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DOCUMENTS 

SUR  l'histoirb 
DU   RÈGNE   DE    STANISLAV  -  AUGUSTE. 


Les  documents  publiés  sur  cette  époque  ne  sont  pas  très* 
nombreux.  Nous  avons,  en  langue  polonaise,  les  actes  im- 
primés de  presque  toutes  les  diètes.  C'est  le  procès  verbal 
détaillé,  contenant  tous  les  discours  qui  ont  été  pronon- 
cés. Il  faut  cependant  excepter  quelques  diètes  dont  les 
actes  manuscrits  sont  restés  en  partie  inédits  dans  les  archi- 
ves particulières.  (Ainsi,  les  débats  de  la  diète  1778  ne  furent 
pas  publiés,  par  la  négligence  de  son  secrétaire;  Fimpression 
delà  plus  grande  partie  des  débats  de  la  constituante  ne  put 
être  achevée;  enfin  les  actes  de  la  malheureuse  diète  de  Grodno 
de  1793,  n'ont  pas  vu  le  jour).  Il  existe,  en  langue  polonaise, 
nombre  de  journaux,  brochures,  pamphlets,  feuilles  volantes, 
épltres,  mémoires,  concernant  diverses  personnes  impor- 
tantes, et  qui  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  les  plus  grands 
événements,  sur  les  plus  graves  questions  qui  ont  été  publiés 
dans  les  dernières  années  de  la  république;  il  en  reste  plus 
encore  en  manuscrit.  On  a  tiré  grand  parti  de  ce  genre  de 
documents  dans  les  mémoires  d'André  Eitoviez  »  publiés 
récemment  en  langue  nationale;  plusieurs  narrations  des 
massacres  commis  par  les  Haïdamaks,  ont  aussi  été  impri- 
mées à  Posen  en  1840  et  1842;  de  même  que  les  mémoires  du 
cordonnier  Kilinski^  publiés  d'abord  à  Posen  en  1830,  puis 
d'une  façon  plus  exacte  à  Varsovie  en  1831.  On  a  réimprimé 
en  1830  l'ouvrage  très-important  sur  l'établissement  et  la 
chute  de  la  constitution  du  3  mai,  déjà  publié  en  1793; 
HugKollontaï,  Ignace  Potocki,  François  Dmochovski  et  autres 
contemporains  ou  coopérateurs  dans  la  création  de  cette 
constitution,  avaient  apporté  le  plus  actif  concours  à  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage. 


*  DOCUMENTS 

Noticesur  Antoine  Tyzenhaus,  publiée  en  i8i9,  par  Xavier 
Bohusz;  biographie  d'André  Zamoiskî,  écrite  par  Sianislav 
Slaszic^  et  insérée  dans  ses  ouvrages  tirés  à  très-peu  d'ex- 
emplaires, qui  furent  presque  tous  détruits  par  le  grand 
duc  Ck)nstantin.  Biographie  de  Thomas  Ostrovski,  publiée 
à  Paris  en  1836,  par  son  fils,  Antoine  Ostrovski, 

Dans  la  langue  française,  on  a  publié  de  meilleurs  ou- 
vrages sur  cette  époque.  Plusieurs  français  et  particuliè- 
rement Rulhières  et  Ferrand,  se  distinguent  de  tous  les 
,  autres  par  l'importance  de  leurs  travaux  et  par  le  haut  mé- 
rite de  l'art  historique  ;  sous  ce  dernier  rapport  la  narration 
brillante  de  Rulhières  l'emporte  infiniment  sur  celle  de  Fer- 
ra nd  qui  est  trop  sèche.  Nos  écrivains  polonais  ont  aussi  publié 
différents  ouvrages  en  allemand  et  en  français.  Je  vais  en 
nommer  les  plus  remarquables  qui  existent  dans  ces  deux 
langues. 

Histoire  des  gouvernements  du  nord  par  Willams,  Ams- 
terdam 1780,  tome  quatrième. 

William  Coxe,  voyage  en  Pologne,  traduit  par  P.  H.  Mallet, 
à  Genève,  1786. 

Manifeste  de  la  république,  confédérée  de  Pologne  du  iU  no- 
vembre 1769,  traduit  du  polonais  1770,  grand  in-4.o,  sous  ce 
titre^  sans  lieu  d'impression,  existe  un  gros  volume,  conte- 
nant un  recueil  des  actes  de  la  confédération  de  Bar,  dont  les 
exemplaires  sont  très-rares. 

Histoire  de  l'anarchie  de  la  Pologne  ,  par  CL  Rulhières, 
quatre  volumes ,  ouvrage  qui  n'est  pas  fini,  car  à  peine  a-t-il 
atteint  le  milieu  de  la  confédération  de  Bar. 

Lettres  particulières  du  baron  de  Vioménil  sur  If^s  affaires 
de  Pologne  en  1771  et  1772,  un  volume,  elles  se  rapportent  à  la 
confédération  de  Bar,  ainsi  que  la  biographie  de  Duraourier» 

Histoire  des  trois  démembrements  de  la  Pologne,  par  Fer- 
rand,  trois  volumes,  ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus 
important,  puisé  dans  les  actes  dont  une  grande  partie  se 
trouve  dans  la  gazette  de  Leydé,  qui  a  inséré  à  cette  épo- 
que nombre  de  discours,  proclamations,  protestations,  anec- 
dotes et  événements  survenus  en  Pologne,  etc. 
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Mtkée,  histoire  de  la  révolution  de  Pologne  en  1791,  se- 
conde  édition,  Paris  1792,  ouvrage  d'un  étranger  exaspéré 
contre  les  Polonais. 

L.  P.  Ségur  aîné,  histoire  de  Frédéric-Guillaume  III  roi  de 
Prusse,  trois  volumes  ;  ouvrage  plusieurs  fois  publié  sous  le 
litre  de  décades  ou  de  tableau  politique  de  TEurope,  depuis 
1706  jusqu'en  1796. 

La  chute  de  la  Pologne,  par  Frédéric  de  iîeiimert  traduite  de 
Fallemand,  par  Charles  Forster,  Paris,  1837. 

Goup-d'œil  rapide  sur  les  causes  réelles  de  la  décadence  de 
Ta  Pologne,  par  Komarzemki^  Paris  1807,  auteur  attaché  à  la 
personne  de  Stanislav-Auguste. 

Essai  historique  et  politique  sur  la  Pologne,  ^àv  Pierre  Ma- 
leszetskiy  Paris  1832. 

Léonard  Chodzko,  Pologne  illustrée  et  tableau  de  Pologne, 
par  Malte-Brun. 

Mémoires  de  Michel  OginsH^  sur  la  Pologne  et  les  Polo- 
nais, de  1788  à  1815,  Paris,  1826, 1827,  quatre  volumes. 

Histoire  de  la  révolution  de  Pologne  en  1794,  par  un 
témoin  oculaire  {Joseph  ZaïonczekJ,  Paris  1797. 

Mémoire  sur  la  révolution  de  la  Pologne,  trouvé  à  Berlin , 
Paris,  1806.  Rapport  officiel  sur  l'insurrection  de  Varsovie 
en  1794,  fait  par  Pistor  et  adressé  à  l'impératrice  Cathe- 
rine IL 

Verstich,...  Essai  de  l'histoire  de  la  dernière  insurrection 
(en  allemand,  par  Charl  Voïda\  Zurich,  1796,  deux  volumes. 

Beyirag.,,.  Supplément  à  l'histoire  de  la  révolution  polo- 
naise en  1794,  traduit  en  allemand,  d'un  manuscrit  polo- 
nais, Frankfort  et  Leipzig,  1796,  contient  l'insurrection  de 
la  grande  Pologne. 

GeordneteSammlung.,..  Collection  des  actes  gouvernement 
taux  et  des  proclamations  qui  ont  paru  en  Pologne  depuis 
le  23  mars  1794,  avec  la  description  de  la  révolution  de  Var- 
sovie en  1794,  trois  petits  volumes. 
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Le  maréchal  Souvarov,  histoire  de  ses  campagnes,  Paris, 
1802,  trois  volumes. 

La  vie  et  les  écrits  de  Sulkovski,  par  Horlense  Saint-Albin, 
Paris,  1831. 

Biographies  de  Kosciuszko,  en  français  ,  par  Julie»  de 
Parisien  russe,  par  Glinka;en  allemand,  par  Fa/&en»fetn; 
elles  sont  traduites  en  polonais.  Léonard  Chodzko  prépare 
encore  une  nouvelle  biographie  plus  étendue  de  ce  grand 
citoyen. 
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SI  les  trois  puiswncei  muI  ^acc«rd 
pour  vous  teoir  d«ns  la  malheureuse  si- 
tualion  où  vous  êtes»  j'avoue  que  ]e  ne 
veis  aucune  ressource  eontre  ce  malliettr . 


INTRODUGTIOIf. 


i*  Calamités^  ignorance. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Jean-Kazimir  et  les 
guerres  des  Kozaks,  jusqu'à  la  fin  des  guerres  suédoises  et 
de  la  diète  dite  muette,  c'est-à-dire,  depuis  [1648  jusqu'à 
1717,  pendant  70  ans ,  dififérents  désastres,  désolèrent  cons- 
tamment la  nation  et  le  sol  polonais.  Ces  calamités  diverses 
amenèrent  l'amoindrissement  de  la  république,  dont  les 
limites  furent  restreintes  par  la  perte  de  plusieurs  palatinats 
et  la  diminution  de  la  population  affaiblie  par  l'émigration 
des  Rozaks ,  des  sociniens ,  d'un  grand  nombre  de  protes- 
tants (1) ,  par  la  famine  et  par  la  peste  ;  et  le  corps  civique 
fut  diminué,  autant  par  ces  malheurs  que  par  l'exclusion 

(I)  En  165S-1654,  1658,   1667. 


8  INTRODUCTION. 

du  reste  des  dissidents  des  droits  de  citoyens  (2).  Enfln  la 
totalité  de  la  nation  catholique  fût  affaiblie  par  l'appauvris- 
sèment  général  et  par  une  misère  réelle,  par  Tinstruction 
qui  ne  fut  plus  que  jésuitique  ou  entièrement  négligée;  par 
Tobscurcissement  et  la  torpeur  de  l'esprit,  qui,  au  XVII  siècle, 
se  montra  généralement  engourdi  dans  toute  l'Europe;  par 
l'épuisement,  suite  des  catastrophes  convulsives  qui  agitèrent 
la  nation  pendant  soixante-dix  ans. 

2.  Enenrement,  Insensibilité 

La  nation,  plongée  dans  un  état  de  stupeur ,  se  montra 
sous  le  règne  des  Saxons  sans  énergie ,  et  comme  si  elle 
était  paralysée;  elle  demeura  dans  l'inaction,  donnant  à 
peine  quelque  signe  d'existence  ;  accoutumée  aux  souffrances 
et  aux  humiliations,  elle  se  croyait  heureuse  (3);  imbue  de 
faux  principes,  elle  se  contentait  d'exercer  une  hospitalité 
branche  (4),  de  vivre  dans  le  désordre;  satisfaite  de  posséder 
une  étendue  de  pays  encore  très-considérable  et  de  conser- 
ver ses  institutions  républicaines  au  milieu  des  puissances 
absolues  qui  grandissaient  immensément  depuis  que  la  Po- 
logne diminuait  dans  ses  forces  vitales. 

3.  Protectorat  russe. 

La  Pologne  formait  une  république,  mais  depuis  longtemps, 
ses  actions  étaient  subordonnées  à  la  tutelle  étrangère.  Les 
deux  rois  saxons  n'éprouvèrent  aucune  répugnance  à  la 
mettre  sous  le  giron  de  la  Russie;  de  la  tenir  sous  le 
protectorat  de  Pierre-le-grand ,  d'Anne  et  d'Elisabeth.  La 
cour  de  Pétersbourg  ne  cessa  d'assurer  qu'elle  s'intéressait 
beaucoup  trop  à  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  du  roi , 

(2)  En  1733,  1736. 

(3)  Zakrïola  sasa,  popuszcsa  pasa(sous  le  roi  Saxon,  resserrez  votre 
eeintare).  —  Quand  le  roi  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

(4)  L'expression  populaire  Ta  comparée  à  une  hôtellerie  et  rappelait 
auberge  (karczma  zaïezdna),  où  chaque  voyageur  et  tout  le  mondû 
pouvaient  librement  entrer,  y  faire  du  tapage,  elensurtir  à  non  aise. 
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comme  aussi  le  repos ,  le  bien  et  la  liberté  de  la  république , 
pour  pouvoir  regarder  a\ec  indififérence  qu'il  y  fût  effecti- 
vement porté  quelque  altération  ou  atteinte  ;  aussi,  pour 
faire  preuve  de  l'amitié  sincère  qu'elle  avait  pour  le  roi  et  la 
république ,  elle  assura  toujours  ,  de  la  manière  la  plus 
formelle ,  qu'elle  ne  souffrirait  jamais  la  moindre  confédé- 
ration/ni  trouble,  ni  innovation  contre  la  personne  sacrée  du 
roi,  contre  la  république,  de  mèmeque  contre  sa  liberté  et  ses 
droits ,  de  qui ,  par  qui ,  et  sous  quelque  prétexte  qu'ils 
puissent  être  suscités  ;  et  que,  bien  au  contraire ,  pour  y 
obvier  de  toutes  ses  forces,  elle  ne  manquerait  pas  de  prendre 
en  conséquence  des  mesures  convenables.  Telles  furent  les 
déclarations  bienveillantes  de  la  Russie,  et  le  langage  quelle 
tint  dans  tous  ses  attentats. 

A.  Les  Polonais  s'instruisent  en  Lorraine* 

Mais  depuis  le  milieu  du  XYIII  siècle ,  l'Europe  marcbaît 
à  pas  de  géant  dans  le  développement  des  lumières  et  des 
sciences  ;  dans  cette  voie  progressive ,  qui ,  en  donnant  aux 
nations  l'intelligence  de  leur  dignité,  éveillait  en  elles  un 
nouveau  sentiment  et  leur  donnait  une  énergie  nouvelle. 
A  cette  époque ,  à  Nancy,  en  Lorraine,  la  cour  de  Stanislav 
Leszczinski,  roi  philosophe,  était  ouverte  aux  Polonais  (5). 
Ce  prince  estimé  et  chéri  des  habitants  de  la  Lorraine, 
méritant  leurs  bénédictions ,  fut  accompagné  ou  visité  par 
plusieurs  Polonais  adhérants ,  curieux  ou  admirateurs  de 
ses  qualités  personnelles  et  de  ses  vertus.  Il  faisait  insVuire 
à  ses  frais ,  continuellement ,  douze  adolescents  polonais 
qui  venaient  étudier  dans  les  collèges  de  Lunéville  et  de 
Nancy  et  retournaient  ensuite  dans  leur  pays ,  en  y  empor- 
tant les  idées  françaises.  Il  n'en  manquait  pas  d'autres  qui, 
voyageant  pour  leur  satisfaction,  par  dissipation  ou  dans  le 
but  de  s'instruire,  s'en  retournaient  inspirés  de  nouvelles 
conceptions.  Il  se  trouva  parce  moyen  des  hommes  capables 
d'introduire  des  améliorations  dans  la  république,  mais 
leurs  conceptions  et  leurs  principes  tout  nouveaux  et  étran- 
gers différaient  de  ceux  du  pays. 

(5)  Stanislav  Leszczinskt  administra  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  depuis  1737  jusqu'à  1766,  année  de  sa  mort. 
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5*  Ceux  qui  voyagent  a^KN^tent  des  idées  moDarcliiques. 

Gomme  en  Pologne,  ils  avaient  vu  en  France  une  nation 
gouvernée  par  un  roi  :  mais  en  Pologne ,  le  roi  était  nommé 
à  vie  ;  il  présidait  seulement  la  république ,  les  diètes  ou  les 
états  ',  son  pouvoir  exécutif  était  même  très-limité.  En 
France,  la  royauté  était  une  monarchie  absolue,  on  n'y  tenait 
pas  de  diète  ;  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  grades  d'honneur» 
étaient  concentrés  dans  la  personne  du  roi ,  qu'on  voyait 
entouré  de  ses  ministres,  de  princes,  comtes,  vicomtes,  mar- 
quis ,  pairs  ,  maréchaux  ,  généraux  ,  chambellans  ^  gens 
d'épéeet  de  robe,  courtisans  d'origine  et  de  profession ,  tou- 
jours prêts  à  servir  sa  personne ,  récompensés  par  lui  de 
titres,  de  places ,  d'ordres ,  d'honneurs  et  de  différentes  dis- 
tinctions. Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Pologne.  Le  principe  de  la 
république  repoussant  la  servilité,  ne  souffrait  pas  de  distinc- 
tion de  courtîsanerie  ,  professait  une  parfaite  égalité 
civique.  Mais  ce  principe  se  détériorait  en  pratique  depuis 
l'affaissement  de  la  nation.  Auguste  II ,  qui  cherchait  à 
imiter  la  cour  de  Louis  XIV,  poursuivi  par  Charles  XII, 
fonda  Tordre  de  l'aigle  blanc ,  qui  ne  fut  pas  supprimé , 
parce  que  dans  ce  temps ,  les  diètes  n'ayant  plus  lieu ,  on 
ne  put  y  mettre  de  l'opposition  et  qu'il  était  du  goût  des  sei- 
gneurs. Les  opinions  monarchiques  françaises  se  propageaient 
librement  et  sans  obstacle  parmi  les  indigènes ,  car  la 
noblesse,  indifférente,  ne  s'opposant  point  au  pas  rétrograde 
de  sa  civilisation  politique,  ignorait  même  le  besoin  de  la  répu- 
blique, et  les  seigneurs  devenaient  courtisans  afin  de  se  distin- 
guer plus  ostensiblement  de  la  multitude  de  la  noblesse  (6). 

(6)  La  Pologae  avait  naalheuxeusement  dans  s(m  sein  une  de  ces 
colonies  que  Texemple  de  la  brillante  cour  de  Louis  XIV  forma  dans 
tous  les  pays  monarchiques,  et  que  Tesprit  léger  du  siècle  rendit  en 
Europe  si  funeste  au  caractère  national,  comme  à  la  raison  politique. 
Elle  avait  parmi  son  aristocratie  des  familles  que  Téducation  étrangère, 
revenue  à  la  mode  sous  le  malheureux  règne  des  Saions,  rendait  natu- 
rellement favorable  à  cette  politique.  Il  y  avait  de  ces  familles^  dont 
l'instruction  confiée  à  des  hommes  étrangers  à  la  vraie  science  comme 
ausentiment  de  la  patrie  ne  marchait  pas  avecla  morale,  ne  fortifiait  pas 
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6.  Zaluskl  et  les  autres ,  •  sa  bibliothèque. 

Beaucoup  de  citoyens  sentirent  la  nécessité  de  faire  renaître 
les  sciences ,  de  propager  les  lumières  dans  le  pays  et  s'en 
occupèrent  ardemment.  Josepb-André  Zaluski,  évèque  de 
Kiiov  et  André-Stanislav  Zaluski  évèque  de  Rrakovie  fon- 
dèrent une  grande  bibliothèque.  Joseph- André  surtout^  con- 
sacra tout  ses  revenus  et  employa  toute  son  activité  à  la 
recherche  des  livres.  Il  parvint  en  effet  à  former  une  biblio- 
thèque qui  surpassa  par  le  nombre  des  volumes ,  tontes  les 
bibliothèques  particulières ,  et  fut  même  égale  aux  bibliothè- 
ques les  plus  considérables  qui  existaient  en  Europe.  Zaluski 
rendit  cette  bibliothèque  publique  en  1747  et  bientôt  après 
nationale.  A  Texëmple  de  Zaluski ,  les  ordres  religieux  et 
plusieurs  abbés  et  supérieurs  de  couvents  augmentèrent  les 
bibliothèques  par  de  nouvelles  acquisitions  délivres.  L'utilité 
de  ces  fondations  contribua  beaucoup  à  relever  le  mérite  des 
publications  bibliographiques  de  Joseph- André  Zaluski.  Le 
prince  Joseph- Alexandre,  laWonovski  palatin  de  Novogrod , 
fut  aussi  zélé  dans  ses  recherches  et  ses  travaux  littéraires 
et  dans  les  secours  qu'il  donna  aux  autres;  son  ardeur  se 
tourna  spécialement  vers  les  recherches  des  généalogies 
nobiliaires  et  princières  (7).  Les  piaristes  et  les  jésuites  encon- 

1e  bon  sens,  et  ne  donnait  pas  de  himiénes  appropriées  è  leur  situation 
civile  et  politique.—  L'instraction  qui  leur  ornait  Tesprit  était  tirée  des 
idées  de  Tencyclopédie,  des  feuiUes  périodiques  renommées,  de  petits 
ouvrages  en  vogue,  de  littérature  moderne,  ne  pouvaient  pasieséciairer. 
Cette  instrnctloB  faisait  des  demi^savanls,  des  demi-littérateurs,  des 
hommes  du  monde;  elle  ne  jmuvait  élever  l'homme  à  la  dignité  d'homme, 
pour  le  préparer  ainsi  à  celle  de  citoyen,  de  magistrat,  d'administrateur 
(Haleszevski  ;  essai  hist.  et  polit,  sur  la  Pol.  il,  14).  —  Et  lorsque  la 
Pologne  se  vit  agitée  par  la  politique  extéiieure  de  «es  voisins  :  cette 
polHiqae  trouva  toujours  des  instruments  dans  la  partie  peu  nonibreuie 
de  l'aristocratie,  etc.  (Le  même.  If,  16). 

(7)  Ses  immenses  ta&ulcpia&Ionomanœ,  sontpobTiéesentve  174Set 
1749,  à  Amsterdam  ou  à  Nuremberg.  En  même  temps  devfnt  fameuse 
la  généalogie  eontrouvée  du  ministre  BrQhl,  reconnu  noble  et  comte 
d'Odesrin,  par  1  e  tribunal  de  1749.—  NIesiecki  elDuncrevski,  sont  les 
héralditiens  de  cette  époque.  —  J.  A.  lablonovski  fonda  à  perpétuité,  en 
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rages  dans  la  culture  des  connaissances  concoururent  avec 
émulation,  mais  non  sans  collision,  à  rendre  d'immenses  ser- 
vices. Les  Bohomolec,  parmi  les  jésuites,  contribuèrent  le  plus 
à  corriger  le  goût  et  le  style  polonais,  à  extirper  les  préjugés 
populaires  et  les  superstitions. 

7.  KonarskI,  instruction. 

Stanislav  Konarski  consacra  tous  ses  soins  à  améliorer 
l'éducation  et  à  rectiaer  les  idées.  Il  fut  piariste  et  fonda  à  ses 
frais,  à  Varsovie,  un  coUége-pensionnat  pour  la  jeunesse  (8). 
Il  lutta  avec  courage  et  constance  contre  des  obstacles  et 
des  préventions  inouïes.  Il  combattit  le  goût  corrompu  du 
style,  la  mauvaise  méthode  d'enseignement,  le  désordre  de 
la  république,  le  liberum  veto  même  et  les  ruptures  des 
diètes.  Comme  il  était  piariste,  les  jésuites  lui  furent  con- 
traires, et  comme  il  osa  attaquer  les  abus  dans  la  république, 
il  offensa  la  noblesse  (9).  Ce  fut  pourtant  par  ses  efforts  qu'eut 
lieu  la  réforme  de  l'ordre  ecclésiastique  dés  piaristes  qu'il 
commença  en  1740,  secondé  par  son  collègue  piariste,  Jordan. 
L'instruction  devint  Tunique  but  de  cette  savante  congréga- 
tion; leurs  écoles,  amenées  à  un  état  prospère,  formèrent 
des  citoyens.  On  y  étudia  particulièrement  les  connaissances 
historiques  et  politiques  et  on  les  puisa  dans  les  ouvrages  et 
les  idées  françaises.  Ainsi  les  écoles  et  les  études  faisaient 
passer  dans  les  esprits  républicains  des  Polonais  les  opinions 
monarchiques  françaises. 

8.  Désir  des  réformes. 

Bientôt  des  maisons  notables  commencèrent  à  s'apercevoir 
du  mauvais  état  de  la  république.  Cet  état  paraissait  encore 

Saxe,  quatre  prix  de  qaatre  médailles  d*or  pour  être  distribuées  à  ceux 
qui  auraient  le  mieux  réussi  àlralter  les  sujets  proposés  chaque  année« 
savoir  :  perfectionner  Thistoire  de  la  Pologne  et  des  pays  qui  ont  quelque 
rapport  avec  elle  ;  question  de  géométrie ,  question  de  physique  et 
d'agriculture  ;  enfin  question  de  mécanique  et  d'art  hydraulique. 

(8)  Gollegium  nobilium. 

(9)  Le  roi  Stanislav  Leszczinski  et  l'abbé  Konarski,  sont  les  écri- 
vains polonais  qui  ont  exposé  avec  le  plus  de  force  tous  les  abus  du 
gouvernement.  Mais  que  peuvent  les  représentations  de  quelques  sages 
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pire  à  ceux  qai  étaient  déjà  pins  aflèctés  des  idées  monar- 
chiques et  considéraient  sous  un  point  de  vue  la  république 
comme  une  monarchie.  Tous  ceux  qui  examinaient  les 
désordres  où  elle  était  plongée  pensaient  à  son  amélioration 
mais  leurs  avis  étaient  divers.  Les  uns  voulaient  un  progrès 
rapide  y  d'autres  voulaient  quMl  fut  très-lent;  d'une  part  on 
désirait  de  grands  changements,  tandis  que  d'un  autre  côté 
on  se  montrait  prêt  à  défendre  les  anciennes  institutions. 
Au  désir  de  servir  le  pays  se  mêlait  aussi  Tenvie  de  se 
distinguer  et  d'obtenir  la  prépondérance.  Dans  les  tenta- 
tives louables  qui  commencèrent  à  agiter  les  esprits,  les 
tendances  se  déclarèrent  différentes.  Les  Potocki  et  lesRadzi- 
vill  soutenant  le  maintien  intégral  des  libertés  de  la  répu- 
blique, formaient  le  parti  qu'on  nommait  de  la  cour ,  ou  le 
parti  saxon,  parce  que  leurs  adversaires,  les  Gzartoryski, 
ayant  d'autres  projets  fondés  sur  des  bases  monarchiques , 
entreprirent  dé  combattre  la  cour ,  c'est-à-dire  le  roi 
Auguste  III ,  et  Piafluence  de  son  ministre  saxon.  Cepen- 
dant, il  leur  fallut  d'abord  exploiter  longtemps  son  influence 
avant  de  le  combattre  ouvertement. 

contre  la  fureur  des  faction;,  les  préjugés  et  Tintérét  d'une  noblesse 
tumultueuse,  les  cabales  et  les  intrigues  des  puissances  voisines?  (Coie; 
voyage  en  Pol.  1.  chap.  1.  p.  lOj. 


PREMIERE  PERIODE. 

TPiOUBLES  ET  PERTES. 


n.  ConiiMéralM«  des  Czartorjski. 

1764-1766. 

9»  les  Gzartoryski  préparent  leur  action. 

La  maison  des  princes  de  Gzartoryski  fit  valbir  son  origine, 
comme  remontant  à  la  famille  des  ducs  litvaniens  dont 
la  branche  lagellone  occupait  le  trône  du  grand  duché  et 
de  la  Pologne.  Par  son  alliance  avec  la  maison  de  Sieniavski 
et  avec  le  castellan  de  Krakovie,  Stanîslav  Poniatovski,  elle 
augmenta  sa  fortune  et  acquit  une  puissante  influence. 
Sieniavski  enrichit  son  époux  d'une  grande  dot;  Stanislav 
Poniatovski,  quoique  d'extraction  obscure,  parvint  par  ses 
capacités  aux  plus  hautes  dignités  de  la  république^  s'ac- 
quit un  immense  ascendant  pour  donner  une  direction  plus 
efficace  au  timon  de  l'état ,  forma  un  triumvirat  avec  les 
deux  Gzartoryski  (10),  Michel  chancelier  de  Litvanie  et  Au- 

» 
(lOj  Le  nom  de  Poniatovski  est  assez  conaa  en  Pologne,  particu- 
liérement  dans  la  noblesse;  mais  les  familles  de  ce  nom,  désavouaient 
les  Poniatovski  qui  possédèrent  le  trdne  et  le  litre  de  prince.  On  trouve 
une  notice  sur  celte  maison  royale,  dans  Tart  de  vérifier  les  dates,  ou- 
vrage très  important ,  oà  l'on  remonte  aux  Torelli  comtes  de  Monte- 
chiarugolo  en  Italie ,  dont  les  descendants  durent  s'établir  par  quel- 
qu'accident  à  Krakovie,  dans  le  commencement  du  XYII  siècle. 
Cette  extraction  fabuleuse  et  controuvée  de  la  maison  royale  de 
Poniatovski  était  connue  en  Pologne  «  et  faisait  rire  tout  homme 
judicieux  On  ne  demandait  point  si  c'était  un  Sallnguerra  Torelli  de 
Montechiarugolo  qui  donna  naissance  à  Stanislav  Poniatovski,  né  vers 
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guste  son  frère,  palatin  de  Russie,  doués  tons  les  deux  de 
grandes  capacités  et  propres  à  une  vie  active,  entrepri- 
rent d'opérer  cette  grande  transformation  de  la  république 

1675 ,  et  on  fesait  pea  de  cas  de  différents"  contes  sur  la  naissance 
qui  sont  quelquefois  relatés  dans  les  histoires  de  Leszcinski  :  tout  ce 
qu*on  savait,  c'esl  que  c'était  un  homme  assez  obscur  avant  que  ses 
talenls  éminents  se  fissent  connaître  avec  éclat.  Ce  n*est  pas  par  sa 
naissance ,  mais  par  ses  qualités  personnelles  que  StanUlav  Ponia- 
tovski  est  parvenu  à  sa  gloire  et  à  sa  grandeur,  ce  qui  n'était  pas  rare 
dans  la  république  de  Pologne,  aux  hommes  de  la  foule  dont  l'origine 
était  inconnue,  mais  le  mérite  manifeste.  Tourmenté,  disent  les  auteurs 
de  Part  de  vérifler  les  dates ,  du  désir  d'acquérir  de  la  gloire ,  Stanislay 
passa  dans  sa  tendre  jeunesse  au  service  de  la  Suéde.  Ayant  conduit 
au-devant  des  Saxons  par  des  bois  et  des  défilés  un  détachement  do 
l'armée  .  qui  arriva  deux  jours  plutôt  qu'on  ne  pouvait  l'espérer , 
Charles  XII  jugea  «ses  talents,  se  l'attacha  et  en  fit  son  aide-de-camp. 
Il  avait  déjà  sa  confiance ,  lorsque  ce  prince,  vainqueur  de  la  Pologne, 
déposa  Auguste  II,  le  15  février  1704.  A  la  fameuse  journée  de  Pullava^ 
il  sauva  la  vie  à  Charles  XII.  Pendant  le  séjour  du  roi  de  Suéde  à  Ben- 
der ,  Poniatovski  ne  cessa  de  négocier  avec  la  Porte  ;  il  en  fit  trembler 
les  ministres,  remua  le  sérail ,  et  parvint  à  mettre  la  sultane  Validé , 
mère  du  sultan ,  dans  les  intérêts  du  prince  réfugié.  Ce  fut  par  son 
moyen  ,  qu'après  avoir  fait  passer  plusieurs  mémoires  au  grand-sei- 
gneur ,  il  fit  déposer  le  visir  et  qu'il  balança  longtemps  l'influence  des 
Russes  dans  cette  cour.  Pendant  que  l'armée  turque  tenait  presque 
prisonnière  celle  du  tzar  sur  la  rivière  de  Prut ,  il  conseilla  au  visir  de 
ne  penser  qu'à  affamer  les  Russes.  On  n'écouta  pas  son  conseil.  Ponia- 
tovski sauva  pour  la  seconde  fois  la  vie  à  Charles  XII  dans  l'Ile  de 
Rugen.  Apcèssa  mort,  la  reine  UlriqueEléonore,  sœur  de  ce  monarque, 
lui  oflVit  tout  ce  qui  pouvait  le  récompenser  de  tant  de  services  rendus 
au  feu  roi.  Mais  celui-ci  témoigna  à  la  reine  qu'il  était  Polonais  attaché 
à  sa  patrie  et  il  se  contenta  de  lui  demander  le  diplôme  original  d'abdi- 
cation de  la  couronne,  que  Charles  XII  avait  forcé  le  roi  Auguste  de 
signer  en  1704.  La  reine  le  lui  accorda  et  le  chargea  de  conclure  un 
traité  de  paix  entre  la  Suède  et  la  Pologne.  Stanislav  instruisit  le  roi  de 
Pologne ,  que  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  un  héros,  son  ami ,  étant 
rompus  par  sa  mort,  il  désirait  rentrer  dans  l'obéissance  de  son  souve- 
rain naturel  et  qu'il  lui  remettrait  le  diplôme  d'abdication  de  sa  cou- 
ronne dont  il  est  possesseur.  Auguste,  pour  qui  cet  acte  était  si  important, 
reçut  Stanislav  à  bras  ouverts ,  lui  rendit  ses  biens  «  ses  privilèges  et  le 
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en  une  monarchie  bien  organisée. C'était,  selon  lear  pensée, 
le  moyen  le  plus  efficace  de  relever  leur  patrie  de  Thumilia- 
tion  où  elle  était  plongée.  Ils  eurent  donc  à  combattre  les 
préventions,  l'esprit  local,  les  partis  redoutables  des  Potocki 
et  des  Radzivill.  Nourrissant  toujours  les  mêmes  projets, 
ils  protégèrent  les  sciences  et  les  lumières  autant  qu'il  fut 
possible  de  le  faire,  ce  qui  pouvait  disposer  entière- 
rement  les  esprits  en  leur  faveur;  ils  usèrent  de  tous  les 
moyens  pour  se  créer  des  partisans  ;  en  Pologne  et  en 
Lîtvanie,  ils  élevèrent  les  familles  dont  le  nom  était  encore 
peu  connu,  à  une  certaine  considération,  ou  relevèrent  celles 
dont  Tancien  éclat  s'était  éclipsé  par  les  adversité  du  temps; 
ils  placèrent  leurs  favoris  dans  les  fonctions  publiques, 
aidèrent  le  ministre  Brûhl  à  prouver  ses  titres  de  nobles- 
se (11),  et  par  son  intermédiaire  ils  purent  longtemps  dis- 
poser des  emplois  de  la  république.  Ils  recherchaient 
et  protégeaient  les  hommes  doués  de  talents  supérieurs  et 
ceux  qui  par  leur  style,  par  leurs  écrits  pouvaient  influen- 
cer Tesprit  public.  S'ils  n'ont  pas  atteint  leur  hut  politique, 
on  n'oubliera  pas  qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  plu- 
sieurs améliorations.  Conjointement  avecKonarski,  ils  ûrent 
tant  par  leur  activité,  leur  amour  des  ^sciences  et  des  lu- 
mières que  personne  nepouvaitles  égaler  dans  les  soins  qu'ils 
se  donnaient  à  cet  effet.  Mais  la  cour  et  le  ministre  Briihl  lui 
même  les  gênaient  déjà  :  ils  dirigèrent  à  la  fin  contre  lui 
des  attaques,  afin  d'affaiblir  et  de  ruiner  son  ascendant.  Enfin, 
pour  commencer  ce  qu'ils  projetaient,  pour  vaincre  les  pro- 
fit vice-yeneur  da  grand-duché  de  Litranie.  Poniatovski  augmenta  en 
favenr  sous  Auguste  III,  et  avec  lui  les  deux  princes  Czartoryski ,  qui 
s'allièrent  avec  lui,  profltant  de  son  influence  croissante.  Avec  eux  il 
forma  ce  triumvirat,  qui  tantôt  avec  Brahl ,  tantôt  malgré  lui ,  gou- 
vernait le  royaume.  Successivement  général  des  gardes  royales ,  pre- 
mier régimentaire  des  armées  de  la  couronne ,  starosle  de  Lublin  et  de 
Stryi,  trésorier  de  Litvanie,  palatin  de  Mazovie,  castelian  de  Krakovie, 
chevalier  de  faigle-blanc»  il  mourut  le  3  août  1762  comblé  d'honneurs 
et  de  gloire,  laissant  delà  princesse  Constance  Czartoryska,  qu'il  avait 
épousé  le  14  septembre  1720,  deux  Olles  et  huit  fils.  »  Voyez  la  table 
généalogique. 
(11)  En  1749. 

T.   II.  1 
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mières  difficultés,  effectuer  les  réformes  et  placer  sur  le 
trône  un  polonais,  il  leur  parut  nécessaire  de  recourir 
à  la  puissante  intervention  de  la  cour  protectrice  de  Péters- 
bourg. 

10.  Le  Jeune  Poniatovski  &  Pétersbonrg* 

La  faction  de  Gzartoryski  qui  dirigeait  un  parti  de  la 
nation,  se  qualifiait  de  famille,  et  ne  cessait  de  se  concerter 
en  famille,  aspirant  au  trône  dès  qu'il  serait  vacant.  Elle 
travaillait  pour  un  des  Gzartoryski  :  mais  il  se  trouva  dans 
son  cercle  un  autre  aspirant ,  qui  s'imagina  aussi  que  la 
royauté  de  la  république  lui  était  réservée.  Le  vieux 
Poniatovski  avait  beaucoup  d'enfants  et  le  jeune  Stanislav 
Auguste,  un  des  puînés,  conçut  de  bautes  espérances.  Il 
reçut  une  instruction  convenable,  mais  dans  ses  mœurs 
et  ses  dispositions,  il  se  montra  déréglé  de  bonne  heure. 
Dans  son  voyage  à  Paris,  une  galanterie  fausse,  étudiée,  et 
de  perpétuelles  déclarations  d'amour,  l'exposèrent  à  d'extrê- 
mes ridicules;  ses  dérèglements  le  livrèrent  aux  poursuites 
de  ses  créanciers  d'une  manière  avilissante,  et  ceux  qui 
prenaient  intérêt  à  lui  le  firent  partir  précipitamment  d'une 
ville,  où  sa  conduite  ne  lui  permettait  plus  de  rester  avec 
considération.  Ce  qui  dans  ses  voyages  l'avait  surtout  frappé, 
ce  qu'il  étudiait  avec  le  plus  de  soin,  c'était  le  port  et  les 
airs  de  tête  du  roide  France  Louis  XV.  Dans  ces  voyages, 
il  s'allia  intimement  avec  un  anglais,  Hansburg  Willams, 
homme  de  mœurs  dépravées,  qui,  allant  en  1755  en  ambas- 
sade à  Pétersbourg,  prit  avec  lui  le  jeune  Poniatovski  et 
l'entraîna  dans  des  amours  avec  la  grande  duchesse  Cathe- 
rine. Par  ces  liaisons,  ses  espérances  se  raffermirent;  la  cou- 
ronne devait  récompenser  les  dangers  qu'il  courait.  Forcé 
de  quitter  Pétersbourg,  il  saisit  la  première  occasion  d'y 
revenir  sous  un  caractère  plus  marquant.  C'est  en  vain  que 
sa  mbvf}  Constance  Gzartoryski  lui  représentait,  que  ce  n'était 
pas  par  un  commerce  de  galanteries,  mais  par  de  grandes 
vertus  qu'il  devait  mériter  l'élévation  qui  lui  était  prédite, 
il  ferma  Voreilleàces  remontrances  sages.  Leministre  Brûhl, 
favorisant  le  parti  de  Gzartoryski  et  se  pliant  toujours  aux 
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intrigues  de  la  coar  de  Pétersbourg,  à  la  demande  du  chan- 
celier russe  Bestujev,  envoya  en  1757,  en  caractère  d'am- 
bassadeur ou  ministre  plénipotentiaire  de  la  république,  le 
jeune  Stanîslav-Auguste  Poniatovski,  et  comme  ce  jeune 
homme  ne  possédait  encore  aucune  qualité  civique  pour 
remplir  une  aussi  haute  mission,  Brûhl  le  décora  de  Tordre  de 
Taigle  blanc .  En  effet  ilrepar ut  àPétersbourg  afin  de  continuer 
ses  assiduités  auprès  de  la  grande  duchesse  et  préparer  sa  , 
propre  destinée,  La  chute  et  Texil  de  Bestujev  furent  suivis 
du  rappel  de  Poniatovski.  En  attendant,  les  préparatifs  de 
la  famille  avançaient,  et  on  jugea  qu'il  était  temps  de  rompre 
avec  le  ministre  Brûhl.  La  famille,  pour  faire  agir  de  droit  le 
ministre  saxon  dans  la  république,  en  1749,  avait  inventé 
un  procès  dans  lequel  Brûhl  prouva  devant  un  tribunal 
par  de;  généalogies  inventées,  qu'il  descendait  de  la  mai- 
son d'Ocieszin,  qu'il  était  par  conséquent  noble  et  citoyen 
de  la  république  :  sous  ce  titre  il  servit  aux  vues  de  la 
famille.  Mais  lorsque  la  rupture  fut  arrêtée,  à  la  diète  de 
1762 ,  Stanislav- Auguste  Poniatovski  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  chambre  des  représentants  comme  nonce 
de  Mielnik,  empêcha  l'ouverture  de  la  séance  à  cause  de  la 
présence  de  Brûhl  fils,  élu  nonce  de  Varsovie.  Sur  ce  mot 
les  sabres  sont  levés  de  part  et  d'autre.  Kazimir  Poniatovski, 
nonce  de  Belz,  frère  aîné  du  premier,  crie  qu'on  fait  violence 
à  la  chambre.  Le  tumulte  et  la  querelle  s'échauffent  de  plus 
en  plus;  enfin  Szimakovski , nonce  de  Ciechanov,  intervint 
avec  son  veto  et  rompit  la  diète.  Le  palatinat  de  Mazovie  ga- 
rantissait à  cette  occasion  la  légitimité  de  la  noblesse  de 
Brûhl,  appuyé  par  une  partie  de  la  Litvanie,  conduite  par 
Radzivill.  Mais  les  Czartoryski  soulevèrent  une  autre  par- 
tie de  la  Litvanie  qui  protesta  contre  la  noblesse  controuvée 
du  ministre,  déclarant  que  c'était  inouï  pour  un  étranger 
d'avoir  un  indigénat  ou  annoblissement  par  un  décret  du 
tribunal. 

il.  Les  Czartoryski  Implorant  Tassistance  de  la  Bnssie. 

Dans  la  même  année  des  événements  importants  se  sui- 
virent à  Pétersbourg.  L'impératrice  Elisabeth  mourut  :  Pier_ 
relll,  devenu  empereur,  conclut  un  traité  avec  Frédéric  II 
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roi  de  Prusse,  où  Ton  stipulait  de  placer  sur  le  trAne  de 
Pologne,  après  la  mort  d'Auguste  III,  un  Piast,  c'est-à- 
dire  un  indigène,  et  de  protéger  les  dissidents;  Tempe- 
reur  s'était  réservé  de  disposer  lui  même  de  la  Kour- 
lande,  où  la  Russie  allait  réinstaller  le  duc  Ernst  Biron, 
qui  revenait  de  son  exil  de  Sibérie.  Cette  alliance  inspira 
de  vives  craintes  aux  Polonais.  Ces  craintes  redoublèrent 
^  à  Tavénement  au  trône  de  Catherine  II,  qui  prenant  la  cou- 
ronne après  l'assassinat  de  son  mari,  ratifia  les  bases  de  cette 
alliance,  et  bientôt,  dans  un  autre  traité,  le  21  avril  1794, 
ces  deux  puissances  despotiques,  par  un  article  secret,  s'en- 
gagèrent mutuellement  à  maintenir  la  république  de  Po- 
logne dans  sa  libre  élection  et  à  conserver  sa  constitu- 
tion et  ses  lois  fondamentales  (12).  C'est  auprès  de  cette 
impératrice  que  les  Czartoryski  cherchèrent  un  appui,  pen- 
sant tromper  sa  vigilance  ,  et  se  servir  adroitement  de 
ion  assistance  pour  arriver  à  leur  but.  Le  roi  Auguste  111 
avait  quitté  la  Pologne  pour  se  rendre  à  Dresde  en  Saxe. 
Les  dissensions  entre  les  partis,  qui  s'envenimaient  depuis 

(12)  Cet  article  secret  portait  :  «  Comme  il  est  de  ïintérél  de  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse  et  de  sa  majesté  Timpéralrice  de  toutes  les 
Russies  d'employer  tous  leurs  soins  et  tous  leurs  efforts  pour  que  la  répu- 
blique de  Pologne  soit  maintenue  dans  son  état  de  libre  élection,  et 
qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  rendre  ledit  royaume  héréditaire 
dans  sa  famille ,  ou  de  s'y  rendre  absolu  ,  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  et 
sa  majesté  impériale  ont  promis  et  se  sont  engagés  mutuellement  et  de 
la  manière  la  plus  forte,  par  cet  article  secret,  non-seulement  à  ne 
pohU  [ji^rmettrc  que  qui  que  ce  soit  entreprenne  de  dépouiller  la 
ri'^jmblîquc  de  son  droit  de  libre  élection,  de  rendre  le  royaume  hérédi- 
inùie  ou  de  s'y  rendre  absolu,  dans  tous  les  cas  où  cela  pourrait 
arriver ,  mais  encore  à  prévenir  et  à  anéantir  par  tous  les  moyens  pos- 
i\h]f^5  e\  d'un  commun  accord ,  les  vues  et  les  desseins  qui  pourraient 
tcndR'  à  ce  but,  aussitôt  qu'on  les  aurait  découverts,  et  à  avoir  même,  en 
i:i&  de  besoin,  recours  à  la  force  des  armes  pour  garantir  la  répu- 
blique du  renversement  de  sa  constitution  et  de  ses  lois  fondamentales. 
Ce  prissent  article  secret  aura  la  même  force  et  vigueur  que  s'il 
^lail  iji^L^r^,  mot  à  mot,  dans  le  traité  principal  d'alliance  défensive 
flgné  aujourd'hui.  Fait  à  Pétersbourg,  le  11  avril  (31  mars  v.  s.) 
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longtemps,  se  manifestèrent  après  son  départ  avec  plus  de 
vivacité,  à  l'ouverture  du  tribunal  de  Litvanie.  En  cette 
circonstance,  Timpératrice  déclara,  qu'elle  ferait  entrer  ses 
armées  en  Litvanie  pour  empêcher  qu'on  ne  troublât  les  tra- 
vaux du  tribunal;  elle  exigea  aussi  que  le  roi  lui  rendit  compte 
de  son  règne,  comme  à  la  protectrice  des  libertés  de  la 
république. 

12.  Les  Russes  entrent  en  Litvanie,  projet  de  détrônisation, 
mort  d'Auguste  IIL 

Les  troupes  russes,  allant  alorsdelaRourlande  en  Ukraine, 
prirent  le  chemin  le  plus  court  qui  passait  au  milieu  de  1^ 
Pologne.  Elles  s'arrêtèrent  en  Litvanie.  Tout  le  monde  put 
deviner  facilement  par  la  marche  de  cette  armée,  commencée 
sans  but  certain,  qu'elle  était  disposée  à  seconder  les  vues 
de  Gzartoryski.  Le  bruit  courait  que  pour  atteindre  au 
plus  tôt  son  but,  la  famille  se  proposait  de  détrôner  le  vieux 
monarque.  La  confédération  projetée  par  ses  partisans,  pen- 
dant la  reprise  des  travaux  du  tribunal  de  la  couronne,  en 
octobre  1763,  à  Piotrkov,  semblait  conQrmer  ce  bruit  et 
présager  une  guerre  civile  :  car  le  sang  avait  déjà  coulé 
dans  les  élections  et  les  partis  s'assemblaient  en  armes , 
fortement  déterminés  à  soutenir  leur  cause  par  la  force. 
Les  bruits  couraient  aussi  que  pour  réaliser  leurs  projets > 
les  confédérés  voulaient,  chose  inouïe  dans  les  fastes  du 
pays,  égorger  leurs  adversaires  rassemblés  à  Piotrkov.  Dans 
cette  effervescence  générale  des  esprits,  arriva  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi,  qui,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
4  octobre  1763,  finit  un  règne  de  trente  ans,  pendant  le- 
quel il  éprouva  des  chagrins  continuels.  Cette  mort  changea 
la  position  des  partis;  le  tribunal  n'avait  plus  de  force, 
l'interrègne  commençait.  Les  rumeurs  cessèrent,  on  pen- 
sait à  l'élection  du  roi  et  les  Gzartoryski  entrevoyaient  une 
occasion  plus  favorable  à  leurs  desseins.  Cependant  ils  ren- 
contrèrent de  nouveaux  obstacles  qui  entravèrent  leur 
marche  et  les  forcèrent  à  ne  pas  développer  complètement 
Wrs  plans. 
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Aussitôt  que  le  primat  dn  royaume,  Vladislav-Alexandre 
Lubienski,  en  qualité  d'inter-rex  ou  vicaire  de  la  république 
pendant  Finterrègne,  eut  déterminé  l'époque  de  la  réunion 
de  la  diète  de  convocation ,  l'armée  russe,  commandée  par 
le  prince  Dachekov,  se  rapprocha  de  la  capitale  où  se  tenait 
l'assemblée.  Les  ambassadeurs  russes,  le  comte  Herman, 
Charles  de  Keiserling  et  le  prince  Nicolas  Repnine,  présen- 
tèrent leurs  notes  diplomatiques,  le  4  mai  1764,  et  le  7  la 
diète  tint  son  ouverture.  Le  parti  de  Czartoryski,  et  celui 
des  républicains  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Jean  Clé- 
ment Branicki,  hetman  de  la  couronne  et  castellan  de  Kra- 
kovie,  et  Charles Radzivill,  palatin  de  Vilna,  se  réunirent  sous 
les  armes.  Le  parti  républicain,  avec  une  poignée  de  soldats 
de  l'armée  de  ligne,  que  le  hetman  put  retenir  auprès  de  lui, 
ne  comptait  que  quelques  milliers  d'hommes,  secouru  d'une 
faible  somme  d'argent,  que  l'électeur  de  Saxe  leur  avait  en- 
voyé. Cependant  ce  parti  était  plus  nombreux  et  plus  fort 
que  celui  de  la  famille.  Les  troupes  de  la  république  comp- 
taient  6000  hommes;  celles  de  la  Russie  8000;  les  premières 
étaient  renforcées  par  de  plus  nombreux  contingents 
des  particuliers,. de  Radzivill,  de  François  de  Sales  Potocki ; 
le  renfort  de  la  famille  donné  aux  Russes  n'était  pas  de  ce 
nombre.  Mais  le  parti  républicain  ne  formait  qu'une  op- 
position pacifique  quoique  menaçante,  n'ayant  aucun  but 
arrêté  et  comptant  sur  les  formes  légales;  l'autre  parti  s'était 
tracé  un  plan  et  un  but  déterminé;  il  était  agresseur,  prêt 
à  se  porter  aux  dernières  violences  et  à  fouler  aux  pieds 
les  formes  et  la  loi,  appuyé  de  la  coopération  étrangère. 
Le  7  mai,  les  environs  et  l'intérieur  de  la  capitale,  le 
château  royal,  les  chambres  dés  délibérations  furent  en- 
combrées dîiommes  armés  de  ce  parti,  tous  portant  les  co- 
cardes de  la  famille,  couleurs  rouge,  blanche  et  verte.  On 
n'y  comptait  que  huit  sénateurs,  et  un  petit  nombre  de 
nonces,  qui  défilèrent,  avec  leurs  nombreux  cortèges  armés, 
entre  les  lignes  russes  et  envahirent  les  chambres  de  ras- 
semblée. L'ancien  maréchal  de  la  diète,  le  vieux  Adam 
Nalencz,Malachovski,écuyer-tranchantde  la  couronne,  non- 
ce de  Sier^dz,  devait  déposer  le  bâton  de  sa  dignité,  mais 
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arrivé  après  une  longue  attente  au  milieu  de  rassemblée, 
il  garda  le  silence  et  ne  crut  pas  devoir  lever  le  bâton 
avant  que  les  armées  étrangères  eussent  quille  la  capitale. 
Cette  fermeté  du  maréchal,  avait  été  concertée  avec  Fin- 
trépide  André  Mokronoski ,  nonce  de  Bielsk ,  qui  au  nom 
des  représentants  absents  fît  insérer  dans  les  actes  le  ma- 
nifeste, signé  par  vingt-deux  sénateurs  et  quarante-cinq 
nonces ,  contre  la  honteuse  violation  de  la  liberté  des 
délibérations  publiques,  contre  la  tenue  de  la  diète  de  con- 
vocation en  présence  d'une  armée  étrangère  et  sans  le 
concours  de  la  noblesse  de  Prusse  qui  n'avait  pu  envoyer 
ses  nonces  à  cause  de  la  violence  d'un  détachement  russe 
stationné  à  Grudziondz;  usant  donc  du  droit  de  veto  lui 
Mokronoski,  empêcha  la  marche  de  la  diète  par  son  veto.  On 
en  demande  la  cause?  Mokronoski  répond  laconiquement, 
«  Moskou  est  sur  notre  dos,  je  suis  nonce,  je  possède  le  liberum 
veto.  »  Dans  l'instant  on  prit  les  armes;  à  deux  reprises  les 
pointes  des  sabres  se  croisent  sur  Mokronoski,  mais  ni  lui 
ni  le  maréchal  ne  paraissent  effrayés.  Ils  préfèrent  plutôt 
être  victimes  et  mourir  libres  que  de  se  faire  les  instruments 
de  l'humiliation  de  leur  patrie.  Enfîn  Malachovski  quitte  sa 
place  et  emporte  avec  lui  le  bâton  de  maréchal.  Alors  le 
tumulte  s'accroît,  d'horribles  clameurs  se  font  entendre, 
menacés  par  mille  glaives,  et  toujours  inébranlables  dans 
leur  résolution,  les  courageux  Malachovski  et  Mokronoski 
sortent  de  la  salle  et  de  l'enceinte  du  château,  traversant 
la  foule  stupéfiée ,  qui  leur  ouvrit  un  libre  passage.  Mais 
lorsque  la  diète  fut  dissoute  avec  toute  la  solennité  et 
selon  toutes  les  formes  voulues  par  la  loi,  l'autre  parti  ne 
trouvant  plus  d'opposition,  proclama  maréchal  de  la  diète 
de  convocation  le  prince  Adam-Kazimir  Czartoryski,  sta- 
roste  général  de  Podolie  et  nonce  de  Krakovie,  fils  d'Auguste, 
palatin  de  la  Russie-rouge. 

i^i.  Gonfédôraton  des  Czartoryski  ;  le  parti  républicain 
saccombe,  1764* 

Le  parti  républicain  se  proposa  de  quitter  Varsovie  dans 
l'espérance  de  faire  insurger  la  nation  contre  l'illégalité  et  la 
violence,  de  réunir  une  autre  diète  et  d'agir  légalement.  Cette 
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décision  remplit  de  joie  les  Gzartoryski.  Ils  ouvrirent  dans 
leur  camp  et  dans  le  camp  rosse  un  libre  passage  auxchefs, 
à  tousles  représentants  qui  voulaient  s'éloigner,  à  leurs  adhé- 
rents, bagages  et  force  armée,  qui  défilèrent  jusqu'à  Piaseczno, 
où  ce  monde  se  divisa  :  Branicki,  Kadzivill  et  François  Po- 
tocki,  chacun  prit  une  direction  différente.  Ceux  au  contraire 
qui  composaient  la  diète  prirent  des  mesures  plus  effica- 
ces pour  parvenir  à  leur  but,  ils  créèrent  dans  la  capitale 
une  confédération  à  Feffet  d'assurer  la  durée  des  séances 
et  d'empêcher  leur  rupture.  Elle  se  renforça  encore  lorsque 
celle  de  Litvanie,  déjà  formée  au  mois  d'avril,  ayant  à  sa 
tète  Michel  Brzostovski,  grand  écuyer  du  duché,  très-opposé 
aux  vues  de  Radzivill  et  lui  occasionnait  toute  sorte  de  préju- 
dice, se  fut  réunie  à  la  confédération  de  la  couronne.  Le 
piince  Auguste  Czartoryki  fut  nommé  par  la  diète  com- 
mandant de  la  force  armée,  sous  le  titre  de  régimentaire, 
avec  ordre  de  poursuivre  le  parti  républicain  et  son  chef, 
le  hetman  Branicki,  qui  comme  Radzivill  allait  être  dé- 
pouillé de  sa  dignité.  Branicki,  harcelé  sur  les  chemins  de 
Lublin,  Sambor,  Dukla,  par  les  troupes  russes,  et  les  con- 
fédérés; ne  trouvant  pas  les  forces  que  ses  partisans  devaient 
réunir,  petit  à  petit  abandonné  par  son  armée,  se  retira 
en  Hongrie,  confiant  les  débris  de  ses  forces,  au  nombre  de 
600hommes,au  majorJosephZaremba,  qui  pendant  six  semai- 
nes sut  déjouer  les  poursuites  des  russes;  jusqu'à  cequ'il  reçut 
ordre  du  hetman  de  se  soumettre.  Radzivill  n'ayant  pas 
assez  de  moyens  pour  résister  à  l'armée  de  ligne,  se  ven- 
gea de  la  perte  de  sa  forteresse  de  Niesviez,  par  le  pillage 
de  Terespol,  ville  appartenant  à  Fleming,  beau-frère  de  Gzar- 
toryski; ensuite  il  livra  le  20  juin,  près  de  Slonim,  un  coni- 
bat  contre  les  Russes  commandés  par  Dolgorouki  ;  se  croyant 
vaincu,  il  partit  sur-le-champ  pour  l'étranger  .FrançoisPotocki 
chercha  à  s'accommoder  avec  les  Gzartoryski.  Les  autres 
Potocki,  incapables  de  résister,  tombèrent  entre  les  mains  des 
vainqueurs. 

\b  Les  lois  décrétées  &  la  diète  de  convocation,  i76A. 

La  diète  de  convocation  en  établissant  dans  ses  séances 
ultérieures  des  commissaires  militaires  et  du  trésor,  réussit 
à  restreindre  le  pouvoir  des  hetmans  et  des  grands-tréso- 
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riers;  elle  parvint  à  établir  que  les  affaires  de  finanee, 
d'économie  et  de  justice ,  seraient  désormais  décidées  à  la 
majorité  des  voix  et  que  si  la  diète  venait  même  à  être  rom- 
pue par  le  veto,  ses  décisions  une  fois  adoptées  auraient 
force  de  loi.  Cette  mesure  mit  une  certaine  limite  au 
veto,  mais  on  ne  réussit  pas  à  Tabolir  comme  on  se  le  pro- 
posait parce  que  les  ambassadeurs  des  puissances  voisines 
s'efforcèrent  de  le  conserver.  Il  faut  encore  observer  que 
ce  n'est  que  par  artifice  que  les  Czartoryski  surent  élu- 
der l'opposition  étrangère  et  parvinrent  à  modifier  la  force 
du  veto  et  à  augmenter  le  pouvoir  royal  en  instituant  les 
commissions  souveraines  qui  voilaient  leurs  desseins.  Ils 
déguisaient  leurs  règlements  particuliers  sous  des  expres- 
sions générales;  ils  firent  décider  que  tous  les  projets 
qui  se  rapporteraient  au  profit  de  la  république  devraient 
être  proposés  par  les  commissions,  et  décidés  avant  tout 
parla  forme  judiciaire,  ce  qui  voulait  dire  à  la  pluralité  des 
voix,  et  par  une  décision  anticipée  à  laquelle  la  rupture 
pouvait  porter  atteinte  (13).  Ils  firent  une  multitude  d'autres 
règlements  concernant  l'administration,  la  police,  le  droit 
d'asile,  le  clergé  ;  et  établirent  des  lois  favorables  aux  paysans, 
qui  restreignaient  l'autorité  excessive  de  la  noblesse  ;  la 
peine  de  mort  fut  portée  contre  le  seigneur  qui  tuerait 
un  paysan.  Dans  les  derniers  jours  de  la  diète  de  convoca- 
tion, on  profita  de  l'absence  de  tous  les  députés  de  la  pro- 
vince de  Prusse,  pour  dépouiller  cette  province  des  préro- 
gatives qu'elle  s'était  réservées  en  s'unissant  à  la  Prusse. 
On  limita  le  nombre  des  députés  aux  diètes;  il  ne  devait 
y  avoir  à  l'avenir  que  douze  nonces  (14);  en  même  temps 

(13)  Les  Czartoryski  étaient  môme  accusés  de  fraudes  législatives  : 
On  signa  une  ordonnance  ou  règlement  à  porte  clause  ;  et  on  s* engagea 
sous  la  foi  publique  et  le  sceau  du  serment  à  ne  point  révéler  ce 
qu'il  contenait ,  on  les  déposa  dans  les  archives  de  la  république  et  en 
l'indiquant  dans  les  codes  des  lois ,  on  dit  seulement  :  Secundum  scrip- 
lum  porrectum.  Yollà  ,  ajoutait  Tabbé  Mably  (du  gouv.  de  Pol. 
ehap.  11),  un  moyen  tout  trouvé  et  trés-commode ,  pour  faciliter  les 
opérations  des  réformateurs. 

(14)  Le  nombre  des  nonces  de  la  province  prussienne  fut  bientôt  Océ 
à  38. 
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les  grandes  villes,  furent  rendues  en  quelque  sorte  dépen- 
dantes de  la  volonté  du  roi.  De  cette  façon,  on  exerça  sur 
la  province  de  Prusse  le  pouvoir  législatif  qu'elle  avait  1© 
droit  d'exercer  elle-même.  La  proposition  hardie  portantqu'à 
rélection,  au  lieu  de  laisser  chaque  noble  donner  son  vote,  i^ 
convenait  mieux  de  choisir  parmi  la  noblesse  les  députés, 
électeurs  autorisés,  fut  rejetée.  Cependant  il  devenait  fa- 
cultatif aux  palatinats  d'arriver  à  l'élection,  viriti m  c'est- 
à-dire  en  masse,  ou  d'envoyer  un  certain  nombre  de  ré- 
présentants, tel  qu'on  voudrait  le  choisir.  Ce  fut  à  cette 
diète  que  la  république  reconnut  les  titres  d'empereur 
de  Russie  et  de  roi  de  Prusse.  Le  23  mai  les  ambassadeurs 
de  Catherine  II,  Kayserling  et  Repnine,  et  le  27,  celui  du 
roi  de  Prusse,  le  prince  Carolat,  comte  de  Schonaich,  as- 
surèrent par  des  déclarations  solennelles,  que  la  reconnais- 
sance des  titres  de  leurs  monarques  ne  pourrait  aucu- 
nement être  préjudiciable  à  Tintégrité  des  possessions  de 
la  république.  La  ratification  de  ces  engagements  de  la 
part  de  la  Prusse,  eut  lieu  bientôt  après,  pendant  la  durée 
de  U  diète  de  convocation  ;  et  celle  de  la  part  de  la  Russie 
fut  donnée  à  l'époque  de  la  diète  d'élection.  La  diète  de 
convocation,  en  terminant  ses  travaux,  prolongea  Vexis- 
tence  de  la  confédération  qui  devait  assurer  la  non-inter- 
ruption des  séances  des  diètes  suivantes,  et  les  confédéré^ 
proclamèrent  à  l'unanimité,  pour  leur  maréchal,  le  prince 
Adam-Kazimir  Czartoryski. 

16.  Election,  176'i. 

La  diète  d'élection,  fut  commencée  le  27  août  sous  la 
présidence  de  Joseph  Sosnovski,  greffier  de  Litvanie.  Les 
armées  russes  s'éloignèrent  de  Varsovie  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles.  Les  cours  de  France,  d'Espagne  et  de 
Vienne  recommandaient  préalablement  l'électeur  de  Sax- 
comme  candidat  à  la  couronne  (15)5  mais  leurs  -ambassae 

(15) Catherine II  dissuadait  bien  franchement  l'électeur  dépenser 
h  la  couronne ,  en  lui  mandant  dans  sa  lettre  confidentielle  :  «  Qu'elle 
lui  conseillait»  en  véritable  amie,  de  ne  pas  exposer  ses  intérêts  dans 

I'  une  affaire ,  dont  l'issue  ne  saurait  répondre  à  ses  vues.  »  —  L'électeur 

I  mourut  le  15  décembre  1763. 

f   ■ 
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deurs,  mécontentes  de  Tinsolence  du  parti  prédominant,  à 
l'exemple  de  celui  de  France  le  marquis  de  Paulmy  d'Ar- 
genson,  s'éloignèrent  de  Varsovie,  et  le  parti  Saxon,  tomba 
bientôt,  d'autant  plus  facilement  que  Téiecteur  de  Saxe 
quelque  temps  après  la  mort  de  son  père  Augustellî,  décé- 
da aussi,  laissant  pour  successeur  son  fils  dans  Tâge  de 
minorité.  Sur  le  champ  d'élection  il  n'y  avait  plus  de  parti 
de  la  cour,  le  parti  Saxon  ou  républicain  était  déjà  dispersé. 
Les  insinuations  des  cabinets  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
avaient  toutes  leurs  forces;  ces  deux  cours  proposaient 
d'accord  l'élection  d'un  des  Piast,  et  nommèrent  particuliè- 
rement Stanislav-Auguste  Poniatovski  (stolnik)  écuyer  de 
la  table  du  grand  duché,  comme  candidat  unique.  Bien  ne 
parlait  pour  lui,  disait-on  ;  cependant,  le  souvenir  des  re- 
lations entre  Leszczinski  et  son  père,  la  haute  position  à  la- 
quelle par  ses  capacités  s'était  élevé  son  parent,  sa  parenté 
avec  la  maison  des  Gzartoryski,  plaçaient  le  nom  de  Po- 
niatovski au  niveau  des  notabilités  qui  pouvaient  ambition- 
ner le  trône  et  compter  des  partisans  à  cet  effet.  Lui-même, 
nonce  pour  la  seconde  fois  à  la  diète,  honoré  de  l'ambassade 
à  Pétersbourg,  il  se  trouvait  déjà  dans  une  position  à 
laquelle  on  arrivait  avec  beaucoup  de  peine  après  avoir 
rendu  certains  services  à  sa  patrie.  On  ne  savait  pas  quels 
services  Stanislav-Auguste  ava  i  rendusà  la  république,  mais 
on  savait  que  par  son  libertinage  et  la  dissolution  de  ses  mœurs 
il  avait  gagné  les  faveursde  la  tzarine,  qu'en  récompense  elle 
lui  avait  promis  la  couronne  et  qu'elle  avait  écarté  tous  les 
autres  candidats  et  ne  présentait  que  ce  seul.  Leparti  de  Gzar- 
toryski se  résigna  à  l'accepter;  il  espérait  que  les  princes  di- 
rigeraient leur  neveu,  et  celui-ci  promit  de  se  conformer  aux 
vœux  deses oncles.  Il  n'y  avait  donc  aucuneopposition,  aucune 
difficulté,  aucune  distraction  :  il  eut  tous  les  suffrages;  tous 
lespalatînats  adhérèrent  à  cechoix,  et  il  fut  effectivement,  le  7 
septembre  1764,  élu  unanimement  roi.  L'impératrice  Cathe- 
rine Il  eut  la  satisfaction  d'avoir  donné  son  roi  à  la  ré- 
publique; elle  y  établit  toute  sa  prépondérance  et  sa  su- 
prématie, car  elle  savait  qu'elle  pouvait  compter  sur  la 
docilité  de  son  ancien  amant.  Le  lendemain ,  le  nouveau 
roi  reçut  dans  le  château  les  félicitations  des  ambassadeurs 
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de  Russie  et  de  Prusse,  des  ministres  résidents  d^Anglëterre, 
Wtoughton,  et  de  Danemark,  de  Saînt-Saphorin  ;  les  hom- 
mages des  états  de  Kourlande,  ainsi  que  les  compliments 
de  plusieurs  seigneurs  polonais.  Le  13  septembre,  il  prêta 
'e  serment  sur  les  pacta  conventa,  et  le  15,  les  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin  lui  firent  présenter  une 
note  officielle,  déclarant  leur  intervention  en  faveur  des 
dissidents. 

17.  Diète  du  couronnement ,  mécontentement  1764. 

Jusqu'ici,  malgré  plusieurs  obstacles,  les  entreprises  cour  a- 
geuses  de  Michel,  d'Auguste  et  d'Adam  Gzartoryski  leur 
réussirent  avec  un  certain  succès.  La  diète  du  couronne- 
ment devait  consolider  leur  œuvre.  Le  couronnement  et  le 
sacre  du  roi,  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  eut  lieu 
le  25  novembre,  à  Varsovie,  contre  l'habitiide  qui  destinait 
Krakovie  pour  toutes  ces  solennités.  Le  nouveau  roi  parut 
dans  un  costume  théâtral  au  lieu  de  prendre  Thabit  national. 
On  savait  qu'il  dérogeait  à  Tusage,  pour  ne  pas  se  priver  de 
sa  chevelure,  l'opinion  réprouvait  hautement  cette  fadaise. 
La  diète,  qui  se  tenait  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  fut 
ouverte  ie4  décembre  par  le  maréchal  Hyacinthe  Malachovski, 
staroste  de  Piotrkov.  On  y  ratifia  les  décisions  prises  par  la 
diète  de  convocation ,  la  diminution  du  pouvoir  des  hetmanS 
y  fut  mise  à  exécution.  Cette  disposition  blessa  les  intérêts 
des  Massalski,  dont  la  famille  possédait  cette  dignité  en 
Litvanie  et  occasionna  le  mécontentement  d'une  grande 
partie  de  cette  province.  On  établit  à  la  même  diète ,  un  tarif 
sur  les  marchandises  importées,  et  l'on  entendit  prononcer 
le  mot  de  contrebande ,  inconnu  jusqu'alors  dans  la  répu- 
blique. Ces  règlements  nouveaux  devinrent  une  source  de 
protestations  et  produisirent  une  sensation  pénible  dans 
tout  le  pays.  A  la  même  dièt^  du  couronnement,  la  charge 
de  chancelier  ou  garde-des-sceaux  de  la  couronne,  se  trouvant 
vacante  par  la  mort  de  Jean  Malachovski ,  le  roi  la  donna  à 
André  Zamoïski,  palatin  d'f  novroclav  et  chef  du  majorât  de 
sa  famille.  Cette  nomination  fut  applaudie;  mais  la  distribu- 
tion des  sceaux  de  vice-chancelier  à  André  Mlodzieiovski  et 
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AntoinePrezdzieckifutrobjetd'uiieassez grande  réprobation. 
A  la  même  diète  encore  les  frères  du  roi  obtinrent  ie  titre 
de  princes.  Une  semblable  élévation  devenait  conforme  à  la 
nouvelle  réforme.  L'opinion  accepta  cette  élévation  avec 
indifférence  (16).  L'affaire  des  dissidents  fut  remise  à  la 
diète  suivante. 

iS.  Le  mécontentement  grandit  et  de  nouvelles  dlfllcultéft 
surgissent. 

Le  parti  contraire,  retiré  de  la  scène  politique ,  n'excitait 
plus  aucun  obstacle;  les  institutions  nouvelles,  sanctionnées  et 
mises  à  exécution,  paraissaient  devoir  amener  un  changement 
décisif  dans  les  affaires  de  la  république,  et  l'on  crut  avoir 
atteint  le  terme  de  la  révolution  :  cependant  les  créateurs  du 
nouvel  ordre  de  choses  étaient  loin  de  voir  la  métamorphose 
consommée  d'après  leur  plan.  En  attendant,  surgirent  de 
nouvelles  difficultés  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  dans  un 
labyrinthe  inextricable  avec  des  forces  épuisées.  Ces  forces  et 
les  ressorts  qu'ils  avaient  à  leur  disposition ,  entrèrent  sous 
la  direction  du  roi,  mais  le  roi  n'avait  pas  assez  de  fermeté 
pour  s'opposer  avec  vigueur  aux  exigences  russes,  ni  assez 
d'énergie,  ni  de  disposition  pour  seconder  les  Gzartoryski .  Ils  se 
virent  dépouillés  de  ces  ressources  qui  avaient  fait  grandir 
leur  action;  ils  virent  que  l'opinion  contraire  à  leurs  idées  et  à 
leur  influence  gagnaient  tous  les  jours.  Ebranlant  les  fonde- 
ments de  l'ancien  système,  sans  pouvoir  consolider  le  prin- 
cipe nouvellement  inventé,  ils  blessèrent  grand  nombre  de 
susceptibilités  de  familles  puissantes  de  Tordre  équestre , 
même  delà  nation  entière  et  de  toutes  les  classes  d'habitants. 
La  mésintelligence  s'animait  sourdement ,  les  esprits  s'irri- 
taient et  leur  ouvrage  allait  bientôt  s'écrouler.  Déjà  au 
moment  du  couronnement  on  avait  pu  observer  l'absence  de 
plusieurs  mécontents.  Le  mécontentement  des  autres  se 
déclarait  de  jour  en  jour  avec  moins  de  réserve.  On  déplorait 
la  perte  des  prérogatives  quelquefois  mal  comprises.  On  se 

(16)  Un  Sobieski  ,  un  Leszczinski  furent  rois  et  aucun  dei 
Sobieski  ni  des  Leszczinski  ne  fut  élevé  au  titre  de  prince. 


3i  CONFÉDÉRATION 

du  comte  Colorédo,  la  cour  de  Vienne  lui  fît  parvenir  m 
congratulation  et  plus  tard  les  autres  puissances  suivirent 
le  même  exemple.  Il  envoya  Alexandrovicz  en  ambassade 
à  Con^antinople;  à  Paris,  Adam  Poninski,  staroste  d'Ustrzi- 
ca,  et  Félix  Loïko,  chambellan  de  sa  cour.  Il  est  vrai 
qu'avant  l'élection,  à  la  dièle  de  convocation,  une  illégalité 
avait  été  commise,  mais  elle  paraissait  avoir  été  aplanie 
et  écartée  par  une  entière  adhésion  de  la  nation,  par 
les  travaux  de  la  confédération  non-interrompus  pendant 
trois  séances  consécutives,  sans  qu'aucune  autre  confédé- 
ration se  fut  déclarée  contre  elle.  Les  membres  du  parti 
de  l'opposition  retournaient  dans  leurs  pays.  Le  hetman 
Branicki  revint  résider  à  Bialystok;  Mokronovski,  les  Po- 
tocki  reconnurent  Stanislav- Auguste  pour  roi;  et  ses  oncles 
se  réconcilièrent  avec  lui.  Voyant  la  bonne  intelligence  se 
rétablir  entre  les  personnages  les  plus  distingués  et  invio- 
lablement  attachés  au  bien-être  de  leur  patrie,  on  devait 
augurer  pour  la  nation  la  jouissance  durable  de  la  prospérité. 
Stanislav -Auguste  ayant  commencé  son  règne  sous  des 
auspices  si  brillants  crut  devoir  lui  donner  encore  plus 
déclat,  par  une  alliance  monarchique  en  épousant  une  des 
archiduchesses  d'Autriche.  Mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suc- 
cès, l'archiduchesse  fut  réfusée  au  roi  parvenu,  sous  des 
augures  sinistres;  et  le  cabinet  de  Pétersbourg  fut  blessé  par 
cette  défection  du  favori  de  son  impératrice. 

21.  La  Russie  envenime  le  mécontentement. 

Cependant  une  sourde  fermentation  couvait  sous  la  cen- 
dre et  devait  éclater  un -jour.  Chaque  pas  fait  en  avant 
hâtait  une  terrible  catastrophe.  Les  projets  et  l'activité 
du  roi  faisaient  ombrage  aux  cours  voisines.  Le  mécontente- 
ment des  factions  s'exbalail  par  des  plaintes  contre  l'établis- 
sement du  tarif,  contre  la  commission  militaire,  contre 
Repnine ,  contre  les  Czartoryski  et  contre  le  roi.  On  se 
plaignait  de  la  soumission  de  ce  dernier  aux  ministres  étran- 
gers. Les  soins  et  les  sollicitudes  qu'il  prodiguait  pour  le  bon- 
heur du  pays  ne  furent  point  appréciés,  mais  furent  repré- 
sentés sous  un  point  de  vue  défavorable.  Ses  efforts,  signalés 


D£S  CZÀRTORYSKI.  33 

par  an  zèle  sincère  à  Tefièt  de  maintenir  les  lois  et  la  sûreté 
intérieure  trouvaient,  même  auprès  des  citoyens  les  plus 
vertueux  autant  d'opposition  que  de  mécontentement.  On 
comptera  parmi  ses  adversaires  et  ses  ennemis  à  plus  forte 
raison  ceux  qui ,  en  appréciant  fort  légèrement  les  avan- 
tages publics,  se  déclareront  contre  lui,  et  parmi  ses  amis 
ceux  qui  n'hésiteront  pas  à  le  trahir.  Repnine  envenimait  les 
mécontents,  proférant  lui  même  des  plaintes  contre  le  roi, 
il  encourageait  les  esprits  remuants  et  leur  faisait  espé- 
rer de  trouver  un  appui  auprès  de  l'impératrice,  déjà  , 
comme  on  le  savait,  également  irritée  contre  ce  roi  infldèle. 
Effectivenent,  on  portait  de  tous  côtés  des  plaintes  au 
pied  du  trône  de  Catherine  II;  et  lorsque  la  conduite  de 
Stanislav  -  Auguste  ne  parut  plus  conforme  aux  intérêts 
de  rimpératrice  et  de  ses  ministres ,  la  cour  de  Péters- 
bourg  prit  d'autres  mesures  :  le  baron  Saldern  fut  envoyé 
dans  le  but  apparent  de  concilier  les  différends  et  pour 
calmer  les  esprits  -,  en  même  temps  Repnine  adressa  à  la 
république  un  nouvel  avis  de  presser  la  conclusion  des 
affaires  des  dissidents.  Non-seulement  les  cabinets  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Berlin,  mais  aussi  les  autres  puissances 
telles  que  :  la  Grande-Bretagne,  le  Danemark,  la  Suède  par- 
laient  hautement  en  leur  faveur,  dans  le  courant  de  1766; 
elles  désiraient  qu  on  les  réintégrât  en  possession  de  leurs 
anciennes  libertés,  qu'ils  eussent  particulièrement  le  droit 
de  pouvoir  aspirer  à  tous  les  emplois  età  toutes  les  dignités,  et 
qu'on  accordât  aux  archimandrites  ou  évèques  du  rit  grec , 
des  places  dans  le  sénat. 


22.   La  diète  de  Czaplic  détruit  la  confédération  et  le 
principe  des  Czartoryski    1766. 

Le  6  octobre  1766,  on  ouvrit  la  diète  ordinaire  présidée  par 
le  maréchal  Gélestin  Gzaplic.  Le  ccrmmencement  des  débats 
paraissait  promettre  des  résultats  favorables.  Le  roi  espérait 
réaliser  ses  intentions,  il  comptait  surtout  que  le  liberumvéto 
serait  aboli,  que  les  impôts  et  l'armée  seraient  augmentés; 
mais  au  même  instant,  il  survint  une  opposition  nouvelle 
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et  inattendue,  qui  trouya  rencouragement  et  Tappui  de 
Fambassadeur  russe  Bepnine.  Le  roi,  touché  vivement  de 
ces  nouveaux  obstacles,  s'évanouit  sur  son  trAne  au  milieu 
de  la  séance ,  et  dans  son  indisposition  qui  se  prolongea 
plusieurs  jours,  il  regretta  d'avoir  souhaité  la  couronne, 
dont  le  poids  lui  semblait  insupportable.  Cependant  Bepnine 
déclara  ouvertement  que  si  les  projets  passaient  par  la 
décision  de  la  diète,  ils  donneraient  lieu  à  la  guerre  entre 
la  Russie  et  la  Pologne;  il  exigea  au  contraire  que  les 
nouvelles  constitutions,  qui  abrogeaient  la  loi  de  Tunanî- 
mité,  fussent  restreintes  de  manière  qu'elle  n'eut  de  rap- 
port, directement  ou  indirectement,  à  aucune  matière  d'état* 
On  demanda  aussi  de  la  part  des  cours  étrangères  la  dis- 
solution de  la  confédération  générale  (des  Gzartoryski)  et 
on  accorda  aux  états  un  délai  de  vingt-quatre  heures  pour 
en  prendre  la  décision  définitive.  Les  clameurs  et  le  tumulte 
furent  portés  au  comble.  Lorsque  le  roi  résolut  de  lever 
la  séance,  les  cris  :  «  tuez,  massacrez  »  se  firent  entendre.  Le 
roi,  épouvanté,  se  jeta  dans  la  foule  et  se  sauva  en  désordre 
et  l'assemblée  se  sépara  en  fureur.  On  nomma  hautement 
Zakrzevski  et  Tresseoiberg  comme  ayant  eu  le  projet  d'assas- 
siner le  roi  en  pleine  séance;  mais  on  ne  les  poursuivit  pas. 
Il  n'y  avait  plus  moyen  de  résister.  Repnine  força  le  prince 
AugusteCzartoryski  à  venir  lui  môme  exposerla  demande  des 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  et  d'en  tirer  les  conclu- 
sions. Pour  se  tirer  avec  quelque  honneur  de  cette  humi- 
liante situation,  il  fut  statué  par  une  constitution  inter- 
prétative de  celle  de  1764,  que  rétablissement  des  nouveaux 
impôts,  Taugmentation  de  Tarméc  de  la  république,  les 
traités,  la  guerre  et  toute  matière  d'état  seraient  soumis 
à  l'unanimité.  Le  Kterum  veto  fut  par  conséquent  rétabli 
dans  un  sens  plus'  large,  sans  qu'il  pàt  cependant  influer 
sur  les  affaires  de  l'administra tion  et  de  la  justice ,  ne 
pouvant  les  annuler.  La  confédération  de  Gzartoryski ,  qui 
existait  depuis  1764,  fut  dissoute  et  ses  nombreuses  décisions 
furent  cassées  ou  modifiées  et  adaptées  à  l'ancien  ordre  de 
«hoses;  les  lois  antérieures  furent  restaurées,  le  pouvoir  des 
hetmans  conservé  daBS  sou  intégritét 
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!23.   Les  dissidents  ne  sont  pas  satisfaits;  la  discorde 
déchire  le  pays,  1766. 

Repnine  parut  alors  s'intéresser  moins  auï  affaires  des 
dissidents,  parce  qu'il  ne  crut  pas  convenable  d'aigrir  le  parti 
opposant  qu'il  secondait  lui  même  contre  le  roi.  Cette  op- 
position était  contraire  aux  dissidents  par  des  motifs  très- 
politiques,  car  on  était  persuadé  que  les  faveurs  accordées 
aux  dissidents  augmenteraient  l'influence  des  puissances 
étrangères  sur  les  affaires  de  la  Pologne.  Effectivement  le 
nom  de  tolérance  appliqué  atout  ce  que  les  dissidents  deman- 
daient, tenait  l'Europe  en  erreur.  On  ne  songeait  pas  que 
non-seulement  ils  étaient  tolérés,  mais  qu'ils  étaient  ad- 
mis au  partage  des  plus  riches  starosties,  à  tous  les  droits 
civils  de  la  noblesse  à  tous  les  emplois  militaires,  comme 
il  est  évident  par  les  maréchaux  des  confédérations  qui 
vont  se  former;  (le  calviniste  Grabovski,  le  luthérien  Goitz 
furent  starostes  et  généraux).  Ils  demandaient^  non  pas  la 
tolérance,  mais  la  participation  à  la  souveraineté,  dans  les 
chambres;  ils  furejit  trompés  plus  d'une  fois  par  la  po- 
litique perfide  de  la  Russie.  La  Russie,  tout  en  demandant 
avec  menace  l'admission  des  évoques  désunis  au  sénat,  n'a 
jamais  pensé  à  les  y  introduire^et  ne  les  y  a  jamais  fait  entrer. 
Introduits  dans  le  sénat,  ils  auraient  été  satisfaits^  et  tout  le 
schisme auraitpeut-étre fraternisé  avec  la  république; et  dans 
ce  cas  la  Russie  craignait  de  perdre  le  dévoûment  des  dé- 
sunis pour  ses  vues,  qu'elle  aimait  mieux  exploi'er  à  son 
avantage  tourmentant  toujours  et  menaçant  la  république 
sur  ce  point.  Or,  la  question  des  dissidents  éprouvant  une 
résistance  vigoureuse,  n'était  pas  soutenue  efficacement  par 
Repnine.  Gaétan  Soltik,  évèque  de  Krakovie,  dans  son  zèle 
civique  s'emporta  particulièrement  contre  les  dissidents, 
ccwime  défenseur  de  la  religion ,  et  se  vit  fortement  sou. 
tenu  par  Yisconti,  nonce  du  pape.  Mais  la  chose  était  plus 
grave,  lorsqu'il  leur  reprochait  qu'au  mépris  des  institu- 
tions de  la  république,  ils  cherchaient  la  protection  de$  puis- 
sances étrangères,  et  qu'est-ce  qu'on  pouvait  espérer  de  bon 
de  citoyeas  infidèles  à  leur  pays?  Cependant  il  fit  la  pro- 
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position  de  leur  accorder  quelques  prérogatives,  qui  ue 
répondirent  pas  complètement  à  leur  attente,  et  le  24  novem- 
bre on  promulga  des  lois  contraires  à  leurs  vues.  La  diète 
fut  terminée  au  milieu  d'un  mécontentement  général.  Rep- 
nine,  détruisit  l'édifice  que  les  Czartoryski  avaient  élevé 
avec  tant  de  peine  et  d'efTort.  Il  jugea  cependant  que 
Tœuvre  de  sa  politique  n'était  pas  consommée  ;  il  lui  res- 
tait encore  à  diminuer  et  à  paralyser  Tactivité  du  roi. 
Par  son  opération  perverse,  la  concorde  avait  été  bannie  pour 
faire  place  à  la  mésintelligence  et  aux  divisions.  Des  symp- 
tômes de  discorde,  d'irritation  et  de  haine,  se  manifes- 
taient d^à  dans  toutes  les  parties  du  pays.  Le  préjugé,  la 
supercherie  reprenaient  leur  influence;  le  fanatisme  super- 
stitieux et  la  calomnie  se  couvraient  du  voile  de  la  religion  ; 
Tambition,  Tavarice,  la  rancune  et  l'orgueil  s'enflammaient. 
Mais  lorsque  dans  cette  situation  des  esprits,  on  vit  de 
nouvelles  troupes  étrangères  venir  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  appelées  par  les  indigènes  que  les  passions  aveu- 
glaient ou  qui  étaient  lâchement  trompés  et  vendus  :  alors  le 
sentiment  national  et  l'amour  de  la  patrie  s'émurent  en  voyant 
l'indépendance  de  l'état  de  nouveau  outragée,  et  se  révolta, 
sans  savoir  prendre  de  mesures  convenables. 

III.  Confédération  dé  Radom. 

1766-1768. 

2&.  DiflCrentes  confédératicos  secondées  par 
l'intrigue  russe,  1769. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1767,  de  nouvelles  troupes 
russes,  commandées  par  Soltikof,  Nummers  et  Kretchétnikof, 
entrèrent  en  Pologne  afin  d'appuyer  les  différentes  confé- 
dérations et  d'encourager  les  habitants  à  en  former  de  nou- 
velles. L'apparition  de  quelques-unes  des  confédérations 
datait  déjà  du  24  novembre  1766  ;  elles  se  déclaraient 
tantôt   contre   le   roi ,    tantôt   elles   favorisaient  les  in- 
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térêts  des  dissidents  et  cherchaient  presque  toujours  la 
protection  de  Catherine  II,  car  on  leur  persuadait  continuel- 
lement qu'elle  avait  en  vue  la  défense  des  libertés  de  la 
république,  sans  en  excepter  le  rétablissement  des  hautes 
prérogatives  des  dissidents.  La  mauvaise  disposition  de  Tim- 
pératrice  contre  Stanislav-Auguste  encourageait  les  enne- 
mis du  roi,  et  la  protection  qu'elle  offrait  aux  dissidents,  avec 
éclat,  inspirait  à  d'autres  Tidée  de  s'armer  avec  de  grandes . 
espérances.  Pendant  cette  fermentation  et  le  croisement  des 
idées  contradictoires,  envoyait  se  former  des  confédérations  à 
Krakovie  etàLènczica;  on  en  comptait  vingt-quatre  plus 
petites  formées  en  Litvanie,  qui  se  réunirent  à  Vilna , 
sous  un  seul  chef,  Stanislav  Brzostovski,  starostedeBystrzica, 
frère  de  Michel.  Celle  des  dissidents,  établie  à  Thorn,  le 
19  mars  1767,  fut  conduite  par  le  général  Georges- Guillaume 
Goltz,  starostede  Tuchol.  Jean  Grabovski,  général  d'artil- 
lerie polonaise,  se  mit  à  la  tête  d'une  autre  formée  à  Sluck; 
cependant  les  signataires  de  ces  dernières  ne  flirenlpas  aussi 
nombreux  que  ceux  des  autres  confédérations  formées  pour 
la  plupart.par  les  ennemis  du  roi.  Repnine,  activement  se- 
condé par  l'abbé  référendaire  Gabriel  Podoski,  honteusement 
vendu  et  voué  à  ses  vues,  avait  augmenté  les  ennemis  du 
rof,  en  leur  promettant  que  les  prérogatives  de  la  république 
seraient  désormais  péremptoirement  garanties  ;  qu'elles  se- 
raient  défendues  contre  toutes  les  attaques  du  parti  royal, 
que  les  débats  nationaux  pourraient  avoir  lieu  tranquille- 
ment et  en  toute  sûreté,  alors  les  confédérations  se  manifes- 
teraient franchement  et  avec  succès  ;  enfin  il  faisait  espérer 
à  tous  les  ennemis  du  roi,  et  il  n'y  en  avait  que  trop,  que 
la  détrônisation  de  Stanislav-Auguste  en  serait  une  suite 
immanquable. 

25.  Charles  RadziviU  revient,  1767. 

Lesconfédérations  républicaines  et  celles  des  dissidents,  tra- 
vaillées par  les  insinuations  étrangères,  rapprochèrent  tel- 
lement leurs  dispositions  qu'on  avait  formé  le  projet  de  les 
amalgamer  dans  une  confédération  générale.  C'était  le  but 
que  se  proposait  la  vigilante  politiqjue  de  Repnine  ;  et  pour. 
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donner  encore  plus  de  confiance  à  cette  résolution,  il  in- 
diqua le  prince  Charles  Radzivill  comme  chef  de  cette 
grande  fusion,  afin  d'affermir  par  ce  choix  son  indépen- 
dance lorsqu'elle  verrait  à  sa  tête  un  homme  dont  les  sen- 
timents furent  toujours  contraires  et  hostiles  à  la  Russie. 
Stanislav  Brzostovski,  allié  à  Fune  des  Badzivill  se  rendit 
à  Dresde  pour  engager  le  prince  Charles  qui  résidait  en 
cette  ville,  à  revenir  en  Pologne  et  à  se  rendre  docile  aux 
bonnes  intentions  de  l'impératrice  de  Russie.  Charles  Rad- 
zivill se  laissa  fléchir.  Privé  par  Michel  Brzostovski,  ma- 
réchal de  la  confédération  précédente,  de  sa  dignité  séna- 
toriale et  de  sa  fortune ,  il  recouvra  et  ses  biens  pillés 
et  dévastés  et  ses  honneurs,  par  l'intervention  d'un  autre 
Brzostovski,  Stanislav,  maréchal  d'une  autre  confédération. 
Radzivill  fit  son  entrée  solennelle  à  Vilna  le  6  juin.  La 
fusion  des  confédérations  devait  avoir  lieu  à  Radom. 

26.  Réunion  à  Radom,  1767. 

Ces  affaires  placèrent  le  roi ,  faible  et  indolent ,  dans  la 
position  la  plus  fâcheuse  :  il  se  vit  forcé  de  se  soumettre  aux 
volontés  de  Repnine,  qui,  ayant  obtenu  sa  soumission, 
changea  tout-à-coup  de  conduite  et  entreprit  d'autres  mesures 
avec  les  confédérés  turbulents  et  peu  déterminés  à  remplir 
ses  ordres.  Il  fit  occuper  les  environs  de  la  ville  de  Radom,  où 
toutes  les  confédérations  s'étaient  rendues,  par  une  armée 
russe  qu'il  fit  cantonner  dans  la  ville  et  dans  les  maisons  où 
logeaient  les  confédérés;  il  ne  les  ménagea  plus,  prit  un 
ton  hautain,  les  insulta,  les  humilia  et  prescrivit  ses  lois. 
Enfin,  un  détachement  de  canonniers,  la  mèche  allumée , 
vint  dresser  une  batterie  en  face  de  la  maison  de  ville ,  où 
toute  la  noblesse  était  assemblée ,  et  dans  cet  appareil  formi- 
dable, le  colonel  russe  Carr,  chargé  de  cette  affaire,  exigea  la 
signature  du  manifeste  dressé  par  Repnine  lui-même.  Toutes 
les  confédérations  s'unissant  dans  une  seule ,  dite  depuis 
confédération  de  Radom ,  présidée  par  Radzivill  et  Brzo- 
stovski, furentpar  conséquent  obligées  par  serment  d'accepter 
et  de  reconnaître  les  intérêts  des  dissidents ,  la  garantie  de 
l'impératrice,  et  après  avoir  juré  d'être  fidèles  au  roi,  d'inviter 
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celai-ciàaccéder  à  la  confédération.  Decentsoixaiite-dix-huit 
maréchaux,  il  n  y  en  eut  que  six  qui ,  dans  ce  jour  d'oppres- 
sion,  signèrent  simplement,  tout  le  reste  ajouta  des  clauses 
dérogatoires.  François -Xavier  Branicki  et  Pociei  furent 
envoyés,  au  nom  de  la  confédération,  à  Pétersbourg,  pour 
demander  Tappui  et  la  protection  de  Catherine  II ,  qui  les 
reçut  poliment.  Les  maréchaux  de  la  confédération  étant 
arrivés  à  Varsovie,  présentèrent  au  roi  leurs  hommages  et  le 
roi  accéda  à  la  confédération.  Cest  ainsi  que  le  but  de  la 
confédération  générale  fut  détourné  et  faussé;  la  Russie, 
renforça  le  trône  de  Stanislav- Auguste  en  le  mettant 
sous  sa  tutelle.  Les  dissidents ,  leurs  ennemis ,  les  adver- 
saires du  roi,  tous,  s'aperçurent  également  qu'ils  étaient 
dupes  de  la  Russie  et  de  Repnine  ;  trompés  par  ceux  en 
qui  ils  avaient  placé  toute  leur  confiance ,  ils  commencèrent 
à  comprendre  et  à  déplorer  leur  position,  à  se  décourager  ou 
à  s'exciter  et  se  préparer  à  de  nouvelles  entreprises.  Cepen- 
dant rouverture  de  la  diète  extraordinaire  de  confédération, 
eut  lieu  le  5  octobre  1767.  Elle  était  présidée  par  Charles 
Radzivill  et  Stanislav  Brzostovski ,  maréchaux  de  la  confé- 
dération.   . 

27.  Enlèvement  des  sénateurs,  1767. 

Plusieurs  des  confédérés  qui  se  virent  trompés  dans  leur 
attente,  devinrent  opiniâtres  dans  leur  détermination, 
aucane  menace  de  déportation ,  de  violence,  ne  put  modérer 
l'ardeur  du  zèle  que  l'indignation  leur  avait  inspiré.  Plusieurs 
sénateurs,  particulièrement  l'évèque  de  Krakovie  Soltik, 
déployèrent  le  plus  grand  courage.  Repnine,  accusant  de 
témérité  leur  noble  audace,  fit  piller  à  plusieurs  reprises  les 
biens  del'évêque  et  menaça  de  l'envoyer  en  Sibérie.  Déjà  il 
s'était  saisi  de  Rozgchovski,  nonce  de  Ralisz,  et  l'expédiant 
hors  de  la  capitale ,  il  le  força  à  rester  dans  sa  campa- 
gne (18).  Cette  violence  passa  inaperçue  et  n'intimida  ni 

(18)  Cependant  Zukovskl^s'éUit  rendu  à  Varsovie  avant  renlèvc- 
ment  des  sénateurs,  pour  s'entendre  avec  révoque  Sollik,  qui  le 
chargea  d'une  mission  à  la  cour  de  Vienne,  que  Zukovski  devait  rem- 
plir dés  que  renlèvement  serait  consommé. 
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rëvéque,  qui  se  Youa  à  sa  patrie,  ni  les  autres.  AlorsBepiiîne 
résolut  conformëment  à  ses  menaces  antérieures  d'y  mettre 
fin  par  un  coup  d'état.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre 
1767 ,  Gaëtan  Soltik,  évèque  de  Krakovie ,  Joseph-André 
Zaluski,  évèque  de  Kiiov,  Yenceslav  Rzevuski,  palatin  de 
Krakovie,  Sévérin  Rzevuski,  staroste  de  Dolin,  son  fils ,  sont 
enlevés  et  transportés  de  Varsovie  par  Vilno  et  Smolensk  à 
Kalaga,  au  fond  de  la  Russie,  sous  Fescorte  russe;  chacun 
conduit  séparément  se  vit  privé  de  toute  communication  et 
des  soulagements  que  Tàge  etles  infirmités  de  quelques-uns  • 
rendaient  nécessaires.  Le  scellé  fut  mis  sur  leurs  papiers. 
Les  chambres  ayant  eu  connaissance  du  projet  de  cette  dépor- 
tation, ne  voulaient  pas  même  croire  à  la  possibilité  de  son 
exécution  :  mais  lorsqu'il  devint  notoire  que  cet  acte  de 
violence  était  accompli ,  une  stupeur  ineflable  s'empara  de 
leur  âme,  et  bientôt  fit  place  au  découragement  et  un  abat- 
tement extrême.  Au  milieu  delà  plus  profonde  affliction, 
de  la  consternation  générale  et  des  sensations  les  plus  péni- 
bles, le  seul  chancelier  de  la  couronne,  André  Zamoîski  osa 
se  constituer  l'organe  de  la  nation  et  peindre  hardiment  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  Fétat.  Profondément  tou- 
ché de  rindolence  des  représentants  à  la  diète,  il  les  apos- 
tropha et  fît  entendre  ,  que ,  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'opposer 
au  dernier  outrage  qu'on  leur  faisait  éprouver  et  s'ils  s'abste- 
naient de  réclamer  hautement  contre  cette  injure  afin  de 
sauver  la  gloire  de  la  nation  :  lui  de  sa  part ,  ne  voulant 
point  sanctionner  un  acte  de  violence  aussi  atroce,  déposait 
le  sceau  dès  qu'il  n'est  plus  l'expression  de  l'indépendance 
et  de  la  dignité  des  Polonais»  mais  Tempreinte  de  leur 
servitude  et  de  l'opprobre  ;  il  le  résignait  et  le  remettait  au  roi, 
prêt  à  souffrir  plutôt  toutes  les  persécutions,  qu'à  se  montrer 
ministre  coupable  et  à  servir  d'instrument  à  Tignominie  qui 
venait  de  souiller  sa  patrie.  De  suite  le  sénatet  les  nonces  en 
corps  se  rendirent  chez  le  roi  pour  se  plaindre  de  cette 
violation  du  droit  des  gens.  Pendant  que  la  ville  entièi'e  était 
dans  le  deuil  et  l'épouvante,  ceux  qui  entrèrent  dans  le 
cabinet  du  roi  l'y  trouvèrent  paisiblement  assis  à  son  bureau^ 
dans  l'attitude  d'un  dessinateur ,  occupé  à  imaginer  le  des- 
sin d'une  livrée  pour  l'anniversaire  de  son  couronnement- 
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Forcé  d'accorder  une  andience  à  toute  la  diète  en  corps , 
il  parut  déconcerté  et  irrésolu.  Il  ne  put  cependant  refuser 
de  nommer  trois  sénateurs  pour  se  rendre  chez  l'ambassa- 
deur russe  et  lui  demander  la  raison  de  cet  attentat.  Repnme 
répondit  qu'il  n'avait  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait 
qu'à  sa  souveraine.  Les  sénateurs  députés  ayant  rendu  cette 
réponse  au  roi ,  le  grand  chancelier  Zamoïski  se  démit  aussi- 
tôt de  tous  ses  emplois.  Et  telle  est  la  puissance  des  vertus 
civiques  etdu  courage,  qu'ils  arrachent  l'admiration ,  même 
de  ces  âmes  avilies,  de  ces  caractères  rampants,  qui  n'ont 
pas  la  force  de  les  imiter.  Le  roi  approuva  la  vertu  d'André 
Zamoïski ,  en  l'applaudissant  il  accepta  sa  démission ,  mais 
privant  le  grand  citoyen  de  sa  haute  fonction  de  chancelier, 
il  la  confia,  ainsi  que  le  sceau,  à  l'un  de  ces  hommes  pervers, 
qui ,  indolents  à  toutes  les  actions  honnêtes,  insensibles  au 
bienfait,  trouvaient  mille  moyens  de  commettre  des  méfaits 
et  se  montrait  inépuisable  dans  des  inventions  ingénieuses 
impropres  pour  seconder  les  entrepri!(bs  du  crime,  par  les 
cabales  et  l'imposture.  André  Mlodzieiovski  était  l'homme 
capable  de  sceller  la  honte  et  la  ruine  de  sa  patrie. 

28*  La  diète  sounoiise  et  sa  commission  terminent 
leurs  travaux,  1767»  1768. 

Cependant  ce  ne  fut  pas  autant  la  terreur,  qui  agitait  le 
pays  et  la  capitale ,  que  l'indignation  et  la  colère.  La  diète 
partageait  ce  sentiment,  mais  son  aveuglement  et  son  indo- 
lence, dans  les  débats  ultérieurs  ,  continuaient  à  être 
l'instrument  des  menées  de  Repnine,  qui  réussit  à  faire 
éloigner  les  pins  opiniâtres  et  tourna  à  son  profit  la  faiblesse 
des  plus  dociles.  Enfin,  pour  faciliter  la  marche  des  affaires, 
le  19  octobre,  la  séance  fut  interrompue  et  suspendue.  L'on 
choisit,  conformément  à  la  demande  impérieuse  deRepnine, 
une  commission  à  l'effet  de  terminer  les  négociations  avec 
les  cours  étrangères,  et  spécialement  au  sujet  des  dissidents. 
Cette  commission  fut  présidée  par  Gabriel  Podoski,  déjà 
eonnu  par  sa  lâche  servilité  à  la  Russie,  qui,  de  référendaire, 
venait  d'être  créé  primat  du  royaume ,  en  récompense  des 
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services  qu'il  avait  rendus  à  RepniDe  (19).  Le  traité  avec  la 
Russie  fut  conclu  et  Ton  mit  les  dissidents  en  possession  de 
toutes  leurs  prérogatives.  Repnine  prodigua»  selon  son  bon 
plaisir  les  charges  et  les  dignités;  prescrivit  des  lois  aux 
dissidents ,  indiqua  celles  que  devait  suivre  et  décider  la 
diète.  Pourtant  les  évèques  désunis  n'entrèrent  point  dans 
le  sénat  et  on  ne  fit  aucune  «ttention  à  ce  sujet.  La  diète 
reprit  sa  séance  sous  de  tels  auspices,  le  Ic"  février  1768,  et 
fat  terminée  le  H  mars  de  la  même  année.  Les  nonces  de  la 
Litvanie  n'arrivèrent  pas  à  cette  courte  reprise  de  travaux 
achevés.  A  peine  la  séance  fut-elle  reprise,  que  parut  une 
protestation  de  Févéque  déporté,  Soltik.Un  citoyen  de  Litvanie, 
Charles  Chreptovicz,  nonce  de  Grodno,  s'en  était  chargé  au 
momentde  l'enlèvement;  ayant  vendu  et  assuré  ce  qu'il  avait 
pu  de  sa  fortnne,  il  fit  enregistrer  ce  manifeste  au  greffe  de 
Grodno,  et  sortit  du  royaume  emportant  le  registre  original 
des  actes,  et  il  envoya  cet  écrit  à  toutes  les  cours  et  l'adressa 
à  tous  les  ministres  à  Varsovie.  Presque  tous  les  états  furent 
étonnés  et  se  virent  détrompés;  en  Pologne  cette  protesta- 
tion  fit  une  sensation  encore  plus  vive  ,  car  chacun  y 
vit  avec  joie  ses  propres  sentiments  devenus  publics. 

IT.  Gonfédéralioo  de  Bar. 

1768-1772. 

29.  L'évéque  Krasinskt  pense  a  soulever  la  nation,  1768. 

On  disait  de  l'évéque  de  Krakovie,  Soltik,  que  l'orgueil  était 
l'unique  moteur  de  ses  actions.  Or,  l'orgueil  fit  grandir  son 
caractère,  et  quand  il  méditait  le  soulèvement  de  la  nation 
menacée  de  la  videiice  la  plus  révoltante ,  l'orgueil  le  cloua 
sur  sa  chaise  curuLe  ^t  le  livra  à  une  longue  captivité. 
L'évéque  de  Ramîeniec,  Adam  Krasinski,  déguisé  en  chas- 
seur, pénétra  àVarsovie,  afin  de  persuader  à  Soltik  de  se  sauver- 
Ses  exhortations  furent  sans  succès.  L'orgueilleux  Soltik 
resta  inébranlable.  Il  confia  ses  préparatifs  à  son  collègue 

(19)  Le  primat  LobienskI  étant  mort  aa  mois  de  }aia  de  ranaéc 
1767. 
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dont  il  connaissait  le  caractère  mobile  et  aventureux,  en  le 
chargeant  de  Feiëcution  de  son  projet.  L'évèqne  Krasinski , 
travesti  en  médecin,  écbappa  aux  poursuites  des  Russes  afin 
de  se  rapprocher  d'abord  de  la  frontière  de  Turquie,  d'où  il 
expédia  des  nouvelles  àConstantinople;  ensuite  il  traversa 
toute  la  Pologne  au  milieu  des  dangers;  passa  entre  plusieurs 
détachements  russes ,  habillé  en  officier  prussien  conduisant 
une  remonte  de  chevaux;  partout  il  se  concerta  et  renoua 
des  relations,  surtout  à  Varsovie;  enûn  il  partit  pour  la 
Silésie,  dans  le  but  de  trouver  l'assistance  des  puissances 
étrangères,  et  de  s'assurer  leurs  secours,  car  il  pensait 
que  sans  leur  appui  les  forces  de  la  nation  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  secouer  le  joug  russe  et  il  croyait  qu'à  la  fin  la 
politique  de  l'Europe  ne  regarderait  plus  d'un  œil  indiffé- 
rent les  procédés  iniques  de  la  Russie  et  sa  domination  en 
Pologne. 

30.  Politique  spoliatrice  de  cette  époque. 

La  politique  de  ces  temps  là  avait  ébranlé  l'ancien  ordre 
de  choses  jusque  dans  ses  fondements  et  lui  avait  donné  une 
nouvelle  forme  tellement  déterminée  que  si  la  force  des  cir- 
constances eût  amené  la  nécessité  de  revenir  à  la  précédente, 
on  eut  trouvé  des  obstacles  insurmontables.  Frédéric  41, 
fort  de  ses  conquêtes  importantes ,  créa  et  concentra  dans 
sa  seule  personne  une  puissance  aussi  active  que  formidable. 
L'apparition  de  cette  nouvelle  monarchie  militaire  et  vigou- 
reuse, rapprocha  plus  que  jamais  les  états  d'Orient  de 
ceux  de  la  partie  occidentale  de  l'Europe.  La  politique  habile 
des  cabinets  suivant  une  routine  astucieuse  et  leurs  ambas- 
sadeurs auprès  de  différentes  cours  saisissant  adroitement 
toutes  les  circonstances  favorables ,  travaillaient  chacun  à 
l'agrandissement  de  leur  pays  dont  la  construction  inté- 
rieure et  extérieure  devait  être  mieux  complétée  et  per- 
fectionnée. Le  moyen  le  plus  efficace  de  la  bonne  construc- 
tion delà  machine  politique,  consistait  dans  l'accroissement 
des  chiffres  statistiques ,  qui  augmentaient  et  s'élevaient  à 
force  de  réunions  de  petites  portions  par  de  nouvelles  incor- 
porations. Par  conséquent  la  politique  s'occupait  d'acqui- 
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sitions  d'arrondissements  au  détriment  des  peuples  ou  des 
états  moins  forts  dont  Texistence  était  en  butte  à  des  mor- 
cellements et  aux  rapines  de  leurs  voisins  puissants.  Dans 
les  traités  entre  les  états  prépondérants  on  se  réservait  des 
eonditions  secrètes  qui  rendaient  les  conventions  publiques 
incertaines  ;  la  garantie  forcément  imposée  portait  une  ter- 
rible atteinte  à  Findépendance  des  pays  moins  puissants. 
La  lassitude  et  l'épuisement  général,  après  de  longues 
guerres,  disposaient  les  monarchies  du  premier  ordre  à 
des  ménagements  réciproques  et  à  un  concours  mutuel  qui 
frappait  d'un  commun  accord  les  faibles. 

31.  Relations  entre  les  puissaDces. 

L'accroissement  subit  de  la  monarchie  prussienne  démon- 
tra la  nullité  du  système  politique  garanti  par  tous  les 
traités  conclus  depuis  la  paix  de  Westphalie  qui  devaient 
veiller  à  ce  qu'aucun  état  ne  s'agrandit,  les  maintenir  dans 
leurs  limites,  dansleurs  intérêts,  et  tenir  entre  eux  l'équilibre. 
Ce  système  céda.  L'inimitié  très-anciennne  entre  la  maison 
de  Bourbon  et  celle  d'Autriche  servant  d'élément  à  l'équilibre, 
paraissait  éteinte  par  la  conclusion  des  dernières  alliances^ 
celle  que  Raunitz  avait  réussi  à  concerter  entre  l'Autriche 
et  la  France,  fut  fortifiée  après  la  guerre  de  sept  ans.  L'Au- 
triche était  liée  par  une  étroite  alliance ,  aussi  bien  à  la 
Russie  qu'à  la  France.  Frédéric  II,  allié  de  la  Russie, 
désirait  maintenir  la  paix  avec  Marie-Thérèse.  Celle-ci 
ne  pensait  plus  à  reconquérir  la  Silésie  et  le  roi  de 
Prusse,  victorieux ,  voulait  préserver  ses  derniers  jours  des 
fatigues  de  la  guerre.  La  paix ,  désastreuse  pour  les  faibles, 
régnait  ainsi  entre  les  principales  puissances,  chacune 
d'elles  se  voyait  satisfaite  dans  ses  vues  et  pouvait  impu- 
nément, si  l'occasion  se  présentait,  dépouiller  à  sou  profit 
ceux  qui  manquaient  de  force.  Or,  aucun  état  ne  s'op- 
posait à  l'accroissement  de  la  prépondérance  décisive  que 
la  cour  de  Pétersbourg  prit  en  Pologne.  Cependant ,  révo- 
que Adam  Krasinski  ne  désespérait  pas  d'intéresser  les 
cours  européennes  contre  l'ambition  de  la  Russie  et  s'ima- 
gina de  pouvoir  ramener  à  une  meilleure  action  les  dis- 
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position?  de  la  diplomatie.  La  Suède  et  la  Turquie,  voisines 
de  la  Pologne ,  mais  dans  un  état  non  moins  faible  que 
cette  dernière,  s'allièrent  à  elle.  La  Suède ,  plus  impuis- 
sante, craignant  le  courroux  de  la  Russie,  promettait  peu 
et  pour  que  la  Porte-Ottomane  fut  capable  de  prendre 
quelque  détermination  ,  il  fallait  attendre  Tintervention 
active  de  quelqu*autre  monarchie,  et  la  convaincre 
que  les  armées  étrangères  se  trouvaient  effectivement  en 
Pologne. 

32.  Confédération  de  Bar  ;  mission  du  sénat,  1769. 

En  attendant ,  les  Russes  renforçaient  le  nombre  de  leurs 
troupes  dans  ce  pays,  sans  étendre  cependant  leurs  canton- 
nements vers  la  frontière  de  la  Turquie,  pour  ne  pas  lui 
faire  ombrage.  Cette  précaution  russe  favorisa  Texécution 
des  projets  des  patriotes  plus  ardents,  plus  impatientés.  Le 
nom  de  Pulaski  y  brille  au  premier  rang.  Le  vieux  Pulaski 
alluma  Fembrasement  et  son  fils  Tillustra;  le  père  donna 
l'exemple  du  dévouement ,  le  fils  inspira  l'action  et  l'hé- 
roïsme (20)  .Pulaski,  avec  toute  sa  famille,  se  rendit  en  Podolie. 

(20)  Joseph  Pulaski,  dans  sa  Jeunesse,  montra  de  Tardeur  pour  la 
liberté  de  son  pays;  dans  les  guerres  occasionnées  par  Télection  de 
Stanislav  Leszczinski,  il  ayait  levé  et  conduit  a?ec  gloire  un  corps  de 
400  hommes.  Depuis  il  embrassa  la  profession  d'avocat  dans  les  grands 
tribunaux  ;  il  y  dirigeait  les  affaires  des  Gzartoryski  ;  mais  après  quel- 
ques années,  il  avait  rompu  désagréablement  avec  eux.  Sa  fortune  étant 
chargée  de  dettes  et  de  procès,  il  plaida  ses  propres  causes  detant  les 
tribunaux,  et  il  pensait  que  la  justice  et  Téloquence  dans  les  républiques 
les  plus  corrompues,  sont  préférables  à  toutes  les  brigues  et  à  toutes  les 
protections  des  grands  qui  outragent  la  loi.  Ses  ennemis  et  ses  amis  con- 
sidéraient sous  différents  points  de  vue  son  habileté  dans  les  détours  de  la 
jurisprudence.  Toute  sa  vie  il  avait  enduré  les  railleries  publiques  sur  son 
peu  de  courage,  n*en  marquant  jamais  de  ressentiment,  nantie  premier 
de  ces  injures  qui  étaient  passées  en  plaisanteries  ;  espèce  de  cynisme 
que  ses  amis  expliquaient  en  disant  que  formé  sur  les  mœurs  antiques, 
il  avait  un  grand  dédain  des  injures  particulières  ;  que  cette  vertu  sj 
inconnue  de  nos  jours  est  une  des  plus  nécessaires  au  maintien  des 
républiques.  Ils  disaient  qu'un  homme  assez  violent  pour  s'emporter  à 
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Là ,  le  29  février  1768,  lui  Joseph  Puiaski,  staroste  de  Varka, 
ses  trois  fils  et  son  neveu ,  François  Potocki,  palatin  de 
Kiiov,  Michel  Krasinski,  podkomorzy  de  Rozao,  frère  de 
rëvèque  et  encore  un  citoyen ,  jetèrent  les  fondements  de  la 
fameuse  confédération  de  Bar,  dont  Michel  Krasinski  fut 
nommé  maréchal-général.  L'évèque  de  Kamieniec  parut  un 
instant  mécontent  et  désolé  de  la  formation  précoce  de  cette 
confédération ,  mais  il  y  accéda  et  agit  dès-lors  plus  active- 
ment encore  auprès  des  cours  étrangères.  La  Pologne  se  vit 
donc  de  nouveau  ébranlée  et  soulevée.  Quoique  cela  fut  prévu 
cependant  Repnine  en  donna  avis  à  sa  souveraine  et  demanda 
ses  ordres  ;  il  força  en  même  temps  par  des  menaces,  le  roi 
et  quelques  sénateurs  se  trouvant  dans  la  capitale  >  de  deman-^ 
der  rintervention  de  Fimpératrice.  Mais  quand  le  sénat  fut 
convoqué,  il  approuva  ceux  qui  s'y  opposaient  et  délégua  André 
Mokronoski  vers  les  confédérés.  Cette  mission  autorisa  Texis- 
tence  delà  confédération;mais  les  confédérés  uepensaientpasà 
se  concerter'avec  le  délégué.  Mokronoski,  témoin  de  la  ferveur 

des  Injures  et  i  des  menaces,  n'inspirait  k  ce  rertneui  citoyen  qa*an 
senlinaentde  piiié,  et  qu*ii  disait  traDqaliiement  :  «  C*est  un  fou  !  »  H 
avait  62  ans  lorsqu'il  entra  en  relation  avec  les  évéqnes  Soltik  et 
Krasinski,  leur  servit  d'intermédiaire  dans  leurs  intimes  communica- 
tions et  se  sentit  enflammé  d'un  sentiment  qui  éveilla  dans  son  âme  le 
courage  d'un  héros  et  des  ressources  inépuisables  pour  de  grandes 
actions.  Repnine  qui  commença  &  le  regarder  de  mauvais  œil,  fît  un 
jour  le  mouvement  de  le  frapper,  parce  que  cet  ambassadeur  s' étant 
couvert  en  lui  parlant,  Pulaski  au  même  instant  s'était  aussi  couvert. 
Pulask]  jusque  là  insensible  aux  injures,  conserva  de  celle-ci  un  ressen- 
timent prorond.  Les  outrages  et  l'oppression  dont  il  continua  d'être 
témoin  lui  donnèrent  plus  d'indignation  et  d'impatience.  Pulaski 
emmena  avec  lui  trois  fils  et  son  neveu.  Il  les  conduisit  dans  une  de  se$ 
terres,  à^quelqves  lieues  de  Varsovie.  Ce  fut  là  que,  malgré  leur  extrême 
jeunesse*  il  leur  confia  son  dessein;  il  fixa  leurs  yeux  sur  celte  perspec- 
tive de  gloire  réservée  aux  libérateurs  des  nations.  Mais  il  ne  leur 
dissimula  pas  les  malheurs  qui  attendent  ceux  qui  échouent  dans  ces 
grandes  entreprises,  et  l'ingratitude  des  hommes  envers  les  infortunés 
vengeurs  de  l'humanité.  Il  y  dit  les  derniers  adieux  à  son  épouse,  qui 
consacra  courageusement  sa  famille  entière  au  service  de  la  patrie  (voy. 
Rulhiercs,  anarchie  de  PoL). 
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et  de  Fembrasement  qui  s'étendait  {>ar  une  confédération 
formée  dans  les  environs  de  Halicz,  sous  le  chef  Joachim 
Potocki,échansoQ  de  Lituanie,  par  une  autre  de  Lublin, 
retonrna  à  Varsovie,  prit  congé  du  roi,  et  alla  de  son 
propre  mouvement  à  Paris  pour  y  faire  tout  ce  qui  était 
possible  en  faveur  du  soulèvement. 

35.  Les  Rosses  combattent  les  confédéré». 

La  guerre  s'étant  donc  déclarée,  ne  cessa  de  ravager 
le  pays  jusqu'à  la  cinquième  année.  La  confédération  de 
Bar  avait  pour  but  de  délivrer  le  pays,  de  Tagression  de 
la  Russie,  et  la  constitution,  delà  garantie  étrangère,  qui 
privait  la  nation  de  Tusage  du  pouvoir  législatif;  de  reconqué- 
rir rindépendance  et  la  souveraineté  ;  elle  prit  les  armes,  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  religion  ;  au  nom  de  la  religion  le 
sang  allait  couler  plus  abondamment  qu'au  nom  de  la  patrie. 
Les  autres  confédérations  se  formant  dans  le  même  sens,  se 
réunissaient  et  accédaient  à  celle  de  Bar,  ou  agissaient  indé- 
pendamment pour  leur  propre  compte.  Longtemps  ces  soulè- 
vements partiels,  n'eurent  pas  de  point  central  et  man- 
quèrent d'un  chef  capable  de  diriger  leurs  mouvements.  Ck)m- 
me  elles  oe  se  formaient  pas  à  la  fois,  mais  successivement, 
cela  donnait  une  grande  facilité  à  l'armée  russe  répandue 
dans  tout  le  pays,  de  di&perser  les  confédérés  qui  man- 
quaient d'armes  et  de  munitions.  Dans  le  courant  de  ces 
années,lesconfédérés  comptèrent  beaucoup  de  revers  ;  leurs  dé- 
roules continuaient  mais  ils  n'étaientpas  abattus,  etàchaque 
déroute  ils  étaient  capables  de  se  présenter  aux  Russes  plus 
formidables,  plus  expérimentés  et  plus  exercés.  La  guerre  pour 
les  Russes  devenait  fatigante  et  plus  dangereuse.  Il  leur  fallait 
combattre  par  détachements  les  nombreux  partisans  et  empê- 
cher le  soulèvement  possible  de  toute  la  nation.  Repnine  ne 
laissait  pas  échapper  de  ses  mains  l'empire  qu'il  exerçait 
sur  le  roi  et  sur  toutes  les  autorités  de  la  république.  Il 
désarmait  les  pouvoirs  du  pays  dont  il  se  méflait;  il 
retenait  dans  l'inaction  l'armée  polonaise ,  à  Pexceptioa 
d'un  faible  détachement,  commandé  par  Xavier  Branicki, 
destiné  à  agir  contre  les  confédérés,  car  il  sentait  bien 
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qaç  les    militaires  nationaux  rai^rochés  des  confédérés 
aaraient  fraternisé  avec  eax  comme  il  était  arrivé  maintes 
fois  dans  certaines  occasions,  lorsque  les  détachements  de 
l'armée  nationale  se  trouvaient  en  contact  avec  les  confé- 
dérés. C'était  une  guerre  intérieure  mais  non  pas  intestine. 
L'armée  russe  agissait  seule  contre  les  confédérés  el  livrait 
journellement  sur  tous  les  points  de  nouveaux  combats  ; 
elle  couvrait  avec  toutes  ses  forces  la  capitale,  résidence  du 
roi  et  centre  de  Tarmée  nationale.  Dans  l'espoir  d'étouffer 
l'embrasement  dès  sa  naissance,   un    renfort   considéra- 
ble, avec  le  détachement  de  Xavier  Branicki,  furent  dirigés 
contre  Bar,  vers  la  Podolie  et  ITJkraïne. 

5ft*  Massacres  de  l'Ukraine  excités  par  l'Impératrice. 
Drevitch,  1768. 

En  même  temps  un  autre  expédient  s'était  présenté  à 
l'impératrice  pour  détruire  la  confédération;  comme  le  sou- 
lèvement qui  s'était  déclaré  au  nom  de  la  religion  devait  com- 
battre les  dissidents  conspirant  avec  l'ennemi  du  pays,  et 
comme  le  nonce  du  pape  qui  appelait  à  la  défense  de  l'église 
outragée,  envenimait  le  fanatisme  religieux ,  l'impératrice 
sut  en  tirer  tout  l'avantage  possible  contre  la  noblesse  ca- 
tholique; elle  arma  le  peuple  désuni.  Les  émigrés  des 
Zaporoges  conduit  par  Zelezniak, portant  l'oukase  de  l'impé- 
ratrice,se  répandirent  dans  des  cantons  désarmés  de  l'Ukraine, 
répandant  le  brigandage  et  le  carnage ,  appelant  le  peuple 
au  nom  de  la  religion  opprimée.  Leur  marche  grossissait  en 
nombre  et  en  massacres.  La  défection  de  Gonta ,  kozak  au 
service  de  la  garnison  de  Human ,  livra  cette  place  à  la 
boucherie  du  fanatisme.  Tout  ce  qui  s'étaitréfùgiédans  cette 
ville  fut  impitoyablement  égorgé,  le  24  juin  et  jours  suivants 
de  1768.  Le  sang  coula  à  grands  flots,  l'humanité  gémit 
sous  des  cruautés  horribles  et  hideuses,  et  un  évèque  russe 
courut  bénir,  au  nom  de  l'impératrice  et  de  l'orthodoxie,  le 
peuple  ivre  de  ses  excès.Il  fallut  que  les  Russes  même  allassent 
réprimer  sa  fureur.  En  effet  leur  armée  et  celle  de  Pologne 
réunies,  commandées  par  Joseph  Stempkovski,  mirent  lin  à 
ces  atrocités ,  par  de  sévères  punitions.  L'enquête  compta 
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1$0,000  victimes   égorgées,  et  les  exécutions  montèrent  à 
plusieurs  centaines. Tout  y  était  déjàcalraé,  un  silence  lugubre 
régnait  et  les  fuyards  revenaient ,  lorsque  Tannée  suivante, 
1769,  un  autre  chef  kozak,  Tymienko,  soupçonné  encore  de 
connivence  avec  la  Russie,  renouvela  ces  horreurs.  Mais  ce 
carnage  produit  par  le  fanatisme  révoltait  l'humanité ,  les 
cruautés  que  commettait  l'armée  de  ligne  russe,  nommément 
sous  les  ordres  du  colonel Drévitch  et  deRen,  présentaient  un 
tableau  non  moins  exécrable.  Encore  ils  respectaient  les  mili- 
tairesqui  tombaient  dans  leurs  mains  et  les  renvoyaient  ordi- 
nairement à  leurs  régiments;  mais  les  citoyens  paisibles,  et 
surtout    les   ecclésiastiques   suspects  étaient  indignement 
maltraités;  les  capitulations  avec  les  confédérés  rarement 
observées  ,  presque  toujours  violées  ;  ceux  des  confédérés 
qui  devenaient  leurs  prisonniers  de  guerre  se  trouvaient 
heureux  quand  on  leur  tranchait  tout  de  suite  la  tête  sans  les 
torturer;  un  grand  nombre  d'entr'eux,  épuisé  par  des  priva- 
tions continuelles,  fut  dirigé  vers  la  Sibérie  pour  n'en  revenir 
jamais,  et  de  ceux  quils  laissaient  dans  leur  pays,  un  grand 
nombre  fut  estropié,  on  leur  coupait  les  mains  et  les  pieds 
On  voyait  encore,  bien  des  années  après,  des  victimes  cbu-^ 
vertes  de  cicatrices ,  mutilées,  privées  de  leurs  membres  : 
souvenirs  de  l'abominable  barbarie,   dont  s'était   souillé 
Drévitch,  homme  dont  le  nom,  même  aux  yeux  du  roi ,   de- 
vait servir  d'épouvante.  Une  fois,  Tex-chancelier  Zamoîski 
étant  parti  pour  une  nouvelle  campagne,  le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'il  voulait  tomber   dans  les  mains  des  confédérés 
pour  embrasser  leur  cause.  Le  roi,  effrayé,  conservant  de  Fa- 
version  pour  les  confédérés  et  sympathisant   avec  la  Russie 
écrivit  à  l'ex-chancelier  une  lettre  anonyme,  dans  laquelle  il 
le  menaçait  de  la  fureur  de  Drévitch  ;  il  lui  fit  en  même 
temps  observer  que  parmi  les  confédérés  il  ne  serait  qu'un 
subordonné  et  par  ces  motifs  il  pensait  le   ramener  à  la 
raison.  Appréciant  le  service  que  Drévitch  avait  rendu  à  sa 
cause  et  à  l'impératrice,  il  voulait  le  récompenser  en  le 
décorant  de  l'ordre  de  Saint-Stanislav  qu'il  avait  institué 
lui-même;  et  il  le  lui  aurait  donné  si  Joachim  Chrepto- 
vicz ,  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet ,  n'eut  rapporté 
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sa  propre  décoration,  et  n'eut  déclaré  que,  si  le  roi  exécu- 
tait ce  dessein,  tous  les  autres  viendraient  lui  remettre  les 
leurs. 

35.  Revers  des  C0Dfôdérés,l768« 

L'expédition  des  Russes  contre  les  confédérés  de  Bar 
avait  réussi  avant  la  répression  des  massacres  de 
rUkraïne.  Le  20  juin  les  Russes  prirent  d'assaut  la  ville 
de  Bar  (21).  Les  confédérés,  refoulés ,  ne  pouvaient  se  tenir 
sur  toute  la  frontière  méridionale.  Joachira  Potocki  était  forcé 
d'abandonner  ses  opérations  aux  environs  de  Podhaicé ,  et 
Pulaski  d'évacuer  Bérdiczev.  Ils  se  virent  obligés  de  se  retirer 
au-delà  du  Dniestr.  La  Turquie  put  se  convaincre  de 
l'existence  des  Russes  en  Pologne,  quand  à  Constantinople,  la 
nuit  du  13  au  14  juillet  elle  apprit  la  violation  de  sa 
frontière  par  les  poursuites  russes,  et  quand  elle  donna 
asile  aux  confédérés  en  Valachie.  Les  Russes  obtenaient  le 
même  succès  sur  les  autres  confédérations.  Ils  s'emparèrent 
de  Krakovie  où  ils  perdirent  deux  de  leurs  colonels,  Panine 
etBek.  En  Litvanie  ils  s'emparèrent  de  Niesviez, dispersèrent 
les  grands  préparatifs  de  Radzivill  et  réduisirent  ce  prince 
à  l'inaction.  Horaïn,  maréchal  de  la  confédération,  périt 
sous  Vilna.  La  coniédération  kuiavienne,  commandée  par 
tlleiski ,  fut  détruite  sous  Naklo.  Drévitch  dispersa  le  corps 
de  Rydzynski,  près  de  Treyn,  sur  la  frontière  de  Prusse; 
il  remporta  des  avantages  contre  les  autres. 

36.  Les  confédérations  se  raniment,  1768-1769. 

Malgré  ces  pertes,  les  confédérations  se  ranimaient  partout. 
En  Litvanie,  Simon  Kossakovski  se  promenait  et  se  soute- 
nait contre  les  Russes  avec  bonheur.  Dans  la  province  de 
Sieradz  et  de  Krakovie,  Birzinski  avec  plusieurs  mille  cora- 

(21)  A  la  prise  de  Bar,  un  des  fiU  de  Pulaski,  Antoine,  tomba  dans 
les  mains  des  Russes  ;  conduit  à  Kazan,  il  y  rendit  service  à  la  Russie 
contre  Pugalchef.  Depuis  ce  temps-là,  fidèle  i  la  Russie,  il  fut  de  la 
confédération  de  Targovica.  Son  fils  Kazimir  fut  emprisonné  et  long- 
temps détenu  en  1825  et  1826,  pour  son  patriotisme. 
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battants  fatiguait  Drévilch  et  vengeait  les  pertes  antérieures. 
Dans  la  grande  Pologne,  Ignace  Malczevski  nommé  maréchal 
accrut  ses  forces  jusqu'à  4000  hommes,  évitant  des  rencontres 
sérieuses  ;  aidé  par  son  régimentaire  Gogolevski ,  plus  cou- 
rageux, et  par  quelques  autres  plus  capables  de  combattre , 
il  causa  aux  Russes  des  pertes  considérables  et  les  obligea 
à  se  retirer  dans  les  villes.  Antoine  Moravski,  aux  environs 
de  Gnezne ,  Mazoviecki,  dans  la  terre  de  Dobrzin,  par  leur 
bravourejetaient  la  panique  dans  les  camps  russes.  La  confé- 
dération de  la  terre  de  Varsovie,  sous  le  maréchal  Tressem- 
berg,  soutenant  ses  relations  avec  la  capitale  Tinquiéta  sou- 
vent ,  et  le  petit  exploit  de  son  régimentaire  Bachovski,  dans 
les  forêts  deKapinos,  alarma  l'ambassadeur  russe  et  les 
autorités  dans  la  capitale.  En  attendant ,  les  confédérés  de 
Bar,  en  Valachie ,  se  trouvaient  dans  diverses  perplexités  et 
étaient  déchirés  par  des  mésintelligences.  Dans  l'espérance  de 
l'intervention  étrangère  et  de  la  guerre  imminente  de  la 
Turquie  avec  la  Russie,  le  maréchal  et  le  régimentaire  per- 
sistaient à  agir  de  concert  avec  la  Turquie  et  à  entrer  dans 
leur  patrie,  conduit  par  la  lumière  pâle  du  croissant;  tandis 
que  Pulaski  était  d'un  autre  avis  :  il  comptait  sur  ses 
propres  forces  et  voulait  agir  offensivement.  Ces  dissensions 
divisèrentlesespritsàtelpointqueJoachimPotockiconçutune 
haine  implacable  contre  la  famille  de  Pulaski  et  conjura  sa 
perte.  Il  était  facile  de  rendre  le  vieux  Pulaski  suspect  aux 
Turcs,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Constantinople  où  il  mou- 
rut en  prison  (22).  Krasinski  et  Potocki,  avec  ses  adhérents, 
restèrent  en  Turquie  pour  participer  à  la  guerre  qui  allait 
éclater.  Les  jeunes  Pulaski,  Kazimir  et  François,  suivant  le 
système  de  leur  père,  essayèrent  une  irruption  en  Podolie 
avec  quelques  centaines  d'hommes  et  tinrent  leur  poste  près 
de  Dniestr,  tout  l'hiver,  avec  fermeté. Au  printemps,  assaillis 
par  6,000  Russes,  l'un  dans  les  retranchements  de  Trinité, 

•  (22)  Le  vieux  Pulaski  de  sa  prison  écrivit  à  ses  fils  d'être  tranquilles 
sur  son  innocence,  mais  quelle  que  fut  sa  destinée,  de  sacrifier  leurs 
ressentiments,  de  ne  jamais  songer  qu'à  la  patrie  et  de  justifier  sa 
mémoire  par  leur  conduite.  Il  mourut  à  Constantinople  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  1768. 
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(okopy  iroïcy),  Tautre  à  Zvaniec,  réussirent  à  sortir,  tous  deux 
séparément,  sans  pouvoir  se  réunir;  Kazimir,  avec  ses  200 
liommes,  s'esquiva  courageusement  par  undangereux  sentier, 
à  travers  Tennemi  qui  le  cherchait ,  et  il  repassa  le  Dniestr, 
méditant  une  plus  grande  entreprise.  Plusieurs  autres  nota- 
bilités de  la  confédération  se  rendirent  à  Tescfaen  en  Silésie, 
où  arriva  Févêque  Krasinski ,  plein  d'espérance  dans  Tinter- 
vention  tant  désirée,  s'eflbrcant  de  rapprocher  et  de  réconcilier 
les  esprits,  de  centraliser  Taction  par  une  organisation  gêné- 
raie  de  tous  les  soulèvements  qui  jusqu'à  ce  moment  s'agi- 
taient isolément 

37.  RelaiiODft  de  la  cofiDedération  résidant  à  Teschen , 
avee  les  cours  étrangères. 

Lorsque  la  confédération  s'était  établie  à  Teschen ,  diffé- 
rentes circonstances  excitaient  les  partisans  de  l'interven- 
tion. Ils  prévoyaient  que  l'inertie  de  l'Autriche  pouvait 
bientôt  changer.  Marie-Thérèse  désirait  en  vérité  maintenir 
lapaix,  et  le  ministre  Kaunitz  secondait  ses  intentions.  Mais 
l'empereur  François  !«■*  venait  de  mourir,  et  Joseph  II,  son  fils, 
lui  succéda  au  trône  impérial  avec  des  idées  autres  que  celles 
de  Marie-Thérèse  sa  mère.  Il  parvint  à  obtenir  une  entrevue 
au  mois  d'août  1769,  àNeisse  en  Sllésie,  avec  Frédéric  II;  il  lui 
voua  dès-lors  son  admiration,  et  Frédéric II  eutlacomplaisance 
de  le  payer  en  retour  des  éloges  qui  le  satisfirent.  L'accord 
et  la  bonne  intelligence  se  fortifiant  de  jour  en  jour  entre 
les  deux  souverains  entreprenants,  faisait  augurer  à  la  Polo- 
gne un  avenir  plus  rassurant  :  car  on  était  persuadé  que  la 
grande  prépondérance  de  la  Russie  leur  faisait  enfin  ombrage 
et  suscitait  contre  elle  leur  inquiétude  et  leur  envie.  Effecti- 
vement l'Autriche ,  sans  vouloir  déclarer  son  opinion  et  sans 
altérer  encore  ses  relations  pacifiques  avec  la  Russie,  donnait 
au  moins  un  asile  aux  confédérations  résidant  à  Teschen. 
La  cour  de  Saxe  ne  les  secourait  que  faiblement  et  se  refu- 
sait quelquefois  à  les  seconder,  elle  semait  plutôt  de  nou- 
velles divisions  chez  eux.  La  France  seule  commenta  à 
s'occuper  plus  sérieusement  du  sort  de  la  confédération ,  à 
laquelle  elle  envoyait  de  l'argent  et  des  hommes.  Pierre  de 
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la  Roche,  officier  de  dragons,  lié  d'amitié  avec  révoque  Kra- 
sinski,  et  le  général  Mionczinskl  étaient  chargés  parle  gouver- 
nement français  de  ses  Siubsides  et  de  la  partie  diplomatique 
qui  résultait  de  ces  premières  ouvertures.  L'ambassadeur 
de  France,  le  comte  de  Yergennes,  parvint  enfin  à  obtenir 
en  date  du  4  nove^ibre  1768,  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Turquie  contre  la  Russie,  et  la  guerre  allait  commencer  avec 
la  bonne  saison  de  l'année  1769.  Mais  si  d'un  c6té  les  con- 
fédérés voyaient  poindre  Tintervention  des  puissances  étran- 
gères en  kur  faveur ,  d'un  autre  côté ,  ils  voyaient  avec 
peine  que  les  relations  amicales  entre  les  cours  de  Vienne, 
de  Pétersbourg  et  de  Paris  ne  s'altéraient  point. 

38.  Activité  des  eonféderés»  e:(p6ditlon  des  Pulaskl 
en  LHvanle.  GUnlany,  1769. 

L'activité  des  con  fédérés  étaiit  in  fatigable,  leurs  bandes  fuyant 
devant  les  Rosses ,  ne  cessaient  de  les  surprendre  à  chaque 
occasion.  Dans  le  mois  d'avril  1769,  ou  comptait  13  combats 
dont  cinq  avaient  été  à  l'avantage  des  confédérés,  six  favo- 
rables aux  Russes,  deux  douteux.  La  guerre  avec  la  Turquie 
commencée ,  les  échecs  des  Russes  près  de  Chotzim  enhar- 
dirent à  de  nouvelles  entreprises.  Zakrzevski  soutenait  la 
confédération  de  Kuiavie,  comme  régimentaire  ;  le  brave 
kozak  Joseph  Sava  Kalinski  fut  élu  maréchal  de  celle  de 
Yyszogrod.  François  Pulaski  occupa  la  ville  de  Sambor. 
Kazimir  pénétra  aussi  dans  l'intérieur  du  pays  et  le  hasard 
ramena  sous  les  murs  de  la  n^me  ville.  Il  apprit  de  son 
frère  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  père.  Au  lieu  de  se  livrer 
dans  leur  douleur  à  un  juste  ressentiment,  ils  se  rappelèrent 
le  conseil  de  leur  père  et  prirent  une  ferme  résolution  de 
venger  le  tort  porté  à  leur  nom  et  de  prouver  son  innocence 
par  leurs  actions,  en  se  vouant  à  la  cause  de  leur  patrie; 
cette  noble  résolution  les  inspira  d'un  héroïque  courage.  lis 
concertèrent  tout  de  suite  le  plan  de  se  porter  avec  leur 
poignée  d'hommes  en  Litvanie  et  de  soulever  cette  province 
presque  calme.  Traversés  dans  leur  projet  par  des  lettres 
calomnieuses  qui  les  devancèrent  et  cherchèrent  à  leur 
enlever  toute  confiance ,  qui  les  représentaient  comme  de;^ 
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traîtres  venilus  aux  Basses ,  ils  s'avancèrent  cependant  au 
fond  du  pays.  Leur  apparition  souffla  partout  une  confiance 
méritée  et  favorisa  leur  entreprise.  A  peine  aboutirent- ils 
à  la  frontière  de  Litvanie  avec  leurs  600  hommes,  qu'ils  se 
virent  renforcés  par  300  bulans  tatars  litvaniens;  victorieux 
près  de  Brzesc-Li  tevski,  ils  protégèrent  la  formation  d'une  con- 
fédération avec  laquelle  le  20  juin,  près  de  Slonim,  ils  furent 
surpris  par  3,000  Russes.  Dans  cette  affaire,  ils  eurent  le  bon- 
bearde  détruirelacavalerierusseet  de  sortir  encore  victorieux 
pour  se  diriger  vers  Augustov,  lieu  où  ils  étaient  convenus 
de  protéger  les  comices  des  confédérés  de  la  Litvanie  et  les  élec- 
tions de  leurs  maréchaux.  Jean-Michel  Pac,staroste  de  Ziolov, 
conformément  aux  décisions  antérieures  y  fut  proclamé  ma- 
réchal-général, et  l'on  y  débattit  le  plan  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Les  Pulaski  soutenant  toujours  que  la  Pologne  ne  pou- 
vait être  délivrée  que  par  ses  propres  forces,  voulaient  absolu- 
ment agir  olfensivement,  désirant  plutôt  chercher  et  attaquer 
les  Russes  qu'être  poursuivis  par  leurs  troupes  :  c'est  avec 
ces  idées  qu'ils  pénétrèrent  jusqu'en  Litvanie,  afin  de  soule- 
ver cette  province  et  de  faire  des  courses  ensemble  :  mais  ils  y 
trouvèrent  d'autres  dispositions;  les  Litvaniens  croyaient  qu'il 
valait  mieux  s'enfermer  dans  leur  province  et  la  défendre. 
Les  Pulaski  furent  donc  forcés  de  se  séparer  des  Litvaniens,  et 
d'exécuter  une  retraite  plus  dangereuse  que  ne  l'avait  été 
leur  marche;  leur  périlleuse  entreprise  allait  ainsi  perdre  tout 
succès.  Eux  mêmes,  dans  leur  retraite,  atteints  vers  la  fin  d'août 
1769  par  les  Russes,  furent  dispersés  près  de  Lomazy.  François 
y  périt,  et  Kazimir  resté  seul  des  cinq  Pulaski  se  sauva  avec 
dix  hommes  vers  la  frontière  de  Hongrie.  Les  Litvaniens  se 
virent  harcelés  par  des  forces  supérieures,  sans  avoir  de  chef 
capable.  Ils  étaient  encouragéset  secondés  parle  vieil  hetman 
Branicki,  mais  son  secours  pécunier  et  pacifique  n'était  pas 
de   nature  à    les  rassurer.  Radzivill  offrit  un  appui  plus 
etïicace  avec  600  hommes    de  troupes  et  les  canons  qui 
lui  restaient  encore.  L'intrigue  acharnée    contre  Pulaski 
recommanda  à  Radzivill  pour  chef  de  son  armée,  Birzynski 
qui  accourut  de  Sieradz  et  prit  le  commandement.  Peu  de 
jours  après  il   s'engagea  entre  les  détachements  russes  et 
son  petit   corps  fut  enfin  détruit  presque  aux  i)ortes  de 
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Bialystok,  résidi*nce  da  yieil  betman.  Les  Russes  royaient 
tout  rintérèt  que  portait  le  château  aux  confédérés,  mais  ils 
respectèrent  le  séjour  du  vétéran.  Radzivill  ayant  perdu  le 
reste  de  ses  forces,  emporta  du  trésor  ce  qu^il  put  et  partit 
pour  Tescben.  Ses  terres  furent  occupées  par  les  Russes , 
pillées  etdévastées;  ses  richesses,  sa  bibliothèque,  ses  musées 
transportés  de  Niesviez  à  Pétersbourg.  Pac  aussi  partit 
bientôt  avec  les  députés  et  les  chefs  des  élections  d'Augustov 
pour  participer  à  de  grandes  réunions  qui  devaient  consolider 
et  centraliser  les  confédérations.  L'évèque  Krasinski  ne 
cessait  de  travailler  dans  ce  but,  et  par  ses  efforts  infati- 
gables il  semblait  obtenir  tout  le  succès.  La  politique  inerte 
de  TEurope  était  enfin  ébranlée  ;  la  Turquie  en  guerre  avec 
la  Russie  ;  la  France  et  la  Saxe  offrant  leurs  secours  ;  l'Au- 
triche amie.  Toutes  ces  circonstances  engageaient  à  une 
démonstration  plus  solennelle;  dans  ce  but  une  réunion 
fût  convoquée.  La  campagne  de  Chotzim,  encore  défavorable 
aux  Russes,  laissait  plus  de  sécurité  aux  représentante 
confédérés  pour  traverser  leur  pays  et  se  rendre  à  Gliniany, 
où  en  effet,  dans  le  mois  de  septembre,  purent  s'assembler 
les  maréchaux  ou  députés  décent  soixante-dix-neuf  districts 
de  la  république,  pour  dresser  en  actes  publics  ce  qui  était 
secrètement  convenu ,  pour  cimenter  l'union  du  soulève- 
ment. 

39.  Repnlne  remplacé  par  Vaikognski,  le  sénat  ne 
désaprouTC  pas  la  confédération  ;  Biala.  1769 

Une  sombre  inquiétude  absorbait  alors  la  cour  de  l'im- 
pératrice. Dans  l'incertitude  de  la  campagne  de  Chotzim, 
elle  comprit  mieux  sur  quel  point  la  conduite  de  Rep- 
nine  avait  placé  sa  domination  en  Pologne.  Il  tomba  en  dis- 
grâce, fut  révoqué  et  le  prince  Valkognski,  nommé  à  sa 
place,  arriva  à  Varsovie  au  mois  de  juin  (23).  La  politique 
de  l'impératrice  allait  donc  être  plus  douce,  plus  humaine. 

(23)  Valkognski  eut  la  première  audience  publique  à  Varsovie,  le  i 
juin  1769,  et  le  14  du  même  mois  Repnlne  quitta  celte  ville  pour  retourner 
à  Pétersbourg. 
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En  effet,  la  guerre  toujours  pillarde  derenait  moins  sau- 
vage  ;  elle  était  confiée  à  la  directio9  du  géiiéral  Veyn[iarn. 
Va Ikognski  suivit  aussi  la  voiede  la  douceur  selon  ses  instruc- 
tions, cpnfo.rmépient  même  à  ses  dispositions  personnelles, 
il  n'empêcba  pas  le  roi  de  copvoquer  le  sénat.  A  peine 
vingt-six  sénateurs  se  fqrent-ils  assemblés ,  tous  dévoués 
à  la  cour  gu'on  les  vit  avec  étonnement  déclarer  haute- 
ment que  c'était  un  crime  que  de  réclamer  Fintervention 
étrangère  contre  Içs  confédérés  et  que  ceux  qui  rayaient  de- 
mandée,  en  répondraient  à  la  république.  Les  Czar  tory  ski,  qui 
inspiraient  cette  déclaration,  proposèrent  qu'en  même  temps 
on  réclamerait  de  la  justice  et  de  la  magnanimité  de  Timpé- 
ratrice  la  réparation  des  torts  qu^e  les  procédés  de  Tancien 
ainbassadeur  avaient  causés  au  pays.  LU^P^^^^i^i^pe  entra 
dans  la  plus  violente  colère  contre^  les  résultats  da  cette  as- 
seuîblée;  Valkçgnski  eut  rçcours  à  des  menaces,  à  quelque 
violence ,  mais  cette  fois  il  ne  put  cbanjger  à  la  résolu- 
tion prise.  Pour  contrebalancer  une  semblable  résolution, 
il  inventa,  s^vec  le  prinçiat  Podoski ,  une  union  patriotique 
conciliatrice  en  apparence,  en  réalité  cçntraJire  au  roi  et 
aux  confédérés  (*).  En  atte^^aut,  une  joie  inexprimable 
remplaça  lies  iaquiètud.es  ^  Péter,s4i>ourg;  la  campagne  de 
C^otzim  tourna  à  l'avantage  de  la  Russie,  les  Turcs  furent 
réfoulés  sur  tous  les  points.  Ces  chances  imprévues  chan- 
gèrent complètement  la  situation  des  confédérés,  ils  com- 
prirent que  toute  espérance  d'une  assistance  étrangère , 
était  peut-être  illusoire,  et  qu'ils  ne  devaient  compter  que 
sur  eux  seuls.  Sans  se  décourager,  ils  renoncèrent  à  la  tempo- 
risation, s'organisèrent,  s'armèrentet  combattirent.  Gliniany, 
n'offrait  plus  de  sécurité  à  l'assemblée  de  leurs  représen- 
tants ;  ce  fut  donc  à  Biala,  sur  les  frontières  de  la  Silésie, 
que  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1709,  les  députés 
des  deux  Polognes  et  ceux  de  la  Prusse  polonaise,  se  réuni- 

(*)  Les  prÎDcipaax  membres  de  cette  nnion  patriotique  étaient.  :  Le 
primat  Gabriel  Podoski  ;  Tévêque  de  Kuiavie,  Antoine  Ostrovski  ;  Tévéqae 
de  Vilna,  Ignace  Massalski  ;  le  palatin  de  Kalisz,  Ignace  Tvardovski  *,  le 
palatin  de  Poméranie,  Georges  Fleming;  Adam  Poninski;  Yladislav 
Gurovski,  etc.  Voyez  chap,  58,  et  noie. 
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rent  sur  le  sol  de  la  république,  et  proclamèrent  solennel- 
lement pour  maréchal  Krasinski,  et  pour  régimentaire  Po- 
tocki;  ainsi  le  premier  noyau  de  la  confédération  de  Bar 
servit  de  nœud  à  la  confédération  générale.  La  confédéra- 
tion de  Litvanie,  dont  les  députée  et  le  chef  étaient  présents, 
se  réunit  aussi  avec  celle  de  Pologne,  et  comme  à  cette 
époque  Krasinski  et  Potocki  se  trouvaient  en  Turquie  à 
titre  d*ambassadeurs  de  la  nation,  et  rendaient  des  services 
éminents  aux  Turcs  dans  leur  guerre ,  Pac ,  maréchal  de 
la  confédération  de  Litvanie,  en  leur  absence,  en  fut  dé- 
signé le  chef.  L'acte  de  la  confédération  générale,  rédigé 
dans  toutes  ses  formes ,  signé  d'un  commun  accord , 
fut  publié  sur  tous  les  points  de  la  république  ;  la  nation 
se  livrait  aux  démonstrations  de  la  joie  en  présence 
même  des  fusses  ,  qui  n'osaient  contrarier  cette  ma- 
nifestation du  sentiment;  les  adhésions  nombreuses  des 
sénateurs,  des  citoyens  les  plus  respectables  par  leur  âge  et 
leur  position,  arrivaient  de  toutes  parts;  et  les  confédérés  sous 
les  armes  allaient  combattre  avec  plus  d'ardeur,  plus  d'en- 
semble. Cependant  ce  n'était  pas  le  sol  national ,  mais 
Teschen  qui  continuait  d'être  la  capitale  et  le  quartier  gé- 
néral de  la  confédération;  ce  n'était  pas  sur  la  terre  de  la 
république,  mais  bientôt  à  Epéries,  en  Hongrie,  que  résidait 
la  généralité,  qui  organisait,  autorisait  et  donnait  des  ordres 
à  toutes  les  confédérations  particulières ,  et  le  premier  noyau 
de  la  confédération  de  Bar ,  avec  les  chefs,  restait  encore  à 
Varna  pour  mieux  suivre  la  marche  de  la  politique  et  de  la 
guerre  de  Turquie. 

&0.  Géuéralite,  organisation,  revers,  1769. 

La  généralité  une  fois  constituée  s'évertua  à  organiser 
l'ensemble,  et  à  soutenir  Tordre  et  la  subordination  autant 
qu'il  était  possible.  Chaque  chef  devait  avoir  sa  npmjna- 
tion,  son  grade  et  l'autorisation  de  la  généralité.  Elle  ap- 
préciait les  suffrages  des  localités  et  les  capacités.  Les  petites 
compagnies,  si  elles  n'avaient  pas  de  chefs  de  mérite  et  confir- 
més dans  leur  isolement,  rentraient  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux et  des  régimentairessupérieurs.Dans  cette  organisation. 
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lerang,lesprétenlions,rambition,ranimosité,lahaHie,rintri- 
gue,  présentaient  des  embarras  interminables,  d'autant  plus 
que  souventlagënéralitén'avait  pas  àtemps  les  renseignements 
suffisants.  La  perception  des  impôts  commença  à  s'exécuter 
plus  régulièrement.  Antérieurement  ces  exactions  donnaient 
lieu  à  de  nombreux  abus  et  même  au  brigandage.  Dans  le  dé- 
sordre prolongé,  inévitable  dans  de  semblables  secousses, 
il  s'était  formé  des  bandes,  qui,  en  qualité  de  confédéra- 
tions, tournoyaient  dans  tout  le  pays,  du  fond  de  la 
Lituanie  jusqu'en  Prusse  et  vivaient  de  pillage.  Elle  furent 
poursuivies  et  dispersées  et  leurs  chefs  passés  par  les 
armes.  Dans  ces  opérations  il  fallait  épargner  de  sanglants 
conflits  et  se  saisir  des  chefs  plutôt  par  des  subterfuges. 
L'insubordination  et  les  révoltes  furent  étouffées  dans  leur 
naissance.  Birzinski,  instrument  de  son  ambition  et  de 
l'intrigue  étrangère  qui  s'obstinait  à  agir  indépendamment  et 
ne  voulait  pas  reconnaître  l'autorité  de  la  généralité,  fut 
adroitement  mis  aux  fers  et  privé  du  commandement  (24). 
La  confédération  de  Sieradz  ne  s'éteignit  pas  avec  lui;  une 
autre  se  forma  tout  de  suite ,  composée  de  notabilités  du 
palatinat;  elle  avait  pour  maréchal  Galecki,  staroste  de 
Bydgoszcz,  et  pour  régimentaire  le  major  Joseph  Zaremba. 
Dans  ce  moment  d'une  nouvelle  ferveur,  le  régimentaire 
de  la  grande  Pologne,  Gogolevski  s'impatientant  des  démar- 
ches trop  circonspectes  de  son  maréchal  Malczevski;  prétait 
l'oreille  au  projet  de  sa  destitution  de  maréchal  ;  et  à  la 
fin,  poussé  à  bout,  il  essaya  une  révolte;  abandonné  par  ses 
complices,  lui  seul  fut  fusillé.  Malczevski  quoique  privé 
de  son  collègue  plus  capable  que  lui,  n'était  pas  oisif.  Dans 
une  expédition  entreprise  avec  deux  milles  hommes,  près  de 
Tursk,  non  loin  de  Kalisz,  il  mit  en  fuite  le  colonel  russe  . 
Bialolipski;  mais  arrivé  sous  les  murs  de  Gzenstochova,  il  fut 
honteusement  défait  par  le  même  Bialolipski.  Il  se  retira 
en  Prusse  où  il  était  mis  à  couvert  par  la  confédération 
prussienne  de  Gordon  et  de  plusieursbravespartisans.il  n'y 
resta  pas  longtemps;  remis  de  son  échec,  il  succomba  sous 

(ii)  Celui  qai  s^était  chargé  de  s'emparer  de  la  personne  de  Birzinski 
fut  le  fameux  aventurier  Dzierzanovski  (voyez  Ruihiéres). 
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lin  autre.  Mis  en  déroute  près  de  Montvy  et  Vilczyn  par 
Apraxine  et  Drovitch,  il  abandonna  son  poste  et  se  réfugia  en 
Silésie.  Les  revers  ne  discontinuaient  pas  d'éprouver  la  per- 
sévérance des  confédérés.  La  confédération  de  Lènczica, 
sous  André  Gielecki,  rencontra  Drévitch  sous  Skrzynno  et  fut 
mise  en  déroute.  L'avantage  qu'avait  Zaremba  sur  le  colonel 
Ren,  dans  la  ville  même  de  Piotrkov,  était  de  peu  de  valeur 
en  comparaison  d'une  bataille  perdue  bientôt  après.  Départ  et 
d'autre  se  réunirent  des  forces  plus  considérables.  Drévitcb, 
et  Galitzine,  à  la  tète  de  3000  hommes,  s'arrêtèrent  près  de 
Dobra  non  loin  de  Kalisz  ,  où  se  présentèrent  presque  dans  le 
même  nombre  les  confédérés  conduits  par  Szaniavski.  Les 
confédérés  rompus  par  le  premier  choc  perdirent  leurs  ca- 
nonset  800  hommes  restèrent  sur  la  place  ;  400,  avec  les  ma- 
réchaux Szaniavski,  Tressemberg,  Lassovski  et  beaucoup 
d'officiers  furent  faits  prisonniers. 

44.  AUitade  imposante  de  la  confCdératiou.  1770. 

Tous  ces  échecs  souvent,  assez  graves,  ne  déroutaient  guère 
le  génie  euti éprenant.  La  confédération  prenait  chaque 
jour  une  attitude  plus  imposante.  L'hiver  ne  refroidit  point 
son  esprit;  chaque  jour  on  imaginait  de  nouveaux  plans. 
Moravski,  après  la  déroute  du  maréchal,  tenait  ferme,  et 
plus  vigoureusement  que  jamais ,  le  canton  de  Gnezen. 
Malczevski  forma  le  projet  de  s'emparer  de  la  capitale,  où 
la  cour  et  les  Russes  animaient  à  outrance  les  divertisse- 
ments du  carnaval.  Au  fort  de  l'hiver  et  des  réjouissances, 
l'alarme  pénétra  dans  les  salons,  et  le  12  février  1770,  un 
combat  fut  livré,  par  lequel  les  Russes  réussirent  à  préserver 
Varsovie  de  toute  surprise.  Depuis  cette  époque,  la  peur  ne 
cessait  d'y  nourrir  des  inquiétudes,  car  on  savait  que 
la  capitale  avait  des  relations  secrètes  avec  les  confé- 
dérés et  que  ceux-ci  méditaient  le  moyen  de  s'en  rendre 
maîtres.  Les  Russes  tout  occupés  à  la  garder  et  tournant 
leurs  forces  vers  la  petite  Pologne,  offrirent  à  la  grande 
Pologne  l'occasion  de  se  réorganiser.  Le  maréchal  Mal- 
czevski reparut  encore,  institua  à  Posen  un  conseil  d'ad- 
piinistration,  et  s'empara  de  la  petite  armée  de  600  hom- 
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mes  que  préparait  Sulkovski,  on  ne  savait  dans  quel  bat, 
et  bientôt  il  se  trouva  à  la  tète  de  2000  bommes  bien  vêtus 
et  armés.  Antoine  Sieraszevski  fut  proclamé  régimentaire. 
Cette  nouvelle  apparition  fit  naitre  de  grandes  espéra uees, 
d'autant  plus  qu'en  repoussant  let»  Russes  aux  environs  de 
Tborn,  on  avait  eu  le  bonheur  de  remporter  une  victoire  près 
de  Radorain,  où  périt  300  Busses.  Après  plusieurs  mois 
d'existence  Malczesvki,  avec  le  gros  de  son  armée,  entreprit 
de  se  rendre  maître  de  Varsovie.  Le  bruit  du  projot  le 
devança  et  éveilla  les  Russes.  Il  rencontra  près  de  Blonie 
Galitzinequi  détruisit  son  entreprise.  Malczevski  laissant 
la  défense  de  la  province  à  ses  lieutenants,  partit  pour 
Epéries,  rendre  compte  de  ses  malheurs  à  la  généralité. 
En  attendant,  la  confédération  dans  la  petite  Pologne,  pre- 
nait une  attitude  formidable.  Drévitch  envoyé  contre  Ka- 
zimir  Pulaski,  dans  les  montagnes  voisines  de  la  Hongrie, 
y  attaqua  tour  à  tour  les  trois  camps  des  confédérés,  traî- 
nant une  petite  guerre  avec  des  succès  balancés;  enfin  battu 
deux  fois  dans  les  montagnes,  il  fut  contraint  de  retourner  à 
Varsovie,  chercher  des  renforts  et  concerter  de  nouveaux 
plans,  contre  la  croissance  de  la  confédération.  Au  mois  d'aoôt 
1770,  Pulaski  descendit  dans  les  plaines,  feignit  de  vouloir 
marcher  sur  Varsovie,  et  fondit  précipitamment  sur  Krakovie. 
Il  pénétra  dans  un  des  faubourgs,  enleva  la  grande  garde 
russe,  prit  et  emmenaavec  lui  un  régiment  national,  retourna 
rapidement  sur  la  route  de  Varsovie,  et  avec  une  égale  vitesse 
vint  camper  sous  le  couvent  de  Czènstochova ,  doniril  prit 
possession  (25).  Pour  se  raffermir  dans  «a  nouvelle  pos- 
session et  distraire  les  Russes,  il  envoya  Kossakovski   en 

(25)  Le  nonce  qui  au  nom  du  Pape  animait  depuis  le  commsncjement 
les  confédérés  de  Bar,  se  trouvait  à  Czènstochova  au  moment  delà  prise 
de  possession  par  Pulaski.  Il  lui  donna  la  bénédiction  de  sa  sainteté. 
En  même  temps,  la  cour  de  Rome  expédiait  une  réponse  qui  devait 
calmer  la  conscience  de  Marie-Thérèse  et  diriger  ses  démarches  contre 
les  confédérés  et  la  Pologne.  Le  Saint-Pére  y  dit  :  «  Que  l'invasion  et 
le  partage  de  la  Pologne  étaient  non-seulement  politiques ,  mais  dans 
Vintérét  de  la  religion  ;  et  que  pour  l'avantage  spirituel  de  l'église,  il 
était  nécessaire  que  la  cour  de  Vieune  étendtt  sa  domination  en  Pologne 
aussi  loin  qu*elle  le  pourrait.  » 
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Litvanid  y  ranimer  le  soulèvement  et  lui  même  se  concerta 
avec  Zaremba  aûn  d'essayer  de  s'emparer  de  la  ville  dePosen, 
s'il  était  possible.  Le  colonel  Ren  était  dans  cette  ville 
et  tenait  la  province  en  écbec.  En  même  temps,  dans 
toute  la  province  de  Krakovie,  on  se  remuait  avec  ardeur. 
On  prit  possession  des  châteaux  ou  places  fortes  de  Koscian, 
Bobrek,  Tiniec,  Landskrona,  et  on  les  fortifia  ;  on  acheta 
des  fusils ,  des  canons  on  prépara  des  munitions.  Pour 
régler  militairement  les  forces  dispersées  dans  l'autre  par- 
tie de  la  Pologne,  la  généralité  nomma  Joseph  Zaremba 
régimentaire  général  de  la  grande  Pologne. 

42.  Interrègne  proclamé,  1770. 

Comptant  sur  la  tournure  favorable  des  circonstances,  la 
généralité  ne  cessait  de  provoquer  la  nation  par  des  pro- 
clamations qu'elle  faisait  partir  de  sa  résidence  d'Epéries. 
Elle  se  déclara  mainte  fois  dans  les  termes  les  plus  énergiques 
et  les  plus  acerbes  contre  la  conduite  inique  de  la  Russie  ; 
contre  la  politique  indigne  des  Gzartoryski  et  d'autres  qui 
livraient  leur  malheureux  pays  à  la  merci  des  étrangers,  con- 
tre cette  ignobleet honteuse  déférence  pour Ja  Russie, qui  ne 
cessait  d'avilir  la  république.  Elle  crut  enfîn  le  moment 
propice  pour  mettre  à  exécution  le  projet  formé  et  nourri 
depuis  longtemps,  avec  lequel  on  avait  cherché  à  familia- 
riser l'opinion  publique  ;  c'était  de  déclarer  le  trône  vacant. 
En  effet  l'inactivité  servile  de  Stanislav-Auguste  l'avait  placé 
dans  une  triste  et  humiliante  position.  On  attribuait  tous 
les  maux  à  l'élection  forcée  et  tyrannique  de  Poniatovski  et 
sa  déchéance  était  le  vœu  presque  unanime.  Le  primat 
Podoski,  chef  de  l'union,  patriotique  indiquait  à  Timpéra- 
ratrice  l'unique  moyen  de  pacifier  la  Pologne,  par  la  dé- 
trônisation  du  roi.  Les  cbefs  de  la  confédération  résidant 
à  Varna,  excités  par  les  relations  qu'ils  avaient  avec  la 
Turquie,  avaient  déclaré  l'interrègne  dès  le  9  avril  1770. 
Encore  à  Teschen,  Ignace  Bohusz,  secrétaire  de  la  confédé- 
ration en  avait  préparé  l'acte  et  il  avait  décidé  les  confé- 
dérés à  le  signer.  Cependant  la  généralité  hésitait  encore 
à  le  proclamer.  Enfin  la  publication  eut  lieu  le  14  mai 
1770,  à  Koniéczné,sur  la  frontière  de  la  Hongrie. Cet  acte  dé- 
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darait  Stanislav-Auguste  usurpateur  du  trône  et  du  titre 
royal,  il  le  sommait  de  comparaître  devant  la  confédération, 
et,  en  cas  de  désobéissance,  le  mettait  hors  la  loi.  Stra- 
vinski et  deux  autres  confédérés  servant  de  témoins  , 
remirent  publiquement  cet  acte  entre  les  mains  de  Sta- 
nislav- Auguste  Poniatovski,  dans  le  cbàteau  de  la  ré- 
sidence royale  à  Varsovie ,  et  disparurent ,  protégés  par 
leur  adresse  et  par  leur  confiance  dans  la  capitale.  Pu- 
laski,  Kossakovski,  Mazoviecki  et  presque  tous  les  chefs 
s'empressèrent  de  le  promulguer  ;  le  seul  Zaremba  s'abstint 
disant  que  c'était  provoquer  un  nouvel  ennemi.  La  Russie 
avait  donc  un  nouveau  motif  de  soutenir  sa  créature  sur 
le  trône  de  la  république.  La  terreur  et  la  défiance  ré- 
gnaient dans  la  capitale^  on  y  redoublait  de  précautions 
les  Russes  s'y  rassemblaient  en  plus  grand  nombre,  leur 
armée  recevait  des  renforts  et  Xavier  Rranicki,  avec  son 
corps  de  troupes  du  roi,  se  mit  en  campagne,  pour  partager 
les  opérations  russes. 

/i3.  SituatloD  et  ressources  de  la  confédération. 
Dumourier,    1770. 

Enfin  le  fort  de  l'action  venait  de  se  dérouler.  La  situa- 
tion de  la  confédération ,  semblait  être  satisfaisante  et  elle 
avait  à  sa  disposition  des  ressources  plus  considérables  que 
jamais.  L'Autriche  gardait  un  silence  impénétrable  sur 
toutes  les  démarches  des  confédérés;  Joseph  II,  à  Epé- 
ries,  honorait  les  membres  de- la  généralié  d'un  entretien 
affable.  La  France,  dirigée  par  le  ministre  Choiseul,  ne  dés- 
approuvait pas  la  proclamation  de  la  vacance  du  trône,  elle  ve. 
nait  de  reconnaître  la  Pologne  comme  république  confédérée; 
elle  reçut  Michel  Vielhorski,  maître  d'hôtel  de  Litvanie,  à 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  et  entama  des  relations 
mieux  réglées  avec  la  généralité.  Tant  que  le  ministre 
Choiseul  fut  en  faveur,  Dumourier,  envoyé  avec  plusieurs 
officiers  aux  secours  des  confédérés,  disposa  des  hommes  et 
de  l'argent  que  la  France  envoyait  en  subside.  Dumourier, 
arrivé  au  mois  d'août  à  Eperies,  trouva  la  situation  de  la 
confédération  satisfaisante.  Il  concerta  le  plan  des  opéra- 
tions, et  régla  une  discipline  mieux  établie;  la  présen^îe  des 
officiers  français  sur  plusieurs  points,  donna  aux  confédé- 
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rés  l'aspect  d*une  armée  régulière,  6t  une  impulsion  plus 
stratégique  à  leurs  mouvements.  Toute  l'armée  des  confé- 
dérés, forte  de  8000  hommes,  fut  divisée  par  Dumourier  en 
quatre  corps  :  le  premier  de  mille  hommes ,  sous  le  kosak 
Sava,  devait  seconder  quelques  troupes  irrégulières  en  Ma- 
zovie  et  enLitvanie,  soutenant  un  poste  éloigné  et  mouvant; 
le  second,  de  quinze  cents  hommes,  était  sous  Valevski  et 
Bêler  ;  les  deux  autres,  plus  considérables,  commandés  par 
Zaremba  et  Pulaski  ;  tous  les  trois  agissant  de  concert.  Les 
confédérés  ne  manquaient  ni  de  courage  ni  d'adresse  :  mais 
habitués  à  guerroyer  pendant  plusieurs  années  comme  par- 
tisans,  ils  étaient  plus  propres  à  la  dispersion  qu'à  la  retraite, 
peu  habitués  à  conserver  leurs  rangs  dans  les  combats 
et  leurs  moyens  étaient  très-bornés,  quoiqu'il  ne  leur  man- 
quât en  dernier  temps,  ni  munitions,  ni  argent.  Dans  cette 
guerre  d'indépendance,  la  noblesse  seule  agissait  et  com- 
battait. Encore,  il  faut  dire  que  ce   n'était  pas  la  totalité 
qui  courait  aux  armes,  mais  une  portion  bien  insuffisante 
pour  occuper  et  couvrir  un  terrain  assez  vaste,  pour  y  organiser 
une  force  nationale  et  fournir  des  ressources  capables  d'ac- 
complir cette  grande  œuvre.  Leurnombre  montait  quelque  fois 
de  8  à  9000  hommes,  tandis  que  les  Russes  soutenaient  leur 
armée   de  20  à  25000  hommes.  Il  est  vrai  que  les  Russes 
ne  pouvaient  jamais  porter  le  gros  de  leurs  forces  sur  un 
point,  ils  étaient  dispersés  dans  toute  l'étendue  de  la  Pologne, 
leurs  forces  étaient  obligées  de  garder  la  nation  désarmée 
en  respect  et  dans  l'inaction  :  mais  s'ils  dirigeaient  quelque 
part  des  corps  inférieurs  en  nombre,  ils  étaient  supérieurs 
par  la  discipline  et  le  concours  du  gros  de  leur  armée. 
Malgré  la  disproportion  notoire  des  forces,  cependant  les 
succès  et  les  revers  se  montraient    variables    et    se  sui- 
vaient comme  les  vagues  de  la  mer  orageuse,  dans  ce  pays 
plat  et  ouvert.  Les  circonstances  extérieures  n'offraient  plus 
de  stabilité,  elles  changeaient  pendant  cette  longue  agitation 
et  même  dans  les  moments  les  plus  propices  elles  n'étaient 
jamais  sans  nuages;  enfin  elles  commençaient  à  prendre 
des  couleurs  plus  sombres.  La  Russie  triomphait  partout  des 
Turcs   et   allait  les   réduire;    de  sinistres    pressentiments 
venaient  en  même  lemps  pénétrer  les  trames  occultes   de 
la  diplomatie  qMi  commençaient  à  se  laisser  voir. 
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Uh  Entrevue  ft  Neustadt,  occupation  de  Spii,  1770. 

Raunitz,  quoique  toujours  dévoué  à  Marie-Thérèse,  con- 
sidérait cependant  l'avenir  et  prévoyait  que  le  moment 
n'était  pas  éloigné,  où  Joseph  II  deviendrait  héritier  de  toutes 
les  couronnes  de  sa  mère.  Il  tint  une  conduite  réservée , 
de  manière  à  pouvoir  mériter  les  bonnes  grâces  du  maître 
futur,  sans  perdre  celle  de  Marie-Thérèse,  tant  qu'il  se 
crut  habile  à  satisfaire  son  humeur  par  quelques  inven- 
tions diplomatiques  qui  ne  compromettaient  point  Kon  pro- 
pre système.  Les  arpenteurs  autrichiens  préparaient  déjà 
le  petit  bouquet  que  Raunitz  pensait  offrir  à  Joseph  II,  en 
enclavant,  au  printemps  de  1770,  dans  rarpentage,la  staros- 
tie  de  Spiz,  sut  quoi  Stanislav- Auguste  adressa,  le  20  juillet 
1770  ses  remontrances  à  Kaunitz  lui-même.  Sur  ces  en- 
trefaites, Frédéric  II  arriva  le  13  septembre  1770  à  Neu- 
stadt  en  Moravie  afin  de  voir  encore  une  fois  Joseph  II,* 
Kaunitz  haï  de  Frédéric  II,  s'y  trouvait  aussi.  Cependant 
le  monarque  prussien  ménageant  les  apparences,  dissimula 
ses  ressentiments,  il  parut  même  traiter  le  ministre  au- 
trichien avec  distinction.  On  y  discuta  sur  le  sort  de  la 
république  de  Pologne  et  Ton  convint  d'une  médiation  pour 
empêcher  de  répandre  le  sang  comme  on  faisait  depuis  tant 
d'années  (26) .  Des  rumeurs  inquiétantes  se  répandant  toujours 

(26)  A  l*entrevue  de  Neustadt,  Frédéric  II  proposa  le  partage  de  la 
Pologne  à  Teinpereur  Joseph  II,  et  ÎDsista  sur  la  nécessité  de  porter 
par  la  persuasion  ou  de  vive  force  la  cour  de  St-Pétersbourg  à  consentir 
au  démembrement.  La  carte  de  ce  royaume  fut  mise  sous  les  yeux  des 
deux  princes,  leurs  parts  respectives  furent  flxées  et  tout  le  plan  d'opé- 
ration réglé  (Coxe,  histoire  de  la  maison  d'Autriche,  chap.  119).  Coxe 
ajoute  à  sa  narration  :  «  Le  comte  de  Her(zberg  m'a  dit  aussi  que  le 
projet  fut  concerté  à  Neissc  et  à  Neustadt.  Ce  ministre  fut  même  con- 
sulté par  !e  roi  à  qui  ri  fit  des  représentations  contre  l'admission  des 
Autrichiens  an  partage  des  dépouilles,  et  Frédéric  lui  répondit  ;  «  lis 
partageront  aussi  le  blâme.  »  (Voyez  le  compte  que  Wraxal  rend  des 
deux  entrevues  dans  ses  mémoires,  ofthe  courts  of  Berlin).  Ferrand, 
dans  son  histoire  des  trois  démembrements  de  Pologne  (livre  I,  p.  119), 
suivant  la  notice  incomplète  deRuihiéres,  se  refuse  à  admettre  ces  aveux 
diplomatiques,  et  soutient  qu'à  Neustadt  on  ne  s'occupa  tK)intdela 
Pologne. 
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plus  sériettsemient  au  sujet  de  cette  entrevue,  Siaiiislav' 
Auguste  n^ayant  pas  de  réponse  de  Kauuitz  sur  la  starostie 
de  Spiz  écrivit  le  20  octobre  1T70  à  Marie-Thérèse  elle-même. 
En  attendant,  ayant. qu'arrivât  la  réponse  de  cette  pieuse 
impératrice,  son  administrateur  de  la  frontière,  Zecher,  pu- 
blia le  26  novembre  1770,  un  acte  par  lequel  la  starostie  de 
Spiz  est  déclarée  détachée  du  territoire  de  Sandecz  et  de  la 
république  et  incorporée  à  la  Hongsîe  :  aussi  son  occupa- 
tion militaire  s'en  suivit.  Marie-Thérèse,  de  son  côté,  par 
sa  réponse  en  date  du  27  janvier  1771,  déclare  qu'elle  a 
cru  devoir  mettre  ses  droits  à  couvert  et  pourvoir  à  la 
sûreté  de  ses  états  ;  elle  proteste  en  même  temps  de  son 
inaltérable  amitié ,  tant  pour  la  république  que  pour  le 
roi  Stanislav-Auguste;  elle  assure  qu'elle  n'avait  jamais 
conçu  le  dessein  de  s'approprier  aucune  partie  de  la  Po- 
logne et  qu  elle  ne  souffrirait  pas  qu'aucune  puissance  dé- 
membrât ce  royaume.  Cet  escamotage,  imaginé  par  l'astu- 
cieux Kaunitz  ne  troubla  guère  la  conscience  ni  les  dis- 
positions pacifiques  de  la  i»ense  impératrice-mère  et  fut 
pour  son  fils  une  prise  de  son  goût.  L'incorporation  de  ce 
canton  aux  états  autrichiens,  offrit  une  acquisition  qui 
arrondissait  justement  les  frontières  de  la  Hongrie  sur  ce 
point,  aux  dépens  d'un  voisin  qui  ne  savait  pas  résister.  Dans 
le  cours  de  ces  négociations,  déjà  en  1770,  vers  la  partie 
orientale  de  Pologne,  la  peste  se  déclara  parmi  les  troupes 
russes  commandées  par  Roumiagntzof.  La  Pologne  accablée 
par  la  guerre  en  fut  aussi  atteinte.  Les  eour3  de  Berlin  et 
de  Vienne  profitant  de  ce  prétexte  firent  rapprocher  leurs 
armées  de  la  frontière,  et  le  cordon  sanitaire  s'étendit  jus- 
que sur  le  territoire  polonais.  L'armée  prussienne  occupa 
Yarmie  et  commit  des  violences  sur  différents  points;  elle  ne 
respectait  pas  les  confédérés  et  on  savait  que  Drévitch  avait 
à  sa  disposition  l'artillerie  prussienne.  En  même  temps  le 
prince  royal  de  Prusse,  Henri,  frère  du  roi,  reçut  ordre  de  se 
rendre  de  Stokholm,  où  il  se  trouvait,  à  Pétersboûrg  où  il 
arriva  au  mois  de  décembre  1770. 

TOME  n.  5 
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À5.  Kailmlr  Pulaski  el  Damonrler  ;  Sava»  1771. 

Kazimir  Pulaski ,  par  ses  campagnes  antérieures ,  fit  con- 
naître son  audace  et  son  génie  entreprenant.  Par  nne  fata- 
lité qui  s'dttache  souvent  aux  hommes  dévoués ,  il  avait 
des  envieux  qui  continuaient  à  nourrir  des  suspicions.  La 
généralité  eUe-même  lui  attacha  Mosinski  comme  surveillant. 
HeureusementMosinski  savait  estimer  le  surveillé.  On  remar- 
quait une  jalousie  entre  Pulaski»  jeune  encore,  etZaremha 
ancien  militaire.  Pulaski  se  trouvait  donc  avec  ses  conceptions 
et  son  esprit  indépendant  trop  isolé  et  peu  disposé  à  se  fier 
aux  autres.  Cependant  les  retranchés  dans  Varsovie  avaient 
peur  de  lui  ;  on  disait  que  Taudacieux  Pulaski  oserait  tout. 
Poor  arrêter  le  danger,  Drévitch  propose  d'en  finir  avec  Pulaski 
par  la  prise  facile  de  Gzenstœhova  :  le  général  Weymarn  le 
charge  de  cette  expédition.  Au  fort  d'un  hiver  rigoureux,  an 
mois  de  janvier  1771 ,  Drévitch  ayant  sous  ses  ordres  tf^œo 
hommes  avec  Tartillerie  prussienne,  pousse  les  attaques  et 
homharde  la  petite  forteresse;  Pulaski  le  repousse  par  ses 
sorties  et  le  force  enfin ,  lui  seul,  de  se  retirer  avec  honte. 
Zaremha  était   avisé  et  appelé  par  Pulaski,  mais  il  crut, 
mieuxdefaire  une  diversion  éloignée ,  en  alarmant  le  colonel 
Ren ,  sous  les  murs  de  Posen.  Sava  se  préparait  alors  à  faire 
une  irruption  en  Lllvanie^en  faveur  de  Kossakovski ,  qui 
continuait  ses  courses  sur  les  frontières  de  Kourlande  et  de 
Bu  sie.  Sava  s'avança  en  Podolie,  où  il  fut  arrêté  dans  sa 
marche  par  Xavier  Branicki.  Il  retourna  donc  dans  ses 
propres  cantons  où  il  obtenait  depuis  si  long-temps  tant 
d'avantages  ;  là ,  le  26  avril  1771 ,  atteint  et  attaqué  par 
Souvarov,  près  de  Szrensk,  il. Xut grièvement  blessé;  séparé 
de  son  corps  à  cause  de  sa  blessure,  il  tomba  prisonnier  dans 
les  mainâ  des  Russes,    il  mourut  peu  de  jours   après  à 
Prasnysz.  Souvarov  et  Branicki  se  dirigèrent  vers  Krakovie. 
Branicki  attendait  des  renforts  russes  et  se  proposait  de 
soumettre  Zaremba  avec  lequel  il  commença  à  traiter  près 
de  Yidavka  :  mais  avant  que  ces  renforts  fuss^t  arrivés 
à  leur  destination,  Branicki, battu,  put  à  peine  sauver  sa  vie. 
Il  reparut  bientôt  là  où  Souvarov  était  aux  prises  avec 
Pulaski ,  où  les  Russes,  à  difiérentes  reprises,  attaquèrent 
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vigoureusement  Bobrek,  Tyniec,  Landskron,  sans  succès ^ 
quoique  ces  places  ne  fussent  que  des  châteaux  fortifiés ,  il» 
ne  purent  s'emparer  d'aucune.  La  défense  fut  attribuée  à  juste 
titre  à  la  direction  des  officiers  français.  C'était  le  fruit  de 
rintérèt  que  la  France  témoignait  aux  confédérés  :  mais 
depuis  que  Ghoiseul  était  tombé  en  disgrâce ,  et  éloigné  du 
ministère  (  24  décembre  1770  ) ,  Dumourier  ne  fut  plus 
secouru  par  sa  cour  comme  auparavant  et  éprouva  des  désa- 
gréments. Le  22  juin  1771 ,  il  perdit  un  combat  près  de 
Landskrona;  les  suites  en  furent  fàcbeuses.Il  se  plaignit  dece 
que  Pulaski  était  absent ,  qu'il  s'éloignait  jusqu'à  Zamosc 
infructueusement ,  et  attribua  sa  défaite  à  cette  bardio 
excursion.  Après  cette  défaite ,  Branicki  poursuivit  Valevski 
jusqu'à  Biala  ;  Osviecim  et  Bobrek  furent  évacuées,  Souvarov 
qui  participait  à  la  victoire  des  siens ,  se  retourna  contre 
Pulaski  et  échoua  dans  sa  poursuite,  Pulaski  parvint  à 
entrer  dans  Gzenstochova.  Dumourier,  mécontent  des  circons- 
tances, se  brouilla  avec  Pulaski,  de  conciliant  comme  il 
devait  être,  il  devint  impérieux,  aliéna  les  esprits  des  autres 
et  peu  après  s'éloigna  dégoûté  de  sa  position. 

&6»  Ttolente  maladresse  de  Saldem;  désastres  des 
confédérés,  1771. 

Les  trames  ourdies  dans  les  ténèbres  de  la  diplomatie 
contre  la  république ,  chargeaient  déjà  d'épouvante  l'esprit 
public.  Au  seul  roi  Poniatovski ,  le  projet  de  démembrement 
parut  toujours  chimérique.  Depuis  la  visite  du  prince  Henri» 
on  débattait  à  la  cour  de  l'impératrice  Catherine  II,  le  parti 
que  Ton  devait  prendre;  l'opinion  était  divisée.  L'orgueil  russe 
bouffi  par  le  triomphe  qu'on  remportait  de  l'empire  Ottoman 
humilié^  considérant  l'acquisition  de  la  Pologne  entière 
comme  nécessaire  et  bien  méritée  par  tant  d'efforts ,  se 
révoltait  à  l'idée  d'une  participation  au  butin  de  ceux  qui , 
depuis  plusieurs  années,  contrariaient  et  entravaient  les  dé- 
marches de  la  Russie.  L'autre  parti  voyant  l'épuisement  de 
Tempire  ge  préparait  à  prêter  l'oreille  aux  exigences  des 
astres  cours,  et  à  sacrifier  sa  proie,  pour  interrompre 
iMnterminable  latte.  Catherine  II  ne  s'expliquait  pas  encore. 
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mais  elle  envoya  au  mois  d'avril  1771,  en  remplacement  de 
Yalkognski,  Gaspar  de  Saldern,  avec  les  instructions  les 
plus  pacifiques  (27).  Il  devait  tout  accorder  aux  Polonais , 
hormis  la  vacance  du  trône  ;  il  pouvait  même  agréer  la 
constitution  qu'on  présenterait,  et  retirer  la  garantie  de  la 
Russie  si  on  rédigeait.  Mais  il  était  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  céder  un  pouce  de  terre  de  la  Pologne  ;  avec  ses  dispo- 
sitions sombres,  violentes  et  sauvages,  il  croyait  la  réduire 
entièrement.  Dans  sa  déclaration  contre  les  confédérés,  H  les 
désigna  comme  des  brigands,  des  scélérats,  des  criminels  ; 
il  réveilla  les  procédés  féroces  de  Drévitcb  ;  de  telle  sorte  que 
le  général  Weymarn  ne  voulant  point  partager  tant  de 
honte,  demanda  et  obtint  son  rappel.  Saldern  incrimina  les 
vues  de  l'union  politique,  l'accusant  de  connivence  avec  les 
cours  étrangères  et  les  ennemis  de  l'impératrice,  parce  que 
cette  union  proposait  la  réconciliation  des  confédérés  avec 
le  roi,  sans  l'intervention  de  la  Russie.  Dans  ses  emportements, 
il  en  fit  arrêter  le  chef,  le  primat  Podoski,ce  qui  fut  désavoué 
et  blâmé  par  l'impératrice.  Il  sévit  contre  ceux  qui  avaient 
une  correspondance  avec  cette  union ,  qu'il  força  de  se  dis- 
soudre Dans  sa  colère  se  trouva  impliqué  le  hetman  de  la 
Litvanie,  Michel-Kazimir  Oginski ,  qui  prolongeait  sa  neu- 
tralité quoiqu'il  eût  été  pressé  par  la  France  et  même  par  TAu- 
tricbede  se  déclarer  pour  les  confédérés.  Oginski  voulant  enfin 
prévenir  le  coup  déjà  préparé  par  Saldern,  réunit  sa  petite 
armée  de  2,000  hommes ,  et  remporta ,  le  6  septembre  1771 , 
une  victoire  entre  Chomsk  et  Radzica  (ou  Pendzica),  sur  les 
Russes  qui  s'étaient  avancés  contre  lui.  Mais  bientôt,  le  23 
septembre,  surpris  par  Souvarov  à  Stolovicze,  et  trahi,  il  fut 
forcé  de  fuir  à  Kœnigsberg ,  toutes  ses  troupes  étant  mises 
en  déroute ,  à  l'exception  delà  compagnie  tatare  commandée 
par  Bielak,  qui  échappa  et  se  retira  en  ordre.C'était  un  nouveau 
désastre  pour  la  confédération ,  qUi  était  déjà  accablée  par  tant 

(27)  Sous  prétexte  de  sa  mauvaise  santé,  le  prince  Yalkognski  s*était 
déjà  absenté  de  Varsovie,  en  1770,  étant  remplacé  par  le  général  Wey- 
marn ,  qui  remit  ses  lettres  de  créance  le  3i  mai  de  la  même  année. 
Quant  à  Saldern,  il  eut  sa  première  audience  publique  le  30  avril  t771 
£on  instruction  était  du  mois  de  février  de  celte  année. 
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d'autres  et  commençait  à  languir.  Encore  dans  les  moments 
les  plus  prospères  pour  elle,  elle  se  ressentit  de  ces  bruits  d'in- 
certitude qui  énervent  la  vigueur.  On  parlait  d'intervention, 
de  secours,  de  coopération  étrangère ,  on  conseillait  de  ne 
pas  risquer  beaucoup,  de  temporiser.  D'autre  part,  de 
sinistres  présages  que  la  confédération  ne  durerait  pas  long- 
temps, répandaient  une  indécision  pénible,  et  travaillaient 
les  esprits  les  plus  ardents.  L'espoir  des  secours  disparut  enfin, 
les  mauvais  augures  seuls  frappanlle  sentiment  patriotique, 
insinuaieni  à  la  réflexion  froide  et  découragée  que  la  confé- 
dération ne  durerait  pas  longtemps.  L'ennemi  se  multi- 
pliait, les  désastres  se  succédaient.  Après  la  défaite  d'Oginski 
la  Litvanle  mit  bas  les  armes  ;  Kossakovski  disparut  de  la 
scène  patriotique.  Le  vieil  hetman  de  la  couronne  Jean 
Klemens  Branicki  mourut  à  Bialystok,  le  9  octobre  1771; 
avec  lui  la  confédération  perdit  le  représentant  de  l'indé- 
pendance nationale ,  et  les  ressources  de  ses  trésors.  Dans 
différents  combats,  les  confédérés  perdirent  leurs  meilleures 
troupes,  quelques  magasins,  et  plus  de  trente  pièces  de 
canon.  Dans  les  cantons  plus  rapprocbés  de  Varsovie  on  ne 
voyait  plus  d'insurgés  :  tout  se  concentrait  vers  la  haute 
Vistuie.  On  ne  voyait  plus  cet  empressement  qui  soutenait 
unnombre  respectablede  combattants.  La  France  ne  refusait 
pas  encore  ses  secours  à  la  confédération,  mais  son  assistance 
commençait  à  languir.  A  la  place  de  Dumourier  elle  envoya 
Viomenil  qui  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  officiers  distin- 
gués :  Gholsy,  Kellermann,  Chariot,  Saillans,  Desprès, 
Galibert  et  autres.  L'activité  réduite  à  une  petite  échelle 
s'était  ralentie  lorsqu'arriva  l'enlèvement  retardé  du  roi. 

67.  Enlèvement  du  roi;  la  diplomatie  crie  au  régicide,  i77i. 

L'aventurier Dzierzanovski,confidentdu  roi,  avait  formé  le 
projet  de  l'enlèvement  de  l'ambassadeur  russe  Bepnine.  Le 
roi  l'avait  trahi.  Dzierzanovski  se  sauva  et  nourrissant  une 
haine  implacable  contre  son  délateur,  inventa  le  plan  de  le 
livrer  aux  confédérés.  Depuis  ce  temps,  Kossoski,  Tressem- 
berg,  Birzinski  formèrent  le  même  projet,  avant  qu'il  ne  fut 
mis  à  exécution  par  Stravinski,  Zakrzeycki  et  Lukaski. 
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Slravinski  commaniqiu  ce  projet  à  Palaski  qui  y  consentit 
à  condition  pourtant  qne  les  jours  de  Stanislar-Auguste 
seraient  ménagés.  Stravinski  le  Ini  promit  en  l'assurant  que 
s*il  avait  en  l'intention  de  le  tuer ,  il  en  aurait  trouYé  l'occa- 
sion, mais  qu'il  ne  donnerait  jamais  un  exemple  inconnu 
dans  les  fastes  de  son  pays.  11  n*y  aurait  lieu  à  commettre 
ce  meurtre,  ajouta-t-il,  que  dans  le  cas ,  où  en  le  conduisant, 
nous  serions  poursuivis  sans  espoir  d'échapper.  Alors,  reprit 
Pnlaski ,  tous  enverrez  un  trompette  dire  qu'en  vous  pour- 
suivant on  compromet  la  vie  de  la  personne  enlevée.  Après 
cette  décision  ils  se  séparèrent.  La  foi  d*un  serment  terrible 
garantissait  la  vie  de  celui  qu'on  allait  saisir.  Les  conjurés 
en  petit  nombre,  trouvèrent  moyen  malgré  de  fortes  vedettes 
russes  de  se  glisser  dans  Varsovie.  Pulaski ,  d'après  la  con- 
vention, par  des  manœuvres  habiles,  sut  attirer  l'attention 
des  Russes  sur  le  champ  de  bataille,  pour  les  détourner  sur 
ce  qui  devait  se  passer  dans  la  capitale.  Pendant  la  nuit  du 
3  novembre  1771,  les  confédérés  saisirent  le  roi  au  milieu  de 
la  rue  du  Miel  (JlftWoi?a),  vis-à-vis  de  l'église  des  Capucins  et 
le  conduisirent  hors  des  remparts  de  Varsovie*  Stravinski  sûr 
de  Texécution  de  son  entreprise,  suivait  lentement  ses  com- 
pagnons et  Lukaski  les  devançait  trop  vite.  L'extrême obscii  ri  té 
de  la  nuit,  Tignorance  des  lieux  et  la  concision  de  leurs  voix, 
éloignant  les  confédérés  les  uns  des  autres,  le  nombre  auprès 
du  roi  en  diminuait,  enfin  la  frayeur  dispersa  le  reste,  de 
manière  que  le  roi  se  vit  seul  avec  Kuzma  dit  Kosinski. 
Celui-ci,  apostrophe  par  Stanislav-Auguste,  finit  par  céder; 
il  le  reconnut  pour  son  souverain  et  lui  demanda  son  pardon. 
Le  roi  lui  donna  la  certitude  qu'il  l'obtiendrait.  Après  quoi , 
Kuzma  l'accompagna  au  moulin  situé  près  de  Burakov, 
le  roi  lui-même  indiqua  le  chemin  :  et  tandis  que  le  roi, 
après  avoir  expédié  un  billet  au  général  Coccei ,  chef  de  la 
garde  de  la  couronne,  en  lui  annonçant  sa  miraculeuse  conser- 
vation ,  s'endormit  exténué  de  fatigue ,  Kuzma ,  le  sabre  à  la 
main  ,  veilla  auprès  ife  son  monarque  et  servit  de  senti- 
nelle. Coccei  accourut  bientôt  avec  un  détachement  de  la 
garde,  et  à  peine  la  nouvelle  de  la  disparution  du  roi  s'était- 
elle  répandue  dans  Varsovie ,  que  le  roi  quoique  blessé 
fortuitement  à  la  tète  au  moment  de  son  enlèvement ,  se 
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trouvait  déjà  dans  son  ch&teau.  Cet  acte  téméraire  des 
confédérés  servit  depuis  de  prétexte  ponr  les  accuser  d'un 
attentat  sur  la  personne  du  roi.  Stanislav  Auguste  lui-même, 
pour  s'attirer  plus  de  compassion,  ne  manqua  pas  de  laisser 
croire  à  cette  accusation.  Un  long  procès  fut  entamé 
contre  les  conjurés.  Pulaski  fut  impliqué  dans  l'enquête. 
L'honnêteté  se  déclare  franchement,  et  il  se  proposa  de  donner 
publiquement  toute  les  explications  possibles  :  mais  bientêt 
détourné  par  quelques  conseillers,  il  dévia  du  chemin  de  la 
franchise  soutenant  mensongèrement  qu'il  ne  savait  absolu- 
ment rien,  ce  qui  lui  fit  tort  et  servit  à  la  calomnie.  Les 
cours  étrangères  s'empressèrent  d'envisager  l'événement 
du  3  novembre  comme  une  tentative  de  régicide.  Le  roi 
de  Prusse  déclara  que  les  confédérés  avaient  mérité  la 
vengeance  de  toute  l'Europe.  Le  ministre  Raunitz  exigea 
que  la  généralité  reniât  son  consentement  à  cet  attentat 
si  elle  voulait  que  les  membres  de  la  confédération  eussent 
encoro  asile  dans  les  états  autrichiens.  Contrainte  par  la 
nécessité ,  elle  le  fit  avec  une  dignité  convenable. 

68.  Fin  de  la  confédération  de  Bar,  1772. 

Désormais  la  diplomatie  poursuivant  ses  complots  contre 
la  Pologne,  s'efforça  de  montrer  de  l'aversion  pour  la  con- 
fédération de  Bar.  Le  projet  dn  démembrement  s'accréditait 
dans  l'opinion  publique.  Un  abattement  glaça  le  sentiment 
national.  On  ne  voyait  qu'une  triste  issue  de  tous  les  eff(»rts, 
on  prenait  de  la  répugnance  contre  les  confédérés,  on  con- 
sidérait leur  dévoûment  et  le  reste  de  leur  courage  avec 
frayeur.  Le  nombre  des  confédérés  commença  à  diminuer.  La 
généralité reçutordre  dequitler  la  villedeTeschen  où  elle  s'était 
transportée  d'Epéries  depuis  peu  de  temps.  La  paix  entre  la 
Russie  et  laTurquie  allait  être  bientôt  conclue,  et  les  espéran- 
ces de  ce  côté  s'évanouissaient  sans  retour.  Les  confédérés 
perdaient  l'asile  qu'ils  avaient  naguère  dans  les  états  de 
l'Autriche  et  de  la  Turquie.  Le  3  février  1772,  ils  surprirent, 
à  l'aide  des  officiers  français,  le  château  de  Krakovie,  mais 
bientôt,  le  22  avril,  ils  le  perdirent.  Les  armées  autrichiennes 
en  violant  le  territoire  polonais  portèrent  leurs  pas  agrès- 
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seurs  dans  son  intérieur.  Elles  occupèrent  le  6  juin,  Lands- 
kron,  le  20  du  même  mois  Tiniec,  et  s'avancèrent  jusqu'ea 
Volynie.  D'un  autre  côté,  les  troupes  prussiennes  inondèrent 
plusieurs  palalinats  de  la  grande  Pologne  et  de  la  Prusse  polo- 
naise. Il  fallait  justifier  une  conduite  aussi  étrange  et  chercher 
à  couvrir  leur  inique  invasion  de  quelque  apparence  spécieuse; 
dans  ce  but,  des  dissertations  érudites  fabriquées  pour  les  cir- 
constances furent  publiées  afin  de  prouver  la  validité  des 
droits  de  TAutriche  et  de  la  maison  de  Brandebourg  sur  les 
pays  dont  elles  allaien  t  s'emparer.La  complicité  des  deux  au  très 
puissances  avec  la  Russie  pour  écraser  les  confédérés  devenait 
notoire  et  ne  réservait  à  ceux-ci  aucune  chance  possible.  Dans 
ces  conjonctures  accablantes,  le  héros  de  la  confédération,  Ra- 
zimir  Pulaski,  apprenant  le  sort  du  château  deKrakovîe  et  l'ac- 
cord des  trois  puissances,  choisit  quatre  cents  des  plus  dévoués 
à  la  cause  et  les  engagea  à  quitter  Czénstochova  et  à  partir  le 
plus  tôt  possible;  lui-même  confia  à  trois  officiers  le  moment 
de  son  départ,  se  sépara  en  répandant  sur  eux  des  larmes 
de  dévouement  et  laissa  une  lettre  d'adieux  à  sa  garnison* 
On  y  comprit  sa  pensée.  Maître  du  château  de  Krakovie, 
Souvarov  amena  de  nouvelles  troupes  sous  Czénstochova. 
Les  assiégeants  voulaient  remettre  la  place  aux  troupes  na- 
tionales et  se  soumettre  au  roi.  Ils  repoussèrent  trois  as- 
sauts, avant  que  Tordre  positif  arrivât  de  Varsovie  de  la 
part  du  roi  Stanislav-Auguste  de  rendre  la  forteresse 
aux  Russes.  Elle  fut  donc  évacuée  le  15  août  1772.  Pu- 
laski courant  mille  dangers,  partit  enfin  pour  rAmérique, 
où  il  périt  glorieusement  près  de  Savanah  en  combattant  pour 
la  liberté (28). Bonkovski,Vielichovski,  Mazoviecki,  résistèrent 
encore  plusieurs  semaines  après  la  soumission  de  Czén- 
stochova, jae  pouvant  se  persuader  que  le  terme  de  la  con- 
fliJération  fut  arrivé  :  ils  disparurent  les  derniers  de  cette 
lutte  prolongée.  Les  autres  confédérés  n'étant  plus  soutenus 
\yùT  aucune  espérance,  épuisés,  se  débandèrent  plus  tôt 
allant  se  cacher  dans  les  régions  dévastées  de  la  Pologne, 
ou  fuyant  leur  patrie  pour  se  dérober  à  la  poursuite  de 

(23)  Eazimir  Pulaski  naquit  en  1747  ,  périt  en  1779,  prés  de 
Suvanah,  où  les  Américains  ont  érigé  un  monument  en  son 
Lonneur. 
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Fennemi.  Tant  de  dévoûment,  tant  de  sacrifices,  tant  de 
sang  versé,  tant  d'espérances  trahies,  furent  le  résultat  de 
la  confédération  de  Bar  qui  illustra  la  faiblesse  et  Tinani- 
tion  de  l'état;  et  lorsque  d'un  côté,  ceux  qui  ne  purent 
échapper  à  Tesclavage  furent  poussés  à  peupler  les  con- 
trées glaciales  de  la  Sibérie,  les  autres,  comme  émigrés,  portè- 
rent au  loin  leurs  plaintes,  et  toutes  ces  victimes  transmirent 
le  nom  polonais  àTadmirationdu  monde  entier.  Le  valeureux 
Zaremba,  jadis  la  terreur  des  Russes,  se  trouva  le  seul  des 
confédérés,  qui  fléchit  et  s'avilit  jusqu'à  demander  pardon 
et  protection  aux  vainqueurs. 

T.  Mète  eilraordioaire  de 

^    1773-177». 
69»  Le  démembrement  déclaré* 

Le  calme  s'étant  rétabli,  le  projet  du  démembrement  ne 
tarda  pas  à  être  officiellement  déclaré.  Le  prince  Henri,  frère 
du  roi  de  Prusse,  s'arrogeait  le  mérite  d'en  avoir  donné  la  pre^ 
mière  idée.  Son  voyage  à  Pétersbourg,  en  1770,  n'avait 
d'autre  but  que  de  la  communiquer  aux  Russes  parmi  les- 
quels Tchérnichéf  était  d'avance  de  son  avis.  Le  cabinet 
de  Pétersbourg  parut  d'abord  s'opposer  à  son  exécution,  à 
cause  de  l'opinion  contraire  de  Panine,  qui  jouissait  alors 
d^une  grande  influence  auprès  de  l'impératrice.  Saldern, 
favori  de  Panine,  était  aussi  du  nombre  des  opposants 
Cependant,  lorsque  Catherine  II  commençait  elle-même  à 
approuver  le  démembrernent ,  il  n'y  eut  que  le  seul' 
Panine,  dans  le  conseil,  qui  s'y  opposa  ;  et  cette  question  ne 
fut  définitivement  résolue  par  l'impératrice ,  que  lorsque 
l'ambassadeur  d'Autriche,  Lobkovitz,  arriva  à  Pétersbourg  en 
avril  1771.  Alors,  malgré  l'opposition  opiniâtre  de  Panine, 
Catherine  II,  prenant  sur  elle  la  responsabilité  de  cet  acte, 
donna  son  consentement  décisif  au  premier  démembrement 
de  la  Pologne.  Le  manifeste  déclarant  la  convention  des 
trois  cours,  parut  sous  la  date  du  13  janvier  1773.  Frédé- 
ric II  fit  valoir  ses  prétentions  historiques  et  le  dédomma- 
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gemcnt  des  dépenses  diplomatiques  qu'il  avait  faites  en 
faveur  de  la  Pologne ,  pendant  la  guerre  de  la  Turquie. 
D'ailleurs  il  lui  fallait  une  acquisition' quelconque  pour 
effectuer  la  jonction  de  ses  possessions  disséminées  et  les  ar- 
rondir convenablement.  L'Autriche,  après  avoir  donné,  la 
première,  l'exemple  fatal,  par  l'envahissement  delà  staro- 
stie  de  Spiz,  se  croyant  aussi  suffisamment  autorisée  par  ses 
éruditions  historiques ,  n'empêchait  pas  l'exécution  des  vues 
et  des  intérêts  de  la  cour  de  Berlin  ,  d^autant  plus  que 
celle-ci  voyait  avec  indifférence  l'empiétement  de  l'Autriche 
poussé  jusqu'en  Podolie  ce  qui  dérogeait  même  à  la  con- 
vention des  trois  cours.  (29).  Réciproquement  la  Prusse 
n'avait  éprouvé  aucune  opposition ,  lorsque  sans  égard 
à  la  convention,  elle  s'était  étendue  des  deux  côtés  de  No- 
tée (30).  L'impératrice  de  Russie,  préoccupée  depuis  tant 
d'années  de  sa  domination  en  Pologne,  fatiguée  de  tant  de 
désagréments  et  de  contrariétés,  ayant  cédé  aux  exigences  de 

(t9)  «  Les  Autrichiens  {à\t  le  roi  de  Pmsse,  Frédéric  IL  dans  se$ 
mémoires,  pour  se  disculper  de  ton  propre  brigandage),  en  atmsant 
d'one  carte  peu  exacte  de  la  Pologne,  ayant  confondu  les  noms  dedeox 
rivières,  le  Zbrucz  et  le  Podbonèc  (dont  ils  défigurent  le  nom),  avalent 
sons  ce  prétexte  étendu  leurs  limiles  bien  au-<lelè  de  ce  qui  leur  était 
assigné  par  le  traité  de  partage.  »  Ils  avançaient  toujours  vers  TOrient 
en  cherchant  leur  rivière  et  ils.ne  s*arrétérent  que  lorsqu'ils  se  furent 
trop  rapproché  de  Kamieniec-Podolski,  qui  ne  devait  entrer  sous  aucun 
tUre  dans  leur  partage.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  emparés  d'une  grande 
jjarlic  de  la  Podolie  qu'ils  prétendaient  ne  pas  posséder. 

(30)  L'ambassadeur  de  Prusse  à  Varsovie  disait  :  «  Les  eaux  appar- 
Llentii  nt  à  mon  roi  lorsque  le  Nolec  déborde ,  par  conséquent  les 
terres  inondées,  lorsqu'il  est  rentré  dans  son  lit.  a  Par  suite  de  ce 
raisonnement  on  établit  que  le  fleuve  pouvait  déborder  à  une  distance 
dç  dotize  milles  (plus  de  30  lieues),  même  par-dessus  les  montagnes.  — 
A  h  prière  de  la  femme  du  général  Skorzevski,  le  conseiller  prussien 
Ilronkenhof,  son  ami,  enclava  ses  terres  avec  2000  habitants,  dans  le 
Icrri Loire  prussien,  et  Frédéric  II  permit  ce  nouvel  acte  arbitraire. 
Bien  plus,  en  février  1775,  le  roi  donna  l'ordre  de  reculer  Insensible^ 
mr^nl  ses  frontières  et  réunit  ainsi  à  son  royaume  46,000  habitants;  puft 
l'année  suivante  encore  18,000 ,  avec  des  villes  et  villages.  (Reumer, 
chute  de  la  Pologne.) 
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deax  coarsy  n'osait  plus  s'opposer  aux  spoliations  qu'elles 
voulaient  commettre.  En  effet  la  Russie  voyait  échapper  à  sa 
politique  des  portions  très-considérables  et  précieuses  de  ce 
pays,  elle  même  ne  se  mit  en  possession  que  de  la  Russie 
blanche,  à  titre  simple  de  compensation  pour  les  frais  de  la 
guerre  soutenue  contre  les  Polonais  confédérés;  et  en  même 
temps  lesdeux  cours  de|Rerlinet  de  Vienne  assurèrent  positive- 
ment i  celledePétersbourgqu'ellepourrait  jouir  librement  de 
son  influence  dans  les  affaires  intérieures  de  la  république,  et 
qu'elle  serait  en  droit  de  donnersa  garantie  à  la  constitution 
qui  y  serait  établie. 

50  Protestation. 

Les  trois  cours  co-partageantes,  pour  arranger  leurs  affaires 
avec  la  république,  expédièrent  à  Varsovie  leurs  plénipoten- 
tiaires respectifs  :  Revitzki,  envoyé  pour  FAutriche ,  Benoît, 
pour  la  Prusse,  et  Stackelberg,  pour  la  Russie.  On  peut  juger 
de  Tétat  déplorable  de  la  république,  par  les  événements 
antérieurs  et  les  plaintes  qui  s'élevèrent  à  la  face  de  l'uni- 
vers,  au  moment  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires.  Le  reste 
des  confédérés,  réunis  à  Braunau  en  Bavière,  loin  de  leur 
patrie  qu'ils  fuyaient,  firent  leur  protestation  et  l'envoyè- 
rent auprès  de  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Stanislav-Au- 
guste  lui-même,  profondément  touché  de  l'abaissement  de 
la  nation ,  les  imita  et  expédia  les  siennes  de  Varsovie. 
L'ancienne  république,  victime  de  l'insouciance  de  l'Europe 
et  de  sa  propre  faiblesse,  énervée  et  privée  de  la  faculté 
d*agir,  allait  encore  éprouver  une  longue  suite  d'humilia- 
tions et  d'outrage.^.  On  allait  exiger  qu'une  diète  sanctionnât 
cette  première  spoliation,  et  on  prépara  tout  pour  l'obtenir. 
On  peut  dire  qu'aucune  époque  de  l'histoire  de  ce  pays  mal- 
heureux ne  se  présente  sous  des  couleurs  plus  noires;  épo- 
que scandaleuse  ,  décelant  une  dépravation  effrontée  ,  une 
dégradation  hideuse.  Toutes  les  sommités  sont  vénales,  ra- 
paees, .insatiables  ;  il  règne  une  corruption  effroyable.  Mais  si 
dans  de  pareilles  circonstances  il  se  trouve  des  hommes  assez 
vils,  açsez  méprisables,  pour  être  prêts  à  se  constituer  les  ins- 
truments de  Fopprobre  et  de  l'ignominie,  il  est  du  moins 
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beau  et  consolant  de  porter  son  attention  sut  ces  caractères 
empreints  d'un  courage  imperturbable  et  d'une  vraie  gran- 
deur, qui  sans  s'arrêter  aux  dangers,  sans  soucis  de  leur  for- 
tune,sanségardaux  résultats  qu'autiunsuccèsnepeutpluscoa- 
ronner ,  vouent  leur  propre  existence  à  la  défense  de  leur 
patrie,  et  sans  dévier,  traversent  le  chemin  que  leur  a  tracé 
leur  naissance  et  leur  devoir  civique.  Il  est  aussi  utile  de  con- 
sidérer de  quelle  manière  on  se  résigne  à  fléchir  sous  le  poids 
de  la  dure  nécessité,  comment  on  agit  dans  les  moments  les 
plus  critiques;  d'observer  au  reste  jusqu'à  quel  point  l'homme, 
dans  la  plus  profonde  humiliation,  ranime  son  sentiment, 
s'efforce  de  sauver  sa  dignité ,  et  cherche  à  relever  cette 
existence  qui  lui  est  encore  réservée.  (7est  ce  qui  mérited'ètre 
remarqué  dans  les  tristes  débats  des  Polonais,  qui  s'ouvri- 
rent bientôt  après  la  chute  de  la  confédération  de  Bar. 

51.  Stackelberg;  sânatos^onsolte. 

Stackelberg  avait  obtenu  de  sa  souveraine  la  permission 
de  rendre  à  leur  pays  les  sénateurs  détenus  à  Kaluga  ;  et 
il  demandait  en  même  temps  le  rassemblement  de  la  dièt« 
pour  ratifier  le  démembrement.  Le  roi  accéda  à  ce  désir  et 
convoqua  d'abord  le  sénat  pour  avoir  son  opinion  et  l'auto- 
risation  de  réunir  unediète  extraordinaire.  A  peine  vingt-sept 
sénateurs  se  réunirent-ils  à  Varsovie ,  que  ceux-ci  décla- 
rèrent d'abord  qu'étant  en  si  petit  nombre  ils  ne  pouvaient 
répondre  aux  trois  cours  dans  une  question  si  importante 
et  si  difficile,  cependant  ils  se  sentaient  suffisamment  auto- 
risés à  ordonner  aux  instigateurs-procurateurs  de  poursuivre 
en  toute  rigueur  ceux  qui  avaient  reconnu  le  démembre- 
ment de  leur  patrie  et  qui  avaient  osé  rendre  aux  puissances 
co-partageantes  leurs  hommages  de  fidélité.  Dans  l'espérance 
de  réunir  plus  de  sénateurs ,  le  roi  les  avait  de  rechef  convo- 
qués pour  le  8  février  1773 ,  mais  cette  fois-ci  encore,  à  peine 
se  trouvèrent-ils  au  nombre  de  trente.  Le  roi  de  Prusse  et 
à  son  exemple  l'Autriche  et  la  Russie  ne  voulurent  plus 
permettre  aux  sénateurs  des  provinces  envahies  d'aller 
rejoindre  leurs  collègues.  Alor§  le  sénat  perdit  de  sa  première 
vigueur;  non-seulement  il  indiqua  le  jour  de  l'ouverture  de 


;     DE  DÉLÉGATION.  7T 

la  diète,  mais  il  institnade  plus  la  haute  cour  quiderait 
juger  ceux  qui  avaient  tenté  de  s*emparer  de  la  personne  du 
roi  (31)  ;  il  décréta  en  même  temps  une  adresse  de  remer* 


(31)  On  prolongea ,  on  snspendil  fenquéte  ,  et  quinze  mois  après, 
le  7  Juin  1773,  on  recommença  intempeslivement  le  procès  an  moment 
où  il  n*7  avait  plus  de  confédérés  de  Dar  sous  les  armes ,  afin  de  ternir 
plasîeurs  noms  célèbres  par  leur  patriotisme.  Le  roi  lui-même  parla 
devant  le  tribunal  en  faveur  des  accusés  et  parlleuliérefnent  de  Kuzma, 
auquel  il  dit  devoir  la  vie.  En  parlant  ensuite  de  Lukaski  qui  était 
tombé  dans  les  mains  delà  justice,  il  dit  formellement  que  relui-cl  n*en 
voulait  point  à  sa  vie,  qu*il  voulait  seulement  se  saisir  de  sa  personne  ;  il 
appelait  éei  événement  son  accident  ;  il  émut  avec  beaucoup  d'art  tout 
]'auditoire.  Maisles  mesures  russes  étaient  prises  et  le  roi  devait  s'y  con- 
firmer. Lukaski  démontra  avec  avantage ,  pendant  toqje  rinstructirn , 
que  les  ordres  quMl  avait  reçus  se  bornaient  à  enlever  le  roi.  Son 
avocat  avait  travaillé  sur  ce  plan,  mais  il  ne  put  prononcer  la  défense 
qu*il  avait  composée.  Le  roi  avait  fait  décider  parla  commission  que  tous 
les  plaidoyers  lui  seraient  préalablement  communiqués,  et  lui-même,  il 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  que  celui  de  Lukaski  fut  prononcé.  Aussi 
la  commission,  dans  tout  le  cours  du  procès,  parla  toujours  du  dessein 
de  commettre  un  régicide.  Cest  ce  que  la  sentence  reconnut.  Kuzroa 
et  la  femme  de  Lukaski,  Eve  Medenska,  devaient  assister  è  rexécutionde 
Lukaski  ;  celte  dernière  parce  que  son  mari  avait  plaisanté  à  ce  sujet 
devant  elle.  Elle  ne  survécut  pas  à  ce  spectacle  déchirant,  elle  succomba 
trois  jours  après.  Lukaski  et  Cybulski ,  qui  étalent  entre  les  mains  de  la 
justice  russe,  eurent  la  tête  Irancbée  ;  ils  montrèrent  tous  deux  un  calme 
et  un  courage  imperturbables.  Les  contumaces,  y  compris  Pulaski  furent 
condamnés  à  la  même  peine.  Kuzma  obtint  quelque  argent  et  une  pe- 
tite pension  et  alla  séjourner  à  l'étranger.  •»  Lukaski  laissa  un  testament 
du  3  septembre  1773,  diffus  mais  remarquable  par  son  contenu,  par  sa 
simplicité  et  sa  netteté  d'expressions ,  ses  argumentations,  sa  force  et 
sa  conviction.O*esl  un  manifeste'd'on  confédéré  contre  Stanislav-Auguste 
Poniatovski,  roi-intrus,  qui  tira  son  origine  d*un  nom  sans  aveu,  fit 
Tenir  les  Moskovites,  se  plaça  sur  le  trône  et  livra  la  république  aux 
oppresseurs  étrangers  ;  parjure  aux  pacta  eonventa,  il  ne  fut  pour  la 
confédération  qu'un  soutien  de  l'ennemi,  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie, 
digne  de  mort,  bommes  bors  de  la  loi.  Lukaski  protesta  devant  tout  le 
monde  n*avolr  rien  fait  que  par  zèle  et  amour  pour  sa  foi  sainte  et  sa  chère 
patrie  ;  il  était  heureux  de  mourir  comme  martyr.  Cependant  se  trou- 
vant en  face  de  l'éternité,  il  confesse  qu'il  mérite  justement  la  mort  et 
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ciements  à  rimpëratrice  de  Russie  pour  la  âélivrance  de 
sénateurs  de  leur  violente  et  longue  détention  à  Kaluga. 

52.  DIétines,  1773. 

Dans  ce  temps,  l'évèque  de  Krakovie  Soltik,  revenait  dans 
ses  foyers.  Animé  du  sentiment  qui  le  distinguait  toujours,  il 
rencontrait  partout  Testimeet  Tadmiraiion  qui  redoublaient. 
Son  esprit  patriotique  pénétra  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  la  Pologne  et  ranima  tous  les  sentiments.  Les  diétioes 
préparatoires,  déployèrent  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la 
cause  de  Tindépendanee  nationale.  De  tous  c6tés  et  particu- 
lièrement dans  les  palatinats  de  Kiiovie,  de  Volynie  et  de 
Krakovie  on  présentait  des  protestations  contre  le  démem- 
brement et  contre  la  convocation  de  la  diète  forcée  el  irré- 
gulière. Plusieurs  diétines  ne  se  réunirent  point.  Il  y  en 
eût  trente-deux  qui  furent  rompues ,  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres on  se  sépara  sans  vouloir  élire  les  nonces  de  la  diète 
destinée  à  Tobéissance  et  à  la  soumission.  La  Prusse  polonaise 
n'envoya  plus  de  nonces.  En  Litvanie  à  peine  les  districts  de 
Grodno,  de  Kovno,  de  Minsk  et  de  Novogrodek  envoyèrent- 
ils  les  leurs.  Les  terres  de  Zakroczim  et  de  Vyszogrod,  le 
district  d'Opatov  et  beaucoup  d'autres  tinrent  la  même 
conduite  et  refusèrent  d'y  avoir  leurs  représentants.  La 
convocation  réitérée  des  diétines  par  les  seconds  universaux 
n'eut  pas  non  plus  de  succès  (32).  Mais  s'il  faut  admirer 

quMl  s*y  comdamne  lui-même ,  se  reconnaissant  trés-crimiuel,  parce 
qu*ii  avait  laissé  vivre  TintrusPonialovski,  car  il  considère  qne  c'était 
par  lui  seul  que  la  république  avait  péri  el  que  lant  de  milliers  d*hommes 
avaient  été  massacrés  qu'il  y  aurait  encore  tant  de  malheureui;  que  les 
lois  avaient  été  annulées  et  la  liberté  changée  en  servitude  et  en  esclavage. 
{3i)  Sans  être  instruit  des  affaires  de  Pologne,  je  parierais  tout  au 
monde  qu'il  y  a  plus  de  lumières  dans  la  diète  et  plus  de  vertu  dans 
les  diétines  (J.J.Rousseau,  dugouv.  de  Pol.  chap.  7). —  Je  suis 
convaincu  que  Ijs  nobles  polonais  n'ont  été  si  supérieurs  par  leur 
courage  et  par  leur  énergie  à  tous  ceux  de  l'Europe,  que  parce  qu'ils 
se  rassemblaient  plus  souvent  en  public.  C'est  dans  les  diétines  et 
dans  les  diètes,  dans  les  confédérations  enfin  des  districts,  des 
palatinats  et  de  la  nation,  queTesprit  public  s*est  montré  dans  toute 
sa  vigueur  (Garrande  Goulon,  recherches  polit,  sur  rétald6  la  Pol.  IV,  7). 
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cette  répugnance  à  coopérer  à  la  honte  et  à  rhuniiiiation  de  la 
patrie  ,  il  faut  déplorer  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  un  temps 
opportun  plus  de  force  à  résister  et  à  combattre.  EnOn  , 
au  milieu  de  tant  de  tergiversations ,  la  diète  extraordinaire 
s'assembla  le  l\l  avril  1773,  très-incomplète. 

5S»  neilen;  Gonréd^raUcii  de  Poninak.!»  1773. 

On  qualifia  du  nom  de  diète  cette  réunion  peu  nombreuse  ; 
mais  on  n'espérait  guère  avancer  beaucoup  sans  y  pro- 
clamer une  confédération.  Adam  Lodzia  Poninski ,  maître 
d'bôtel  de  la  couronne,  nonce  de  Liv,  déclara  qu'il  en  serait 
maréchal  pour  la  couronne  et  que  Michel  Radzivill  porte- 
glaive  de  LLtvanie,  serait  maréchal  pour  sa  province.  Au 
moment  où  ils  entraient,  en  voulant  lever  les  bâtons  de  leur 
dignité  usurpée ,  Thaddée  Reiten  et  Samuel  Korsak  ^  nonces 
deNovogrodek,  Vilezcvski,  nonce  de  Yilna,  Stanislav  Bohu- 
szevicz,  nonce  de  Minsk  et  plusieurs  autres  Litvaniens  pro- 
testèrent contre  des  procédés  dérogeant  à  la  loi ,  à  la  liberté 
et  contre  l'usurpation  arbitraire  de  la  dignité  de  maréchal , 
démarche  inouïe  et  sans  exemple.  Leur  résistance  était 
opiniâtre  au  dernier  point.  Nuit  et  jour  ils  siégèrent ,  ils 
couchèrent  dans  la  chambre ,  fulminant  leurs  imprécations  » 
conjurant  leurs  collègues  de  ne  point  céder  et  soutenant 
leur  opposition  malgré  la  formation  de  la  confédération 
dans  le  domicile  particulier  de  Poninski»  le  20  avril, 
et  du  tribunal  de  la  diète  confédérée,  malgré  l'envahisse- 
ment par  des  soldats  et  les  menaces  les  plus  terribles.  L'in- 
flexible Reiten  fut  particulièrement  secondé  par  Rorsak, 
qui  déclara  à  Stackelberg,  qu'en  livrant  à  l'avidité  des  enne- 
mis tout  ce  qu'il  possédait  et  sachant  qu'ils  pouvaient  disposer 
de  sa  vie,  il  ne  connaissait  point  de  souverain  assez  riche  pour 
le  corrompre ,  ni  assez  puissant  pour  l'effrayer.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  avant  que  Poninski  avec  ses  adhérents 
réussit  à  s'emparer  de  la  salle  défendue  par  la  voix  de  ces 
ardents  représentants.  Cependant  le  tribunal  de  la  confé- 
dération condamna  et  éloigna  de  la  délibération  Reiten  et 
ses  trois  autres  collègues;  et  le  23  avril  les  confédérés 
occupèrent  définitivement  les  chambres  des  débats.  Les 
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Litvaniens  indignés  signèrent  leur  protestation,  mais  on 
n'en  permit  pas  Tinsertion  dans  les  actes  (33).Cest  le  second 
exemple  d'une  diète,  qui,  avant  de  se  former,  foula  toute  léga- 
lité, toutesles  formes  et  les  règles  respectées  depuis  des  siècles. 
La  confédération  des  Gzartoryski  marchant  la  première  mé- 
prisa et  viola  le  veto-,  cellede  Poninski  suivant  ses  traces  n'avait 
plus  à  redouter  le  veto  déconsidéré ,  elle  méprise  et  violente 
Topposition  ;  des  intrus  dans  son  sein  méprisent  l'autorité 
des  suffrages  et  dictent  leur  volonté. 

54.  Délégation  nommée,  1773. 

La  diète  devait  d'abord  nommer  une  délégation  qui  aurait 
le  plein  pouvoir  de  traiter  avec  les  trois  cours  voisines  et 
de  donner  une  constitution  à  la  république.  Mais  comme  un 
but  voilé  s'y  cachait ,  c'est-à-dire  la  ratification  du  traité  de 
partage ,  la  diète  et  le  roi  avec  elle,  depuis  le  7  mai .  mon- 
traient une  répugnance  extrême  à  la  formation  de  la  déléga- 
tion qui  ne  pouvait  agir  qu'à  la  honte  et  à  la  destruction  de 
la  république  et  qui  deviendrait  corruptible  n'étant  composée 
que  d'un  petit  nombre  d'individus.  Le  17  mai,  les  nouvelles 
troupes  des  trois  puissances  entrèrent  dans  la  capitale  et 
déployèrent  leur  force  en  double  rang  dans  les  rues  proches 
du  château  où  la  diète  délibérait.  Cependant  l'opposition 
fervente  et  vigoureuse  ne  se  ralentit  pas;  le  roi  lui-même  ne 
fléchit  pas  cette  fois.  C'était  sans  effet  que  Poninski  se  plaisait 
à  répéter  que  les  cours  étrangères  avaient  donné  des  preuves 
suffisantes  de  violence,  pour  qu'on  ne  s'épuisât  pas  encore  dans 
une  résistance  infructueuse  et  inutile.  Après  de  longs  débats 
52  voix  contre  51  avaient  décidé  que  quant  aux  proposi- 
sitions  des  trois  cours  co-partageantes,  on  n'avait  pas  besoin 
de  recourir  au  vote.  En  conséquence  la  forme  légale  écartée, 
la  marche  extra-légale  et  abusive  fut  autorisée  :  en  même 
temps,  malgré  les  réclamations  du  roi  et  de  plusieurs  nonces, 

(33)  On  peut  voir  une  description  plus  ample  de  TopposUion  à 
rouverlure  de  la  diète  de  1773,  dans  le  tableau  de  la  Pologne,  de  Malte- 
Brun,  par  Léonard  Chodzko;  dans  Tbistoire  de  trois  démembrements 
de  Fttrand  ;  et  dans  la  Pologne  Llustrâ  de  Léonard  Chodzko. 
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la  séance  de  la  diète  fut  interrompue  le  17  mai  et  diUérée 
jusqu*au  14  septembre.  Le  lendemain,  le  18  mai,  le  ma- 
réchal Poninski ,  conjointement  avec  le  roi ,  nomma  une 
délégation  dont  les  instructions ,  rédigées  avec  une  certaine 
dignité,  cachaient  le  but  essentiel ,  triste  et  déplorable , 
sans  toucher  les  terribles  résultats  qui  s'en  suivaient.  La 
délégation,  fut  composée  de  tout  le  sénat,  d'un  grand  nom- 
bre de  nonces  et  présidée  par  Antoine  Ostrovski,  évèque  de 
Kuiavie. 

55.  Le  démembrement  sanctionné,  1773. 

Cette  délégation,  assez  nombreuse,  s'arrogeait  le  pouvoir 
législatif  de  la  diète,  de  sorte  qu'elle  pouvait  être  envi-ca  - 
gée  comme  une  délibération  de  la  diète  extraordinaire  ou 
extra-légale  réduite  à  un  nombre  plus  petit  par  rexclusion 
d'une  partie  des  nonces.  Tout  cela  était  fait  au  mépris  de  la 
loi  de  la  république,  des  droits  nationaux  et  par  une  violence 
qui  marchait  le  front  levé.  La  lenteur  extrême  de  cette  délé- 
gation dans  l'exécution  de  son  objet  principal,  lui  donna 
assez  de  temps  pour  d'autres  délibérations  très-utiles.  Elle  ne 
cessa  de  manifester  sa  pénible  aversion  pour  la  tâche  qui  lui 
était  imposée.  La  voix  de  la  résistance  et  des  discours  analogues 
y  retentissaientde  temps  à  autre,  mais  ordinairement,  lorsqu'il 
s'agissait  de  sanctionner  quelque  proposition  arbitraire,  un 
morne  silence  servait  d'expression  au  consentement  pré- 
sumé. Les  ministres  des  trois  cours  surveillaient  assidû- 
ment chaque  démarche,  prescrivaient  tout  ce  qui  devait 
être  discuté  et  arrêté.  D'ailleurs  s'ils  souffraient  la  lenteur 
des  débats,  qui  ne  les  impatientaient  guère,  leur  indulgence 
dérivait  de  petites  collisions  et  de  la  jalousie  réciproque  de 
leurs  cours,  et  particulièrement  de  l'avidité  insatiable  de 
celles  de  Berlin  et  de  Vienne  (34).  Ce  délai  cependant  ne 
fnt  d'aucune  utilité  à  la  Pologne,  et  ne  la  soulagea  en  rien. 

(34)  La  cour  de  Vienne  cherchait  une  rivière  qui  n*eiistalt  pas , 
«elle  de  Berlin  Textension  qu*on  pourrait  admettre  ou  supposer  au 
débordement  et  à  rinondation  de  la  rivière  Notée  (voyez  ci-dessus, 
notes  28,  29). 

TOMB.  II.  6 
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La  Rassie  ayant  participé  à  la  spoliation,  consentit  aux 
exigences  des  autres  cours,  et  les  spoliateurs  achevèrent  leur 
brigandage  à  l'amiable.  L*œuvre  du  premier  démembre- 
ment fut  définitivanent  arrangée,  sanctionnée  et  signée  le 
13  septembre  1773,  les  portions  pour  chacun  des  eo-par- 
tageants  y  furent  déterminées.  Les  protestations  des  signa- 
tadres  cherchaient  à  annuler  cette  action  de  détestable  né- 
cessité; les  signatures  ne  furent  pas  remplies;  plusieurs  refu- 
sèrent d'y  apposer  leurs  noms,  et  Ton  n'est  jamais  parvenu 
à  s'en  procurer  le  nombre  convenable;  ni  les  attentats  ,  ni 
les  coups  de  feu  tirés  sur  ceux  qui  résistaient  ne  purent 
fléchir  leurs  refus. 

56.  Lofko  ;  pertes  des  provinces. 

Lorscfue  la  répugnance  de  la  délégation  retardait  la  con- 
sommation définitive  du  forfait  diplomatique ,  alors  le  sa- 
vant Loïko  combattait  par  des  recherches  historiques  les 
prétentions  des  cours  spoliatrices;  il  répliquait  aux  induc- 
tions de  la  Prusse  et  de  l'Autriche;  réfutait  par  des  investi- 
gaticms  profondes  leur  fausse  érudition  et  prouvait  la  futilité 
de  leurs  assertions  mensongères  (35).  Tous  les  raisonne- 
ments, toutes  les  protestations  et  toutes  les  résistances  par- 
lementaires auraient  eu  plus  de  valeurs!  elles  eussent  étéap- 

(35)  L*ouvr8ge  da  savant  Lolko  a  été  publié  en  français,  en  deux 
volumes,  à  Varsovie,  1773  et  1774,  le  lieu  de  l'impression  y  est  nommé 
Londres ,  in-quarto. 

Le  litre  du  premier  volume  est  :  Les  droits  des  trois  puissances 
alliées  sur  plusieurs  provinces  de  la  république  de  Pologne  ;  les  réfle- 
lions  d*un  genlilhonune  polonais  sur  les  lettres  patentes  et  prétentions 
de  ces  trois  puissances. 

Le  titre  de  Tautre  volume  est  celui-ci  :  Insuffisance  et  nullité  des 
droits  des  trois  puissances  co-partageaoles  sur  plusieurs  provinces  de 
la  république  de  Pologne,  authentiquement  démontrées  et  prouvées 
par  rbistoire,  et  les  actes  les  plus  authentiques  et  les  traités  les  plus 
solennels  conclus  entre  ces  mêmes  puissances  et  la  sérénissim^ 
république ,  garantis  par  plusieurs  cours  de  l'Europe. 

Le  même  ouvrage  a  été  publié  en  polonais  et  en  anglais. 
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puyées  par  les  armes;  mais  à  cet  effet  la  Pologne  se  sentit  im- 
puissante :  la  république  était  sous  le  joug  des  armées,  le  roi 
sans  âme,  sans  caractère;  le  forfait  fut  donc  consommé.  Sur 
13500  railles  carrés  que  comptait  la  Pologne,  elle  en  perdit  392» 
du  terrain  le  plus  fertile,  le  plus  riche,  le  mieux  cultivé, 
le  plus  peuplé.  La  Prusse  occupa  les  palatinats  de  Malborg, 
de  Pomerellie  et  de  Culm ,  le  duché  de  Varmie  et  une 
partie  de  la  grande  Pologne  des  deux  côtés  de  Notée,  à 
l'exception  des  villes  de  Tborn  et  de  Dantzik.  L'Autriche 
prit  possession  de  la  Russie-Rouge,  d'une  partie  de  la 
Podolie  et  des  palatinats  de  Sandomir  et  de  Krakovie,  situés 
entre  la  Vistule  et  les  monts  Karpates,  avec  les  salines 
de  Vieliczka  et  de  Rochnia.  Enfin  la  Russie  s'empara  des 
palatinats  de  Mscislav,  de  Vitepsk,  de  Polock,  de  Livonie 
et  d'une  portion  de  celui  de  Minsk,  située  au-delà  du  Dniepr. 

37.  Gonstitutlmi,  législation. 

La  diète  ne  fut  terminée  qu'au  mois  de  mars  1T75,  sa 
délégation  prolongeant  ainsi  presque  de  deux  années  ses 
travaux  eut  le  temps  de  faire  grand  nombre  de  lois ,  de 
régl^nents  et  une  nouvelle  constitution.  Le  Hôerum  veto 
ftit  maintenu  et  conservé  dans  toute  son  intégrité.  Le  con- 
seil du  roi,  composé  de  sénateurs,  fut  supprimé  et  remplacé 
par  un  conseil  permanent.  Quinze  sénateurs  et  autant  de 
membresde  l'ordre  équestre,nomméspar  le  choix  de  la  diète,  le 
composaient,  sans  que  le  roi  influât  sur  leur  nomination. 
On  décréta  qu'à  l'avenir  aucun  étranger  nepourrait  être  admis 
à  occuper  le  trône  polonais.  Tels  furent  les  points  fondamen- 
taux de  la  nouvelle  constitution.  La  Russie  garantit  l'inamovi- 
bilité de  cette  nouvelle  constitution  et  la  conservation  des  li- 
bertés nationales.  Enfin  les  trois  cours  co-partageantes  garan- 
tirent encore  cette  fois  l'intégrité  de  la  république.  A  la  même 
diète  à  cause  de  l'épuisement  de  la  répnblique  et  de  la  di- 
minution de  son  revenu  qui  était  réduit  à  moitié  par  le  dé- 
membrement, on  changea  et  on  augmenta  considérablement 
les  impositions.  L'impôt  de  la  capitation  et  l'ancienne 
taxe  des  chemines  furent  abolis  et  remplacés  par  une 
nouvelle  taxe  des  cheminées,  taxe  générale  proportionnelle. 
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lement  répartie  sur  toutes  les  classes  des  habitants  du  pays. 
L'usage  du  papier  timbré  fut  introduit.  Par  ces  mesures 
on  arriva  à  rétablir  les  revenus  de  la  république  à  la  même 
somme  qu'avant  son  amoindrissement.  Le  revenu  royal, 
presque  ruiné  par  la  perte  des  provinces  démembrées  , 
est  rétabli  dans  son  intégrité  par  d'autres  ressources  de 
l'état.  Le  roi  se  désista  du  droit  de  conférer  les  starosties , 
excepté  les  quatre  qu'on  avait  laissées  à  sa  disposition  ; 
et  quatre  autres,  celles  de  Bialacerkiev,  de  Kaniov,  de 
Bobuslav  et  de  Chmielnik  sont  déclarées  comme  sa  pro- 
priété. Quant  aux  autres  starosties,  la  noblesse  se  les  dis- 
tribua à  titre  d'empbytéose  d'un^  durée  de  cinquante  ans. 
Adam  Lodzia  Poninski  obtint  le  titre  de  prince;  les  Sa- 
pièha  obtinrent  l'autorisation  de  se  qualifier  princes ,  et 
c'est  de  cette  époque  particulièrement  que  date  la  manie 
des  litres.  Un  lablonovski,  en  1743,  un  Sulkovski ,  en  1752, 
se  sont  procuré  le  titre  allemand  de  prince  de  l'empire  ; 
les  Czartoryski,  non-contents  d'un  titre  national,  se  disant 
issus  des  ducs  de  Litvanie  ,  suivirent  cet  exemple  ,  et  se 
décorèrent  du  titre  de  princes  de  l'empire,  en  1786.  Pour 
une  multitude  d'autres  familles  prétentieuses,  il  suffi- 
sait de  retrouver  leur  descendance  des  ducs  de  la  Litvanie 
ou  de  la  Russie  ancienne  pour  briller  avec  le  titre  de  prince- 
Ce  titre  avait  encore  quelque  valeur  dans  l'opinion,  mais 
les  titres  de  comtes  et  de  barons  comme  les  titres  étrangers 
étaient  regardés  avec  dépit  par  la  noblesse,  surtout  le  der- 
nier, celui  de  baron,  que  le  roi  Stanisiav-Auguste  conférait 
par  abus  aux  non-nobles  (36).  La  diète  de  délégation  s'était 
aussi  occupée  des  dissidents  naguère  protégés  par  la  Russie, 
avec  tant  de  ferveur.  Les  prérogatives  qu'on  leur  avait  ac- 

(36)  Sur  la  marche  antérieure  des  litres  étraDgers  et  priociers  eo 
Pologue ,  voyez  nos  considérations  sur  l'état  politique  de  l'ancienne 
Pol.  notes  132,  332  ,  447.  —  «  En  Pologne,  il  n'y  a  pas  de  titre  qui 
fippartienne  à  la  naissance  (dit  Méhée,  hist.  de  la  révolution  de  Pol* 
en  1791 ,  seconde  édil.  p.  193)  :  la  nation  est  noble  ou  esclave.  Tous 
les  princes  et  tous  les  comtes  sans  nombre  que  Ton  voit  ne  sont  que 
des  particuliers  reconnus  comme  tels  par  les  diètes  de  Pologne  ,  qui  ne 
leur  accordent  jamais  d'autre  lilre  que  celui  qui  est  attaché  à  leurS 
cîjarges  ou  à  leurs  emplois  :  il  y  a,à  la  Yérlté,;qualre  familles  de  princes. 
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cordées,  en  1768,  furent  de  nouveau  restreintes  ;  les  chaises 
sénatoriales  leur  furent  refusées,  le  nombre  des  nonces  à  la 
diète  professant  les  cultes  non -catholiques  fut  aussi  limité 
et  quelques  autres  restrictions  décrétées.  Ils  acceptèrent  tout 
saus^se  plaindre,  mais  la  discorde  se  mit  entre  eux.  La  no- 
blesse voulait  prédominer  même  jusque  dans  les  consistoires 
et  dans  les  règlements  ecclésiastiques  :  elle  y  trouva  une 
forte  opposition  parmi  les  non-nobles. 

ftS.  Dilapidation  des  biens  publics. 

La  loi  qui  soumit  les  starosties  aux  règles  emphytéoti*- 
ques  ouvrit  un  vaste  champ  à  la  mémorable  dilapidation 
des  biens  publics.  Les  puissants  et  les  intrigants  profitaient 
de  leur  movibilité  ,  embrouillaient  leur  condition,  s'en- 
richissaient par  leur  possession,  se  les  appropriaient  à 
jamais.  Dans  le  même  temps  ,  à  l'époque  de  la  diète  ,  le 
pontife  Clément  XIY  signa  la  fameuse  bulle  qui  suppri- 
mait l'ordre  des  jésuites.  Cet  événement  amena  des  résul- 
tats d'autant  plus  remarquables  pour  îa  Pologne,  que  les 
jésuites  y  étaient  nombreux,  qu'ils  y  possédaient  une  for- 
tune immense.  La  diète  la  convertit  au  profit  de  l'instruc- 
tion publique.  A  cet  effet  trois  commissions  bien  mémora- 
bles furent  instituées.  La  commission  distributive  (rozdav- 
nicza)  est  obligée  de  veiller  à  la  sûreté  du  fonds  des  établisse- 
ments d'éducations  nommés  ex-jésuites;  elle  est  chargée  de 
l'administration  en  gros,  pourque  les  sommes  en  numéraire 
et  les  terres  soientconfiées  à  des  possesseurs  lionnêtes  et  res- 
ponsables.Le  système  de^conférer  les  biens  à  hait  perpétuel  était 
bien  conçu  et  ses  bases  assuraient  un  revenu  considérable  et 
certain  à  l'instruction.  Mais  cette  môme  commission  distribu- 
tive étant  aussi  autorisée  à  aliéner  les  terres  en  les  échangeant 
contre  du  numéraire  ou  contre  d'autres  biens  fonciers , 
commit  d'affreuses  dilapidations.  Ignace  Massalski,  évèque 

et  une  de  comtes,  en  Lilvanie ,  mais  elles  ne  sont  connues  que  dans 
ce  duché  et  point  en  Pologne.  Quant  aux  autres  princes  ou  comtes , 
les  premiers  en  ont  acheté  ou  obtenu  le  titre  dansTeoipire,  et  les 
autres  le  sont  par  effronterie  et  gratis.  » 
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de  Vilna,  en  fut  le  chef  principal.  DMminenses  fonds  furent 
engloutis  dans  un  gouffre  de  dësordreti,  ou  dérobés  par 
d'infànies  opérations;  de  plus  grands  encore fu rentgaspil^- 
lés  ou  dissipés.  Les  hommes  acides  et  avares  s'en  emparaient; 
on  avait  de  justes  craintes  de  voir  la  ruine  totale  et  la  dissipa^ 
tion  de  tout  le  fonds  destiné  à  Tinstruction.  Heureusement 
la  courte  durée  de  cette  commission  distributive  arrêta  la 
dissipation  complète  et  par  ce  moyen  une  partie  assez  con^ 
sidérable  fut  encore  conservée.  Une  autre  commission  ju- 
diciaire était  obligée  de  rechercher  les  fonds  perdus  ou 
détournés,  mais  elle  était  impuissante  à  empêcher  la  ra-r 
pine  que  la  commission  distributive  effectuait  avec  une 
rapidité  effrayante.  Ainsi,  au  moment  où  les  trois  souve- 
rains limitrophes  consommaient  leur  spoliation  sur  la  ré- 
publique, ces  dilapidateurs  commettaient  impunément  un 
semblable  brigandage  sur  la  fortune  ci-devant  jésuitique, 
et  sur  les  starosties  distribuées  en  emphytéose  ;  ils  dé- 
chiraient les  entrailles  de  Tétat  comme  d^s  loups  affapnés. 
Il  arrivait  souvent  que  la  fortune  publique,  c'est-à-dire,  les 
starosties  et  les  possessions  ex-jésuitiques,  servaient  aux  spo- 
liateurs étrangers  à  payer  et  à  récompenser  leurs  infâmes 
serviteurs,  vendus  et  traitreg  à  la  patrie  (37). 

(37)  DoDnoBS  quelques  eiemplfis  dtt  rapiae»  et  des  récompenses  : 
Martra,  prince  Luboroirsl^i,  obtint  la  sUrostie  de  Bar  en  propriété 
hérédiuire;  Xavier  Branicki  obtint  aussi  à  tiUe  d'hérédité  la  starostie 
de  Biahtcerkiev,  possédée  alors  par  Mniszek,  ancien  maréchal  de  la 
(our  ;  ce  même  Xavier  Branicki  se  fit  une  fortune  colossale.  Poninski 
s'enrichit  aussi  des  starosties.  L*évéque  Ignace,  prince  Massalski ,  se 
mit  en  possession  de  palais  et  de  maisons  dans  la  ville  de  Yilno,  de 
campagnes  et  de  capitaux  appartenant  au  fonds  de  l'instruction.  Les 
archives  conservent  la  quittance  du  vice-chancelier  deLitvanie,  Joachim 
Chreptovicz,  de  la  somme  de  âOO>000  flor.  de  pol.  qui  lui  furent  payés 
par  Tordre  de  la  Russie,  sur  les  fonds  de  Tinstruction  puhlique.  —  La 
Russie  distribuait  encore  de  sa  caisse  des  sommes  considérables  pour 
gagner  ou  récompenser  ses  partisans.  £IIe  donnait  à  plusieurs  des  sus- 
mentionnés. Elle  payait  à  Wessel ,  à  trois  Gurovski ,  à  Borch  et  à 
bo^ucoup  d'^autres  des  pensions  viagères  de  80  et  de  120,000  flor.  de  pol. 
L'hiâLorJL'D  Naruszevicz  touchait  aussi  un  subside  modique  pour 
iG\i  histoire  de  la  Krimée. 


L 
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59.  Commiisloii  d«  réduciktlon. 

Enfin  une  troisième  commission ,  celle  d'éducation,  formée 
sur  la  motion  de  JoacbimChreptovicz (depuis  vice-chanceliec 
de  Litvanie  )  devait   diriger    l'enseignement  public  ,   et 

Voici  encore  quelques  sommes  pour  la  plupart  relatives  à  Tépoque 
de  la  diète  de  Poninski,  que  les  feuilles  de  1794  ont  publiées,  et  dont 
la  notification  fut  trouvée  dans  les  papiers  d'Igelstrom.  Elles  étaient 
Comptées  en  ducats  de  Hollande  et  distribuées  comme  suit  : 

Le  roi  reçut  en  présent  une  somme  de  ducats 0OOT) 

Les  deui  maréchaux  de  la  confédération 6000 

'  SpéeiateineBt,  le  prince  Ponfnski: 

du  1er  avril  1773  au  1er  mars  1775  (époque  de  la  diète).    46,000 

du  »4  juin  1775  au  1er  janvier  1776 isoo 

du  1er  janvier  1778  en  décembre  1788 4800 

Le  prince  Michel  Radiivill  palatin  de  Yilno: 

du  1er  avril  1773  au  l«r  mars  1775  (époque  de  la  diète).    i3,000 

Le  secrétaire  Friese ,  le  19  avril  1773 100 

Le  prince  Antoine  Gzetvertinskî,  castell.  de  Przemisl  : 

le  le'  juin  1773. 150 

L*évéque  de  Kuiavie  ,  Antoine  Ostrovski  : 

du  16  septembre  1775  au  1er  juin  1778 4500 

Le  prince  Auguste  Sulkovski,  du  8  août  1 775  au  1er  déc.  1779.  4250 
Le  palat.  de  Lènczica,  Simon  Dzierzbicki,  de  1778  à  1786.  1500 
Le  castelian  de  Gnezne,  F.  Miaskovski  : 

du  10  mai  1778  en  décembre  1788 , 800 

Le  maréchal,  comte  Gurovski,  du  10  mai  1778  en  déc.  1788.  1400 
Le  comte  Kazimir  Raczioski,  du  10  mai  1776  en  déc.  1789.  3000 
L*évéque  de  Posne ,  le  chancelier,  Mlodzieiovski  : 

du  1er  janvier  1778 3000 

Pour  gagner  les  suffrages  de  certains  nonces,  le  16  mai  1773.      8000 

Pour  la  chancellerie  et  plusieurs  nonces 6800 

Pour  gagner  quelques  votes  dans  certaines  diétines 3300 

La  suite  de  la  publication  fut  empêchée  par  Tinfluence  du  roi  et  de  son 
parti  même,  en  1794.  Le  comte  Kazimir  Raczinski  toucha  sa  pension  jus- 
qu'à sa  mort,  1814  ;  La  Russie  du  temps  de  l'empereur  Alexandre  Cjessa 
de  payer  ces  pensions  à  plusieurs  de  ces  traîtres. Lobarzevski  réclamait  la 
sienne  plusieurs  années  avant  de  mourir  misérablement  en  1822;  il 
avait  mérité  cette  récompense  à  la  fin  refusée,  pour  le  service  qu'il  rendit 
à  la  diète  deGrodno,  en  1793.  On  ne  finirait  jamais  si  l'on  voulait  épuiser 
toutes  les  particularités.  L'impudeur  était  poussée  sur  ce  point  au  plus 
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avait  à  sa  disposition  tout  le  revenu  ex-jésuite,  qui  diminuait 
sensiblementpar  suite  delà  dilapidation  ci-devantmentionnée. 
Ces  trois  commissions  composaient  les  bautes  magistratures 
qui  ne  rendaient  compte  de  leurs  travaux  qu'à  la  diète 
seule.  La  diète  suivante ,  qui  eut  lieu  en  1776,  supprima  la 
commission  distributive  sans  approfondir  ses  forfaits,  et 
réunit  la  commission  de  justice,  à  la  commission  d'éduca- 
tion qui  désormais  fut  aussi  investie  de  toutes  les  attributions 
qui  avaient  été  naguère  partagées  entre  ces  trois  différentes 
magistratures. 

60.  La  période   orageuse  fait  croître  ractlvité  nationale. 

Avec  la  diète  de  délégation ,  présidée  par  Poninski ,  finit 
la  première  période  ,  contenant  neuf  ans  du  règne  de 
Stanislav- Auguste,  période  orageuse,  féconde  en  commotions 
qui  ébranlèrent  toute  la  Pologne.  D'abord  on  s^occupa  de 
la  transformation  delà  république,  puis  on  combattit  pour 
l'indépendance ,  et  le  premier  démembrement  termina  cette 
époque  désastreuse.  Lors  de  l'élection,  il  n'y  eut  que  peu  de 
seigneurs,  les  plus  riches,  qui  s'empressèrent  de  réformer  la 

haut  degré.  Quant  on  reprochait  &  Gurovski  qu*il  recevait  de  la  farine  un 
infâme  subside ,  il  répondait  qu'il  le  faisait  aOn  d'appauvrir  celte  vieille 
femme.  Il  était  de  toute  notoriété  que  le  chancelier  évéque  MIodzieiovski 
était  payé  et  on  le  savait  à  l'étranger.  MIodzieiovski  voyageant 
avec  son  assistant  Prziluski,  voulait  faire  connaissance  avec  J.-J. 
Rousseau.  On  annonce  au  philosophe  que  des  Polonais  sont  venus  le 
voir.  Il  sort.  L'évéque  lui  présente  ses  civilités  et  décline  son  nom  et  ses 
dignités;  disant  qu'il  est  le  chancelier  MIodzieiovski.  Le  philosophe  tout 
indigné  lui  riposte  :  <f  Vous  m'avez  vu  de  front,  voyez  moi  par  derrière.  » 
et  il  lui  tourna  le  dos.  L'abbé  Labunski,  pour  dernière  récompense, 
nommé  chanoine  du  chapitre  de  Vilna ,  répétait  toujours  pour  se 
disculper  qu'il  ne  pouvait  être  compris  dans  le  nombre  des  traîtres, 
attendu  qu'il  servait  directement  dans  l'armée  des  Russes  comme  con- 
fesseur  ;  mais  il  considérait  comme  traîtres  ceui  à  qui  il  était  chargé  de 
porter  l'argent  russe,  sans  qu'ils  fussent  engagés  dans  ce  service;  comme 
par  eiemple  à  l'abbé  Konlrim,  son  collègue  ,  aussi  récompensé  en 
dernier  lieu  ,  par  le  canonicat ,  dans  le  chapitre  de  Yilna  ;  à  son  frère 
Koutrira,  élevé  depuis,  en  récompense,  au  litre  de  sovietnik,  etc. 
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république,  qui  profitèrent  des  commotions  nationales. 
Dans  la  confédération  de  Radom,  la  sollicitude  pour  l'orga- 
nisation intérieure  et  l'agitation  devint  plus  générale,  et 
plus  animée  :  mais  dans  ce  chaos  d'événements  sans  but 
certain,  paralysée  par  l'influence  étrangère,  elle  ne  pro- 
duisit aucun  fruit  si  ce  n'est  qu'elle  a  modifié  et  affaibli 
les  innovations  aristocratiques,  sans  améliorer  les  anciennes 
institutions  qu'elle  pensait  rétablir.  Dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  la  noblesse  combattant  è  la  manière  anti- 
que, prouva  que,  malgré  une  longue  inertie,  et  malgré 
la  dépravation  des  seigneurs,  des  aristocrates,  les  mêmes 
sentiments  animaient  encore  la  noblesse  et  que  sa  bra- 
voure ne  dégénérait  point.  Mais  cette  guerre  prouva  aussi 
que  la  nation  nobiliaire  affaiblie,  en  se  relevant,  ne  put 
reprendre  tout  d'un  coup  son  ancienne  vigueur,  tandis  que 
les  puissances  limitrophes  grandissalenten  augmentant  leur 
force  et  le  fonctionnement  de  leurs  machines  statistiques  ; 
méditaient  sa  perte  et  se  concertaient  d'un  commun  accord 
pour  entortiller  et  cerner  hermétiquement  leur  proie,  pour 
qu'elle  ne  put  leur  échapper.  Ce  fut  un  spectacle  affreux  et 
épouvantable  ;  cependant  la  nation  n'était  point  abattue 
et  attendait  un  moment  favorable  pour  recommencer  ses 
efforts. 


SECONDE   PÉRIODE, 
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TI.  Pro^  et  lainières. 

61.  Finances. 

Quinze  années  de  repos  et  de  tranquiliitë  qui  suceédèrent 
aux  commotions  (1772-1788),  laissèrent  le  loisir  de  méditer 
sur  les  intérêts  de  la  patrie.  Pendant  cette  longue  période 
du  règne  de  Stanislav- Auguste,  les  Polonais  se  préparaient 
à  recommencerrœuvredela  régénération.  D'abord  Tattention 
fut  éveillée  sur  les  moyens  propres  à  assurer  le  bien-être  et  à 
remédier  au  dérangement  dans  l'intérieur  de  Fétat.  Une 
des  premières  nécessités  était  de  mieux  connaître  la  situation 
du  pays ,  diminué  par  le  premier  démembrement ,  et  d'y 
introduire  une  sage  économie.  Les  guerres  continuelles, 
attirant  toujours  de  nouveaux  malbeurs  sur  les  habitants, 
occasionnèrent  des  désordres  dans  le  trésor ,  tant  par  Tim- 
possibilité  de  percevoir  les  impôts ,  que  par  un  maniement 
irrégulier  des  revenus  et  les  frais  de  guerre  des  confédérés. 
A  ces  désastres  s'ajouta  encore  le  brigandage  des  pillards  de 
la  diète  de  Poninski.  Le  budget  présenté  à  la  diète  de  1776, 
dévoila  l'état  déplorable  du  trésor  ;  malgré  quelques  années 
de  paix  dont  on  avait  déjà  joui  avant  l'ouverture  des  états,  les 
revenus  ne  suffisaient  pas  et  les  dépenses  excédaient  la  recette. 
Les  11  millions  d'habitants  que  contenait  encore  la  Polo- 
gne payèrent  cependant  pendant  un  an  et  demi  15,070,000 
florins  polonais,  et  les  dépenses  furent  de  34,820,000.  Le 
déficit  était  relativement  énorme  :  19,750,000  florins  (38).  Le 

(38)  Ce  qai  faisait  en  francs:  le  revenu ,  9,418,000;  la  dépense, 
tl,991,57U;  Texcédant,  13,473,579  francs. 
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revenu  ayant  diminué  par  le  démembrement  du  pays,  il 
fallait  proportionnellement  borner  les  dépenses.  Mais  l'en- 
tretien de  la  personne  royale,  et  plus  encore  de  l'armée 
ne  devait  souffrir  aucune  diminution  ;  or,  il  était  né- 
cessaire d'augmenter  le  revenu  de  Tétat ,  par  de  nouvelles 
impositions.  Aussi  un  déficit  si  énorme  ayant  augmenté  la 
dette,  il  était  indispensable  de  pourvoir  à  Famortissement. 
Pour  y  arriver  on  y  destina  l  million  du  trésor  tous  les  deux 
ans,  on  réserva  une  somme  extraordinaire  de  1 ,200,000  florins, 
le  clergé  offrit  de  sa  propre  volonté  des  dons  gratuits,  enOn 
d'autres  sommes  retrouvées  dans  les  années  suivantes  cou- 
vrirent les  dettes.  Une  administration  active,  des  revenus 
fixes  provenant  de  la  taxe  de  cheminées,  de  Timpèt  des  bois- 
sons, de  la  quarte  ;  et  d'autres,  comme  ceux  de  la  douane, 
du  timbre,  assurèrent  définitivement  les  finances.  A  la  diète 
de  1778,  on  remarqua  que  dans  les  deux  années,  les  revenus 
s'étaient  élevés  à  35,000,000  de  florins;  de  cette  somme  9  mil- 
lions par  an  étaient  destinés  à  Tentretien  de  Farmée  et 
pareille  somme  à  couvrir  d'autres  dépenses;  de  sorte 
que  les  revenus,  croissant  toujours  dans  les  années 
suivantes ,  produisaient  annuellement  une  somme  de 
20  millions  environ ,  laissant  chaque  fois  un  excédant  en 
caisse. 

62«  Commerce. 

Les  finances  de  la  république  étaient  donc  très-modiques , 
mais  réglées.  Elles  furent  privées  du  revenu  des  provinces 
les  plus  riches,  que  la  Pologne  venait  de  perdre,  comme  de 
celui  du  commerce  des  produits  nationaux.  Parla  perte  de  la 
Prusse  royale,  la  Pologne,  séparée  de  la  mer ,  ne  pouvait 
plus  faire  librement  son  commerce  sur  la  Yistule.  Le  plus 
important  qui  consistait  dans  Texportation  de  toutes  espèces 
de  grains,  devint  très-difficile  et  succomba  fâcheusement.  Il 
avait  prospéré  beaucoup  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Stanislav-Auguste.En  1770,  à  Dantzick  seul,  on  vendit  25,000 
lastes  de  froment  et  36,500  de  seigle.  La  différence  fut 
énorme  après  la  guerre  de  la  confédération  de  Bar  et  la 
perte  de  la  Prusse  royale.  Désormais ,  l'exportation  du  fro- 
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ment  va  descendre  quelquefois  à  3,000  lastes  et  celle  du 
seigle  à  4,000.  Cependant  le  prix  des  propriétés  foncières 
augmentait.  Quelques  années  de  repos  et  de  paix  suffirent  pour 
faciliter  à  tout  le  monde  les  moyens  d'améliorer  leur  économie. 
L'activité  éveillée  partout,  cherchait  à  relever  le  commerce 
de  la  mer  noire,  et  pour  y  parvenir  on  y  consacrait  de  grandes 
sommes.  Pour  donner  une  extension  convenable  au  com- 
merce de  rintérieur,  on  creusait  des  canaux,  celui  d'Oginski 
(1766-1784)  joignant  les  fleuves  de  Pripec  et  du  Niémen 
(39)  ;  et  celui  de  Muchaviec  qui  devait  ouvrir  une  communi- 
cation entre  Pripec  et  Bug.  Le  crédit  croissant  facilita  l'exé- 
cution des  entreprises  de  cette  sortes  encouragea  la  fondation 
des  maisons  de  banque  et  anima  .la  circulation  d'immenses 
capitaux.  On  peut  bien  juger  du  progrès  général  et  de  l'acti- 
vité qui  se  développaient  assez  rapidement,  en  considérant 
l'état  du  trésor  de  la  république ,  qui  depuis  1776  doubla  et 
accrut  considérablement  ses  ressources  Les  droits  sur  les 
marchandises,  en  Pologne ,  qui  produisaient  une  somme 
de 60,000  florins  polonais,  montèrent  subitement  jusqu'à 
1  million.  En  Litvanie  l'augmentation  était  dans  la  même 
proportion.  Le  revenu  du  papier  timbré  croissant  chaque 
jour,  était  aussi  une  preuve  suffisante  de  l'activité  re- 
naissante de   la  nation.  Il  rapportait   annuellement  en- 

(39)  Ce  fut  Michel-Kazimir  Oginski  ,  betman  de  Litvanie,  qui 
conçut  et  eiécuta  le  plan  de  joindre  la  mer  Noire  avec  la  mer  Baltique 
par  un  canal  qui  porte  son  nom.  L'ouvrage  fut  dirigé  par  Baseggio^ 
vénitien.  Après  avoir  fait  travailler  à  cette  grande  entreprise  pendant 
quelques  années  et  après  y  avoir  dépensé  plusieurs  millions ,  sans 
autre  vue  que  celle  du  bien  public  et  de  la  prospérité  de  sa  patrie, 
Oginski  fut  forcé  par  les  malheurs  de  la  Pologne ,  et  par  les  revers 
i^uiquels  lise  vit  personnellement  exposé,  de  la  faire  interrompre  pour 
quelque  temps.  Vers  1780,  il  en  fit  recommencer  les  travaux  qui  furent 
ruuronnés  en  1784  du  succès  le  plus  complet.  La  république  participant 
ii  ['honneur  de  celui  qui  Tavait  entrepris  et  fait  achever  à  ses  frais,  lui  a 
ifanné  le  nom  de  canal-Oginshi  ou  porl-Oginski.  Le  canal  est  long  de 
neuf  mille;  lesdépenses,  pour  son  exécution,  montaient  à  13,000,000  de 
norins  de  Pologne.  En  reconnaissance ,  la  diète  décréta  d'avance,  au 
mois  de  janvier  1768,  d'élever  à  Oginski,  une  statue  dont  l'exécution 
a  6lé  retardée  par  les  calamités  du  pays. 
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Tiron  100,000  florins  polonais,  et  en  1776  il  s'éleva  d'un 
coup  jusqu'à  320,000  et  plus  tard  à  400,000.  En  Litvanie  il 
fit  le  même  progrès. 

63.  Agriculture,  bAtiments. 

Ces  années  paisibles  du  règne  de  Stanislav-Auguste  dé- 
montrent suffisamment  que  malgré  les  pertes  immenses 
et  les  entraves  qu'il  fallait  vaincre ,  les  soins  des  citoyens , 
et  leur  activité  surent  triompher  et  rendre  au  pays  cette 
prospérité  dont  il  commençait  à  jouir.  A  mesure  qu'on  tra- 
vaillait davantage  à  relever  l'état,  l'agriculture  redevint  l'objet 
essentiel  de  l'occupation  nationale.  La  hausse  de  la  valeur  du 
sol  prouve  qu'elle  prospérait  grâce  à  l'activité  intérieure.  La 
pensée  de  son  amélioration  n'était  pas  étrangère  aux  pro- 
priétaires, mais  ne  pouvait  encore  porter  ses  fruits.  Aussi 
dans  l'état  ou  le  pays  se  trouvait ,  l'attention  de  plusieurs 
propriétaires  se  dirigea  plus  vers  le  cultivateur  que  vers  le 
sol  cultivé.  Le  sort  des  paysans  effectivement  excita  l'in- 
térêt au  moins  de  certaines  personnes  douées  d'un  senti- 
ment plus  élevé.  Non-seuleinent  André  Zamoïski  élevant 
sa  voix  éloquente  en  leur  faveur,  se  constitua  l'avocat 
de  leur  cause,  mais  encore  le  prince  Stanislav  Poniatovski, 
trésorier  de  Litvanie ,  Joachim  Chreptovicz,  vice-chancelier 
de  Litvanie,  Paul  Brzostovski,  référendaire  de  Litvanie  et 
plusieurs  autres,  par  l'administration  bienfaisante  de  leurs 
terres,  par  la  diminution  ou  l'abolition  des  corvées  chez  eux , 
par  l'enseignement  qu'ils  ouvraient  aux  paysans,  contri- 
buèrent puissamment  à  provoquer  les  égards  dus  à  cette 
classe  laborieuse.  Leur  exemple  influait  beaucoup  sur  le 
progrès  de  Tagriculture.  On  remarquait  une  certaine  aisance 
dans  les  villages  et  les  bourgs  appartenant  aux  propriétaires 
moins  riches.  On  commençait  à  bâtir  en  briques  les  maisons 
de  campagne  des  propriétaires  et  même  les  habitations  des 
paysans.  Slonim  et  Siedlce,  propriétés  des  Oginski;Pulavy, 
appartenant  à  Czartoryski  ;  Jablonna,  près  de  Varsovie,  au 
primat  Michel  Poniatovski;  Verki,  près  de  Vilno,  à  l'évêque 
Massalski,  furent  ornés  demagnifîques  palais  et  de  nombreux 
édifices  d'utilité  générale.  Dans  la  capitale,  à  Varsovie,  on 
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vil  s'élever  plusieurs  casernes  et  le  cbâteau  Àe  Lazienki, 
résideDce  d'été  du  roi  ;  l'église  évangélique,  superbe  rotonde; 
d'autres  bâtiments  et  environ  300  grandes  maisons  nouvel- 
lement construites  en  murailles  bien  solides.  Le  nombre  des 
rues,  des babitants ,  des  artisans,  des  fabricants,  s'accrut 
considérablement. 

64.  Industrie*  Tjrzenhaus. 

Personne  cependant  ne  parvint  à  la  hauteur  d'Antoine 
Tyzenbaus  dans  ses  entreprises  vraiment  gigantesques  et 
éminemment  utiles.  Depuis  le  commencement  du  règne  de 
Stanislav- Auguste ,  Tyzenbaus,  trésorier  de  la  cour,  en  Lit- 
vanie,  seigneur  riche  et  puissant  par  lui-même,  mérita 
dignement  et  à  juste  titre  toute  la  confiance  du  roi.  Il 
forma  de  vastes  projets  et  contribua  beaucoup  à  relever  la 
Litvanie.  L'architecture  faisait  des  progrès  rapides  dans  ce 
pays.  On  y  construisait  des  chemins  on  y  bâtissait  des  au- 
berges commodes.  Le  terrain  traversé  par  le  Niémen  y  est 
jonchéde  pierres  innombrables  .cette  immense  quantité  de 
pierres  qui  empêche  la  culture,  qui  incommode  au  dernier 
point  le  voyageur,  offrit  au  trésorier  des  matériaux  pour 
ériger  de  grands  édifîces  près  de  Grodno.  Il  y  construisit  eu 
entier  le  faubourg  de  Horodnica ,  qu'il  choisit  pour  centre 
de  ses  opérations.  De  Tautre  côté  de  la  ville,  sur  la  petite 
rivière  Lososna ,  il  éleva  des  bâtiments  en  pierre  où  il 
établit  de  nombreuses  manufactures.  Il  chercha  et  attira 
des  artistes,  des  artisans  ainsi  que  des  ouvriers  étran- 
gers, de  Hollande,  de  France,  d'Allemagne  et  l'on  vit 
bientôt  après,  à  Lososna  comme  àHorodnica ,  des  fabriques 
de  Jraps  Ans,  de  soierie,  de  toile,  de  nappes  damassées, 
de  camelot,  de  broderies,  de  bas  de  soie,  de  chapeaux,  de 
dentelles,  de  ferraille,  d'aiguilles,  d'armes  à  feu,  de  car- 
tes ^  de  voitures  et  d'équipages ,  de  bijouterie.  Ces  manu- 
factures et  fabrications,  employaient  (en  1778)  trois  mille  ou- 
yiitTs ,  soixante-dix  étrangers  dirigeaient  les  divers  métiers. 
Les  indigènes  de  toutes  les  conditions  employés  dans  ces 
fabriques  prouvèrent  que  le  génie  national  était  capable  de 
s'exercer  avec  succès  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
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auxquelles  on  lesarait  appelas. Poor  les  développer,  il  fallait 
Taiiicre  les  préjugés  et  les  superstitions.  Tyzenhaus  lutta 
courageusement  et  mit  en  œuvre  tous  les  moyens,  souvent 
même  l'arbitraire  et  la  violence. 

65.  École  de  médeciiie*  I>cenlians  contrarié- 
Son  esprit  actif  créait  de  nouveaux  plans,  les  développait,  les 
perfectionnait  et  les  consommait;  ni  les  guerres,  ni  les  désas- 
tres civils  ne  Tarrètaient  dansTexécutiondeses  entreprises. 
11  fonda  à  Grodno  une  école  de  sciences  naturelles  et  de 
médecine ,  sous  la  direction  de  Jean  Emmanuel  Gillibert» 
naturaliste  français.  Le  jardin  botanique  attaché  à  cette 
école,  dans  la  deuxième  année  de  son  existence ,  en  1778, 
comptait  quinze  cents  plantes  exotiques.  Tyzenhaus  con- 
naissant la  passion  du  roi  pour  les  jeux ,  la  musique  et  les 
spectacles,  lui  procura  en  peu  de  temps  des  musiciens  et 
des  danseurs  accomplis,  choisis  parmi  les  paysans  indigènes. 
Le  roi  touché  du  zèle  infatigable  de  Tyzenhaus  et  des  succès 
continuels  quHl  avait  obtenus  depuis  tant  d'années,  se  reposa 
entièrement  sur  lui  et  lui  porta  une  telle  affection,  qu'il  lui 
confia  la  distribution  des  emplois  et  des  dignités  qui  étaient 
de  son  ressort  en  Litvanie.  Il  semblait  qu'il  fût  le  favori  du 
roi.  Une  telle  position  de  Tyzenhaus  lui  attira  des  haines 
exaspérées  au  plus  haut  degré.  Les  uns  se  croyaient  blessés , 
lorsque  leur  indolenceétait  mise  au  jour,  lorsqu'ils  se  voyaient 
négligés  ou  inquiétés  ;  les  autres,  tourmentés  par  la  jalousie, 
méditaient  une  basse  vengeance.  Par  un  excès  de  zèle ,  le 
trésorier  ayant  dépassé  les  revenus  dans  ses  dépenses ,  pour 
faire  prospérer  les  fondations  industrielles,  ce  à  quoi  il 
employait  non-seulement  les  revenus  du  roi,  mais  les  siens, 
se  trouva  gêné  pour  payer  une  partie  de  l'intérêt  de  la 
somme  de  10  millions  que  le  roi  devait  à  la  Hollande.  Cette 
circonstance,  quoique  le  paiement  eut  été  effectué  par  les 
capitalistes  avec  beaucoup  de  promptitude,  suscita  des  cris 
de  colère  et  les  réclamations  de  l'envie.  L'impératrice  de 
Russie,  inquiète  delà  puissance  de  Tyzenhaus,  s'associa 
aux  clameurs  et  exigea  du  roi  qu'il  éloignât  le  trésorier  sur  le 
champ.  Le  roi  ne  balança  pas  long-temps,  et  en  1782,  aban- 
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donna  cet  homme,  qui  avait  si  bien  mérité  de  sa  patrie  et 
qui  avait  rendu  d'immenses  services  au  roi  lui-même.  Sans 
hésiter,  Stanislav- Auguste  fit  encore  plus,  il  livra  Tyzenhaus 
à  ses  ennemis  acharnés. 

66.  Chute  de  Tyzenhaus» 

La  calomnie  la  plus  ignominieuse,  la  violence  brutale  et 
Toutrage  le  plus  grossier,  réussirent  jusqu'à  tel  point, 
qu'il  n'y  eut  plus  de  possibilité  pour  Tyzenhaus  de  se 
justifier.  Ses  persécuteurs  se  présentèrent  à  Horodnica 
comme  des  brigands,  ils  s'emparèrent  de  ce  faubourg  et  de 
ses  majestueux  édifices  à  main  armée.  Tyzenhaus  en  sortit 
à  pied,  un  bâton  de  pèlerin  dans  la  main  et  les  quitta  à 
jamais.  On  y  pilla,  on  ruina  les  manufactures  ;  on  refusa 
aux  fabricants  et  aux  ouvriers  les  subsides  convenus.  En 
accusant  Tyzenhaus  d'être  cause  d'un  million  de  déficit , 
on  préleva  quatre  millions  sur  ses  biens  fonciers.  Le  reste  de 
sa  fortune  fut  saisie  par  quelques  particuliers  qui  trouvèrent 
les  moyens  de  se  l'approprier  impunément.  Révolté  de  l'in- 
justice et  de  l'injure,  Tyzenhaus  d'un  caractère  inflexible 
dans  le  malheur,  trahi  et  oublié  du  roi,  passa  le  peu  de  jours 
qui  lui  restaient  à  vivre  dans  la  capitale,  à  quelques  pas  du 
château  de  Varsovie,  où  Stanislav  Auguste,  s'abîmait  dans 
ses  jouissances ,  et  il  y  mourut  dans  la  misère ,  en  178IJ. 
Horodnica  dépeuplée  et  déserte ,  aussi  bien  que  les  décom- 
bres des  magnifiques  murailles  de  Lososna,  protestentencore 
contre  la  lâche  indolence ,  qui  loin  de  savoir  résister  à  la 
méchanceté,  devint  son  instrument  et  son  complice.  Les 
manufactures  et  les  fabriques  de  Tyzenhaus  furent  négligées 
et  même  persécutées.  Cependant  la  main  de  la  destruction , 
ne  fut  pas  capable  de  saper  jusque  dans  sa  base  un  monu- 
ment dont  les  restes  ouvrirent  long-temps  encore  l'em-- 
preinte  de  la  gloire  industrielle  que  la  Pologne  avait  due 
à  ce  ministre  infortuné.  Les  fabriques  se  maintinrent  en 
grande  partie  et  ne  cessèrent  point  de  produire  et  d'alimenter 
l'industrie  nationale.  Comme  ces  idées  et  ces  lumières, 
contre  lesquelles  se  déclarent  l'obscurantisme,  la  méchan- 
ceté et  le  préjugé  ;  une  fois  enracinées,  elles  poussent  des 
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germe«  MenflBiîsants,  se  propagent,  se  dëveloppenl  à  ravaii 
tagçde  1%Btnafiilé,  malgré  toutes  les  entraxes  et  malgré 
les  phis  indignes persécQ tiens 

67.  L'obscHranUsme  et  la  «nperstition  se  dispersent. 

L*inslmction  devait  certamement  propager  les  lumières 
et  agir  sur  les  préventions  ;  maïs  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  les  démarches  de  plusieurs  propriétaires  dans  leurs 
terres,  les  efforts  faits  en  faveur  du  commerce  et  de 
rindustrie,  influaient  encore  plus  sur  les  populations  où 
rinstruc4ion  ne  pouvait  pénétrer  sitôt.  Au  reste,  il  est  très- 
important  d'observer  quelle  immense  révolution  s'effectuait 
parmi  le  peuple.  Elle  commenta  sous  les  règaes  des 
Saxons  et  marcha  à  pas  redoublés  sous  celui  de  Stanislav- 
Auguste.  Elle  fut  décidée  par  un  concours  très-compliqué 
d'événements  et  par  une  coopération  très-variée  :  il  faut  ce- 
X»endant  remarquer  que  le  clergé  y  contribua  puissamment. 
On  ne  peut  pas  nier  que  les  mœmrs  dissolues  .et  la  cons- 
cience dépravée  de  plusieurs  évoques  qui  fie  se  couvraient 
pas  du  manteau  de  Thypocrisie,  n'y  aieat  beaucoup  con- 
couru (40)  :  mais  le  consciencieux  .bon  seus  des  prélats  et 
du  bas  clergé,  dont  la  piété  sincère  et  les  mœursrigides  édi- 
fiaient le  peuple,  leur  soin  pastoral ,  leur  doctrine  opéraient 
la  grande  métamorfdiose  des  conceptions  du  .peuple  avec 
plus  de  succès.  Ils  s'élevaient  contre  robscurantisnoe,  ils 
enseignaient  la  morale;  petit-à-petit  ils  purgeaient  les  tem- 
ples et  les  cérémonies  d'amulettes,  de  pratiques  inconve- 
nantes, ils  se  montraieut  indifférents  envers  les  observances 
et  les  usages  qu'avec  le  temps  on  devait  de  plus  en  plus  né- 
gliger. Les  nonces  de  la  cour  de  Rome  n'osaient  y  mettre 
des  entraves.  Le  progrès  marchait  rapidement.  En  quelques 
années  on  ne  voyait  plus  de  ces  sombres  pratiques  supersti- 
tieuses, de  cette  bigoterie  hideuse  qui  .allait  jusqu'Aeusan- 

(iO)  S*il  faut  rappeler  ces  Doms  trop  fameux ,  ce  sont  :  Poâo^ki» 
miodzieiovski ,  Ostrovski ,  Massalski ,  etc.,  etc.  !   !  !  V 
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glanter  la  piété  des  fidèles  (41)  ;  le  charlatanisme  ne  poayait 
les  séduire  ;  on  ne  parlait  partout  qu'en  souriant  de  Tan- 
cienne  croyance  à  la  sorcellerie  r  on  expliquait  les  phé- 
nomènes de  la  nature  d'une  manière  raisonnable  (42)  ;  Tani- 
mosité  haineuse  cédait  à  la  fraternité  parmi  les  croyants 
de  différents  cultes.  Le  peuple  se  délivrait  d'une  multitude 
de  préventions  et  ne  répugnait  plus  aux  nouveautés,  aux 
idées  nouvelles  qui  entraînaient  graduellement  toute  la  na- 
tion vers  une  autre  position  sociale. 

68.  Administration  de  l'instruction;  les  universités. 

La  suppression  des  jésuites,  qui  s'étaient  emparés  autre- 
fois de  l'instruction  publique,  produisit  dans  les  écoles  de 
tous  les  pays  catholiques  un  vide  immense,  qu'il  fallait  remplir 
par  des  établissements  nouveaux.  Dans  beaucoup  de  pays  une 
partie  des  revenus  appartenant  ci-deyantauxjésuites,futdes- 
tinée  à  l'éducation;  en  Pologne ,  la  diète  del775  les  consacra 
entièrement  à  cet  usage.  La  fatale  commission  distributive, 
comme  nous  l'avons  dit,  avait  en  effet  dispersé  des  fonds 
considérables  et  endommagé  les  ressources  qui  devaient 
servir  à  l'instruction ,  mais  tout  le  reste ,  qui  entra  sous 
l'administration  directe  de  la  commission  d'éducation,  fut 
tourné  au  profit  de  l'enseignement.  Cette  commission  sut 
répondre  parfaitement  au  but  qui  lui  était  désigné,  elle 
chercha  d'abord  à  préserver  le  fond  de  tout  accident  funeste 
et  à  l'augmenter,  ne  négligeant  pourtant  rien  de  ce  qui 
concernait  l'amélioration  des  écoles.  Par  des  mesures  sages 
elle  sut  faire  que  les  revenus  qui  étaient  d'un  million  anuel- 
lement,  s'élevassent  en  peu  d'années  jusqu'à  un  million  et 
domi.  En  les  augmentant  ainsi,  elles  se  mita  même  de  faire  de 
larges  dépenses  en  faveur  des  sciences.  La  plus  belle  tâche 

(il)  Voyez poar  exemple  des  pratiques  bigotes.  Laboureur,  voyage 
(1('  Gûebriant,  vol.  I.  p.  208,  cité  dans  la  note  314  de  mes  considérations 
^ur  TÉlat  politique  de  l'ancienne  Pologne. 
.  (il)  Le  Jésuite  Bohomolec,  par  son  judicieux  et  ingénieux  ouvrage, 

•.A^  piabU  Boiteux,  contribua  puissamment  à  dissiper  les  préjugés»  la 

'  jâlnvcrstition  et  la  sorcellerie. 
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qu'elle  s'était  proposée,  c'était  de  relever  les  nniversités  de 
fagellonet  de  Batori,  à  Rrakoyie  et  à  Vilna,  espérant  qu'elle 
pourrait  bientôt  se  servvr  de  leur  savoir,  ou  au  moins  que 
ces  hautes  fondations  seraient  un  jour  d'une  utilité  impor- 
tante pour  les  sciences  et  les  lumières  de  Tinstruction  sco> 
laire.  L'université  de  Rrakovie,  qui  datait  des  siècles  les  plus 
reculés  et  qui  jadis  brillait  de  toute  sa  gloire  était  tombée 
depuis  dans  une  apathie  et  dans  une  obscurité  profonde  :  elle 
ne  put  se  remettre  sitôt  et  se  placer  au  niveau  des  progrès 
que  la  science  avait  fait  tout  récemment.  Celle  de  Vilna , 
naguère  institution  jésuitique,  métamorphosée  en  insti- 
tution profane,  se  ressentait  de  son  état  précédent,  mais 
elle  s'enrichit  de  plusieurs  établissements  nouveaux  que 
Tyzenhaus  avait  érigés  à  Grodno,  et  qui  furent  transportés 
à  Vilna,  à  l'université;  des  dépenses  assez  considérables  y 
furent  faites  pour  achat  de  livres  et  agrandissement  de 
l'observatoire  (43). 

69.  Écoles;  ouvrages  élémentaires. 

La  commission  d'éducation  s'est  vue  secondée  et  secourue 
particulièrement  par  les  piaristes,  dans  tous  ses  efforts 
scientiGques,  et  dans  ses  soins  pour  améliorer  Tinstruction. 
La  profession  des  piaristes  les  destinait  à  l'enseignement. 

(43)  La  constraclion  de  TobserYatoire  de  Vilna  fut  commencée  en 
1753,  aux  dépens  d'Elisabeth  Puzyna,  néeOginska.  Avant  de  mourir,  er. 
1767,  cette  dame  assigna  6000  ducals  pour  faire  venir  tous  les  instrumenU 
nécessaires.  Le  jésuite  Poczobut ,  astronome ,  depuis  recteur  de  Tuni- 
versllé,  était  déià  observateur  depuis  1765,  et  y  continua  ses  observations 
infatigables  jusqu'à  1807,  durant  iS  ans.  Vers  1750,  il  dépensa  beau- 
coup de  sa  propre  fortune  pour  améliorer  et  augmenter  la  construction 
a6nde  mieux  placer  le  sextaiit-cavinet,  de  6  pieds,  etc.  —  La  faculté 
de  médecine,  transportée  de  Grodno  à  Yilno ,  comptait  plusieurs  pro- 
fesseurs étrangers.  Il  serait  long  de  les  nommer  :  nous  signalons  seule- 
ment le  nom  du  célèbre  voyageur  Froster,  qui  illustra  Tuniversité  de 
Vilna,  avant  d'aller  en  Russie;  et  le  savant  naturaliste  Gillibert,  qui 
déplacé  de  Grodno  à  Tilno ,  publia  son  précieux  ouvrage  :  flora 
Litvaniea,  Ce  savant  respectable  vit  encore ,  et  actuellement  est  «prp- 
fesseur  à  Lyon.  La  Pologne  littéraire  lui  doit  la  plus  vive  recoupais-. . 
sance  et  elle  lui  conserve  une  gratitude  sincère.  *«/  T  - 


iOO  PROGRÈS 

lîeût  coïïége,  ftyndé  pat  K-onatski ,  forma  plusieHts  citoj'^ns 
<|iii  commwicètent  à  servir  uilèment  leur  patrie.  Ce  col- 
lège et  sa  métliode  mërîtaîentdonc  de  servir  de  knodèle  , 
lant  pour  les  ^cdes  qui  existaient  déjà  que  pour  celles  qu'on 
avaitétaWies  à  laplacedes  institutions  ci-devant  tenues pardes 
jésuites,  aussi  bien  que  pouf  toutes  les  autres,  que  dirigèrent 
des  moines'de  différents  ordres,  basiliens,  cîteaux,  chanoines 
téguliers ,  piaristes,  bénédictin  s  et  pour  les  écolesdes  dissMents 
particulièrement  des  calvinistes.  Toutes  ces  institutions  rece- 
vaient de  la  baute  autorité  la  bonne  impulsion  qù^elles  en 
attendaient.  D*après  le  plan  des  études^  la  langue  latine  et 
la  philologie  étaient  considérées  comme  la  forme  de  l'ins- 
truction scolaire;  néanmoins  Tenseignemewt  des  ^oles 
comprenait  totftes  les  branches  des  connaissances.  En 
embrassant  tolit  ce  qui  était  relatif  aux  sciences ,  on  s'oc- 
cupait principalement  de  celles  qui  servent  à  former  un 
homme  et  un  bon  citoyen,  et  on  s'appliquait  à  l'étude  phi- 
lologique. L'histoire  par  conséquent,  la  morale,  les  notions 
du  droit  politique,  les  principes  de  l'économie  politique 
étaient  cultivés  spécialemerrt.  Pour  les  enseigner,  il  fallait 
des  livres  élémentaires;  une  société  élémentaire  était  donc 
chargée  de  pourvoir  à  un  besoin  aussi  grand,  de  dresser 
le  plan  de  l'éducation.  Elle  n'était  pas  composée  des  auteurs 
des  ouvrages  élémentaires,  mais  elle  appelait  les  écrivains 
à  les  rédiger,  elle  appréciait  le  mérite  des  publications, 
et  donnait  son  autorisation.  Plusieurs  savants  indigènes  et 
surtout  les  piaristes,  contractèrent  chacun  dans  leur  partie 
l'obligation  d'écrire  et  de  composer  des  ouvrages  élémen- 
taires pour  l'usage  de  la  jennesse.  On  ne  se  borna  prs 
à  ses  propres  forces,  les  étrangers  distingués  furent  aussi 
invités  à  coopérer  à  ce  travail  important.  Condillac,  entre 
autres,  prépara  un  traité  de  logique;  Lullier  rédigea  des 
ouvrages  de  mathématiques  pour  les  collèges  de  Polo- 
gne  (44).    En  effet    la  commission  et    la   société   élé- 

(44)  La  science  des  mathématiques  en  Pologue  a  nne  immense 

obligation  à  Lullier ,  qui  vit  encore  à  Lausanne;  qu'il  sache  que  seB 

oijvijiges    ont  trouvé  un  excellent  traducteur  dans  Gavronski  ,  ^% 

';*MU^{)réparé  admirablement  la  jeunesse  reconnaissante  à  de  bautcs 

Ctudes  mathémaUques. 
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mentaire  n'étaient  pas  capaUes  de  suffire  à  tous  les  besoins 
des  écoles  nationales.  Cependant,  tout  ce  qu'on  est  parvenu 
à  faire  a  eu  un  succès  immense.  Le  mode  d'organisation  des 
écoles  et  le  plan  d'études  adoptés  dans  la  république  fbrent 
respectés  par  les  étrangers  après  la  cbute  de  la  Pologne,  et 
méritèrent  leur  asseutiment  ava^nt  que  leur  politique  ne 
commençât  à  les  défigurer;  et  même  après  un  grand  nombre 
d'années»  ce  mode  d'instruction  nationale  n'a  pas  cessé  d'in- 
fiuer  salutairement  sur  la  nation ,  qui  attend  le  moment  de 
sa  régénération. 

70.   Le  pol  protège  les  sciences,  les  aris  et  le&  spectacles. 

La  culture  des  lettres,  les  lumières,  la  politesse  et  les 
bonnes  et  élégantes  manières  françaises  qui  faisaient  des 
progrès,  trouvèrent  un  amateur  zélé  dans  la  personne  du 
roi,  et  la  capitale  voyait  les  fk-uits  de  son  affabilité  et  de 
son  activité,  il  jouissait  d'un  revenu  d'environ  sept  millions 
de  florins  polonais,  ce  qui  équivalait  à  un  tiers  des  revenus  de 
l'état  :  par  conséquent  on  peut   dire  qu'il  était   riche.  Il 
consacrait  de  grandes  dépenses  à  la  culture  des  arts  pour 
lesquels  il  montrait  de  la  prédilection,  mais  sa  caisse  par- 
ticulière, ne  put  sous  d'autres  rapports  encore,  être  tenue 
dans  un  ordre  aussi  parfait  que  celle  de  la  république,  etdes 
dépenses  désordonnées  le  mirent    quelquefois  dans  rem- 
barras. Il  engagea  pourtant  et  0t  venir  à  ses  frais  des 
artistes  étrangers.  Lesculpteu?  français  Lebrun,  les  peintres 
italiens  Ganaletii,  célèbre  par  ses  tableaux  de  perspective , 
et  Baociarelli,  par  ses  tableaux  d'bistoire;  beaucoup  d'autres 
arti&tes  encore  contribuèrent  à  orner  avec  leurs  ciseaux  et 
leurs  pinceaux,  les  obâ^teaux  de  Varskovie  et  de  Lazienki  (4tf}- 
Le  talent  du  peintre  polonais  Smuglevicz,  digne  élève  de 
Czecbovicz,  doÂt  il  ne  surpassa  pas  le  mérite,  rivalisait  avec 

(45)  Voici  qiieilqi9e«  a«lH>  «rliste»  éiungers  :  INorblip,  français , 
peintre  et  dessinateur;  Pink,  scalpteur  ;  Jeuffroi, français,  graveur  en 
pierre;  Rusteoi»  peintre  grec,  vers  la  fin  de  sm  vie  professeur  à  l*uni. 
versi^é  de  Yilaa ,  aussi  bien  que  le  scuipteor  le  Brun  ;  Pauvigny , 
danseur. 
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les  étrangers.  L'opéra  et  le  ballet  excitaient  le  goût  pour  les 
représentations  scéniqoes.  Le  talent  d'Albert  Bogaslavski 
créa  la  scène  nationale  et  forma  des  artistes  nationaux. 
La  comédie  surtout  anima  les  écrivains  polonais,  et  développa 
des  talents  qui  fournirent  au  théâlre  leurs  nombreuses  pro- 
ductions. Le  roi  était  ravi  d'un  progrès  si  sensible.  £n  le 
voyant  assister  aux  représentations,  en  le  rencontrant  à 
râtelier  du  peintre  ou  aux  examens  des  collèges,  en  le  suivant 
dans  les  charmes  d'une  vie  privée,  on  oubliait  qu'il  était 
roi,  on  ne  pensait  plus  qu'il  était  bien  funeste  au  pays. 
Il  réunit  avec  beaucoup  de  dépenses ,  sous  la  direction 
d'Albertrandi ,  une  bibliothèque  bien  choisie,  une  collec- 
tion de  médailles  antiques  et  de  gravures,  il  s'entoura  des 
lumières  du  siècle,  prodigua  des  encouragements  à  ceux 
qui  s'appliquaient  aux  études,  distribua  des  médailles  à 
ceux  qui  les  avaient  bien  méritées,  et  récompensa  généreu- 
sement le  travail  et  le  talent.  Tous  les  jeudis  il  y  avait 
des  dîners  littéraires  à  la  cour.  Le  roi  affable  et  pré- 
venant y  présidait  et  partageait  son  repas  avec  les  savants 
qu'il  attirait  à  sa  table  ;  on  y  discutait  des  objets  sérieux, 
on  plaisantait,  et  la  réunion  était  animée  par  le  génie  et 
l'esprit  de  nombreux  poètes. 

71.  Ecrivains. 

L'envie  d'écrire  et  de  publier  des  ouvrages  multiplia  les 
auteurs.  Ceux  qui  avaient  puisé  leurs  connaissances  dans  les 
colk^ges  jésuitiques  se  distinguaient  aussi  bien  que  les  élèves 
des  piaristes.  Naruszevicz,  Virvicz,  Poczobut,  Piramovicz, 
Pilchovski ,  Nagurczevski  ex-jésuites  ;  Vincent  et  Gaëtan 
Skrzetuski ,  lodlovski ,  Kopczinski ,  Théodore  Ostrovski , 
Vaga ,  de  la  congrégation  des  piaristes  (46)  se  distinguè- 
rent spécialement.  Un  grand  nombre  d'écrivains  de  diffé- 
rentes conditions  par  leurs  traductions  et  leurs  ouvrages 
originaux,  propageaient  les  connaissances  utiles,  influaient 

(46)  Lisez  et  prononcez  leur  nom  :  Narouchéyitch  ,  Viryitch , 
Potcboboule,  PiramotYich,  Pilkhoski,  Nagourtchéski,  Skrgétouski; 
Kûptchign'ski,  Yodloski ,  Ostroski. 
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pnissamnient  sur  ropinion  et  Tesprit  publics.  Il  ne  man- 
quait pas  d*habiles  auteurs  dans  les  sciences  naturelles  et 
dans  les  mathématiques.  Hnbé,  Kluk,  Zaborovski,  Lènski, 
Poczobut,  Jean  Sniadecki  s'y  distinguent,  bien  que  cette 
branche  de  Tinstruction  parût  la  moins  importante  pour 
répoque.  La  littérature  et  la  politique  étaient  d'une  néces- 
sité beaucoup  plus  grande  et  elles  étaient  traitées  et  cultivées 
davantage  par  les  écrivains  nationaux.  Les  publications  de 
ce  genre  furent  plus  nombreuses  et  plus  remarquables  et 
donnèrent  naissance  à  des  ouvrages  assez  considérables.  Les 
brochures  et  les  feuilles  périodiques  se  multiplièrent.  Le 
journal  du  commerce  et  plusieurs  autres  journaux  répon- 
daient parfaitement  au  but  qu'ils  se  proposaient.  Les  jour- 
naux littéraires,  sous  le  titre  de  Mémorial  et  de  Moniteur; 
ouvrirent  un  vaste  champ  aux  travaux  des  amateurs  de 
belles-lettres. 

72.  Culture  de  la  langue,  prose ,  poésie. 

Le  mauvais  goût  qui  régnait  dans  la  langue  nationale  fut 
I  entièrement  corrigé  et  déraciné.  Les  élucubra tiens  profondes 

I  de  Kopczinski,  de  Novaczinski  et  autres  sur  la  langue  polo- 

I  naise  et  sa  grammaire,  apprenaient  à  l'estimer.  La  prose  per- 

I  fectionnée  jadis,  par  nnelongue  suite  d'écrivainset  d'orateurs 

anciens,  reparut  sur  son  sol  natal  avec  plus  de  gloire,  car 
!  dans  son  style  correct, elle  réunit  les  grâces  et  l'élégance.  Les 

i  débats  des  diètes  retentirent  d'une  éloquence  parlementaire 

I  claire,  coulante,  simple,  mâle,  énergique,  vraiment  at- 

trayante et  empreinte  de  grandes  beautés,  qui  indiquait 
le  goût  et  la  haute  culture  de  la  langue ,  et  qui  exprimait 
les  émotions  et  les  sentiments  élevés  de  la  nation.  Ce  per- 
fectionnement était  l'œuvre  commune  des  orateurs  et 
auditeurs  dignes  appréciateurs  du  talent  oratoire ,  car  il  n'y 
a  pas  de  grands  orateurs,  où  les  bons  auditeurs  manquent. 
La  même  culture  de  la  langue  généralement  répandue 
dans  le  pays,  se  faisait  voir  dans  les  actes  publics 
dans  les  manifestations  et  les  protestations  nombreuses  de 
l'époque,  où  le  sentiment  national  se  prononçait  solen- 
nellement. La   facilité  d'écrire  et  d'énoncer   ses  pensées 
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se  manifestait  généralement  et  sous  Ums.  les  rapports ,  et  cet 
idiome ,  qui  autrefois  avait  fait  de  faibles  progrès  dans  la 
poésie  f  en  fit  alqrs  d'immepses.  Chaque  jour  \it  naître 
de  nombreux  aspirants  qui ,  en  s' exerçant  sur  les  modèles 
latins  ou  français,  produisaient  des  fruits  dignes  d'être 
imités  à  leur  tour.  Dur  et  forcé,  mais  noble  et  grand  en 
poésie  ,  Naruszévicz  égalait  les  auteurs  anciens^  dont  il 
suivait  les  traces,  dans  les  satyres,  dans  les  deseriptions^ 
dans  les  odes.  Krasicki ,  plus  familiarisé  avec  les  productions 
françaises,  par  ses  poésies  légères^  plaisait  à  tout  te  monde, 
et  procurait  un  plaisir  inappréciable.  Ses  poèmes  burles- 
ques ,  ses  satires  et  ses  fables  pour  la  plupart  épigramma- 
tiques ,  le  distinguent  spécialement  ;  il  y  surpassa  les  autres 
et  prît  la  première  place  parmi  les  poètes  de  la  nation.  Il 
s'illustra  non  moins  dans  d'autres  genres  de  poésie  >  daos 
son  épopée,  il  a  su  soutenir  la  hauteur  et  la  grandeur  du 
style,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Vèngierski  lui  disputa  la 
palme  de  la  priorité  dans  la  poésie  burlesque»  et  Niemcévicz 
rivalisa  avec  lui  dans  ses  fables  dont  les  sujets,  aussi  bien  que 
ceux  de  ses  contes ,  laisant  allusion  aux  événements  de 
l'époque  et  pleins  de  saillies  spirituelles  trouvaient  un  accueil 
favorable  et  exerçaient  une  impression  immense  sur  la  pensée 
civique.  Zablocki  excella  dans  la  comédie  et  son  majestueux 
comique  contemple  avec  orgueil  les  compositions  plus 
légères  qui,  tout  excellentes  qu'elles  soient,  ne  peuvent  le  sur- 
passer. Trèmbecki  éleva  sa  poésie  et  particulièrement  sa 
poésie  descriptive  par  un  cc^oris  superbe  et  sublime.Krapinski 
et  Kniazuin  (47)  répandirent  dans  leurs  chants  et  dans  leurs 
poésies  lyriques  la  douceur  et  la  naïveté  qui  enchantent  les 
cœurs  sensibles  et  accessibles  aux  émotions. 

73.  La  natlonalUé  est  affectée  par  des  idées  étrangères* 

11  faut  bien  remarqi^er  que  les  poëtessus-mentionnés, 
étaient  singulièrement  préoccupés  des  sujets  nationaux,  ils 
chantaient  les  événements  de  leur  patrie,  ses  héros  et  leur 

(47)  Les  noms  de  ces  poètes ,  se  proDoncenl  :  Tinguerski,  NiémUé-* 
vitcb,  ZabloUki ,  TrimbéUki ,  Karpign'ski ,  Knlazaioe. 
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gloire,  les  succès  et  les  malheurs  du  pays,  les  mœurs  et 
les  défauts  de  la  nation.  Ils  suivaient  les  formes  classiques  et 
en  y  alertant  quelques  modifications,  il  y  encadraient 
spécialeoieikt  des  sujeits  nationaux.  Si  la  poésie  lui  rendait  mnû 
son  hommage,  la  prose  par  beaucoup  d'autres  raisons,  devait 
payer  son  tribut  à  la  nationalité  >  et  s'en  occuper  parti- 
culièrement en  traitant  de  rhistoice,  des  affaires  de  Tépoque , 
de  rétat  social  et  bumaAîtaire.  Cependant  l'histeire  des  autres 
pays  intéressait  beaucoup  les  Polonais ,  trouvait  des  traduc- 
teurs et  des  imitateurs.  Des  écrits  politiques  sur  la  situatioa 
de  rSnrope  furent  aussi  traduits  du  français,  car  lesFolo' 
nais  y  rencontraient  souvent  des  remarques  sur  leur  propre 
pays;  ils  trouvaient  qu'on  écrivait  beaucoup  plus»  et  plus 
exactement  sur  la  Pologne ,  en  langue  française,  qu'en  tout 
autre  langue.  On  étudiait  CondiUac,  Bollin,  Jean- Jacques 
Rousseau ,  Mtllot ,  Montesquieu ,  Voltaire ,  et  grand  nombre 
d'autres  auteurs  qui  trouvaient  des  traducteurs.  C'est  parées 
traductions ,  ainsi  que  par  la  lecture  des  ouvrages  français, 
qu'on  se  familiarisait  avec  les  idées  françaises  dans  les  con- 
ceptions tant  politiques  que  i^ilosophiques.  Il  s'en  suivait 
que  les  idées  étrangères  exerçaient  une  impression  remar- 
quable sur  les  ouvrages  nationaux ,  sur  ceux  mêmes  qui 
examinaient  et  éclaircissaient  les  événements  historiques  de 
la  Pologne  et  son  état  social.  Les  recherches  de  LoXko  et  de 
Naruszevicz,  dans  l'histoire,  celles  de  Gaétan  Skrzétuski, 
Ostrovski ,  Yaga  et  d'une  longue  série  d'autres  auteurs  qui 
s'occupaient  des  affaires  publiques,  de  la  politique  intérieure 
et  de  la  législation ,  ont  prouvé  suffisamment  combien  la 
politique  et  la  philosophie  françaises  influaient  sur  leurs 
pensées;  de  sorte  qu'ils  mirent  très-souvent  les  objets  de 
leur  patrie  dans  le  moule  étranger ,  et  donnèrent  à  l'his- 
toire du  pays  une  couleur  moins  locale  et  qui  défigurait  ce 
caractère  national. 

7{|.  Questions  puliUques  et  sociales. 

Jean  Potooki  dévoilait  alors  l'histoire  primitive  de  la 
Pologne.  Naruszevicz ,  par  ses  recherches  assidues,  élabora 
une  grande  partie  de  l'histoire  nationale  du  moyen-âge  ;  il 
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créa   un   style   historique.   On   travailla  beaucoup   pour 
l'histoire  nationale  et  le  roi  encouragea  ces  travaux.  Dogiel 
publia  un  code  diplomatique  ;  Albertrandi  fouilla  les  ar- 
chives étrangères  en  Suède  et  en  Italie;  les  autres ,  celle» 
du  pays  ;  Loïko  se  perdait  dans  les  chiffres  statistiques 
Vaga,Ostrovski,  Trèmbicki  et  beaucoup  d'autres  recueilli- 
rent des  lois  et  des  règlements  tirés  d'anciens  statuts  et 
de  constitutions  dispersées  dans  de  nombreux  volumes.  Leurs 
travaux  mirent  la  nation  en  état  de  comprendre  le  défaut 
de  l'ancienne  législation  et  d'insister  sur  la  nécessité  d'un 
code  mieux  coordonné.On  consultait  les  publicistes  étrangers. 
Jean-Jacques  Rousseau  et  Mably  avec  d'antres,  parleurs 
considérations  sur  le  gouvernement  de   Pologne,    répon- 
daient   aux    demandes    des  confédérés  de    Bar,    et  in- 
fluaient d'une  manière  décisive  sur  l'opinion  nationale.  Les 
traductions  des  ouvrages  de  Beccaria ,  de  Filangieri ,  de 
Montesquieu  et  de  tant  d'autres  de  ce  genre,  devinrent  extrê- 
mement utiles  dans  un  pays  où  des  débats  venaient  de  s'en- 
gager sur  l'existence  nationale  et  sur  le  bien-être  du  peuple. 
André  Zamoïski  cependant  et  Stanislav  Staszic  remuèrent 
plus  efficacement  les  esprits  et  excitèrent  l'attention  publique. 
Le  premier  parmi  projet  de  législation,  par  un  code  qu'il 
a  rédigé  en  1778;  l'autre,  en  1785,  par  des  commentaires  sur  la 
biographie  du  grand  citoyen  Jean  Zamoïski,  aristocrate  par  sa 
position,  puis,  parleprincipequ'il  posa,  consolidateur  de  la  ré- 
publique et  de  la  démocratie  nobiliaire.  Ces  commentaires  fu- 
rent plusieurs  fois  réimprimés.  Ces  deux  ouvrages  firent  naître 
de  nombreuses  discussions  sur  la  situation  critique  de  la  Po- 
logne et  sur  les  moyens  delà  sauver;  sur  les  préjugés  et  les  abus 
de  la  noblesse  et  de  son  aristocratie,  sur  les  lois  communales 
et  la  liberté  de  Tétat  des  paysans ,  sur  la  richesse  et  la  pros- 
périté de  la  Pologne  qui  aurait  pu  avoir  100  millions  de  fl. 
et  en  avait  seulement  20  de  revenu  ;  qui  aurait  pu  mettre 
60  mille  hommes  sur  pied  et  les  maintenir  pour  sa  défense, 
au   lieu   de  16  mille    hommes  de  troupes  qu'elle    tenait 
pour  toute  sa  sûreté.  Ces   argumentations  ouvrirent  les 
yeux  de  la  nation  et  relevèrent  son  courage.  L'esprit  acquit 
avec  une  force  nouvelle,  l'énergie  et  la  fermeté  nécessaires. 
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YIL  les  Dftics.  1776-1788. 

75.  Préparatifs  A  la  diète  de  1776. 

Tandis  que  la  nation  se  disposait  à  un  avenir  prospère , 
tandis  qu'elle  désirait  par  des  améliorations  salutaires  par- 
venir à  son  but ,  des  hommes  vils  et  sans  caractère,  gouvernés 
par  des  préjugés  ou  par  Tintérèt  personnel,  se  réveillaient 
en  sursaut  et  se  tenaient  prêts  à  arrêter  e^  faire  rétrograder 
la  marche  progressive  et  les  sages  institutions ,  à  trahir  la 
cause  de  leur  patrie.  On  le  voit ,  par  la  dilapidation  du  bien 
public,  en  1775,  par  l'acharnement  scandaleux  en  1782, 
contre  le  progrès  qui  se  manifestait  d'une  manière  éclatante 
en  Litvanie;  onle  verra  dans  les  délibérations  législatives 
des  diètes.  Le  terme  de  la  diète  ordinaire  approchait  et  les 
vœux  des  citoyens-patriotes  appelaient  au  poste  le  maréchal 
André  Mokronoski  qui  jouissait  toujours  dans  le  pays  de  la 
plus  haute  considération  :  Stackelberg  lui-même  parut  le 
désirer  vivement.  Mais  en  même  temps  il  se  forma  un  parti 
contraire.  François-Xavier  Branicki,  qui  avait  jadis  rendu 
des  services  particuliersà  Stanislav-Auguste,  obtint  le  bâton  de 
hetman  de  la  couronne  au  moment  où  on  se  plaignait  encore 
de  la  diminution  desprérogatives  et  du  pouvoir  de  ce  titrepar 
rétablissement  du  conseil  permanent.  Mécontent  de  l'amoin- 
drissement de  sa  dignité,  il  méditait  le  renversement  des 
institutions  de  Stackelberg  dans  Tidée  de  relever  l'autorité 
qui  venait  de  lai  être  déférée.  Dans  Tespérance  d'y  réussir 
plus  efficacement,  il  courut  à  Pétersbourg  et  il  travailla  à 
détruire  le  crédit  de  l'ambassadeur  russe  à  la  cour  de  Var- 
sovie. Mais  l'apparition  subite  et  inopinée  de  Stackelberg 
dans  la  capitale  de  l'empire  déjoua  cette  intrigue.  Stackelberg 
revint  à  Varsovie  et  conformément  à  ses  nouvelles  instruc- 
tions et  suivant  son  inclination  personnelle,  il  se  montra  très- 
doux  et  très-aiîable  dans  ses  résolutions.  Branicki,  de  son 
côté,  ne  se  déconcerta  point,  et  sans  renoncer  à  son  plan  > 
il  usa  de  son  influence  et  d'intrigues  dans  les  délibérations 
des  diétines;  il  en  résulta  quelques  désordres.  Quant  à 
Mokronoski,  il  accepta  volontiers  le  soin  de  diriger  la  diète, 
se  flattant  de  pouvoir  empêcher  et  de  combattre  avec  plus  de 
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succès  les  empiétements  du  betoaii,  et  déporter  des  remèdes 
âalutaires  aux  abus  do  l'intérieur,  si  Ton  ne  pouvait  se 
dolivrer  encore  àfi  rbumiliation  qui  pesait  sur  la  Pologne. 

7G.  DieLe  de  MoKroixoskt  1776. 

Lu  23  septembre  de  Tannée  1776  s'^onvrit  h  diète  ordinai- 
re, présidée  pour  la  couronne  par  André  Mokronoski  géné- 
ral inspecteur  (plus  tard  palatin  de  Mazovie),  et  pour  la 
Litvaiiie,  par  André  Oginski,  porte-glaive  de  cette  province. 
Mokronoski  emporté  par  un  zèle  ardent,  et  désirant  écar- 
ter dès  les  premiers  jours,  tous  les  empêchements,  parvint 
]ïar  des  démarches  moins  régulières  à  former  une  confédé- 
ration. Celle-ci  après  avoir  ratifié  le  traité  de  partage  du 
pays,  avait  cassé  la  commission  distributive  dont  le  pou- 
voir, ainsi  que  celai  de  la  commission  judiciaire,  avaient 
été  remis  à  celle  de  l'éducation. Le  conseil  permanent  obtint 
le  droit  dangereux  et  nuisible,  de  décider  et  d'éclaircir  les 
cas  douteux  des  lois  j  mais  raffermissement  de  son  pouvoir 
contribua  à  restreindre  davantage  celui  des  ministres. 
On  s'occupa  des  finances  avec  succès.  Elles  étaient  en  dé- 
sordre et  soufTr.ient  comme  nous  l'avons  dit  un  déficit 
écrasant.  La  diète  de  ^ilokronovski  remédiant  à  ce  mal,  régla 
leur  marcbe  pour  les  années  suivantes.  On  avait  senti  le 
ïïcsoin  impérieux  d'une  nouvelle  législation ,  car  celle  qui 
existait  depuis  plusieurs  siècles,  ayant  été  introduite  suc- 
cessivement QÏ  seton  la  nécessité  du  temps,  exposait  la 
gestion  de  la  justice  au  désordre  et  à  l'arbitraire.  Le  roi  en 
présentant  la  motion  demanda  qu'on  en  chargeât  une  seule 
personncetil  indiqua  André  ZamoYski,  comme  seul  capable 
de  remplir  cette  tâche  imposante.  La  proposition  fût  agréée 
avec  enthousiasme  et  avec  des  acclamations  unanimes  :  le  roi 
en  fut  ému  jusqu'aux  larmes.  On  donna  deux  ans  à  Zamoïski, 
l>our  composer  un  code  adapté  le  mieux  possible  aux  be- 
soins de  rétat  social. 

77.  Code  de  Zamoi&ki  ;  des  perseaoes. 

Le  code  d*André  /amoKski  était  déjà  terminé  en  17T8 , 
cependant  il  ne  fut  pa^  présenté  à  la  diète  de  la  même  an- 
née, présidée  par  Louis Tiszklevicz,  greffier  delà  Litvanie, 
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mais  bien  à  V^poque  4e  la  diète  suivante,  en  1780,  dont  le 
maréchal  fut  Antoine  Malachovski,  secrétairede  la<;euit)nne. 
Dans  son   travail,  le  législateur  André  Zamolski  évita  de 
s^appuyer  sur  de  pures  théories  qu'on  n'aurait  pu  appliquer, 
sans  irriter  ropinion  de  la  nation,  qui  avait  ses  préventions  et 
ses  habitudes  profondément  enracinées  ;  il  évita  aussi  de 
suivre  et  d'arranger  dans  un  système  unique  tout  ce  que 
Tusage  et  la  coutume  avaient  sancticmné,  car  il  se  serai 
trouvé  dans  le  cas  d'autoriser  et  d'approu\'er  par  sa  voix 
législative  au  maintien  des  anciens  préjugés  et  des  vieux 
abus.  Il  tint  le  juste  milieu  afin  de  mieux    réussir,  en 
passant  légèrement  sur  quelques  préventions  à  détruire  les 
plus   intolérables.  11  osa  plus  qu'il  ne   convenait  encore 
aux  circonstances  et  aux  dispositions  du  moment.  Il  exis- 
tait en  Pologne  uneénorme  distinction  et  une  forte  séparation 
entre    les  différentes  classes  d'habitants,    lie  législateur, 
désirant  les  rapprocher  civilement,  établit  dans  son  code  la 
facilité  de  conclure  des  mariages  «ntre  les  nobles  et  les 
bourgeois,  sans  cependant  oser  accorder  un  partage  égal  de 
la  fortune  entre  les  sœurs  et  les  frères,  sans  détruire  l'an- 
cienne loi  qui  faisait  perdre  la  noblesse  à  tous  ceux  qui 
s'occupaient  de  métiers  ou  de  commerce  où  l'on  se  sert 
d'aunes  ou  de  pintes.  Il  considère  les  paysans  comme  libres, 
mais  attachés  à  la  glèbe.  Leur  mariage  désormais  devait 
se  faire  d'après  leur   pleine  volonté,    sans    entrave  de 
la  part  de  leurs  seigneurs,  sans    démander    leur  con- 
sentement. Il  voulait  qu*un  des  enfants  après  le  décès  du 
père    fut  attaché  à  la  terre,  et  que   les  autres  eussent 
îe  choix   libre  de  pourvoir  à  leur  existence   comme  bon 
leur  semblerait,  et  comme  chacun  d'eux  pourrait  le  faire. 
Les  écoles  primaires  et  paroissiales  devaient  être  multi- 
pliées pour  développer  Tintelligence  de  toutes  les  classes 
et  les  préparer  à  un  meilleur  sort. 

78.  Justice  selon  le  code  de  ZanoUL 

En  Pologne,  les  Juifs,  les  bourgeois,  le  clergé  et  les  nobles 
avaient  une  loi  différente  et  une  justice  particulière,  tandis 
que  les  paysans  n  en  avaient  aucune.  Le  législateur  you- 
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lait  établir  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  tribunaux  pour  tous 
}es  états  et  pour  toutes  les  classes  d'habitants.  La  juridiction 
devait  subir  donc  quelques  changements.  La  justice  de  grod 
serait  retirée  aux  starostes,  elle  deviendrait  royale,  de  manière 
que  parmi  les  huit  juges  présentés  par  la  nation,  le  roi  en 
choisirait  quatre.  Chaque  palatinat  devait  avoir  une  jus- 
tice terrestre,  dont  le  roi ,  sur  les  candidats  présentés  par  les 
électeurs,  nommerait  les  juges  pour  cinq  ans.  L'appel  de  ces 
deux  justices  de  première  instance  serait  porté  aux  tribunaux 
supérieurs;  le  procès  et  l'enquête  devaient  rester  publics.  La  loi 
allemande  ou  teutonique  serait  conservée  aux  villes  privilé- 
giées ',  au  reste,  il  n'y  aurait  désormais  qu'une  loi  pour  tous. 
Les  Juifs  seraient  soumis  à  la  même  juridiction  que  les  chré- 
tiens. L'instigateur,  c'est-à-dire,  le  procureur  assisterait  le 
paysan  devant  le  grod.  Le  clergé,  s'il  tenait  à  conserver  sa 
justice  ecclésiastique ,  serait  obligé  de  terminer  toutes  les 
questions  en  litige  dans  le  pays  sans  recourir  ailleurs,  ses 
débats  ne  devaient  être  suivis  que  dans  la  langue  polo- 
naise. (48). 

79.  Gode  de  Zamofski  désapprouvé  par  la  diète 
d'André  Malachovski,  1780. 

A  peine  ce  code  fut-il  imprimé  et  rendu  public,  que  les  sta- 
rostes, les  palatins,  les  starostes-généraux,  les  maréchaux, 
les  hetmans ,  le  nonce  du  pape  et  l'influence  étrangère 
tâchèrent  de  le  représenter  sous  les  points  de  vue  les  plus 
défavorables;  afin  de  séduire  le  bon  sens  de  la  noblesse,  on 
fit  croire  aux  uns  qu'il  portait  l'empreinte  de  l'hérésie,  aux 

(48)  André  ZamoYski  cherchant  les  avis  des  hommes  éclairés ,  avait 
pour  collaborateurs  Christophe  Szcmbek ,  évéque  de  Plolzk  ;  Joachim 
Chreptovicz,  vice-chancelier  de  Litvanie;  Véngrzccki,  Grocholskiel 
plusieurs  autres;  Joseph  Vybicki  tenait  la  plume  et  était  le  plas 
lotïorleuT.  Malgré  [es  concessions  qu'ils  faisaient  aux  préjugés  et  par 
re^queLles  i[s  voulaient  captiver  le  consentement  de  tous  les  représen- 
tants législateurs,  ils  doutaient  du  succès  de  leur  code.  «  Le  naWre  a 
déjà  qti  il  té  les  bord  s  ^  \[  Tiiut  se  livrer  aux  ora^e^  »  répondait  ZamoTski 
en  encourageanl  ses  collaborateurs  (Léonard  Cbodzko,  Pol.  illastrée). 
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autres  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  proroquer  la  rébellion 
des  paysans  contre  leurs  seigneurs;  enfin  qu'il  portait  at- 
teinte à  la  pureté  du  sang  noble  et  que,  par  conséquent,  ses 
lois  devenaient  le  tombeau  de  la  liberté.  C'est  avec  de  sem- 
blables préventions  que  les  nonces,  égarés  ou  soudoyés,  se 
réunirent  à  la  diète  de  1780.  A  peine  le  code  y  fùt-il  présen 
té,  que  des  emportements  furieux  saisirent  la  chambre.  Sokol- 
nicki,  nonce  de  Poznanie,  le  premier,  jeta  par  terre  les  trois 
volumes  du  code  et  les  foula  aux  pieds,  vociférant  contre 
l'œuvre  et  Fauteur.  D'après  l'avis  du  prince  Stanislav  Lubo- 
mirski,  maréchal  de  la  couronne,  ainsi  que  sur  la  motion  de 
Kamienski,  nonce  de  Volynie,  dans  les  journées  du  31  octo- 
bre et  du  2  novembre,  au  milieu  des  cris  tumultueux  et  des 
récriminations  forcenées,  qui  appelaient  André  Zamoïski  traî- 
tre à  la  patrie,  l'accusant  d'attenter  à  la  liberté  et  aux  privi- 
lèges des  nobles,  on  déclara  sa  législation  digne  du  bâcher: 
le  code  projeté  fut  d'une  manière  illégale  et  scandaleuse,  sans 
aucune  délibération,  dédaigneusement  repoussé.  Et  ce  ne 
fut  que  par  l'intervention  d'Antoine  Malachovski ,  maré- 
chal de  la  diète,  et  de  quelques  nonces,  qu'on  obtint  avec 
peine  des  ménagements  dans  le  décretqui  écartait  le  code.  Il 
est  visible  que  plusieurs  idées  énoncées  dans  ce  projet  apparu- 
rent prématurément  au  corps  législatif,  mais  elles  arrivèrent 
à  temps  pour  qu'on  pût  se  familiariser  d'avance  avec  elles. 
Sans  vouloir  les  discuter  ni  les  prendre  en  considération,  on 
savait  cependant  ce  qu'on  rejetait  Les  dix  années  subséquen- 
tes servirent  de  délibération  mieux  réfléchie  et  firent  naître 
d'autres  sentiments  lorsque  dans  la  même  enceinte,  ce  corps 
législatif  mettait  en  avant  et  prenait  en  mûre  considération 
les  idées  puisées  dans  ce  code  qu'il  avait  précédemment 
scandaleusement  désavoué. 

SO.  On  réfléchit. 

Si  la  république,  continuellement  contrariée  dans  son  ahais- 
sèment,  ne  pouvait  pas  arriver  tout  d'un  coup  aux  amélio- 
rations, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  s'était  mise 
sur  un  pied  plus  respectable  et  qu'elle  aspirait  vivement 
à  un  meilleur  sort.  Depuis  l'année  177»,  toutes  les  cor- 
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t^Uons  et  ks  moiliieaiioas  èégislathes,  les  affaires  inan- 
cières^et  adminis^thaéives  ^fléchlssatent  $ovts  ia  prépondérante 
mflttençe  des  minisires  russes.  L'ambassadeur  de  iliissie 
gouvernait  la  Pologne.  Cependant,  le  boa  esprit  se  {Kropa- 
vgeafit  généralement,  tie^matiifesta  da«s  mai«itesMiiiérationsi 
4*«ine  iinattière  édalaii'te.  Les  diètes  se  tinrent  ffitec  plus 
d'ordre  :  elles  examinèrent  plus  sérieusement  la  ma^fae  et 
lesoonaptes-rendus  des  pouvoirs  exécutifs;  s'ilarrrvait  gu'une 
discussion  seimontrai4;  plus  anii9aée,pltis  orageuse,  il  fi'y  avait 
pas  d-exemple  qu'on  essayât  de  Varrèter  00  de  Tannnler, 
par  le  liberum  veto;  telle  était  la  force  de  Fapiniorn,  et  tel  était 
le  m^is  dans  lequel  était  tombé  cet  instrument  dangereux, 
tant  il  était  déconsidéré,  et  réduit  à  Tétat  d'épuisement  par 
les  violences  précédentes.  Le  veto  prononcé  dans  toutes 
les  formalités,  fut  niolé  d'abord  par  les  Gzartorysài^  et  ensuite 
par  la  violence  de  Fonlnski,  qui  arrêta  son  effet  avant  qu'il 
fut  proféré  et  empècba  isa  manifestation  définitive.  Ainsi 
cet  instrument  dangereux  de  la  liberté  fut  d'aborà  nsims- 
trueusement  défiguré  et  à  la  fin  détruit,  comme  tant  d'autres 
qui  sontenaieiEtt  les  i«rstitntions  de  la  république  qui  fu- 
rent remplacés  par  des  formes  différentes,  plus  régulières, 
plus  conformes  à  la  monarchie  modérée  du  gouvernement 
-milite.  A  chaque  diète,  en  s'occupait  du  préfet  d'augmenter 
l'armée,  on  s'appliquait  à  son  amélioration,  on  s'efforçait  de 
maintenir  Tordre  dans  le  trésor  public.  Sous  tous  les  rapports 
le  roi  lui-même  faisait  preuve  d'activité ,  et  en  effet  l'ar- 
mée et  le  trésor  se  virent  rétablis  sur  un  pied  plus  confor- 
me et  plus  respectable.  C'est  sous  de  tels  auspices  que  se 
passèrent  les  diètes  sus-mentionnées,  de  1776,  ^778  et  1780. 

81.  Diètes  orageuses,  4782,  i78i^  .1786. 

La  diète  qui  fut  ouverte  en  1782,  sous  la  présidence  de 
Kazimir  Krasinski,  quartier-maître  (  obozny  )  de  la  cou- 
ronne,  fut  très-agitée  au  sujet  de  Soltik,  évêque  de 
Krakovie.  Ce  citoyen,  de  retour  après  plusieurs  années  de 
détention  dans  un  climat  ^glaoé  et  éloigné  de  sa  patrie,  pa 
rut  d'abord  aussi  actif  qu'il  l'avait  été  autrefois  :  mais  af. 
faibli  physiquement  dans  «a   longue  solitude,  ses  fiaculté 
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morales  commencècent  aussi  à  faiblir,  et  sa  raison  se  dé- 
rangea au  point  qu'il  fallut  Técarter  de  la  régie  de  ses 
biens  et  de  Tadministration  de  son  diocèse.  Le  souvenir  des 
vertus  et  des  souffrances  de  ce  vieillard  respectable  lui 
procurèrent  des  amis  et  des  défenseurs  qui  voulurent  lui 
conserver  Fadministration  de  ses  biens  et  son  autorité,  sans 
égard  pour  son  étatmental.  L'acbamement  de  part  et  d'autre 
se  prolongea  et  empèclia  l'acquittement  des  magistrats.  La 
diète  suivante,  assemblée  en  1784  à  Grodno,  sous  la  prési- 
dence de  François-Xavier  Chominski,  se  distingua  par  un 
accord  et  une  unanimité  édifiante.  Les  magistrats  furent 
acquittés  et  la  diète  décréta  Taccélération  de  l'exécution  des 
sentences  judiciaires.  Néanmoins,  vers  la  fin  de  la  même 
diète,  l'inlrigue  de  la  fameuse  Dougromov,  française  d'ori- 
gine, jeta  le  brandon  de  la  mésintelligence  dans  la  famille 
royale.  Dougromov  se  constitua  accusatrice  de  l'attentat 
contre  la  vie  du  roi,  médité  par  plusieurs  personnages 
distingués  entre  lesquels  elle  nomma  Czartoryski.  Cette 
femme  fut  punie  par  l'exposition  au  carcan  (49);  mais 
plusieurs  seigneurs  du  pays  ayant  été  appelés  à  l'enquête 
judiciaire,  cet  événement  produisit  un  mécontentement  si 
grand  que  la  diète  de  1786,  sous  la  présidence  de  StanislaT 
Gadomski,  se  termina  sans  rien  conclure.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  se  passèrent  les  autres  diètes,  savoir  de  1782, 
1784  et  1786,  avant  la  mémorable  et  brillante  époque  de  la 
diète  constituante  de  quatre  ans. 

(49)  La  femme  Ougroamof  oa  d*Ougromov ,  née  dans  les  Pays-Bas , 
était  de  la  famille  de  Néri  ;  elle  fut  mariée  en  secondes  noces  arec 
Alexandre  Oogroamof,  russe  de  nalion.  Elle  s'était  établie  en  Pologne 
depuis  1767.  Femme  d'une  grande  beauté  ,  elle  eut  très-souvent 
recours  aux  intrigues  pour  subvenir  aux  dépenses  démesurées  aux- 
quelles elle  se  iiTrail.  A  cet  effet  elle  accusa  faussement  les  personnes 
qui  entouraient  le  roi  lora  de  son  séjour  à  Grodno  ;  elle  suivit  la  même 
intrigue  en  croyant  pouvoir  découvrir  le  complot,  contre  les  jours  du 
prince  Adam-Kazimir  Czartoryski.  Cette  aflbire  a  été  dans  son  temps 
une  des  causes  célèbres.  Cette  femme  subit  la  flétrissure  le  22  avril 
t785(L.  Chodzko). 
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CHUTE  ET  RÉFORME, 

DEPUIS   178a  JfUSQUA  1792,   QUATRE  ANS, 

TllL  I^i^le  cûDslilu$nle. 

Le  ««IliiMt  de  Pélersbourg  fixant  un  œil  avare  sur  la 
Tiir^vie,  raveirail  souvent  au  projet  d'çxpulser  les  Turcs 
ée  l'Europe,  de  déltvrer  la  Grèce  et  de  rétablir  fempire 
â^Oeieat,en  bM  eumettant  à  sa  domiiiation.  Si  au  renou- 
Telleinent  des  éifll^rettds  et  des  guerres  contre  la  Turquie , 
ii  ne.  eomppemït  poiat  publiquement  ses  idées  ftivorites, 
néaonmnS'  se»  projets  parurent  acquérir  plus  de  maturité, 
oisqa«  Faliomktne  dirigea  les  affaires  de  Tempire.  Le 
dernier  traité  avec  la  Porte-Ottomane,  conchi  en  1774,  à 
Ka'tnardji,  gara^Nssait  Findépendance  de  l^  Krimée;  c'était 
soumettre  cette  province  importante  as  protectoratde  la  Rus- 
sie. Effectivement,  en  1782,  la  Krimée  se  courba  sous  sa  supré- 
matie,, Qtjtniçutjôt,  en  17^1  ?lte  {«VoqciHgfcé?  et  «b^iigéèen 
u.lQ^(Q^^i^(^ia^Ht  idvofPi^réf)  k  T^o^pire  i^i^.  La  Tuth 
q|i;^^$iz^  içi^  qlHÂeée  4^  rafcifer  cette  r^a^ine,  cedéinremàcemeiii 
9f^(|a^»  Eu-  17^ ,  Vimpéralrits^  Catherine  li  .alla  visiter 
ce.tjùl  QQUiVdÂQ  ae^akiitioaet  le 7  mai S^aïusMt-T^ Auguste  1» 
rmeuMittea  àKaaiovf  au.  mois  de  juin  l'empereur  Jk)seph  li, 
héffUiet  de  toutes  les  c<HM'oniies  de  Mari^Thé^èse  sa  mère, 
apr^.kidéoès  cl&eelie^et,vint  aus^  à  cerendiez-voiis  eiacoom- 
pêffMi  Qatbepiiie  II",  jusqu'à  Cbersen  en  Krifliée  ;  m«is  son 
relent  dans  ses  élate  fut  d'autant  plus  rapide,  qu'une  révolte 
en  Belgique  exigea  sa  présence  et  son  attention  la  plus  sé- 
rieuse. Il  semblait  que  la  réunion  de  ces  trois  tètes  couronnées 
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a^raatfOiHfobfeilafdëcitrallQii  de  goerre  contre  I^Fôrte^Otto- 
mane  :  cepesdant  Isi  déeisioft  formelfe  n'enr  transptr»  pas 
dans  le  pobfk;  $ta«Ji$)cv*Aiig«st^,  âe*  refiom* ,  Mi  seuTemeirt 
emptesséd'iâeîreràLaMenki,  près  deTarsevfeoà  était  sonr  châ- 
teau dMté,  wiiB  statoe  équestre  de  Jean  Seèieskî  ftyotaiti  aitx 
piedslealurcs^el  de  don«er  des^speclaoles  analogoetr.  Il  ne  poir- 
yaat  eneflélentrepfMydre  la  guerre  avee  la  Tuf^ule,  parceqiie 
les  états  de  l^a  république  n'^aupaient  jamaisr  consenti  à  eom- 
baAtveune  puissance  qurmaintenait  religtessemetit  tes  traitésr 
à»  paix  ek  d'amitié  afrec  eUe,  et  bientôt  1«  Frusse*  dissuada  ta 
coiw  de  Varsovie,  de  prendre-  aucutte  participation  à  la  guerre 
centre  laForte-OttoMiane.  Les  deux  antres  puissances  décla- 
rèrent la  guerre.  !Dans  la  même  année  de  1797,  au moisd'aoùt, 
la  Russie  commença  ses  bostilités  contre  les  Turcs  ;  TAutriche 
suivit  bientôt  son  exemple-.  Mais  si  la  première,  victorieuse, 
triompfaaitsur  renaemi,  Tautre  ne  pouvait  jouir  de  la  môme 
foctune,  ayant  à  redouter  les  événements  qui  se  passaient 
en  Belgique,  où  rinitatien,  rinsurreetion  et  les  révoltes 
étaient  loin  d'être  assoupies. 

as;  La  inteaiioe  de  la  Hmsie  faR  ombrage  a  là  Prusse 
et  a  l'Angleterre. 

Cependant  la  guerre  de  la  Turquie  ne  pouvait  être  indiffé- 
rente »ttx  intérèts^  et  à  la  politique  des  autres  cabinets. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  craignaient  que  la  Russie  et- 
TAutriolie  ne  devinssent  trop  puissantes  et  ne  déchirassent 
la  Turquie.  La  Prusse  regardait  ces  événements  d'un  œil 
inquieb.  Après  la  mort  d^  Frédériit  H ,  son  neveu,  Frédéric- 
Gailbmm»  H,  lui  succéda.  Ce  prince  ne  suivit  pas  longtemps 
la  politûiue:  de  son  oncle ,  si  ce  n'est  son  astuce  et  sa  mau- 
vaise foi.  It  se-  Vît  sous  L'influence  des  partis  français  ou 
angtais;  il  prêta  Toreille  aux  intrigues  superstitieuses  qui 
Fentbnvaient  et  le  trompaient;  il  s'alitacha-  au  parti  de  l'An- 
gletenre,  (kmt  le  ministre  Hert^berg  était  le  cbef.  Celui-ci 
possédant  toute  la  canllance  de  son  maître  Frédéric-Guil- 
laume il,  traça  un- nouveau  plan ,  dont  le  but  tendait  si  non 
à  abaisser  TAntriche,  du  moini^à  l'a  tenir  dans  des  bornes 
resserrées- auësi  Uen  que  la'lRussie  son  alHée;  iFespérart  que 
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par  cette  intervention  diplomatique,  le  royaume  de  Prusse 
pourrait  à  l'occasion  favorable  s'accroître  extérieurement  par 
quelques  acquisitions.  A  cet  effet  une  armée  considérable  fut 
réunie  dans  la  Silésie  pour  observer  les  chances  de  la  guerre 
des  deux  puissances  impériales.  £n  même  temps,  le  cabinet 
de  Berlin,  conjointement  avec  celui  de  la  Grande-Bretagne, 
excitait  la  Suède  et  la  Pologne,  en  leur  faisant  entrevoir 
comme  prochain  le  moment  favorable  pour  se  délivrer  de  l'in- 
fluence de  la  Rus»e.  Le  pétulant  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
après  avoir  introduit  plusieurs  améliorations  dans  son  pays, 
déclara  la  guerre  à  la  Russie.  Quant  à  la  Pologne,  elle  n'avait 
pas  dans  son  roi  un  homme  aussi  entreprenant ,  mais ,  tra- 
vaillée par  la  Grande-Bretagne  et  la  Prusse  qui  se  tenaient 
toutes  deux  prêtes  à  la  guerre,  s'il  fallait  la  soutenir,  elle 
se  mit  dans  une  attitude  respectable,  et  voyant  la  Russie 
occupée  de  deux  guerres  différentes,  elle  commença  d'un 
pas  bardi  et  bien  réfl^hi  ,  une  réforme  intérieure  qui 
devait  la  soustraire  à  la  déplorable  influence  du  cabinet  de 
Pétersbourg. 

SU'  la  di^te  encouragée  par  la  Prusse  et  l'àngleterre  »  1 788. 

Vers  la  même  époque,  approchait  aussi  le  terme  d'une 
diète  ordinaire.  Elle  fut  ouverte  le  6  octobre  1788  et  le  jour 
suivant;  dans  le  but  d^assurer  la  inarcbe  de  ses  travaux ,  on 
avait  formé  unanimement  une  confédération  présidée  par 
les  maréchaux  de  la  diète  ,  dont  l'un  était  Stanislav-Nalencz 
Malachovski,  référendaire  de  la  couronne  et  nonce  dé  Sieradz; 
l'autre,  Kazi mi r-Nestor  Sapiéha,  général  d'artillerie  de  Lit- 
vanie.  Cette  diète,  à  cause  de  sa  longue  durée,  de  ses  grands 
travaux  et.  du  nombre  des  nonces  qui  la  composaient,  double 
de  ce  qu'il  était  d'ordinaire,  fut  appelée  diète  de  quatre  ans, 
grande  diète  ou  diète  double,  ou  enfln  diète  constituante, 
parce  qu'elle  devait  proclamer  une  nouvelle  constitution;  diète 
qui  ne  vit  pas  sa  clôture,  parce  qu'après  une  durée  de  quatre 
ans,  elle  suspendit  ses  délibérations  et  ne  les  reprit  pas 
depuis.  Le  18  novembre  1788,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II,  déclarait  officiellement  qu'aucune  garantie  russe, 
imposée  à  la  constitution  existante  en  Pplo^e,  ne  devait  em- 
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pécher  les  Polonais  de  changercelle-oî,  ni  mettre  des  entravés 
à  la  liberté  nationale  et  à  Tindëpendance  de  la  répablique. 
Il  recherchait  l'alliance  delà  Pologne,  en  déclarant  écarter 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  Fentraver.  Tantôt  im- 
médiatement par  lui-même,  tantôt  par  Torgane  de  ses  mi- 
nistres Buchholtz  ou  Luccbésinî,  il  ne  cessait  de  soutenir  les 
nonces  et  de  les  encourager  à  une  activité  sans  relâche,  Halles , 
ministre  résident  d*Angleterre  appuyant  les  propositions  du 
cabinet  de  Berlin ,  faisait  entrevoir  aux  Polonais  des  espé- 
rances non  moins  brillantes  pour  ta  cause  de  leur  indépen- 
dance nationale.  A  la  séance  du  9  décembre  t7S9 ,  on  nomma 
et  Ton  envoya  auprès  des  cours  étrangères  les  ministres 
$ujvaBl&  :  Pierre  Potocki,  staroste  de  Szczirzec ,  en  Turquie; 
Adam  Rzevuski,  en  Danemark  ;  Georges  Potocki,  staroste  de 
Tlomackie,  en  Suède;  Michel  Ctéophas  Oginski  porte- glaive 
de  Litvanie,  en  Hollande;  te  prince  Joseph  Czartoryskl  , 
pourvoyeur  de  la  table  (stolnilc)  de  Litvanie,  à  Berlin  ;  lean 
Nepomucène  Malachovski,  à  Dresde  ;  Thad^e  Morski ,  eu 
Espagne;  François  Bnkaty ,  à  Londres;  Stanislav-Kostka 
Potocki ,  en  France;  Félix  .Potocki,  général  4'artUlerie  de  la 
couronne  y  à  Pétersbourg. 

S5«  Les  partis,  le  roi  se  réunit  a  la  nation. 

Les  opinions  différentes  des  membres  de  la  diète  , 
influaient  infiniment  sur  la  formation  des  partis.  Le  plus 
puissant  et  le  seul  national,  comme  le  temps  le  prouva, 
fut  le  parti  qui  dirigeait  tes  délibérations  de  la  diète,  appuyé 
sur  Famitié  du  roi  de  Prusse,  sans  égard  aux  traités 
existants  entre  la  Pologne  et  la  Russie ,  traités  dérogeant 
à  Vittdépendance  et  à  la  Vtbre  discussion.  Les  autres  partis 
contraires  au  précédent  étaient  loin  de  vouloir  ofif^nçer 
ta  Russie,  encore  moins  de  rompre  avec  elle,  et  dédarareOt 
teur  résolution  de  rester  fidèles  aux  traités  existants  avec 
cette  puissance.  Cependant  la  diversité  de  leurs  intérêts , 
enfonta  la  mésintelligence ,  et  Ton  oompta  d'at>ord ,  trois 
partis  russes,  savoir:  celui  du  roi ,  celui  de  Félix  Potocki  et 
celui  de  Patiomkine ,  à  la  tète  duquel  se  plaça  François- 
Xavier  Branicki^  lictmandelattouronne,  mariéà£ngelhardt, 
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nièce  de  Patiomkme,  feld-maréchal  de  Russie.  En  peu  de 
temps ,  il  Jie  resta  que  ce  dernier  :  le  parti  de  Félix  Potocki 
fut  dissousj  oelui  du  roi,  affaibli  pai*  les  intrigues  de  Brankki, 
se  léunit  au  parti  national  qui  6)rmait  4e  parti  patriotique 
allié  deia  Prusse.CerbakQement,  dans  les  votes  delaehamW, 
cette  réunion  valait  quelque  chose  :  mais  4a  J4»iiction  du  roi 
au  parti  patriote  n'était  qu'une  cogyeaance  peut-être  oé- 
^essaire^  mais  désagr^ble^  fastidieuse ,  fictiTe,  et  fausse  au 
fond.  I^  positiOB  de  Sta^iislay-Auguste  était  triste  et  vrai- 
meAt  rebutante,  il  s'était  aliéné  l'aristocratie  qui  ne  se  rap- 
prochait de  lui  qu'avec  dédain.  £ile  dui  reprochait  qu'il 
s'antouxait  de  gens  obscurs,  qu'il  se  fiait  à  des  favoris  et  à  des 
avÊntufier3  de  hasse extraction  ($0).  Qu'on  ne  pense  pas  qu^il 
s^it  gagné  par  ce  ohoix  l'opinion  populaire.  Les  comnftotions 
patriotiquesauxquelles  il  n'avait  nullement  participé,et  coutre 
lesquelles  il  s'était  déclaré;  son  élévation  â  la  royauté  par 
la  Russie  9  qui  le  soutenait  sur  le  trône  ;  (tant  de  manifesta- 
tions nationales  «coatre  lui  ^  «a  servitude  de  vingt  années , 
avaient  avili  sa  pers<>aAe.Il  aiîectaitdepr^t^er  le  talent,  et 
les  i^ens  4e  caractère  le  .n)^ls«|eat,  M  be^coup  d'iurnimes 
de  talent  supérieur  évitaient  jusqu'à  ses  i^wns  littéraires. 
Dans  l'ombre  d'une  gravité  majestueuse,  sa  vie  déréglée 
contribqait  à  ^a  déconsidération.  On  comptait  ses  conseillers 
de  confidence  et  de  confiance  dévoués  à  la  Russie.  Lui , 
jouet  de  leur  politiqme^se  consolait  dasts  ses  iMiBûtés  avec  ses 
deux  frères^  le  primat  Mid:iel-Georges  et  l'atné  J^azHulr.Qil^l 
su£cès  pouvait  doue  produire  l'allianiçe  des  patriotes  avec  oe 
chef  d'état  J^u^Bi,  ipa|^  la  réunion  du  roi  et  des  patmoles, 
une  bonne  harmonie  et  une  certaine  confîance  n'aririrèrent 
«ntre  eux  que  hien  tard.  Sans  égard  pour  de  i^b^x 
ajatécédei^ts ,  on  se  rappelait  qu'à  la  diète  même  le  roi  4vait 
parlé  longtemps  ^n  faveur  4e  l'alliance  avec  la  Russie,  de  la 
bon^e  volonté  4e  l'impératrice,  4e  sa  magaanimité.  H 
écputait  avec  calme  et  pat^enre^i  les  reproches  sévère^,  dç.^ 

(  60  )  ûp  <epnH»Uiit  F^rpi  ses  fayofis  KocHABzexslLi ,  ^i^rtipelU 
4^urM9daU,  m^y^  ^aasdesvMssîMiB  partiçifli^ipes  et4iplûmaljgfiefi; 
4riU)ld  iBiys^evâU  ^o  ancien  dooieslique;  4R^  jon  Gdéle  valet  4^ 
cbambre ,  eUi, 
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tnUgo&iitefi  i  il  était  mmnteB  ibis  iinpoitM*  ant  orèièiihr 
plus  emportés  de  ne  f^  i«i  faire  Mitlf  pubUqtnetneitt  ^tte 
ses  ancicarniefi  liaisèns  avec  Calhei^ne  ti  ^  étaietii  les  ôàivses 
de  tms  les  malhears  du  pèf%,  8a  participation  GOntimMUa  è 
tontes  les  «apéinitlons  delà  dièle,  som  Itttftiiitd  avec  le  oaliiAel 
de  Berlin  lorsqu'elles  farevit  ^s  éprouvées ,  rapproeiièreiil 
enfin  les  esprits.  On  répétait  avec  contentement  :  «Le  roi  avec 
la  nation  et  la  nation  aTto  te  roi.  »  La  confiance  mutuelle 
reparut  enfin ,  Vinfluence  et  la  coopération  directe  de  Sta* 
Mslav^Avgvste  eus  travaux  de  ta  4ièta,  en  aiviiii^eAt  la 
mareheet  semblèrent  on  cbasottder  les  résultais. 

99^  lâéÊMÊfB  d^0k*  «il  ^Ml  rttèe^ 

Au  milieu  de  ceséténements,  lefiatti  de  Branicki  PatlNim- 
kine ,  était  le  seul  Implacable  daiis  ses  résotnHons  ;  ftii^itl 
teujours  valoir  la  nécessité  de  Tamitié-éela  Aas«ie^  H  é4h 
tedait  ies  itisilittttions  ar«èliées  sous  sa  proteelion  et  formai» 
l^eppositien  la  plus  rusée  «I  la  plus  epinlàlre.  fias  traiiMiJc 
de  la  diète  langaissatevt  au  «litlev  des  eÉvpècbemieiits  qu'il 
suscitait  €ette<  opposition  enveiiimslt  des  débats  Intertni** 
ftables,  absorîialt  par  des  diseussions  fatigusfntes  «n  temps 
précietti ,  proposait  des  questions  minutieuseftet  sans  censé- 
quenc»)  engageait  1  les  etsiminer,  peur  entraver  là  mer- 
eiie  des  afitaires  majeures  et  de  pins  haute  importance. 
Autant  ces  a»is  de  la  fcrturliatioii  pseféraient  de  cris  «t 
causaient  de  tumuKie  eu  persiftanit  dans  leurs  résolutions 
ce«pables>  autant  lespa<«ietes  paraissaient  'Caiines  etpeiué^ 
vérams,  pleins  de  ^nité  et  tuéliranlaèles.  L'éleqnence  d'OA 
grand  Bombmd^oraleurs>  dtgnaee  et  de  Stanistav-Kostlca 
Potocki,  de  Pie  Ricinski ,  de  Julien  Niemceyicz,  de  Weis- 
senbof  et  de  tant  d'autres  ^  renversait  les  argumentations  du 
parti  ennemi.  Une  tournure  «droite,  donnée  aux  débats  de 
rassemblée,  la  bienveillasMt  et  la  medération  avec  lesquelles 
les  objections  étaient  écoutées  avaient  plus  d'une  fois  écarté 
kj5  codAranétéfi.  On  cbèrcta  les  moyens  de  gagner  les 
opposants»  ilaaîs.ceà  ééRlarches  ceatèrelit  sans  résultats, 
trè&HSonvent  ouhnes  eiles  devinrent  nuisibles*  On  voulut 
tes  cahner,  c»  tes  isMîtant  à  paiftisiper  i  resécutioâ  de  ee 
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qui  avait  été  décrété.  Eux-mêmes  s'empressaient  à  obéir  dans 
tous  les  cas  où  Ton  mettait  en  exécution  les  lois  décidées 
contre  leur  avis  :  mais  leur  but  parut  évident,  lorsqu'on  eût 
remarqué  qu-ils  le  faisaient  pour  déranger  et  paralyser 
Texécution  de  ces  décisions  qu'ils  n'avaient  pas  eu  assez  de 
force  pour  arrêter  dans  la  chambre  législative, 

87.  L'armée. 

Xa  proposition  de  porter  Tarmée  nationale  à  cent  mille 
hommes  fut  agréée  bientôt  :  mais  lorsqu'on  en  vint  au  mode 
d'organisation ,  firanicki  obtint  que  la  cavalerie,  corn* 
posée  des  nobles ,  formerait  la  principale  force  nationale  , 
et  que  les  règlements  de  celle-là  seraient  communs  aux 
régiments  de  cavalerie  de  Tarmée  de  ligne.  Ou  négligea 
l'infanterie  et  sa  disproportion  avec  le  nombre  de  la  cavalerie 
fut  immense.  A  cette  occasion  le  roi  éprouva  cette  méfiance 
qu*on  nourrissait  encore  pour  lui.  Au  lieu  de  le  charger  de 
Fadministration  de  l'armée  comme  il  le  désirait,  on  proposa 
d'établir  à  cet  effet  une  commission  qui  serait  indépendante 
de  lui.  Après  une  séance  très^orageuse,  on  convint  quMl 
y  aurait  i  ce  sujet  deux  délibérations ,  deux  tours  de  votes  : 
aux  suffrages  publics  la  proposition  fut  rejetée  par  149  voix 
contre  il4;  au  scrutin  secret  elle  fut  admise  à  la  pluralité 
de  140 ,  contre  122.  Le  roi  en  fut  vivement  affecté,  Plusieurs 
membres  de  l'opposition,  firent  partie  de  la  commission  et 
leur  présence  et  leurs  menées  y  furent  funestes  pour  l'armée. 
Enfin,  comme  au  milieu  des  entraves  alimentées  par  Tintri;- 
gue,  il  était  impossible  d'organiser  les  cent  mille  hommes, 
on  se  contenta  de  limiter  ce  nombre  k  un  effectif  de 
soixante  mille. 

88»  L'Impératrice  de  Russie  fomente  des  troubles; . 
PODiqsM  pmii* 

Durant  la  gestion  de  la  diète,  du  côté  du  sud-est  de  la 
Pologne  se  manifestèrent  dans  la  classe  du  peuple  des  symp- 
tômes de  révolte  et  une  disposition  prononcée  au  renouvel- 
lement du  carnage  dont  la  Pologne  avait  ressenti  quelque 


CONSTrrCÀNTE.  Itl 

temps  auparavant  les  ^ets  si  terribles.  Après  une  enqaète 
faite  à  ce  sujet,  on  découyrit  que  c*étaient  des  machinations 
tramées  par  Sadkoyski,  archimandrite,  grec  désuni,  évèque 
de  Sluck.Un  oukazde  Timpératrice  l'avait  placé,  en  1783,  dans 
le  diocèse  de  Sluck,  et  pendant  toutes  les  années  suivantest 
SadkoYski  tén^oîgna  une  invincible  répugnance  à  remplir 
ce  quMl  devait  à  la  république,  comme  citoyen  et  comme 
fonctionnaire;  il  éludait  toutes  les  sommations  et  se  réfu- 
giait dans  des  restrictions  qui  démontraient  son  infidélité; 
il  prêchait  à  ses  ouailles  une  soumission  directe  à  Timpé- 
ratrice ,  et  cherchait  à  séduire  le  peuple ,  à  surprendre  sa 
religion  jusqu'à  tel  point,  qu'il  lui  arrachait  un  serment  de 
fidélité  à  l'impératrice  Cattierine  II ,  comme  chef  suprême 
de  l'église  qui  devait  dominer;  enfin,  inspiré  par  elle,  il 
préparait  et  distribuait  des  armes  pour  soutenir  sa  cause. 
Cet  événement  fut  pris  en  mûre  considération  par  la  diète, 
et  le  20  mai  1789,  on  nomma  une  députation  à  cet  effet. 
L'arrestation  du  chef  et  de  ses  principaux  agents  décon* 
certa  le  reste  des  conjurés;  des  troupes  furent  envoyées 
dans  tous  les  cantons  suspects  et  la  diète,  contente  d'avoir 
prévenu  un  grand  danger,  régla  l'organisation  de  la  hiérar- 
chie de  l'église  grecque  non-unie,  à  la  satisfaction  du  clergé 
qui  exalta  la  sagesse  et  la  bienfaisance  de  la  république. 
L'affaire  de  Poninski,  ancien  maréchal  de  la  diète,  fit  perdre 
beaucoup  plus  de  temps  en  discussions  prolongées.  Celui- 
ei,  enrichi  des  biens  nationaux  des  starosties,  ayant  à  cette 
époque  dissipé  sa  fortune,  se  trouva  ruiné  qumqu'il  con^ 
servàt  toujours  la  place  de  grand  trésorier  de  la  couronne. 
Le  parti  de  Branicki  prévoyait  bien  que  cette  affaire  absor- 
berait beaucoup  de  temps,  c'est  pourquoi,  il  s'efforçait  par 
tous  les  moyens  de  la  maintenir  en  discussion,  quoique 
les  crimes  de  Poninski  fussent  si  palpables,  que  Suchodolski, 
nonce  de  Chelm,  et  Suchorzevski,  nonce  de  Kalisz,  tous 
deux  entièrement  dévoués  à  la  Russie,  s'étaient  constitués 
volontairement  prisonniers  pour  que  Poninski  fUt  immédia- 
tement arrêté  et  emprisonné.  Enfin  le  décret  du  1  septem- 
bre 1790,  condamna  Poninski  à  la  peine  de  Vexil  ;  privé  de 
toutes  ses  dignités  et  fonctions,  dépouillé  de  ses  ordres , 
déchu  de  sa  noblesse,  il  devait  être  conduit  par  les  prin^ 
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cipales  rues  de  la  capitale  avee  un  erievr  public  qui  ré- 
péterait  à  cbaq^e  cairrefour  :  «  C'est  ainsi  qu'on  punit  les 
les  traîtres  à  la  patrie,  d  Son  inculpation  entraîna  devant 
la  jii^ice  plusieurs  de  ses  complices,  qui  s'étaient  gorgés 
des  starosties,  conjointement  aveciti.  GooHne  iis  étaient 
presque  tous  du  parti  de  Branicki,  on  s'évertua  pour  détoorner 
î'orage,  qui  pouvait  les  dépouiller  de  leur  gas)>illafe,  à 
former  de  noweaux  projets,  afim  d'augmenter  par  d'au- 
tres ressources  ie  revenu  de  la  répûlrfiqm.,  aogmedtation 
dont  le  besotn  devenait  ioéisfensablesi  i'oa  voulbit  wtnye» 
à  ieflèctif  de  eent  miUe  hommes  dé  troupes. 

W,  ÈÊXîpU»;  revenus. 

On  s'empara  des  bâe&s  immenses  Ae  i'ëvéque  de  Kraimm 
et  de  son  ducbé  de  Sievierz,  au  profit  du  fisc  :  part^usofen 
oki  augmenta  eonstdérabiement  les  ressources  du  trésor. 
En  même  temps  les  impôts  du  cletgé  furent  doublés  >;  piu- 
steuTS  taxes  élevées;  enfm  ri0i)»6t foncier,  ou  wiedlme  de 
10  pour  cent  imposée  sur  le  revenu  de  tous  les  propriétaires 
terrestres,  fabait  «spérer  que  dans  un  court  espaos  de 
lemps,  le  trésor  de  la  république  serait  rempli  et  sufBsaiil- 
ment  pourvu.  Gepeiidant  malgré  la  facilité  avec  laquèUe 
l'ifttpôt  de  la  dlme  foncière  fut  agréé,  malgré  ie  zèle  d'un 
tiès-grand  nombre  de  citoyens,  qui,  s^ns  craindre  d'obérer 
leurs  bioAs,  le  déterminaient  voloattireraen t  aunles^^deleur 
revenu,  on  vit  s'^everde  plus  grandes  difficultés  lorsqu'on 
voulut  le  mettre  à  exécution  ;  et  à  çi^n^  les  ceteânissions 
Ittstratives ,  instituées  pour  établir  le  cadastre,  panriurent- 
^Iks  à  les  aplanir.  Parcet  impôt,  la  république  vit  ses  revenus 
augmentés  de  dix  millions.  On  procéda  aussi  à  la  nouveiie 
taxation  des  siarosties,  car  les  possesseurs  des  starosties  qui 
payaient  Jusc^'alors  le  quart  de  leurs  retenus,  furent 
tenus  depuis  de  verser  la  moitié  du  même  revenu.  Or., 
la  nouvelle  taxation  des  lustr ateurs  des  staroBties^  rapporta 
cinq  millions,  ce  qui  faisait  dix  fois  autant  qtoe  donaaitl'an^ 
donne  quArte.CeUdme  par  tous  ces  moyens  on  ne  pul  encore 
arriver  au  bilan  désiré  «  la  dépense  excédait  encore  de  ft 
à  8  millioas^  pour  subvenir  à  ce  manque,  on  décnéta  A 
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Tunanimité  un  emprunt  de  dix  millions  pour  la  couronne 
et  de  trois  millions  pour  la  Litvanie.  On  a\ait  fait  aussi 
plusieurs  fois  la  motion  de  vendre  les  starosties  successive- 
ment. Ce  projet  fut  enfin  décrété  par  les  suffrages  à  bautes 
voix  de  123  membres  contre^l  ;  dans  le  scrutin»  de  lOd  contre 
93,  et  à  la  proposition  de  Stanislav  Soltik,  nonce  de  Krakovie, 
les  possesseurs  furent  subitement  dépouillés. 

90«  Bupture  avec  la  Busaie,  aUiajice  avec  la  Praas«* 

La  diète  remua  bientôt  Tancieu  bâtiment  de  la  républi- 
que sur  tous  les  points,  mais  dans  sa  marcbe  lente  et 
réflécbie,  elle  remplaçait  par  des  modifications  et  des  change- 
ments tout  ce  qui  devait  être  abrogé  successivement  et 
partiellement,  en  apparence  sans  aucun  plan,  et  ce  n'est 
qu'après  un  œrtana  laps  de  temps,  ^u'^le  est  an^ivée  à 
s'occuper  de  Fensemble  de  la  constitution.  L'occasion  se 
présenta  lorsque  le  conseil  permanent,  produit  d'un  pro- 
tectorat arbitrairement  établi,  fut  cassé  sans  difficulté  dans 
la  séance  du  19  janvier  1789.  C'était  décidément  rompre 
avec  la  Russie.  A  l'exemple  du  primat,  Michel-^Georges  Po- 
niatovski,  frère  du  roi,  environ  trente  sénateurs  et  nonces 
s'abstinrent  de  donner  leurs  votes;  il  se  trouva  cent 
vingt-deux  votes  pour  la  suppression  et  onze  contre.  Le 
conseil  permanent  fut  donc  aboli,  et  on  sentiil^ alors  plus 
que  jamais  le  besoin  d'une  nouvelle  constitution ,  et  de 
changements  nécessaires,  dans  difiérentes  branches  d'admi- 
nistration. Le  cabinet  de  Berlin,  tant  par  des  lettres  par- 
ticulières du  roi  de  Prusse  que  par  des  notes  ofiicielies  pré- 
sentées par  son  ministre  Luchésini  ne  cessait  d'appuyer  œ 
projet;  d'un  autre  côté,  le  ministre  d'Angleterre  Haïles  con- 
tinuait aussi  à  encourager  les  Polonais  à  s'en  occuper  sé- 
rieusement. Plus  on  s'éloignait  du  cabinet  de  Pétersbourg, 
plus  se  fortifiaient  les  intimités  avec  la  cour  de  JPerlin. 
Frédéric  Guillaume  II,  instruit  par  des  communications 
officielles  de  la  diète,  du  progrès  de  ses  délibérations,  ap- 
prouvait toutes  les  décisions,  et  dé&irait  contracter  avec  1^ 
république  une  alliance  délensiv^,  dans  laquelle  il  offrait  de 
fournir  une  infanterie  proportionnée  à  la  cavalerie  polonaise. 
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Luchësini  ne  dissimulait  pas  que  le  roi  de  Prusse  désirait 
vivement  la  souveraineté  de  ïhorn  t  de  Dantzick,  qui,  en- 
clavées dans  ses  possessions,  se  trouvaient  dans  une  position 
gênante,  toutefois  il  ajoutait  que  si  cette  proposition  parais- 
sait faire  quelqu^otnbrage,  il  avait  ordre  de  déclarer  que  le  roi 
de  Prusse  n'insistait  pas;  Frédéric-Guillaume  lui-même,  quel- 
que jours  après  la  conclusion  du  traité,  le  11  avril  1790, 
écrivit  à  Stani^lav-^Auguste  qu'il  retirait  cette  proposition , 
pour  écarter  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  s'opposer 
aux  deux  traités  d'alliance  et  de  commerce.  L'alliance  fut 
en  effet  décrétée  dans  la  séance  du  15  mars,  conclue  le  29 
mars,  et  ratifiée  le  5  avril  1790.  En  même  temps  les  bases 
de  la  constitution  furent  arrêtées. 


91*  Lois  fondamentales;  la  consUtotloa  décrétée. 

Déjà  le  7  septembre  1789,  on  nomma  une  députation  qui 
devait  rédiger  la  cbarte  constitutionnelle  et  gouvernemen- 
tale. L'opposition  ae  cessant  de  fatiguer  la  diète,  provo- 
qua alors  les  discussions  sur  les  lois  fondamentales  (kar- 
dinalné)  qu'on  séparait  de  la  constitution ,  comme  prînci- 
cipe  vital  de  Fexistence  de  la  république.  A  cette  occasion, 
la  conservation  de  l'intégrité  du  pays,  sans  la  moindre  at- 
teinte aux  limites  de  la  république,  passa  sans  obstacles. 
Les  autres  articles  fondamentaux  subirent  ptus  dç  discus- 
sions. On  demanda,  qu'au  mois  de  décembre  1789,  la  dépu- 
tation chargée  de  la  nouvelle  constitution  soumît  à  l.a 
délibération  de  la  diète  les  bases  de  la  charte  future.  Qes 
bases  présentées  au  nombre  de  huit  articles,  et  les  débats 
qu'elles  entraînèrent,  se  compliquèrent  avec  les  discussions 
sur  les  lois  fondamentales.  Cependant,  à  la  séance  du  29 
mars  1790,  les  huit  articles  furent  unanimement  agréés  et 
sanctionnés.  On  souleva  enfin  une  question  aussi  grave  que 
délicate,  celle  de  changer  le  trône  électif  en  héréditaire. 
Elle  fit  taire  les  débats  prolongés  sur  les  lois  fondamentales 
et  fut  renvoyée  de  la  diète  aux  diétines,  afin  que  toute  la  na- 
tion participât  à  une  décision  d'une  aussi  haute  importance. 
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92.  Longueur  des  débats»  leur  pabllcité« 

Les  débats  de  la  diète,  soutenus  constamment  depuis  deux  * 
ans,  déjà  plus  solennels  que  tous  les  précédents,  par  leur 
longue  durée,  attirèrent  dans  la  capitale  un  concours  immense 
de  citoyens  de  toute  la  Pologne  et  de  la  Litvanie,  empres- 
sés à  suivre  de  près  Tœuvre  importante  du  salut  de  la  patrie. 
La  population  de  la  capitale  s'augmenta  d'un  tiers  à  peu 
près.  Chaque  jour  une  foule  Innombrable  de  curieux  en- 
combrait les  salles  des  discussions  publiques.  Ils  portaient 
le  nom  d'arbitres,  comme  s'ils  étaient  envoyés  par  Fopinion 
publique,  pour  aller  entendre  et  apprécier  les  délibérations, 
pour  être  rapporteurs  de  ce  qui  se  passait  dans  l'enceinte 
des  chambres.  Effectivement  ils  propageaient  les  différents 
avis  énoncés  par  les  représentants  de  la  nation  et  les  dis- 
cussions qu'on  y  avait  engagées.  Par  leur  organe  et  par  les 
journaux,  la  tribune  trouvait  partout  un  retentissement. 
En  même  temps,  la  presse  secourait  immensément  l'œuvre 
civique,  lorsque  les  hommes  d'état  et  grand  nombre  de 
citoyens,  dont  la  pensée  était  préoccupée  de  hautes  ques- 
tion«:,  s'empressaient  à  les  scruter,  à  communiquer  au  pu- 
blic leurs  propres  idées  et  des  lumières  avidement  recher- 
chées. Chaque  projet  important  qui  devait  être  présenté 
à  la  diète  était  précédemment  approfondi,  soutenu  ou  com- 
battu, dans  des  conversations  de  familles,  dans  des  réunions 
civiques  et  par  de  nombreux  écrivains  (51).  Les  objets  se 

(51)  C'était  uoe  chose  bien  importante  que  de  préparer  Topinion  de 
la  capiiale,  eilrémemeni  animée  par  le  concours  civique  de  toutes  les 
parties  delà  république.  Hugoe  Kollontaî,  très-actif  dans  la  législation , 
avait  sous  sa  main  douze  jeunes  gens  répandus  dans  toutes  les  sociétés, 
qui  sondaient  la  pensée  publique  et  répandaient  dans  tous  les  cercles 
différents  propos  qui  pouvaient  diriger  l'esprit  général.  On  organisa 
un  club  constitutionnel  qui  devait  seconder  les  efforts  des  législateurs. 
Trembicki  était  son  secrétaire  et  il  reste  des  protocoles  de  ses  délibé- 
rations. On  qualifia  d*intrigtte  tous  les  moyens  qui  furent  inventés 
pour  prédisposer  l'opinion.  Cette  intrigue  fut  en  réalité  maniée  honnête, 
ment  par  des  hommes  peut -être  égarés  dans  leur  conviction ,  mais 
intégres,  qui  n'ont  jamais  trouvé  d'ennemi  assez  l&che  pour  oser  con- 
tester la  pureté  de  leurs  inlenlions.  Le  parti  opposé ,  parti  russe ,  cher» 
cbait  aussi  à  influencer  l'opinion  À  sa  manière. 
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mnUipliaienA  toujours^,  QtsoqteiHtimt  a^^Uv^mont  I?attention 
générale.  Le  clergé  et  ses  propriétés  j^  les  starosties,  les 
vflles,  la  fonne  du  gouvernement',  Phérédité  du  trône  et 
les  élections,  la  fornae  des  débats  de  la  diète,  la  juridiction, 
les  relations  avec  les  cours  voisines,  leurs  intrigues,  lïi 
politique  de  l'Europe  eu  général,  donnaient  lieu  à  des  nom- 
breuses discussions,  autaivt  dans  les  feuilletons  et  d^ns  les 
petites  brocbures  que  dans  les  ouvrages  plus  considérables, 
qui  arrivèrent  au  secours  des  graves  délibérations  de  la 
dièt^.  L'opinion  publique  était  d'avance  hautement  pro- 
noncée^ sur  chaque  projet  quideyatt  être  soumis  à  la  déci- 
sion des  réprésentants,  c'est  ainsi  que  leur  sentence  était  certe 
de  H  nation.  Wybicki,  Staszic,  les  Rzevuskiv  François  et 
Jacques  Jlezierski ,  Makulski  et  un  grand  nombre  d'autres 
s^adonnèrcnf  à  îa  belle  tâche  depré|)arer,  d'informer,  d*ins- 
trttire-  les  esprits.  Bars  et  Mèndrzecki  et  (f  autres  auteurs, 
par  leurs  élucubrations  htsloriques  sur  les  anciens  droits 
des  villes,  coûti4!!>nèrent  puissamment  à  Facceptation  de  la 
loi  concernant  les  villes  et  la  bourgeoisie.  Les  écrits  de  Sé- 
vérîn  Rzévuski  et  d'Albert  Tur ski,  partisans  de  l'élection  du 
trône,  furentf  refutés  par  Huges  Kollbntaï.  Tliaddëe  Morski 
et  d'autres  qw  soutenaient  rhérédité.  La  nation  lisait  toutes 
ces  publications,  se  fomiliarisait  avec  les  chinions  contra- 
dictoires, et  se  préparait  à  délibérer  et  à  décider  dans  la 
ques^tt  la  plus  délicate,  touchant  une  prérogative  qui 
étaitf  conservée  avec  une  jalousie  extrême,  depuis  plusieurs 
siècles. 

93*.  niQuvellQ  4i^^<^  iréjiale  à<  V«wc4eii»Bier;L  hêr^ite  du  trôn^ 

U.j;u3^  décision  av^ait  été  pvisq,  à  la  proposition  de  Michel 
Zalqski»  »îonQ^  de  Troki,  encore  te  29  novembre  4778,  «|ae 
la.ijiâàte  $er^U,  pcoloogée  9Mkl^ixt  qu'il  conviendrait  :  eepenr 
dajRt^  loi^ue  teadeus  aanées  delà  séance  se  furent  écoulëess 
et  <|uei  l'épotue  (]ifiiiii&.  éiète  ordinaire  qm  devait}  comme  de 
cotttiim«ètff8  précédée  par  des  diétines^  approchas  on  reprit  la 
qitestion  de  la  durée  de  la  diète.  L'iopposition  voulut  pro- 
fiter de  cette  ocoasion  pour  fkire  dissoudre  la  diète,  afin  de 
fair«  place vid^àceWequi  allait  se  réunir.  Mais  les  confédé- 
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rë»  de  la  diète  trouvèrent  on  expédient  (piî  d^ouft  les  efforts 
de f^oppesUkm^  el  knrsqa'oa  w  y'iBi  auieole  de  la  propo* 
sUion,  cent  q«iD«e  toèc  contre  seize  décidèrent  U  continus^ 
tien  de  U  dike  eoniëdérée,  jusqu'au  7  lévrier  1791,  afin 
*è^  laisser  ua  tempe  suffisant  aux  nonces  nouvellement 
e^eisis  de  se  réftnir  aux  anciens  ^  qui  devaient  leur  don- 
ner des  informations  utiles  et  nécei^aires  sur  la  gestion 
dee  affalves ,  et  mieux  préparer  leur  esprit  aux  nouvelles 
décieiens  d^un  intérêt  majeur,  avant  de  se  séparer  eux^ 
mêmes.  Le»  diétines^  s'ioocupèrent  donc  du  choix  des  nonces  à 
la  dièle,  et  pois  eMee  privent  en  considération  Thérëdité 
do  trêne.  Elles  approuvèrent  toute»  les  décision»  de  la  diète 
eenfISdérée,  elles  acceptèrent^  la  proposilâon  de  lliérédité  et 
choisirent  Prédéric-Anguste,  électeur  de  Saxe,  petit-fils  d^AU"^ 
gustelH,  roi  de.P^ogne,  pour  suceesseur  présomptif  du  roi 
et  cheCde  la  dynastie,  qui  dans  sa  personne  devait  occuper 
h>  trône  h  la  morfede  Stanislav-Augusie;  il  était  déclaré,  que 
sMl  était  privé  de  descendants  mâle»,  sa  ilte,  Finfante,  serait 
regardée  comme  héritière  du  trône  de.  la  république.  Les 
Sections  étant  terminées,  les  nouveaux  nonces  ai^rivèrent  à 
Varsovie,  et  le  te  déicemhre  i790^  ils  se  réunirent  aux  membres 
delà  diète  séante;  la  grande  diète  conlédérée  prolongea  de  cette 
façon  ses  déhats  avec  un  nombre  double  de  membres,  car  les 
andens  eontinuèrent  à  y  siéger,  même  après  le  7  février  I79i. 
B^abord,  le  20  décembre  1790,  on  se  débarrassa  des  loi^ 
fondamentales,  et  on  reprit  Tancienne  question  sur  les  dié< 
Unes,  dont  la  discussion  commença  encore  le  7  mai  1790. 
Elle  ne  fut  terminée  que  trois  mois  après  sa  reprise,  le  24 
mars  1791.  Bieptôt  une  autre  loi  sur  les  villes  et  la  bour< 
geoisie  fut  décidée,,  le  18  avril  1791. 

94*  lA  ]iou]r!(episie  admise  aux  prérogatives  politiques,  1791. 

.  Les  ]^^cgQ0is  réçlainantle  rétablissement  de  leurs  anciens 
droiits,.  pl:q^vèrent  par  des  documents  qu'ils  jouissaient  au- 
trefqô^d^  la  représ(^Bt^ti<3Ln  et  en  appelèrent  aux.  lumières  et 
aa  j^^^Wkçjpit  dc^Si  l,ég>sl4ettr.s«  devants  lesquels  ils  ét^ien^t  cer- 
taine de  trouver  iu^iiiiee.  La  ^9blesse  délibérîytte  compje- 
QAittr^Tbien,  qa'elle  a^ait  devant  eUe  1^  b^Mte  mission,  d^ 
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réprimer  les  abus  qualifiés  d'anarchie,  de  corriger  les  ins- 
titutions établies  en  sa  faveur^  au  détriment  d'autres  classes 
de  la  nation.  Elle  abordait  cette  tâche,  avec  calme,  tou- 
jours prête  à  conserver  ses  immenses  prérogatives,  elle  ne 
se  montrait  point  jalouse  envers  la  bourgeoisie.  On  rédigea,  * 
par  conséquent,  une  loi^  par  laquelle  non  -  seulement  les 
prérogatives  et  les  privilèges  surannés  de  la  bourgeoisie, 
se  trouvaient  rétablis  dans  toute  leur  plénitude ,  mais 
qui  rendait  plus  égales  la  réprésentation  bourgeoise,  et 
celle  de  la  noblesse  dans  les  chambres,  et  qui  admet- 
tait graduellement  et  partiellement  la  bourgeoisie  aux  pré- 
rogatives civiques  de  la  noblesse.  Pour  atteindre  plus  faci- 
lement ce  but,  on  suggéra  à  Suchorzevski,  nonce  de  Kalisz, 
en  lui  faisant  sentir  tout  l'avantage  que  son  parti  pouvait 
en  tirer  l'idée  de  s'emparer  du  projet  de  la  loi  et  de  l'ap- 
puyer. Croyant  réellement  par  cette  démarche  gagner  la 
bourgeoisie  et  sa  représentation  pour  le  parti  Branicki,  et 
tourner  en  même  temps  les  dispositions  du  public  contre 
les  patriotes  qui  ne  manqueraient  pas,  à  ce  qu'il  croyait,  d'at- 
taquer  sa  proposition,  il  s'en  chargea.  Cette  adroite  déception 
d'un  partisan  aussi  déclaré  de  la  Russie,  contribua  beau- 
coup à  la  réussite  et  à  l'accélération  de  la  décision.  Ea 
vertu  de  cette  loi,  les  députés  des  villes  prirent  de  suite 
leur  place  dans  la  diète,  et  s'assirent  à  côté  des  nonces 
nobles.  Ainsi,  la  représentation  nationale  dans  la  diète* 
confédérée,  déjà  doublée  se  vit  encore  étendue  et  augmen- 
tée (52). 

(53)  La  loi  de  la  représentation  boargeoise  décida  que  la  boor- 
geoisie  serait  représentée  par  vingt-quatre  membres;  elle  permit  aux  bour- 
geois de  choisir  des  nobles  pour  leurs  représentants;  elle  accorda  aux 
députés  le  droit  de  prendre  la  parole  dans  la  diéle ,  d'exprimer  le  vœu 
de  leurs  commettants,  sans  participer  à  la  discussion.  —  C'était  rétablir 
les  anciennes  prérogatives  tombées  en  désuétude,  ce  que  demandait  la 
bourgeoisie  toujours  cunstiluée  sous  une  autre  loi,sousla1oi  teutonique.— 
Un  écrivain  qui  réprouve  ces  demi-mesures  de  la  législation,  condamna 
sa  propre  réprobation  par  son  analyse  de  la  bourgeoisie  en  Pologne, 
(c  Ce  qu'on  appelle  bourgeoisie  en  Pologne  se  réduit  à  peu  prés  aux 
marchands  de  Varsovie  et  de  Krakovie;  car  dans  tout  ce  qu'il  plattaux 
Polonais  d'appeler  villes,  on  ne  rencontre  guère  que  des  juifs,  quelques 
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95.  Ou  convient  de  proclaorner  la  constUutlont  1791. 

Le  précis  et  la  base  de  la  constitution  rédigée  par  la  dépu- 
tation  nommée  à  cet  efiFet,  étaient  connus  mais  l'ensemble 
et  la  suite   des  articles  restaient  toujours  inconnus  à  la 

marchands  grect»  arméniens,  italiens,  français  et  allemands.  Tous 
ces  gens,  qai  se  faisaient  recevoir  bourgeois  dans  les  petites  vitles  polonai- 
ses, bien  loin  d*étre  des  citoyens,  étaient  an  contraire  le  fléau  de  la 
Pologne.  Bien  loin  d*étre  réunis  par  un>intérét  commun,  ils  sentaient 
que  tous  leurs  intérêts  se  croisaient  et  s* entrechoquaient;  leur  bot  à  tous 
était  défaire  une  petite  fortune  aux  dépens  des  Polonais  et  delà  porter 
dans  leur  patrie  ;  tous  les  moyens  leur  étaient  bons,  pourvu  qu*ils  y 
arrivassent;  prétendre  faire  des  citoyens  utiles ,  d'hommes  aussi  di- 
visés par  leurs  intérêts,  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  même  leur  langue  ; 
entreprendre  de  les  faire  renoncer  à  leur  pays  ,  c*est  entreprendre 
rimpossible  (Mébée,  hist.  de  la  révol.  de  Pol.  en  1791,  seconde  édit. 
p.  65,  66).  La  diète  nobiliaire  ne  pensait  pas  de  cette  façon,  et  sachant 
qu'un  très-grand  nombre  de  familles  allemandes  peuplait  les  capitales, 
elle  accorda  ce  que  la  bourgeoisie  demandait,  et  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  naturalisation  au  nivellement  prochain  qui  devenait  indispensable  par 
le  progrès  etTébranlementde  Tesprit  de  corps  de  la  noblesse.  Cet  esprit 
fut  en  effet  ébranlé  par  la  force  du  temps,  et  fléchit  sur  ses  deux  extré- 
mités. D*un  côté  il  ne  put  résister  aux  attraits  que  Taristocratie  lui  pré- 
sentait et  il  démentit  ses  principes  d* égalité;  commençant  à  participer 
aux  prétentions  de  TégoïsmeJ!  se  fit  complice  de  la  ruine  des  bases  sur 
lesquelles  reposait  son  corps.  De  Tautre  côté  il  devint  plus  enclin  à  ad- 
mettre à  ses  prérogatives  les  gens  quMl  considérait  comme  étrangers  ou 
inférieurs;  il  donna  k  ses  principes  une  certaine  extension,  plus  con- 
forme aux  progrès  du  siècle,  et  à  la  mission  qu'effectivement  Tordre 
équestre  aurait  remplie,  s*i1  n'avait  été  arrêté  par  la  rigueur  de  Tesprit 
de  corps.  Mais  en  même  temps  Tordre  équestre  entraîné  dans  des 
concessions,  cherchait  à  reconnaître  se^  abus  et  à  y  mettre  ordre. 
Il  remarqua  que  dans  son  cercle ,  agissaient  en  citoyens  beaucoup 
-  de  gens  dont  la  noblesse  était  douteuse  ou  pouvait  être  légalement 
contestée;  qu'il  y  en  avait  même  qui,  sans  être  honorés  par  aucun 
titre  nobiliaire,  exerçaient  les  droits  civiques  :  on  chercha  à  réprimer 
ces  abus,  bien  qu^autorisés  par  Tusage  des  siècles.  On  défendît,  dans 
les  palatinats  russiens,  aux  gratialistes,  de  partager  les  suffrages  de 
Tordre  équestre,  puisqu'ils  n'étaient  point  nobles.  Afin  de  fermer  les 
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députation.  En  attendant,  les  changements  politiques  dans 
la  diplomatie  qui  s'opéraient  au  dehors,  commencèrent  à 
alarmer  la  Pologne.  Les  cours  amies  prirent  une  apparence 

<  petits  chemim  par  lesquels  on  parvenait  à  la  noblesse,  on  renouvela  les 
défenses  des  annoblissements,  par  les  acceptations  particulières  dans  les 
districts,  par  les  adoptions,  par  le  néophitisme,  par  des  moyens  eitra-lé- 
gaux,  quels  qu'ils  fussent,  quoique  autorisés  par  un  long  usage.  Or,  tous 
ceux  qui  avaient  réussi  plus  ou  moins  récemment  par  ces  moyens  spé- 
ciaux, Â  entrer  dans  le  corps  de  la  noblesse,  coururent  risque  d*étre 
désapprouvés  par  Tancienne  noblesse,  d'être  poursuivis  pour  illégitimité, 
et  saisis  dans  leurs  propriétés,  par  le  droit  de  caducité.  Pour  l'honneur  du 
siècle,  il  faut  dire  qu'aucun  accident  de  ce  genre  n'inquiéta  personne, 
l'opinion  même  aurait  condamné  un  semblable  fait,  comme  un  scandale 
motivé  par  une  indigne  avarice.  Cependant  des  consciences  craintives» 
cherchèrent  à  se  retrancher  contre  les  attaques  légales  qui  pouvaient  sur- 
venir, croyant  trouver  dans  un  acte  extrà-légal  un  bouclier  de  sé- 
curité. Ils  s'adressaient  au  roi  :  Stanislav-Auguste  intervenait  avec 
son  autorité  extrà-légale,  par  des  lettres  de  cachet  qui  devenaient  la 
sauve-garde  des  contrevenants.  La  chancellerie  royale  jugeait  et<confir- 
mait  clandestinement  la  noblesse  douteuse.  Ces  sentences  restaient  occul- 
tes, les  lettres  scellées  et  déposées  dans  les  archives  ne  devaient  être 
ouvertes  qu'en  cas  extrême.  Celui  qui  possédait  un  semblable  docu- 
ment était  réputé  noble,  en  règle  et  inattaquable.  Bien  des  personnes 
ont  eu  recours  k  cet  expédient.  Un  autre  était  ouvert  à  cette 
époque  pour  ceux  qui  croyaient  avoir  besoin  des  preuves  de  leur  no- 
blesse; c'était  l'érudition  frivole  des  héralditiens.  Cette  érudition  était 
considérée  en  Pologne  comme  une  farce  innocente,  utile  à  U  vanité. 
Charles  Radzivi II  séjournait  en  Bavière  :  la  cour  de  l'électeur  s'empressa 
d'honorer  son  entourage  de  titres  de  chambellans  et  antres  semblables 
dignités  ou  décorations  :  pour  les  obtenir,  il  fallait  déposer  les  descendan- 
ces nobiliaires  de  plusieurs  générations  du  cêté  paternel  et  maternel. 
On  croyait  que  chaque  poste  apportait  aux  Polonais  des  documents 
nécessaires  ;  en  attendant,  Charles  Radzivill  «  avec  quelques  cour- 
tisans érudils,  inventait  les  alliances,  les  parentés  des  candidats  aux 
honneurs;  ils  Inventaient  les  citations  des  chartes,  des  docun^nts  héral- 
diques, des  codes  manuscrits  ainsi  qu'ils  en  ont  confectionné  des  volumes 
qui  sont  déposés  .dans  les  archives  de  Bavière,  ou  suspendus  par  des  cor- 
dons  de  soie,  comme  des  monuments  historiques.  Tel  était  le  mode  des 
compositions  héraldiques.  On  riait  des  origines  et  des  généalogies  que 
Théralditien  Vielondko  composait  pour  des  familles,   mais  on  ad- 
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d'inquiétude  que  semblait  leur  inspirer  le  projet  inconnu 
d'une  charte  républicaine  y  lorsque  les  débats  se  poursui* 
Tirent  avec  lenteur ,  et  languirent.  Par  considération  pour 
les  relations  extérieures,  il  fallait  donc  accélérer  la  marche  et 
éclaicir  cette  position  sombre  par  la  promulgation  du  projet. 
Le  roi  était  de  la  même  opinion  et  le  jour  du  5  mai  fut 
convenu  et  déûnitivement  Gxé  à  cet  effet,  sans  que  le* 
parti  contraire  en  fut  avisé.  Mais  Stanislav-Auguste ,  con- 
fiant le  secret  à  sesaffidés,  en  fit  part  àHiacynthe  Malar 
chovski,  chancelier  de  la  couronne,  qui  le  communiqua  aux 
partisans  de  Branicki  qui  jetèrent  l'alarme.  Dans  on  mo- 

mettait  sans  examen  ces  preuves  futiles;  on  trouvait  suffisant  pour 
tout  un  nom,  s'il  se  trouvait  mentionné  dans  la  liste  nobiliaire  publiée 
par  Pierre Malachovski.Eb,  comment  pouvait-on  contrôler  Torigine  de 
ceux  qui  se  disaient  issus  de  ces  pauvres  nobles  de  campagnes,et  qui  réel- 
lement tiraient  leur  pur  sang  noble  de  ceux  qu'on  voyait  (dit  Méhée.  bist. 
de  la  révol.  de  Fol.  en  1791.  p.  107)  par  douzaine,  sur  de  petits 
chariots  tirés  par  un  petit  cheval ,  s'acheminant  vers  le  rendez-vous 
d'une  dtétine,  portant  leurs  suffrages.  Les  uns  sont  un  peu  vêtus  (con- 
Unuait-il),  les  autres  sont  presque  nus.  Quelque»-nns  ont  un  sabre 
sans  fourreau,  d'autres  nn  fourreau  sans  sabre,  leur  nombre,  leur 
galté,  leur  misère,  présentent  le  coup-d'œil  le  plus  curieux.  Ces  modes 
de  parvenir  k  la  jouissance  du  civisme  offraient  une  espèce  de  fraude 
électorale ,  mais  innocente  au  fond,  car  elle  rendait  à  chacun  le  droit 
dont  il  était  privé  par  la  naissance.  L'opinion  les  tolérait  et  les  proté- 
geait malgré  la  loi  qui  les  prohibait.  Dans  l'extension  extérieure  du 
civisme  par  les  grands  chemins  légaux,  il  y  avait  infiniment  plus  de 
difficultés  k  surmonter,  cependant  et  sur  ce  point,  le  progrès  se 
déroule  à  pas  accélérés...  Dans  les  60  ans  qui  précédèrent  Stanislav- 
Auguste,  le  nombre  des  annoblissements  enregistrés  est  de  trois  par  an; 
dans  l'espace  de  30  années,  pendant  son  règne,  on  accorda  746  anno- 
blissements et  166  indigénats,  tous  enregistrés,  par  conséquent  trente 
par  an.  Ce  fut  surtout  dans  les  années  delà  constituante  que  ces  anno- 
blissements se  firent  avec  une  facilité  extrême  pour  tous  ceux  qui  le  dé- 
siraient. Particulièrement  dans  les  capitales,  il  y  eut  très-peu  de  familles 
bourgeoises  distinguées,  qui  ne  fussent  nobles,  bien  qu'elles  en 
fissent  peu  de  cas.  Réciproquement  à  cette  époque  la  noblesse  se 
faisait  honneur  de  s'inscrire  dans  le  corps  de  la  bourgeoisie,  et  nn 
esprit  de  fraternité  non-équivoque,  rapprochait  la  noblesse  de  la 
bourgeoisie. 
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ment  aussi  décisif,  ce  parti  entreprit  de  troubler  les  délibé- 
rations; dans  ce  but,  il  donna  des  ordres  à  ses  adeptes  pour 
armer  la  multitude.  Les  patriotes  et  le  roi  en  furent  pré- 
venus et  pour  éviter  ce  scandale ,  ils  avancèrent  de  deux 
jours  la  solennité  de  la  proclamation  du  projet  constitu- 
tionnel. La  veille ,  c'est-à-dire ,  le  2  mai ,  vers  le  soir ,  lors- 
*  qu'ils  s'assemblèrent  dans  le  palais  de  Radzivill  pour  se 
communiquer  confidentiellement  la  lecture  de  cet  acte , 
les  partisans  de  l'opposition  et  des  hommes  étrangers  aux 
affaires  de  la  diète  s'y  introduisirent.  Dès  que  la  lecture  en 
fut  finie,  on  apprit  que  l'opposition  courait  partout  pour 
indisposer  l'opinion  par  le  blâme  et  le  dénigrement  de  l'œuvre 
qu'elle  venait  d'entendre.  Pour  écarter  tout  événement 
fâcheux  que  les  adversaires  eussent  pu  préparer,  dans  le  but 
de  compromettre  la  solennité  et  la  tranquillité  publique  , 
encore  dans  la  nuit,  on  se  réunit  de  nouveau  dans  la 
maison  du  vénérable  maréchal  Malachovski,  où  les  membres 
assemblés ,  après  s'être  assurés  de  la  majorité  absolue ,  à 
l'exemple  d'Adam  Krasinski,évèque  de  Ramieniec,  signèrent 
la  déclaration ,  de  s'abstenir  de  toutes  motions  superflues  et 
d'écarter  tous  les  incidents  qui  tendraient  à  retarder  l'accep- 
tation de  la  constitution. 

96.  La  constitution  est  lue  maigre  ropposition»  1791 

Dès  le  matin  du  3  mai  1791 ,  les  avenues ,  les  corridors  , 
les  escaliers  et  la  cour  du  château  royal  où  la  diète  siégeait 
furent  remplis  par  une  foule  immense  de  peuple.  Chacun 
y  accourait  dans  un  recueillement  religieux  et  pénétré  de 
confiance  dans  le  bonheur  futur.  Le  maréchal  Malachovski 
et  le  nonce  de  Krakovie  ,  Stanislav  Soltik,  invitèrent  la 
députation  des  affaires  étrangères,  à  rendre  compte  de  la  poli- 
tique extérieure.  Son  rapport  ne  passa  point  sans  réclama- 
tion. Suchorzevski,  nonce  de  Kalisz,  interrompant  la  lecture 
à  plusieurs  reprises,  parvint  à  faire  une  démonstration  scé- 
nique.  Ayant  à  son  côté  son  fils,  à  peine  âgé  de  six  ans,  il 
se  traîna  sur  les  genoux  jusqu'aux  pieds  du  trône,  vociférant 
ses  lamentations  cohtre  la  contrainte  qui  lui  était  faite  et 
déclarant  plutôt  sacrifier  son  petit  rejeton,  que  de  permettre 
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dans  ce  jour-là,  d'immoler  la  liberté  nationale.  Après  avoir 
obtenu  la  parole ,  par  cette  démarche  théâtrale ,  il  s'efforça 
d'accuser  le  parti  qui  allait  proposer  la  constitution  de 
sédition  et  de  complot  contre  sa  \ie.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné son  discours,  on  poursuivit  la  lecture  du  rapport 
de  la  députation.  Son  contenu  montrait  de  tous  côtés 
de  sinistres  augures  :  on  était  à  la  veille  de  voir  la  paix 
conclue  entre  la  Russie  et  la  Turquie  ;  on  s'était  convaincu 
de  la  perfidie  et  la  mauvaise  foi  d'une  puissance,  qui*  se 
disait  amie  de  la  Pologne;  on  était  sur  les  traces  de  la  trahi- 
son de  quelques  Polonais  dégénérés ,  soudoyés  par  les  étran- 
gers. Ignace  Potocki,  maréchal  de  la  cour,  s'adressa  à 
Stanislav- Auguste  et  l'engagea  à  proposer  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  sauver  le  pays.  Le  roi  l'indiqua  dans  la  publi- 
cation et  l'acceptation  de  la  constitution  préparée.  Après 
de  courtes  discussions,  on  procéda  impi^diatepient  à  sa 
lecture.. 

9i7;  La  coiv^tUutloii  est  proclamiie  et  acceptée  le  S 
et  le  5  nml  1791.    . 

La  lecture  terminée,  l'opposition  éclata  en  murmures, 
et  tout  en  argumentant  contre  le  projet,  elle  fit  perdre  plu- 
sieurs heures  d'un  temps  précieux.  On  lui  répliqua  laconi- 
quement et  avec  précision.  Quelques  vois  contraires  se 
faisaient  encore  entendre  faiblement,  lorsque  Za^biello,  nonce 
de  Livonie,  sollicita  le  roi*  et  les  états  assemblés  de  prêter 
serment  à  la  nouvelle  constitution»  sans  délai.  Des  acclama- 
tions universelles  accueillirent  cette  proposition.  En  même 
temps  tous  les  membres  de  la  diète  se  précipitèrent  sponta- 
nément vers  le  trône  pour  témoigner  leur  émotion  et  leur 
respect  pour  la  majesté  de  leur  chef.  Le  roi  manda  de  suite 
l'évèque  de  Krakovie,  Turski,  pour  qu'il  reçut  son  serment. 
Après  avoir  juré,  il  descendit  et  quitta  le  trône  se  dirigeant 
vers  réglise;  avec  lui,  le  sénat,  les  nonces,  les  dignitaires , 
les  employés^  la  cour  et  une  foule  immense  de  peuple  se 
pressèrent  vers  l'autel  de  Téternel  où  les  représentants 
de  la  nation  prêtèrent  solennellement  leur  serment  :  une 
douzaine  d'entre  eux  à  peine  héritèrent,  et  restèrent  dans 
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la  salle  évacuée  par  tout  le  monde  (53).  Mais  ceux-là  mêmes 
donnèrent  leur  approbation,  par  un  acte  particulier,  lorsqu'à 
la  séance  du  5  mai,  Joseph  Kossakovski,  évèque  de  Liyonie, 
proposa  de  faire  passer  aux  voix  la  nouvelle  constitution. 
Conformément  à  sa  demande,  trois  fois  elle  fut  mise  en 
question  (  ad  turnum  )  et  trois  fois  elle  fut  sanctionnée  à 
l'unanimité,  sans  qu'aucune  voix  osât  s'élever  contre  elle. 
La.  joie  et  le  bonheur  de  la  capitale  se  répandirent  avec 
rapidité  dans  tout  le  pays.  L'accomplissement  d'une  œuvre 
aussi  grande  qui  devait  démontrer  aux  yeux  de  l'Europe 
et  du  monde  entier  que  la  nation  polonaise  pouvait  par  elle- 
même  opérer  sa  grande  régénération  politique ,  qu'elle 
comprenait  parfaitement  ses  droits  et  savait  maintenir  et 
conserver  sa  liberté  en  harmonie  avec  le  principe  monar- 
chique auquel  elle  se  montrait  disposée  à  rendre  hommage 
(car  telle  a  été  l'opinion  du  moment  ),  remplissait  le  cœur 
de  tout  Polonais  des  plus  hauts  sentiments.  Après  que  neuf 
mois  se  furent  écoulés  depuis  l'époque  de  la  proclamation 
temps  destiné  à  un  mûr  examen  de  l'opinion  générale ,  les 
citoyens  réunis  le  14  février  1792,  aux  diétines,  acceptèrent 
partout  unanimement  la  nouvelle  constitution,  et  jurèrent 
de  la  défendre.  Hugues  Rollontaï,  vice-chanceli^  de  la  cou- 
ronne, et  Ignace  Potocki ,  maréchal  de  la  cour  de  Litvanie, 
avaient  contribué  le  plus  activement ,  non-seulement  à  la 
rédaction  de  cette  constitution;  mais  aussi  à  former  l'opinion 
autant  dans  Tenceinte  de  la  diète  que  dans  le  public  et  à  di- 
riger l'exécution  de  ce  grand  acte. 

98.  Charte  gouvernementale,  1791* 

La  charte  constitutionnelle,  connue  sous  le  nom  de 
constitution  du  3  mai,  portait  le  titre  de  loi  gouverne- 
mentale. D'après  ses  dispositions  ,  la  religion   catholique 

(53).  Yoici  les  noms  de  ceui  qui  sont  restés  dans  la  salle  :  Antoine 
prince  Czet^erlinski,  castellandePrzeniysl;  Mielzinski  et  Suchorzevski, 
nonces  deKalisz;  Kretkovski,  nonce  deLénezica;  Kicki  nonce  de 
Chelm;  Dlaski,  nonce  de  Lublin  ;  Zagorski,  Hulevicz,  Stroïnovski, 
Krzucki,  nonces  de  Yolynie;  Orlovski,  Mierzeievski,  Zlotnicki,  nonces 
dePodolie;  Radziminski,  nonce  de  Czerniechov;  etKorsak,  nonce  de 
Yilno. 
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romaine  reste  ta  religion  dominante  de  l'état  ;  les  autres 
cultes  sont  libres  dans  leur  exercice;  le  roi  doit  être  de  la 
religion  catliolique.  L'hérédité  du  trAne  y  est  consacrée.  Les 
nobles  consenrés  dans  leurs  anciennes  prérogatives  leurs  pri- 
vilèges f  (^servent  entre  eux  une  égalité  parfaite.  Les  villes 
royales  sont  libres,  envoient  leurs  députés  participer  aux 
délibérations  de  la  diète.  Ces  députés,  à  la  fin  de  la  sec<>nde 
année  de  leurs  fonctions,  sont  annoblis;  la  même  faveur  ftit 
accordée  aux  grades  ii^férieurs  du  service  public ,  civil  et 
militaire  occupés  par  les  bourgeois.  La  classe  agricole  des 
paysans  est  prise  sous  la  protection  spéciale  de  la  loi,  afin 
de  faire  respecter  sa  liberté  individuelle  et  de  la  garantir 
contre  l'arbitraire.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans  les  Jeux 
chambres  de  la  diète  qui  s'assemble  tous  les  deux  ans ,  et  à 
cette  époque  elle  doit  se  réunir,  même  sans  être  convoquée. 
Elle  est  aussi  toujours  prête  à  s'assembler  dès  que  son 
maréchal  la  convoque  en  cas  urgent,  ou  déterminé  par 
la  loi.  La  chambre  des  députés,  composée  des  nonces 
terrestres  et  des  députés  des  villes ,  représente  tout  le  pou- 
voir national  et  exerce  la  souveraineté  nationale.  Les  lois 
qui  y  sont  délibérées  et  décrétées  passent  à  la  délibération 
de  la  chambre  des  sénateurs ,  composée  des  évèques ,  des 
palatins,  des  castellans,  des  ministres,  à  la  tète  desquels  se 
trouve  le  roi,  président.  La  pluralité  des  voix  décide  partout. 
Certaines  lois  sont  sanctionnées  par  les  suffrages  réunis  des 
deux  chambres ,  c'est  ainsi  qu'elles  décident  conjointement; 
les  autres  vont  à  la  sanction  du  sénat  qui  peut  arrêter  leur 
promulgation  jusqu'aux  votes  de  la  diète  prochaine.  En  cas 
de  parité  des  suffrages,  le  roi  décide  par  son  vote.  Le  pouvoir 
exécutif,  confié  au  roi,  se  trouve  divisé  en  administration  de 
réducation  nationale,  de  la  police,  de  la  guerre  et  du 
trésor.  Il  y  a,  pour  le  pouvoir  exécutif  suprême  du  roi ,  un 
conseil  nommé  la  garde-loi  (straz) ,  composé  de  six  mi- 
nistres où  le  roi  préside  et  décide  ;  alors  ses  décisions 
sont  contre-signées  par  un  des  ministres.  Le  roi  possède 
le  droit  de  nommer  les  sénateurs  à  vie,  les  autres  digni- 
taires et  employés,  les  ministres,  mais  sans  pouvoir  les 
éloigner  de  leur  fonction,  car  ils  en  sont  responsables  à  la  na 
tion.  Dans  l'intervalle  d'une  diète  à  une  autre.  Te  roi,  con- 
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jointement  avec  le  conseil,  est  muni  du  pouvoir  de  faire 
des  règlements  par  intérim  et  de  conclure  les  traités  pro- 
visoirement. Le  pouvoir  judiciaire,  séparé  et  indépendant» 
est  exercé  par  des  juges  élus.  La  justice  terrestre  est  pour 
la  noblesse  ;  la  juridiction  référendaire  pour  les  paysans  et 
les  villes  conservent  toujours  leur  justice  particulière.  Les 
tribunaux  de  première  instance,  les  tribunaux  d'appel  pour 
la  noblesse  et  le  tribunal  assessorial  pour  les  villes,  corn- 
'  posent  la  haute  instance.  Les  crimes  d'état  et  les  ministres 
accusés  sont  jugés  par  la  haute  cour  de  la  diète.  La  haute 
cour  est  nommée  en  permanence,  pour  l'intervalle  entre 
les  diètes.  Le  liberum  veto  et  les  confédérations  sont  suppri- 
més à  jamais.  Tous  les  vingt-cinq  ans,  ou  procédera  à  la 
révision  et  à  Tamélioralion  de  la  constitution ,  dans  une 
diète  constituante ,  convoquée  extraordinairement  à  cet 
effet  (54). 

(54).  La  république  démocratique  renfermés  dans  un  corps  no- 
biliaire, ressentit  une  perturbation  extrême  de  ses  institutions  dans  les 
Xyil.«  et  XYIII.e  siècles.  La  souveraineté  du  peuple  nobiliaire  avait 
à  lutter  avec  les  prétentions  monarchiques;  son  principe  d'égalité  avec 
les  exceptions  aristocratiques;  son  esprit  de  fraternité  avec  les  animo- 
sltés  religieuses  et  l'intolérance  ;  son  indépendance  avec  VinHuence 
et  la  prépondérance  étrangère.  Les  institutions,  gardiennes  des  libertés 
se  défiguraient  :  le  rokosz,  le  veto,  les  eonfédérationsjes  diètes  mêmes  : 
et  le  corps  nobiliaire,  perdait  sa  vigueur,  voyait  s*écbapper  de  ses  mains 
tous  les  puissants  instruments  de  sa  souveraineté. 

Les  cris  s'élevaient  de  tontes  parts  contre  le  monstrueux  état  de  la 
république,  contre  les  vices  qui  la  tyrannisaient.  On  se  désolait,  on 
fic  préparait  à  remédier  au  mal,  on  traçait  des  plans  à  cet  effet  :  les 
uns  voulaient  corriger  ce  qui  s'était  dépravé,  les  autres  réformer  et 
remplacer  le  mal  par  le  bien.  Corriger,  c'était  soutenir  la  république 
ei  tes  institutions;  substituer  un  autre  ordre,  c'était  renverser  la  répu- 
blique et  établir  à  sa  place  une  monarchie.  Les  partis  se  formèrent  sur 
ces  deux  points  et  chacun  marcha  plus  ou  moins  vers  son  but,  sans 
pouvoir  l'atteindre:  en  attendant,  avançait  la  défiguration  de  tous  les 
ressorts  de  la  république. 

Bans  cette  perplexité  survint  la  confédération  de  Bar.  Elle  n'avait 
d'abord  d'autre  but  que  l'indépendance  :  mais  les  confédérés,  retirés 
Mr  le  sol  étranger,  à  Teschcn  et  à  Kpéries,  suivaient  de  loin  le  destin 
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99.  La  constitatlon  approuvée  par  Frédêrlc-Gulllauine  II. 
1791. 

L'électeur  de  Saxe,  nommé  successeur  au  trône  de  Polo- 
gne après  la  mort  de  Stanislav-Auguste,  accepta  en  effet, 

de  leur  patrie,  avec  une  attentioD  qui  les  conduisit  à  réfléchir  sur  son  or- 
ganisation future.  Dans  Tespoir  de  triompher  un  jour,  ils  se  préparaient 
à  créer  des  plans,  ils  discutaient  s'il  fallait  corriger,  réorganiser  seulement 
où  transformer.  À  ce  sujet  ils  recherchaient  les  lumières  des  étrangers 
Yielhorski  représentant  de  la  confédération  en  France,  pour  faire  con- 
naître aux  étrangers  Tétat  et  les  institutions  de  son  pays,  communiqua  à 
plusieurs  d'entfeux  un  tableau  du  gouvernement,  de  Pologne,  etil 
demanda,  au  nom  des  confédérés,  Tavis  des  publicistes,  parmi  lesquels: 
le  Mercier  de  la  Rivière,  l'abbé  Mably  et  Jean- Jacques  Rousseau,  écri- 
virent leurs  considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne.  Les  confé- 
dérés succombant,  ces  ouvrages  restèrent  dans  les  mains  des  Polonais, 
et  leur  servirent  de  conseil  et  de  guide.  Surtout  deux  d*enlre  eux 
doivent  fixer  spécialement  Toeil  du  scrutateur  de  la  législation  polonaise. 
Ces  deux  écrivains  ont  eu  une  immense  influence  sur  la  destinée  de  la 
Pologne  ;  leurs  ouvrages  sur  le  gouvernement  de  Pologne  devinrent  le 
point  de  départ  des  opinions  divergentes  qui  se  disputaient  dans  la 
législation  nationale.  Jean-Jacques  Rousseau,  auteur  du  contrat  social, 
philosophe  et  publiciste,  fut  citoyen  d*une  petite  république;  Tabbé 
Mably ,  historien  scrutateur  et  publiciste,  fut  le  sujet  d*une  monarchie 
despotique.  Ils  portèrent  leur  jugement  sur  les  institutions  républicaines 
et  communiquèrent  leurs  observations  et  leurs  conseils  vers  1771 ,  à  la 
demande  faite  par  Torgane  de  Yielhorski.  La  diction  du  philosophe 
est  plus  énergique,  plus  animée,  plus  concise;  sans  égard  à  la  personne 
du  comte  Yielhorski ,  auquel  il  veut  obéir,  il  analyse  l'objet  et  le 
discute.  L'abbé  Mably,  s'acquitte  en  homme  de  cour,  plein  de  poli- 
tesse, il  s'adresse  continuellement  à  Monsieur  le  comte,  ce  qu'il  a 
l'honneur  de  lui  dire,  et  il  prend  la  liberté  de  le  lui  exposer,  sans  éviter 
des  répétitions  nombreuses;  il  est  diffus,  et  malgré  tout  l'intérêt  du  sujet, 
faible  et  pâle.  Tous  les  deux  sont  d'accord  que  la  Pologne  doit  rester 
république  et  se  consolider  en  république  nobiliaire  ;  tous  les  deux 
veulent  restreindre  l'autorité  royale  qui  leur  semble  être  trop  pré- 
pondérante en  Pologne  et  établir  l'élection  des  sénateurs  ;  tous  les  deux 
énoncent  leurs  vœux  pour  l'affranchissement  du  peuple  humilié.  Toute- 
fois, ils  allèguent  pour  excuse  une  connaissance  insuffisante  du  pays. 
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de  la  part  des  Polonais,  cette  proposition  loyale,  résultat  de 

Le  républicain  de  Genève,  admirant  la  grandeur  du  spectacle  bi- 
zarre, que  lui  offre  l'unique  reflet  des  idées  antiques  sur  une  échelle 
aussi  gigantesque,  admirant  !a  profondeur  de  la  pensée  des  institutions 
qui  s'adaptent  à  sa  théorie  du  contrat  social ,  y  remarque  quelques 
imperfections  dans  les  détails  et  certaines  détériorations  ;  il  cherchée 
maintenir  et  à  améliorer  les  institutions,  à  animer  et  à  donner  de  l'éner- 
gie à  leur  action.  L'autre,  content  de  ce  qu'il  y  trouve  une  république, 
ne  veut  point  déroger  à  son  existence,  cependant  il  en  voit  toutes  les 
institutions  vicieuses ,  il  s'attaque  à  tout  moment  à  ses  mauvaises  lois, 
à  ses  usages,  à  ses  préventions;  il  discute,  il  combat,  il  trace  une  marche 
graduelle  et  douce  pour  améliorer  tout,iI  indique  des  moyens  transitoires, 
il  invente  des  plans  qui  doivent  opérer  une  métamorphose  radicale, 
il  sape  les  bases  nationales  pour  modeler  et  organiser  une  monarchie 
représentative. 

Le  publiciste  Mably ,  établit  un  trône  héréditaire ,  veut  absolument 
séparer  les  pouvoirs,  centraliser  le  mouvement  de  la  machine,  il  abroge 
le  veto ,  abolit  les  confédérations ,  réduit  au  silence  les  diétines  anté- 
comitiales,  veut  faire  disparaître  les  dissentions,  réprimer  les  passions. 
Le  républicain  philosophe ,  aime  la  liberté  incompatible  avec  le  repos, 
il  soutient  l'élection  du  chef  de  l'état,  il  veut  organiser  et  renforcer 
les  confédérations^  il  cherche  à  utiliser  le  vélo,  il  est  disposé  à  décentra- 
liser l'administration ,  il  ne  s'effraie  guère  ni  de  ce  qu'on  appelle  anar- 
chie, ni  des  passions  auxquelles  il  croit  pouvoir  donner  une  bonne  direc- 
tion. L'abbé  cache  des  mœurs  rigides  sous  une  robe  modeste;  inconstant 
et  sans  fixité  dans  ses  conceptions,  aigri  contre  les  forfaits  politiques , 
il  s'efforce  à  faire  taire  les  méchants,  sans  songer  àja  perte  de  la 
liberté,  qu'il  estime.  Le  philosophe  plein  d'écarbi ,  de  vice ,  d'in- 
continence, chérit  l'espèce  humaine,  se  réjouit  de  sa  flexibilité, 
aitmire  les  sentiments  élevés,  et  laisse  bondir  toute  sorte  de  dispositions, 
bonnes  ou  mauvaises ,  pour  issuAer  le  liber]^  ,  dont  il  est  amou- 
reux. 

L'abbé ,  organisant  la  machine  selon  sa  doctrine ,  désire  y  avoir 
de  bonnes  auberges  pour  les  voyageurs ,  une  industrie  florissante  ;  il 
VQ  reconnaître  la  situation  diplomatique  du  jour  et  arranger  les  affaires 
citérieures.  Rousseau  dissuade  d'avoir  des  places  fortes  qui  sont  les 
Tiids  des  tyrans,  se  platl  dans  la  rusticité  nationale,  et  descend  aux 
élénaents  de  l'éducation  primaire ,  aux  mœurs  et  à  l'appréciation  des 
I  es^rts  civiques.  Le  premier  parle  avec  une  réflexion  froide  et  débile  ; 
l'autre  avec  un  cœur  courageux  et  ardent.  Le  premier  soumet  l'homme 
û  La  loi.  l'autre  fait  agir  sa  vertu. 
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l^aflèction  civique  de  la  nation  :  mais  à  des  conditions  bles- 

Or,  Jean-Jacqaes  Rousseau  conjurait  de  ne  fSiIre  que  corriger;  Mably 
eudoctrinait  de  transformer.  Malheureusement  la  Pologne  se  trouvait 
trop  prédisposée  à  cette  dernière  mesure.  La  Toix  du  philosophe , 
Tamour  des  anciennes  institutions  ne  suflSsaient  déjà  plus  pour  calmer 
répouvante  qu'on  en  faisait  que  celle-ci  causaient;  et  rien  que  la  marche 
des  événements  depuis  la  chute  de  la  confédération  de  Bar,  n*a  mieux 
prouvé  cette  assertion  «  que  les  Polonais  rejetteront  avec  indignation 
elle  loi  que  dans  dix  ou  douze  ans  ils  désireront  et  recevront  avec 
acclamation ,  si  on  ménage  leurs  préjugés,  si  on  les  conduit  avec  pru- 
dence, et  qu*on  les  encourage ,  à  ne  pas  craindre  et  même  à  cher- 
cher la  vérité,  (Mably,  t.,  10).  »  Aussi,  après  vingt  ans,  (  1771-1791) 
le  jeu  abusif  des  vains  préceptes  s*emparant  de  Tesprit  des  créateurs  de 
la  constitution  du  3  mai,  prévalut  et  séduisit  toute  la  nation  qui  abjura 
ses  croyances  et  sa  vigueur  devant  les  nouvelles  formes  qui  devaient 
sauver  l'existence  de  la  patrie! 

Les  deux  écrivains  consultés  ne  vivaient  plus,  quand  la  constitution 
du  3  mai  fut  décrétée.  Dans  les  temps  plus  rapprochés  (1787)  Benthara 
traversait  la  Pologne  et  il  était  satisfait  d'être  aussi  consulté  au  sujet  de 
la  législation  nationale.  Je  ne  sais  quels  étaient  ses  avis,  si  on  les  a  suivis, 
s*il  était  content  des  résultats  que  lui  offrait  ladite  constitution.  Peut-être 
Tabbé  Mably  en  aurait-il  approuvé  la  composition,  peut-être  Taurait-il 
considérée  comme  un  modèle  transitoire^  utile  aux  réformes  ultérieures. 
Sous  ce  rapport,  ce  modèle  trouva  des  approbateurs  et  des  apologistes* 
«  De  toutes  les  constitutions  établies  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
celle-ci  est  la  plus  ancienne ,  à  Texception  de  celle  de  l'Amérique  du 
nord.  Des  fautes  y  seraient  donc  plus  excusables,  dit  en  1830,  Reumer, 
professeur  de  runiversité  de  Berlin,  plus  excusables  que  là  où  se  rencon- 
trent soit  une  longue  expérience,  soit  des  circonstances  plus  favorables; 
à  où  enfin  des  peuples  plus  avancés  en  civilisation  se  sontmis  à  l'oeuvre. 
Quelle  gloire  n'est-ce  donc  pas  pour  les  Polonais  d'avoir  pu  se  tirer 
de  la  position  la  plus  défavorable  et  la  plus  affreuse,  position  telle 
que  les  moyens  les  plus  désespérés  appelaient  l'indulgence  ;  d'avoir  sa 
se  donner  une  constitution  dans  laquelle,  mieux  que  dans  tout  autre 
essai  plus  récent,  les  véritables  principes  de  la  raison  et  de  la  science 
politique  semblent  réalisés,  en  conciliant  à  la  fois  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir. 

Les  hommes  modérés  de  cette  époque-là  rendaient  hommage  à  cette 
œuvre  législative.  Le  célèbre  orateur  de  la  Grande-Bretagne,  Burke, 
disait  :  <c  L'humanité  doit  se  réfonir  et  se  glorifier,  quand  elle  considère 
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santés  la  nouvelle  constitution  qui  ne  semblait'pas  être  tout- 

le  changement  de  la  Pologne  :  rien  D*y  est  honteui.  Ce  changement  est 
d*ane  nature  si  élevée ,  qu'il  sera  le  bienrait  le  plus  noble  et  le  plus 
grand  versé  sur  Tespcce  humaine.  Nous  avons  vu  le  trône  affermi 
par  Tamour  de  la  nation  sans  offenser  la  liberté. ...»  et  il  continue  à 
lui  donner  son  assentiment  en  détail ,  sous  tous  les  rapports. 

Fox  nomme  la  constitution  du  3  mai  une  œuvre  à  laquelle  tous 
les  amis  d'une  liberté  raisonnable  doivent  être  sincèrement  attachés. 
L'ex-ministre  prussien  Hertzerg ,  dans  un  traité  qu'il  lut  à  l'académie 
de  Berlin,  le  6  octobre  1790,  en  fît  remarquer  la  sagesse.  Volney,  dans 
ses  ruines,  félicite  de  bonne  foi  la  Pologne,  qui,  seule  des  pays  septen- 
trionaux, s'est,  dans  la  journée  du  3  mai,  soustraite  aux  reproches 
qu'entratne  l'oppression  incorrigible  sous  laquelle  gémissent  les  paysans. 

Le  mérite  de  cette  législation  diminue  aux  yeux  d'autres  observa- 
teurs. Thomas  Payne,  considérant  la  constitution  polonaise  comme  une 
tentative  peu  significative  ,  convient  que  le  gouvernement  de  Pologne 
et  les  citoyens  polonais  ont  voulu  donner  l'exemple  d'une  réforme 
faite  sur  eux  par  eux-mêmes.  En  même  temps,  les  orateurs,  les 
publieistes  et  les  écrivains,  dont  les  idées  absolues  demandaient 
une  transformation  radicale  de  l'état  social ,  se  fâchaient  contre  les 
législateurs  polonais.  Ceux  de  la  France  particulièrement ,  qui  ébran- 
laient l'état  social  et  opéraient  dans  leur  pays  cette  énorme  métamor- 
phose dont  ils  ne  pouvaient  ni  calculer  ni  prévoir  l'issue,  ni  toutes  les 
conséquences  ultérieures,  réprouvèrent  hautement  ce  monument 
de  modération  et  de  concessions.  Un  membre  de  la  convention, 
Garrande  Coulon  (recherches  politiques  sur  la  Pol.  V,  li),  oevit,^ 
en  1793  ,  dans  l'ouvrage  de  Mably  sur  le  gouvernement  de  Pologne , 
que  de  misérables  projets  de  racommodage  d'un  édifice  défectueux 
dans  ses  fondements,  qui  couvrira  certainement  de  ses  décombres 
les  architectes  à  courte  vue  qui  entreprendraient  d'en  rétablir 
les  ruines.  Au  reste,  dit-il,  le  système  de  l'abbé  Mably  n'était  pas 
mieux  calculé  pour  les  nobles  eux-mêmes,  qu'il  ne  l'était  pour  le  peuple 
polonais.  Et  ce  qu'il  dit  de  l'ouvrage  de  Mably ,  il  le  relate  à  la  consti- 
tution de  1791 ,  qui  a  principalement  adopté  ses  bases  et  que  personne 
n'a  trouvé  intérêt  à  soutenir. 

Ctile  diversité  d'opinion  dépendait  de  la  manière  de  voir  des  pu- 
blLdslF!}  sur  cette  constllution,  et  l'on  peut  remarquer  qu'ils  formaient 
laur  jugement  selon  qu'ils  voulaient  y  trouver  l'amélioration  brusqua 
dt;  rélal  social  dans  toute  la  population,  ou  qu'ils  considéraient  le  mode 
et  la  marche  du  remaniement.  Aucun  d'eux  n'a  jugé  les  principes 
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à-fait  du  goût  de  Télecteur.    Ses   réserves  dictées  réelle- 

qu'clle  allait  établir  relativement  à  ceui  qu'elle  abrogeait.  Certes  la 
constitution  de  1791,  so  s  le  rapport  de  Tétat  social .  ne  nous  présente 
que  d'étroites  ouvertures,  des  expectatives  éloignées,  de  vagues  pro- 
messes; sous  d'autres  rapports ,  elle  est  plus  explicite  et  doit  arrêter  la 
réflexion  avec  pIusd*altention. 

Makintosb  admirait  la  tranquille  et  majestueuse  réforme  du  gou- 
vernement. Eflectivement,  il  "est  presque  impossible  de  trouver 
quelque  ^chose  de  semblable  dans  les  fastes  du  monde.  Cette  marche 
grave ,  longue  et  réfléchie ,  que  la  nation  entière  partage  avec  un 
accord  et  une  conviction  à  toute  épreuve  ;  cette  habileté  des  créateurs 
de  la  constilutictnà  diriger  avec  tant  d'adresse  la  conscience  nationale  : 
sont  assurément,  si  imposantes,  si  extraordinaires,  quMl  est  impossible 
de  ne  pas  être  étonné,  de  ne  pas  s'incliner  avec  ses  propres  conceptions, 
devant  cette  force  majeure  qui  prépare  toute  la  nation,  sa  diète,  ses 
diétines,  ses  publicistes,  ses  législateurs  et  toutes  les  classes  d'habitants. 
Si  l'on  entre  même  dans  les  sentiments  intimes  de  la  nation^  on  peut 
trouver  que  cet  assentiment  universel  dérive  plutôt  de  la  résignation, 
mais  on  est  encore  ému  à  la  vue  de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de  gran- 
deur; et  tous  les  écarts,  mais  toutes  les  erreurs  sont  excusables  et  ne 
sont  qu'à  plaindre. 

Or,  c'est  toujours  avec  un  sentiment  pénible  que  je  recherche  cette 
déviation  de  l'antique  principe  que  la  nation  et  ses  représentants 
approuvaient  et  sanctionnaient  par  leur  volonté  suprême.  Cependant 
le  fait  est  qu'on  métamorphosait  la  république  en  une  monarchie , 
qu'on  subordonnait  les  institutions  républicaines  à  la  domination 
dynastique.  «  Héréd^^é  dans  le  trône  et  liberté  dans  la  nation  seront 
à  jamais  des  choses  incompatibles,  »  s'écriait  le  philosophe  en  avisant 
les  Polonais  du  péril  qu'ils  couraient.  Cependant  bien  des  arguments 
furent  épuisés  à  cette  époque,  bien  des  sophismes  furent  mis  en  circula- 
tion, pour  saper  les  fondements  deœlte  haute  maxime.  C'était  le  danger 
des  troubles  et  de  l'influence  étrangère  au  moment  des  élections  qui 
parlait  à  la  raison  de  la  nation  mise  à  l'épreuve  :  comme  si  los  fastes 
du  monde  de  toutes  les  époques  n'ofl'raient  pas  le  tableau  de  plus  d'in- 
fluence, de  plus  de  calamités,  de  plus  de  désordres  et  de  troubles  de 
plus  longue  durée,  à  l'occasion  des  querelles  dynastiques  qui  se  perpé- 
tuent de  génération  en  génération. «  La  défense  de  la  chrétienté,  observe 
Simonde  deSismondi(dans  ses  études  sur  les  constitutions),  a  été  confiée 
aux  deux  monarchies  électives ,  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Le  droit 
électoral  a  porté  sur  l'un  et  sur  l'autre  trône  quelques-uns  des  plus 
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ment  par  les  prétentions  monarchiques ,   semblaient    en 

grands  princes  qui  aient  Jamais  gouverné  les  nations,  et  peut-être  TEa- 
rope  est-elle  redevable  de  son  existence  même  à  cette  constitution  au- 
jourd'hui si  décriée.  Le  droit  des  rois  de  France  à  leur  couronne ,  fut 
contesté.  En  additionnant  la  durée  de  leurs  guerres  avec  les  Anglais 
pour  la  succession ,  on  trouve  qu'elles  durèrent  63  ans.  En  effet ,  les 
guerres  de  succession  sont  plus  rares  que  celles  d'élection  :  mais  elles 
sont  plus  ruineuses.  On  pourrait  conr\pter  ainsi,  comme  conséquence  du 
système  héréditaire,  les  guerres  des  rois  de  France  pour  la  succession 
à  d*autres  couronnes.  Les  chances  de  l'hérédité  placèrent  sur  le  trône 
Charles  YI,  qui  fut  fou  pendant  30  ans,  et  dont  la  folie  eut  les  plus 
fatales  conséquences.  La  folie  est  un  accident  rare;  la  minorité  est  une 
conséquence  nécessaire  du  système  d'hérédité.  Sur  520  années,  la  France 
fut  gouvernée  82  années  par  des  souverains  qui  avaient  moins  de  vingt- 
cinq  ans.  Cependant  la  régence  d'une  monarchie  durant  une  minorité 
est  peut-être  la  plus  mauvaise  forme  possible  de  gouvernement.  Nous 
trouverions  à  peine  13  années  de  guerres  d'élection  dans  toute  l'histoire 
de  Pologne  et  10  années  dans  toute  celle  de  Hongrie ,  et  cependant ,  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deui  pays ,  la  constitution  ne  semblait 
propre  à  éviter  les  troubles.  »  Je  ne  veux  pas  compter  les  années  de 
guerres  de  succession,  quand  le  système  héréditaire  sous  la  dynastie  de 
Piast  désolait  la  Pologne ,  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans  la 
période  élective,  durant  laquelle  il  n'y  eut  que  13  années  de  guerres 
d'élection,  le  droit  des  rois  élus  à  la  couronne  de  Suède,  créa  à  la 
Pologne,  dans  l'espace  de  63  ans  (1798-1660)  30  années  de  guerres  de 
succes8ion,lesplusdésastreuses,  qui  contribuèrent  puissamment  à  sa  ruine. 
Rien  ne  pouvait  mieux  parler  pour  l'élection  que  ce  chiffre  statis- 
tique^ mais  rien  ne  pouvait  arrêter  ceux  qui  pens^ent  parce  moyen  sau- 
ver la  Pologne.  «  Assurez-vous,  leur  disait  le  philosophe,  qu'au  moment 
que  la  loi  de  la  couronne  héréditaire  sera  portée,  la  Pologne  peut 
dire  adieu  pour  Jamais  à  sa  liberté  (chap.  8).  »  Ils  sacrifiaient  la 
liberté  pour  le  salut  de  l'état,  sans  réfléchir  qu'il  est  plus  facile  de  perdre 
les  libertés  à  l'amiable  par  des  formesjégislatives,  que  de  les  recouvrer, 
ce  qui  ne  se  fait  pas  ordinairement  sans  commotion;  qu'il  était  facile  de 
laisser  échapper  paciGquement  le  droit  de  l'élection  en  y  renonçant 
tout  bonnement;  et  qu'il  ne  le  serait  pas  autant  en  d'autres  circonstances 
d'abolir  l'hérédité  et  qu'on  manquerait  à  cet  égard  de  formes  législa- 
tives. Ils  rétablirent  le  principe  contre  lequel  la  nation  combattit  pendant 
quatre  siècles  (1370-1791)  ;  contre  lequel  elle  s'était  soulevée  jadis 
(1338-1370)  pour  préserver  son  existence  d'une  ruine  totale,  pour  sauver 
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même  temps  annoncer  des   symptômes  de  crainte  et  de 

sa  patrie.  Et  ce  Diftlencootreux  principe ,  eo  altérant  la  république  n*a 
pas  soutenu  la  Pologne  :  la  dynastie  présomptive  n*a  été  que  spectatrice 
I  indifférente ,  ou  complice  de  l'opprobre.  Ne  tenant  qu*à  ses  prétentions 

I  force  qu*eUe  devait  posséder,  n'intervenant,  ni  pour  consolider  le 

pacte  proclamé  avec  elle,  ni  pour  sauver  rexislence  de  l'état  elle 
apprit  encore  une  fois  aux  Polonais  que  l'hérédité  du  tréne  est  incom- 
patible avec  la  liberté  et  l'eiistence  de  la  nation. 

On  a  voulu  enfermer  la  royauté  monarchique  et  héréditaire  dans 
les  ornières  d'une  stricte  présidence  des  pouvoirs  de  l'état  ;  mais  né- 
,  cessairement  on  a  délivré,  non-«eulement  la  personne  sacrée  et  in- 

[  violable  du  roi,  mais  son  autorité,  de  toute  responsabilité  :  s'il  violait 

I  Son  serment  et  les  pactes  fixés  par  la  loi,  il  ne  dispensait  point  les 

\  habitants  de  l'obéissance  de  la  fidélité  et  de  la  soumission.  Non-seulement 

la  protestation  prohibitive,  conservatrice,  arrêtant  l'activité  du  mal, 
le  veto  devenait,  étant  aboli  sans  effet,  un  scandale  ridicule  et  même 
un  crime;  mais  Taocienne  rébellion  légale ,  la  confédération,  abrogée 
aussi  et  défendue,  devenait  une  révolte,  une  félonie  un  forfait, 
que  la  loi  cendamiait  comme  un  crime  d'état.  C'est  en  vain  que  la 
voix  du  philosophe  faisait  entendre  que  sans  les  confédérations ,  la 
république  ne  serait  plus  depuis  longtemps;  c'est  en  vain  qu'il 
énonce  sa  grande  peur  que  la  Pologne  ne  dure  pas  longtemps 
après  eUes  si  Von  prend  le  parti  de  les  abolir.  Aussi  au  moment 
de  la  révolte  de  Targovica,  il  n'y  avait  pour  faire  face  à  celle-ci,  ni 
royauté  nouvellement  établie,  ni  diète  tout  récemment  accrochée 
à  son  char,  ni  confédération  déconsidérée  et  abrogée  par  la  légis- 
lation :  la  nation  se  vit  désarmée ,  ses  armées  et  sa  défense  confiées 
à  un  lâche ,  parjure  irresponsable  devant  la  loi.  Si  l'on  disait  que 
c'était  un  traître,  auquel  malheureusement  le  sort  avait  remis  le  destin 
de  la  nation,  un  lÀche  qui  n'a  pu  conserver  l'état  pour  la  dynastie 
future  :  on  répondrait,  que  c'était  la  loi,  la  nouvelle  législation,  qui 
avait  assoupi  et  fait  mourir  toute  la  vigueur  républicaine,  pour  livrer 
le  peuple  égaré  et  surpris  à  ce  traître. 

L'hérédité  du  trône  défigurant  la  république  dans  le  point  essen- 
tiel, entraîna  nécessairement  la  défiguration  sous  d'autres  rapports, 
détruisit  les  éléments  les  plus  vigoureux  de  la  liberté  et  forma  un  état, 
posé  sur  des  bases  tout  à  (e\i  différentes  des  anciennes.  On  disait  que 
c'était  un  gouvernement  mixte  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  gouver- 
nements, qui  pouvait  convenir  à  tous  les  esprits,  garantir  la  liberté 
pour  tout  le  monde;  on  avouait  que  c'était  une  monarchie  modérée. 
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vacillation,  inspirés  par  la  politique  (55).  Cependant  plusieurs 

devant  laquelle  (oate  la  vigueur  républicaine  devait  se  retirer  à  jamais 
comme  inutile  et  nuisible  à  une  liberté  raisonnable* 

Cependant,  si  Ton  revient  à  la  constituCion  de  1791,  sans  se  relater 
à  ces  institutions  antérieures  qu*elle  fit  périr,  on  y  remarque  encore 
quelque  chose  d'imposant  en  voyant  qu^elIe  ne  désavoue  pas  la  dé- 
nomination de  république,  qu'elle  conserve  la  souveraineté  nationale 
dans  tout  son  éclat,  dans  toute  sa  majesté  et  la  laisse  agir  parlemen- 
tairement  et  représentativeraent  dans  Texercice  de  toutes  les  bran- 
ches des  autorités.  Les  ministres  enlacés  avec  leur  pouvoir  exécutif  » 
par  des  combinaisons  compliquées  dans  le  fonctionnement  des  man- 
dataires du  peuple;  les  ministres,  directement  responsables,  à  la  nation 
seule,  soumis  à  chaque  moment  à  l'autorité  irrévocable  de  la  diète, 
toute-puissante,  toujours  prête  à  se  réunir  et  presque  permanente; 
semblaient  offrir  toute  sécurité  au  pays,  être  assujettis  à  la  loi  sans 
pouvoir  y  déroger  impunément,  ni  exciter  des  collisions.  Enfin,  si  la 
constitution  du  3  mai  1791,  se  montre  sous  certains  égards  supérieurs 
aux  autres  règlements  gouvernementaux  qui  lui  sont  comparés  (à  ceux 
de  1807  et  1815),  si  elle  est  plus  favorable  que  toute  autre  à  TactivKé 
populaire ,  et  en  a  encore  conservé  des  puissants  éléments  ;  il  est 
bon  de  remarquer  ,  que  ces  éléments  sont  le  fruit  des  anciennes 
institutions,  le  produit  du  génie  nationale.  (Voyez  analyse  et  parallèle 
de  trois  constitutions  polonaises  ,  de  1791,  1807,  1815,  traduit  du 
polonais  par  Erasme  Rykaczevski.  Arras,  octobre  1833,  in-8.o) 

(55)  «  Quelles  grandes  obligations  les  Polonais  croient-ils  avoir  à  la 
maison  de  Saxe.  Auguste  II  a  été  accusé  pendant  son  régne  d'aspirer 
au  despotisme.  En  effet  on  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  marqué 
trés-peu  de  respect  pour  vos  lois  et  les  pacta  conventa ,  et  moins 
encore  pour  vos  mœurs  qui  avaient  conservé  jusqu'alors  une  certaine 
ftpreté ,  convenable  h  des  républicains ,  et  k  laquelle  il  a  substitué  une 
mollesse  recherchée.  —  Tous  n'avez  point  donné  votre  couronne  à 
Auguste  m,  elle  a  été  un  don  de  la  Russie  et  l'ascendant  que  cette 
puissance  a  pris  impérieusement  sur  vous  est  l'ouvrage  de  ce  régne 
faible  et  malheureux.  —  Soyez  persuadés  que  ce  roi  choqué  malgré  lui 
de  vos  prétentions  et  de  vos  formalités  républicaines ,  vous  haïra  autant 
<4u'il  aimera  ses  dociles  Saxons.  » 

Ces  paroles  de  Mably,  (du  gouv.  de  Pol.  I,  5)  étaient  adressées  aux 
Polonais  au  moment  où  les  confédérés  de  Bar  faisaient  espérer  à  la 
cour  de  Saxe  les  suffrages  de  la  nation  en  sa  faveur  aux  élections  pro- 
rhatnea ,  et  la  cour  obligeante  acceptant  avec  bienveillance  ces  pro~ 
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cours  témoignèrent  leur  approbation.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume II,  dans  sa  lettre  adressée  à  son  ministre 
Goltz  en  date  du  16  mai  1791,  applaudit  à  la  constitution, 


ifSemail  ta  discorde  entre  les  confédérés.  Celte  nouvelle  expérience 
fut  encore  insuflSsante  ,  pour  faire  réfléchir  et  indisposer  contre  celte 
coar  la  noblesse  qui  n'oubliait  pas  le  prorerbe  chéri  :  «  sous  le  régne  du 
Saxon,  desserre  ta  ceinture.  »  On  disait  qu'Auguste  II  avait  soûlé  la 
Pologne  (quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre),  Auguste IH 
l'assoupit,  et  la  réminiscence  de  leur  régne  était  pour  la  noblesse  un 
doux  souvenir.  Elle  voulait  encore  entrer  sous  le  giron  d*une  maison, 
aussi  pacifique,  aussi  douce,  qui  aimait  tant  la  bonne  chère;  elle  essayait 
encore  de  prolonger  par  l'hérédité  ces  bonnes  dispositions  saxonnes. 
Mais  ce  nouvel  essai  n'était  qu'une  rude  épreuve,  chèrement  payée, 
•c  Les  Polonais  eox-mémes  (dit  Garran  de  Coulon,  rech.  polit,  sur 
rétat  de  la  Pol.  Y,  3.)  doivent  cesser  pour  jamais  de  compter  sur  les 
Secours  des  étrangers  depuis  la  révolution  de  1791  ;  n*appelérent-ils 
pas  la  maison  de  Saxe  sur  le  trône ,  qu'ils  venaient  de  proclamer  héré- 
ditaire »  et  n'eurent-ils  pas  l'heureuse  humilialion  de  se  voir  refusés?  » 
—  Voici  le  refus  et  les  conditions  :  «  Son  altesse  électorale  n'acceptera 
qu'aux  conditions  suivantes  :  lo  qu'on  aura  l'assentiment  des  cours 
environnantes  et  la  certitude  qu'elles  ne  s'opposeront  pas  à  ce  que 
l'hérédité  de  la  couronne  de  Pologne  soit  transmise  suivant  le  mode  de 
la  nouvelle  constitution  ;  So  que  l'on  fera  à  cette  constitution  les  chan- 
'  gements  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  la  détermination  des  pou- 
voirs et  pour  prévenir  les  troubles  ou  rivalités  qui  perdraient  le  gouver- 
nement et  détruiraient  toute  subordination  ;  3o  que  la  formule  du 
serment  de  fidélité  des  troupes  sera  changée  et  qu'au  lieu  de  le  prêter 
I  à  la  nation ,  mot  vague ,  qui  signifie  tout  ce  qu'une  faction  dominante 

veut  faire  signifier ,  on  le  prêtera  au  roi  et  à  la  république  ;  io  que  le 
roi  aura  la  sanction  des  lois  et  le  droit  exclusif  de  déclarer  la  guerre  ; 
5»  que  l'éducation  do  prince  royal  sera  absolument  et  entièrement 
confiée  au  roi ,  et ,  à  son  défaut ,  à  la  reine-mére ,  ou  à  ses  plus  proches 
parents ,  en  cas  de  mort,  et  non  à  une  commission ,  qui ,  outre  qu'elle 
répugne  au  droit  de  paternité,  peut  avoir  de  grands  inconvénients 
dans  des  moments  d'intrigues  et  de  factions  ;  6o  que  le  droit  d'hérédité 
sera  concentré  dans  les  électeurs  de  Saxe ,  k  l'exclusion  des  princesses; 
70  que  la  république  s'expliquera  sur  tous  ces  points  de  manière  à  les 
rcjconnattre  comme  conditions  expresses  de  l'acceptation  de  son  altesse 
électorale.  Dresde,  avril ,  1798.  » 

T.  II.  10 
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félicitant  surtout  les  Polonais  du  choix  de  la  maison  de 
Saxe  et  de  l'abolition  des  élections  (56).  Quelques  jours 
après,  le  23  mai,  le  roi,  Frédéric-Guillaume  II,  écrivit  parti- 
culièrement à  Stanislay- Auguste,  se  relatant  à  sa  lettre  précé. 
dente,  dans  laquelle  l'empressement  qu'il  a  mis  à  faire  connaî- 
tre sa  façon  de  penser,  à  dû  convaincre  la  nation  polonaise  de 
rintérèt  qu'il  prenait  à  elle;  il  se  félicite  d'avoir  pu  contribuer 
au  maintien  de  sa  liberté  et  de  son  indépendance;  eufîn  il  y 
assure  que  ses  soins  les  plus  agréables  seront  d'entretenir  et 
d'affermir  les  liens  qui  l'unissent  à  cette  nation.  Le  21  juin, 
dans  une  note  diplomatique,  il  proteste  encore  qu'il  lui  est 
doux  d'assurer  de  nouveau ,  que  fidèle  à  ses  obligations,  il  aura 
toujours  à  cœur  de  remplir  celles ,  qui  l'année  précédente, 
ont  été  contractées  par  lui.  Tant  de  manifestations  avaient 
démenti  plus  que  jamais,  tous  les  bruits  sinistres  qui  se 
répandaient  de  trames  secrètes  ayant  pour  objet  un  nouveau 
partage  et  avaient  nourri  chez  les  Polonais  l'espérance  que 

(56)  Lettre  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaoïne  II,  au  comte  Golii, 
datée  du  16  mai  1791.  —  «  J*ai  reçu  Totre  dépêche  en  date  du  3  mai, 
avec  un  supplément  qui  me  fait  part  d'une  nouvelle  bien  importante, 
celle  que  la  diète  de  Pologne  a  proclamé  Téleckeur  de  Saxe,  successeur 
éventuel  au  trône  de  Pologne,  en  assurant  ladite  succession  à  ses  descen- 
dants mâles  et  à  défaut  de  ceux-ci  à  la  princesse  sa  fllle  et  à  Téponx 
futur  que  Télecteur,  de  concert  avec  les  états  de  Pologne ,  lui  aura 
choisi.  Ensuite  d'un  penchant  très-amical  qui  m*a  toujours  dirigé  pour 
coopérer  à  la  prospérité  de  ta  république ,  ainsi  qu*à  consolide!  sa 
nouvelle  constitution,  penchant  dont  je  n'ai  cessé  de  donner  les  preuves* 
qui  pouvaient  dépendre  de  moi;  j'admire  et  j'applaudis  cette  démarche 
importante  que  la  nation  a  faite  et  que  j'envisage  comme  essentielle 
k  consolider  son  bonheur.  La  nouvelle  que  je  viens  d'en  recevoir  m'est 
d^autant  plus  agréable ,  que  je  suis  attaché  par  des  liens  d'amitié  à  ce 
prince  vertueux,  destiné  à  rendre  la  Pologne  heureuse  et  que  sa  maison 
jouit  avec  la  mienne  des  liaisons  d'un  bon  voisinage  et  de  la  plus 
inlime  union.  Je  suis  persuadé  que  ce  choix  de  la  république  affir- 
mera à  jamais  cette  harmonie  et  cette  étroite  intelligence  entre  elle 
et  moi  ;  je  vous  recommande  de  déclarer  de  la  manière  la  plus  solen- 
ni*ile  mes  félicitations  sincères  an  roi ,  aux  maréchaux  de  la  diète  et  à 
tous  ceux  qui  ont  contribué  à  une  œuvre  aussi  importante.  »  (Voyez  : 
Élude  historique  de  Ségur,  ou  tableau  politique  de  TEurope). 
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leur  neutralité  serait  respectée  et  qu'ils  pouvaient  compter 
sur  leur  allié  en  cas  d'invasion  et  de  guerre  avec  la 
Russie  (57).  Dans  le  même  temps  le  corps  d'observa- 
tion de  Silésie,  occupant  toujours  ses  positions,  fit  entre- 
voir rintérèt  que  le  cabinet  de  Berlin  ne  cessait  de  pren- 
dre à  la  guerre  de  TAulriche  contre  la  Porte- Ottomane. 
L'Angleterre  ne  paraissait  pas  non  plus  abondonner  ses 
plans  une  fois  arrêtés,  et  conjointement  avec  Frédéric- 
Guillaume  11,  elle  offrait  sa  médiation  aux  puissances  bel- 
ligérantes. 

iOO.    L'Autriche  contrarie  les  plans  des 
anglo-prussiens,  1791. 

Joseph  11  ne  pouvait  regarder  d'un  œil  indifférent  s'agiter 
de  cette  fa^n  les  démarches  diplomatiques  des  puissances  ob- 
servatrices, surtout  lorsque  la  révolution  des  provinces  belges 

(57)  Antérieurement  à  toutes  ces  maolfestations,  au  mois  de  mars  1791 , 
lorsque  par  TorganedeGoltz,  Frjédéric-Guillaame  II  adressait  officielle- 
ment à  la  république  les  expressions  les  plus  obligeantes,  les  plus  rassu- 
rantes; U  expédiait  officieusement  au  même  Goltz  une  instruction  secrète 
de  la  conduite  qtt*il  devait  tenir.  Dans  celle-ci  il  lui  dit  :  «  Youssuivrez, 
Monsieur,  la  marche  des  événements  avec  toute  la  sollicitude  possible  ; 
vos  relations  avec  renvoyé  de  Russie  deviendront  tous  les  jours  plus 
intimes  ;  en  attendant  mes  nouvelles  instructions ,  vous  trouverez 
ci-joint  quelques  extraits  des  écrits  de  mon  prédécesseur ,  de  glorieuse 
mémoire,  Frédéric  II.  Ceci  vous  servira  de  guide  dans  vos  relations  avec 
les  Polonais,  d  Or,  Frédéric  II  disait  entres  autres  choses  :  «  Lorsque  nos 

intérêts  changent  il  faut  changer  avec  eui .»  Ceux  qui  condamnent 

si  fort  cette  conduite  sont  des  gens  qui  regardent  comme  quelque  chose 

de  sacré  la  parole  donnée L*espéce  humaine  est  moutonnière , 

elle  suit  aveuglément  son  guide  :  qu'un  homme  d'esprit  dise  un  mot , 
cela  suffît  pour  que  mille  fous  le  répètent»  Il  est  donc  important  à  un 
roi  de  s*écarter  souvent  des  routes  ordinaires ,  ce  n'est  que  par  le 
merveilleux  qu'on  en  impose  et  qu'on  se  fait  un  nom  ;  toutes  ses  vertus 
ne  sont  appuyées  que  sur  ses  intérêts  et  son  ambition.  Qui  veut  passer 
pour  un  héros  doit  s'approcher  hardiment  du  crime  ,  qui  veut  passer 
pour  un  sage  doit  se  contrefaire  avec  art.  »  (Voyez  ,  Léonard  Chodzko 
Pol.  illustrée). 
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lui  ôtait  les  moyens  de  profiter  efficacement  des  avan- 
tiges,  qu'il  aurait  pu  tirer  de  là  guerre  avec  la  Turquie. 
Sur  ces  entrefaites,  la  mort  vint  le  surprendre,  et  Léo- 
pold  II ,  héritier  du  trône  et  de  cette  guerre  infructueu- 
se, accepta  la  médiation.  Le  congrès  de  Beichenbach  s'en 
occupa  et  combina  les  bases   de  cette  pacification  désa- 
gréable à  la  Russie.  Le  ministre  Hertzberg  poursuivait  ar- 
demment ses  projets,  et  ce  fut  d'après  ses  plans  que  la 
Prusse  porta  ses  vues  sur  la  possession  de  Thorn  et  de 
Dantzik  que  la  république  aurait  cédés  en  échange  de  la 
Galicie;  parce  que  Léopold  II,  en  rendant  cette  dernière  à  la 
Pologne,  aurait  été  indemnisé  par  les  provinces  bien  plus 
considérables  de  l'empire  Ottoman.  La  position  militaire 
de  l'Autriche,  contrariait  ces  projets  et  présentait  bien  des 
difficultés  à  leur  accomplissement  :  cependant  le  cabinet 
de  Berlin  était  sûr  d'y  parvenir  par  de  simples  négocia- 
tions, pourvu   que  Léopold  II  voulût  se  déclarer  contre  la 
Russie  et  agir  de  concert  avec  les  autres  puissances  lors- 
qu'il serait  question  de  prescrire  des  conditions.  Pourtant 
ce  système  de  politique  tortueuse  et  confuse,  qui  entraînait 
avec  lui  les  germes  d'une  nouvelle  guerre  et  tendait  sur- 
tout à  offenser  la  Russie,  avec  laquelle  l'Autriche  était  en 
paix  depuis  tant  d'années,  ne  pût  obtenir  le  consentement 
de  Léopold  II.  L'Angleterre,  unie  à  diverses  époques  par  des 
liaisons  intimas  à  l'Autriche,  ne  se  trouvait  pas  assez  har- 
die pour  la  pousser  dans  de  nouveaux  dangers;  le  peuple 
anglais  surtout  se  rappelant    d'anciennes   alliances,    té- 
moignait des  sympathies  non  équivoques  pour  cette  puis- 
sance et  s'impatientait  visiblement  de  ses  embarras,  lors- 
que la  Grande-Bretagne  se  concertait  avec  la  Prusse  contre 
l'Autriche  et  la  Russie.  Le  ministre  Pitt  ne  discontinuant 
point  de  seconder  les  plans  du  cabinet  prussien,  prit  en 
considération  ces  sentiments   nationaux,  qu'il  ne  devait 
pas  voir  avec  indififérence.  Afin  de  ne  pas  perdre  son  crédit 
et  de  ne  pas  ruiner  d'autres  plans  d'une  grande  importance 
pour  la  Grande-Bretagne,  réfléchissant  en  outre  sur  les  cir- 
constances qui  commençaient  à  ébranler  l'univers,  ce  mi- 
nistre devint  moins  empressé  et  moins  actif  au  sujet  de  la 
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Pologne.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  se  refroidit  envers  laPrusse 
et  la  Pologne,  et  Pitt  se  montra  très-facile  à  les  abandon- 
ner,  en  se  rapprochant  du  cabinet  de  yienne(58). 

iOi.  Les  plans  du  cabinet  de  Prusse  n'ont  pas  de  succès. 

1791. 

Dans  ces  circonstances,  Frédéric-Guillaume  II  parut  être 
laissé  à  lui-même.  Abandonné  par  l'Angleterre ,  il  n'osait 
plus  appuyer  les  propositions  qui  devaient  compromettre  sa 
médiation,  et  faire  connaître  seul  à  la  Porte-Ottomane  les 
intentions  des  puissances  chrétiennes  qui  comptaient 
s'accommoder  à  ses  dépens,  en  la  dépouillant  de  ses  pos- 
sessions. D'un  autre  côté,  la  Pologne,  malgré  les  insinuations 
de  la  Grande-Bretagne,  ne  se  montra  pas  dans  ce  temps 
empressée  à  la  concession  des  villes  de  Thorn  et  de  Dantzik 
au  roi  de  Prusse;  et  ce  dernier  ne  pouvait  pas  trop  insister 
sur  cette  cession,  sans  offrir  aux  Polonais  quelque  indem- 
nité équivalente.  Frédéric-Guillaume  II,  désappointé  dans 
ses  espérances,  hésita  dans  ses  plans  et  devint  plus  acces- 
sible aux  manières  engageantes  et  savoureuses  de  Bischofs- 
verder.  En  même  temps  les  événements  se  compliquaient  : 
les  troubles  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique ,  Teffervescence 
croissant  en  France  et  les  travaux  de  l'assemblée  constituante, 
faisaient  une  si  profonde  impression  sur  les  cabinets  eu- 
ropéens, que  leur  inquiétude  devenait  manifeste.  Enfin  la 
franchise  de  Hertzberg  fut  entraînée  et  détournée  par 
rhabileté  de  Bischofsverder,  au  point  que  la  Prusse,  en 
terminant  ces  négociations  de  Reichenbacb,  abandonna  en- 
tièrement ses  plans.  Pour  tout  résultat,  elles  n'ont  eu, 
que  la  décision  de  l'Autriche,  prise  encore  le  27  juillet 
1790,  de  se  désister  de  ses  avantages  sur  la  Turquie,  en 
réalité  peu  importants.  Sur  cette  base  le  traité  de  Schistova 
fut  conclu  le  21  août  1791 ,  entre  l'Autriche  et  la  Porte. 
De  cette  manière  Léopold  II  se  retirant  du  champ  de 
guerre,  laissa  aux  autres  puissances  le  soin  de  suivre,  selon 
leur  bon  plaisir,  les  plans  entamés. 

(58)  Sur  la  défection  de  Pitt  et  da  cabinet  de  la  Grande-Bretagne 
Voyez  Goxe«  histoire  de  la  maison  d* Autriche  ,chap<  130. 
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102.  Les  manifestations  anglo-pnissieones  contre  la 
Russie  sont  illusoiFes. 

En  effet,  quoique  les  événements  arrivés  en  France  eussent 
pris  d'un  jour  à  l'autre  un  caractère  plus  important  et  eus- 
sent demandé  l'attention  plus  sérieuse;  quoique  les  efforts  du 
roi  de  Prusse  par  rapport  à  Thorn  et  àDantzick  eussent  échoué, 
auprès  de  la  diète ,  dont  la  décision  du  1  avril  1791  fut 
décidément  contraire,  ce  qui  contribua  infiniment  à  refroidir 
l'intérêt  que  ce  monarque  feignait  de  témoigner  à  la  Polo- 
gne :  cependant  les  deux  cabinets  de  Berlin  et  de  Londres 
ne  paraissaient  pas  encore  se  désister  de  leurs  vues  sur  la 
Russie.  Frédéric-Guillaume  II  admirait  la  constitution,  et 
manifestait  avec  profusion  ses  amitiés  (les  16  et  23  mai,  le 
21  juin)  comme  nous  l'avons  dit.  Les  armées  prussiennes 
furent  réunies  et  cantonnées  dans  la  province  acquise  sur  la 
Pologne,  c'est-à-dire  dans  la  Prusse  occidentale,  ci-devant 
Prùsse-polonaise-royale ,  pour  être  plus  à  la  portée  de 
secourir  efficacement  la  Pologne,  si  les  troupes  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  osaient  l'attaquer.  Dans  le  même  temps 
une  flotte  anglaise  se  préparait  et  recevait  ordre  de  couvrir 
avec  ses  vaisseaux  la  mer  Baltique.  La  Pologne  put  donc 
augurer  encore  pour  elle  quelques  chances  favorables. 
Mais  sous  ce  dehors,  il  y  avait  un  autre  esprit  qui  diri- 
geait et  gouvernait  ces  mouvements.  Au  reste,  tous  ces  pro- 
jets contre  la  Russie,  longuement  ourdis  et  traînés,  se  per- 
daient dans  des  négociations  fantastiques,  dans  des  dé- 
monstrations apparentes  et  illusoires.  On  ne  put  même 
savoir  si  la  Grande  -  Bretagne  ou  la  Prusse  avaient  fait 
quelque  ouverture  à  la  Russie  elle-même  concernant  la 
Pologne;  s'il  y  avait  eu  de  leur  part  quelques  démarches 
directes  à  la  cour  de  Pétersbourg  qui  put  décidément  les 
compromettre.  Lorsque  la  politique  générale  commença  à 
prendre  un  autre  cours  et  un  nouvel  intérêt,  les  deux 
puissances  alliées  de  la  Pologne  abandonnèrent  leurs  projets 
antérieurs  et  changèrent  d'attitude  :  de  sorte  que  la  Pologne, 
excitée  autrefois  par  ses  alliées,  sur  l'appui  desquelles  elle 
devait  compter,  se  vit  isolée,  peu  préparée  à  repousser 
un  agresseur  et  sans  moyens  suffisants  pour  résister, 
réduite  à  subir  le  sort  qui  lui  était  réservé. 
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103.  Catherine  II  se  ttre  d'embarras. 

La  position  delà  Russie  pendant  cette  marche  si  diverse  de 
la  politique,  était  à  la  vérité  embarrassante  et  Ton  était  fondé 
à  croire  qu'elle  empirait  :  mais  Catherine  II  n'en  parut 
pas  effrayée.  Occupée  d'une  double  guerre,  elle  parvint  à  en 
terminer  une,  par  la  paix  conclue  le  14  août  1790,  à  Véréla, 
avec  la  Suède.  Tournant  alors  ses  forces  dans  une  autre 
direction,  elle  poursuivit  heureusement  ses  victoires  sur  les 
Turcs.  En  même  temps  elle  eut  le  bonheur  de  voir  que  les 
changements  survenus  dans  la  politique  européenne  tour- 
naient à  son  avantage;  car  la  ligue  anglo-prussienne  abandon- 
nait ses  plans,  ainsi  que  Frédéric-Guillaume  II,  si  actif  dans 
ses  démarches  quelquetempsauparavantcontrerimpératrice, 
chercha  depuis  son  amitié  (59).  La  convention  de  Pilnitz^ 
où  I^éopold  II  et  Frédéric-Guillaume  II  se  réunirent,  au 
mois  d'août  1791,  eut  pour  but  principal  de  surveiller  les 
événements  de  France.  Ces  souverains  y  reconnurent  et  y 
garantirent  l'indépendance  de  la  Pologne  et  l'inviolabilité 
de  sa  constitution.  Bientôt  Catherine  II,  sans  aucune  mé- 
diation, signa  le  9  janvier  1792,  le  traité  de  lassy,  qui  ter- 
mina la  guerre  avec  la  Turquie,  et  Léopold  II,  cet  ami  de 
la  paix,  mourut  le  l.»  mars  de  la  même  année.  Délivrée  de 
la  guerre  avec  les  Turcs,  l'impératrice  tourna  ses  vues  sur 
la  Pologne.  Pour  réaliser  ses  projets,  elle  commença  par 
lever  les  entraves  qu'elle  pouvait  rencontrt^r  de  la  part  des 
autres  puissances  ;  elle  fit  ses  ouvertures  à  chacune  d'elles 
séparément  :  cette  manière  d'agir  offrant  plus  de  chances 
de  succès  à  ses  négociations.  Bientôt,  par  suite  de  démar- 
ches particulières  auprès  du  cabinet  de  Vienne,  l'Autri- 
che renonça  aux  articles  de  la  convention  de  Pilnitz ,  re- 
latifs à  la  Pologne.  Il  était  plus  facile  encore  de  s*entendre 
particulièrement  avec  Frédéric-Guillaume  II,  qui  s'était 
déjà  engagé  bien  avant  dans  les  affaires  de  la  France.  Ca- 
therine II  lui  fit  entrevoir  les  avantages  immenses  qu'il 
pouvait  tirer  de  Thumiliation  de  la  Pologne,  et  elle  le  dé- 

(59)  Voyez  la  noie  57. 
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cîda  entièrement  à  renier  et  à  démentir  les  traités  qui  le 
liaient  à  la  république.  Par  un  fatal  concours  des  circons- 
tances et  de  la  perfidie ,  la  diversion  que  la  France  opérait, 
contribua  dans  ce  moment  décisif,  à  priyer  la  Pologne  de  ses 
alliés.  La  Grande-Bretagne  et  la  Prusse,  allaient  tourner 
leurs  forces  contre  la  France.  La  Grande-Bretagne  aban- 
donnait la  Pologne,  la  Prusse  la  trahissait.  L'impératrice, 
rassurée  du  côté  des  puissances  qui  se  disaient  alliées  de 
la  Pologne,  put  alors  facilement  employer  toutes  ses  forces 
contre  ce  pays.  Et  quoique  son  empire  fut  affaibli  par  les 
guerres,  qu'elle  venait  de  terminer  récemment^  elle  déploya 
cependant  toute  son  activité  pour  rétablir  son  influence  et 
sa  prépondérance  sur  la  république. 

104.  La  république  prend  la  défensive»  1792. 

La  Pologne  se  fiant  depuis  plusieurs  années  à  la  foi  des 
traités  et  au  vif  intérêt  que  lui  témoignaient  les  puis- 
sances amies,  ne  pensa  nullement  àfa  ire.  la  guerre  surtout 
isolément.  Confiante  dans  sa  bonne  cause,  n'ayant  point 
porté  atteinte  aux  droits  des  autres  nations,  elle  ne  voulait 
pas  être  le  premier  agresseur,  et  aucune  des  puissances  ses 
amies  ne  l'y  engageait;  leur  politique  semblait  approu- 
ver son  calme.  La  Pologne  conserva  dans  tout  cet  intervalle 
une  attitude  méfiante  et  hostile  envers  la  Russie,  sans 
paraître  l'offenser;  elle  rompit  avec  ôette  puissance  sans 
la  tracasser,  sans  provoquer  une  guerre  ;  elle  ne  l'avait 
pas  attaquée  ni  inquiétée  lorsqu'elle  était  allée  remporter 
sur  les  Turcs  des  victoires  éclatantes.  La  Russie,  de  son 
côté,  montra  beaucoup  de  ménagement  et  évita  tout  pré- 
texte d'une  collision ,  afin  de  se  préserver  des  obstacles 
qu'elle  pourrait  rencontrer  de  la  part  de  la  république. 
La  république,  dans  son  système  de  neutralité  tranquille 
et  inoffensive,  pénétra  enfin,  après  plusieurs  années,  cette 
politique  plus  que  douteuse.  Loin  de  s'en  effrayer,  elle  re- 
prit son  énergie  et  se  montra  résignée  à  faire  face  aux 
événements.  La  diète,  stimulée  par  le  danger,  redoubla 
d'activité.  Elle  ne  s'occupa  plus  de  la  législation,  mais  tout 
son  empressement  se  tourna  vers  les  finances  et  vers  l'or- 
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» 

l  gaaisation  définitive  de  Tarmée.  Les  préparatifs  étaient  en 

effet  bien  avancéâ,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  etimmé- 
I  diatement  commencée.  Dès  qu'elle  parut  inévitable,  les 

I  états  assemblés,  conformément  à  la  nouvelle  constitution, 

I  déposèrent  d'abord  entre  les  mains  du  roi  Stanislav- Au- 

guste, le  commandement  suprême  de  la  force  armée,  ils 
remirent  à  sa  disposition  des  millions,  d'immenses  ressources 
et  le  pouvoir  nécessaire  à  la  défense  de  Tétat  ;  ils  lui  con- 
fièrent la  république  :  mais  ils  jugèrent  convenable  de 
suspendre  leurs  travaux,  et  ils  se  séparèrent  pour  un 
temps  indéterminé.  Ils  commirent  en  cela  deux  fautes  dé- 
sastreuses (60). 

IL  ConfMérationdelargoYica,  i7JIM7n. 

105.  Gomplols  des  mécontents  et  de  Catherine  11,1792. 

Les  chefs  de  l'opposition,  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  assez 
de  force  et  de  moyens  pour  soutenir  et  conserver  Tancien 
ordre  de  choses,  ni  pour  empêcher  la  décision  et  Tintro- 
duction  de  la  nouvelle  loi,  chercbèrent  d'autres  expédients 
pour  renverser  par  la  force  les  nouvelles  institutions  qu'ils 
considéraient  comme  le  tombeau  des  prérogatives  nobiliai- 
res, et  pour  rétablir  les  anciennes  qu'ils  appelaient  la  liberté 
dorée  de  la  noblesse.  Dans  ce  but,  ils  allèrent  supplier  les 
puissances  étrangères  d'intervenir  et  demandèrent  leurs  se- 
cours. Félix  Potocki,  général  d'artillerie  de  la  couronne,  se 
rendit  à  cet  effet  à  Pétersbourg.  Il  y  trouva  déjà  Françoii^ 
Xavier  Branicki,  hetman  de  la  couronne,  qui,  lié  avec  la 
famille  de  Patiomkine ,  mort  tout  récemment ,  cher- 
chait à  se  faire  un  crédit  à  la  cour  de  l'impératrice. 
Sévérin  Rzevuski,  hetman-de-camp  de  la  couronne  accou- 
rut aussi  à  Vienne  et  y  demanda  la  même  protection.  Son 
voyage  fut  sans  résultat;  celui  de  Branicki  et  de  Félix  Potocki 
eut  plus  de  succès.  Il  n'existait  plus  de  traité  entre  la 
Russie  et  la  Pologne,  et  la  bonne  intellgence,  si  longtemps 
ménagée,  était  remplacée  par  la  méfiance.  Catherine  II  ne 
\ 

(60)yoyezlaj[iote54. 
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se  bâtait  pas  de  faire  éclater  sa  colère  et  de  recommencer 
les  hostilités.  Lorsque  les  mécontents  arrivèrent  dans  sa  capi- 
tale ,  Simon  Kossakovski  (autrefois  Tun  des  plus  ardents 
confédérés  de  Bar),  frère  de  l'évéque  de  Livonie,  alors 
général  au  service  russe,  leur  facilita  seul  Taccès  du  trône 
de  Catherine  IL  Ils  réclamèrent  Tassistance  de  l'impéra- 
trice. Elle  hésita  quelque  temps,  mais  elle  y  consentit  en- 
fin ;  et  les  Polonais  rebelles  et  traîtres  à  leur  patrie,  sûrs 
de  sa  protection  tramèrentjusqu'au  bout  leur  complot,  et 
formèrent  le  24  mai  1792,  une  soi-disant  confédération  de 
Targovica,  appelée  ainsi  d'une  petite  ville  de  TUkraïne.  C'est 
de  la  sorte  que  la  guerre  fut  enfin  provoquée. 

106.  Perfidie  de  FrédeHc-^GuIllauine  II.  1792. 

La  déclaration  de  l'impératrice  du  i8  mai  1792 ,  disait, 
qu'elle  n'avait  jamais  songé  à  reconnaître  la  constitution 
du  3  mai,  et  que,  pour  appuyer  les  démarches  salutaires 
des  confédérés  de  Targovica,  elle  donnait  ordre  à  son  armée 
de  pénétrer  en  Pologne.  En  conséquence  les  troupes  russes, 
commandées  par  Rakbovski  et  Michel  Erétchétnikovf, 
passèrent  le  10  les  frontièresde  la  couronne,  et  le  21  dunième 
mois  franchirent  celles  de  la  Litvanie.  Sur  cent  mille  hom- 
mes de  cette  armée  imposante,  on  en  comptait  80,000  d'une 
organisation  régulière  et  20,000  kozaks.  La  diète  de  Varso- 
vie se  sépara  le  29  mai.  Le  roi  de  Pologne  s'adressa  alors 
à  Frédéric-Guillaume  II,  par  une  lettre  du  31  du  mois  de 
mai,  conçue  dans  les  termes  d'une  généreuse  confiance,  en 
le  prévenant  qu'il  allait  bientôt  lui  demander  des  secours, 
conformément  aux  traités  et  à  ses  promesses  réitérées.  Le 
roi  de  Prusse,  dans  sa  réponse  en  date  du  8  juin,  accuse 
les  Polonais  de  s'être  donnée  à  son  insu,  et  sans  son  concours 
à  une  constitution  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  soutenir.  Qu'il 
avait  été  aisé  de  prévoir  les  embarrasdanslesquels  la  Pologne 
se  trouvait  alors,  que  sa  façon  de  penser  et  le  langage  de  ses 
ministres  n'avait  jamais  varié.  Il  s'en  référa  à  l'avis  dn 
roi  de  Pologne  :  était-il  obligé  de  tenir  ses  engagements 
lorsque  l'état  de  choses  était  entièrement  changé  et  que  les 
coTijonctures  présentes,    amenées   par  la  constitution  du 


A. 
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3  mai;  n'étaient  point  applicables  aux  stipulations  con- 
tractées. Il  assure  enfin,  qu'il  serait  tout  prêt  à  se  concerter 
avec  l'impératrice  et  à  s'entendre  en  même  temps  avec  la 
cour  de  Vienne,  pour  convenir  des  mesures  capables  de 
rendre  à  la  Pologne  sa  tranquillité.  Dans  une  telle  per- 
plexité, lorsque  la  noire  perfidie  d'un  allié  parjure  était 
mise  au  grand  jour,  Stanislav-Auguste,  devait  payer  de  sa 
personne  et  tenir  tête  à  l'invasion.  Le  commandement 
suprême  lui  fut  remis  à  cet  effet,  et  on  attendit  avec  anxiété 
le  moment  où  le  roi  viendrait  en  personne  partager  les  fa- 
tigues de  la  campagne. 

107.  Sinistre  pressentiment;  retraite  de  l'UlLraïne,  i  792. 

En  attendant,  l'armée  polonaise,  composée  de  55,639  hom- 
mes, ne  présentait  d'effectif  que  45,360  hommes.  La  nation 
espérait  voir  à  sa  tête  son  souverain,  mais  à  sa  place  elle  vit 
comme  lieutenant  le  prince  Joseph  Poniatovski,  son  neveu. 
Le  roi  institua  en  1792,  la  croix  militaire  (depuis  si  chère 
aux  guerriers  polonais),  et  lui-même  resta  dans  sa  capitale, 
entouré  d'un  morne  silence,  pénétré  de  sombres  alarmes 
et  d'une  incertitude  inexplicable.  Un  sombre  pressentiment 
fit  taire  ce  cri  plein  de  confiance  :  le  roi  avec  la  nation. 
De  sinistres  soupçons  pénétrèrent  les  âmes  et  firent  pen- 
ser que  le  roi  allait  abandonner  La  nation.  L'inquiétu- 
de, sur  le  salot  de  la  patrie,  devenait  de  jour  en  jour 
plus  pénible.  C'est  sous  l'impression  de  tels  sentiments 
que  le  neveu  du  roi,  Joseph  Poniatovski,  conduisit  l'armée  de 
la  couronne,  suivant  les  ordres  de  son  oncle.  Cette  armée  par- 
tagée en  trois  cdonnes,  occupait  les  provinces  méridionales, 
et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  se  retirait  vers  ^intérieur  du 
pays,  sans  opposer  de  résistance  aux  forces  prépondérantes  de 
l'ennemi.  L'armée  russe  sons  les  ordres  du  général  Kakhovs- 
ki,  traversa  l'Ukraine.  Les  colonnes  polonaises  se  replièren 
devant  elle  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent  réunies  à  Polon- 
né.  Un  combat  partiel  livré  près  de  Ziélencé  la  18  juin,  dé- 
montra la  bravoure  des  nationaux ,  mais  la  retraite  ne 
discontinua  point.  On  ne  tint  pas  la  position  de  la  ville 
de  Dubno  ;  on  ne  s'arrêta  que  sur  les  rives  de  Bug,  toujours 
conformément  aux  ordres  du  roi. 
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i08.  Retraite  de  la  Litvaiiie.  1792. 

En  Litvanie  de  faibles  forces  secondées  par  quelques  déta- 
chements des  troupes  de  la  couronne ,  avaient  pour  chef  à 
Tavanf-garde  le  brave  Bielak,  qui  s'opposait  vaillamment  à  la 
marche  desRusses  sous  les  ordres  de  Krétchétnikof.Ellesbat- 
taient  aussi  en  retraite  désorganisées  par  leur  commandant 
le  prince  de  Wurtemberg.  Lorsque  la  honteuse  conduite  de 
celui-ci  fut  évidente  et  sa  perfidie  avérée  (61),  Judicki  prit  le 
commandement.  Après  l'affaire  de  Mir,  il  recula  avec  son 
armée  vers  Grodno,  d'où  il  fut  appelé  auprès  du  roi  et 
remplacé  par  Michel  Zabiello.  D'après  les  plans  de  Stanislav- 
Auguste,  l'armée  litvanienne  devait  s'étendre  jusqu'à  Brzesc- 
litevski,  afin  de  communiquer  avec  celle  de  la  couronne  et 
de  pouvoir  en  même  temps  couvrir  la  ville  de  Varsovie  con- 
tre l'attaque  de  Tennemi. 

109.  AHkire  de  Dubienka,  1792. 

Les  Russes  profitant  de  la  retraite  des  Polonais,  avançaient 
continuellement.  Le  17  juillet,  arrivés  près  de  Dubienka, 
ils  entreprirent  de  franchir  le  Bug  et  d'avancer  encore. 
Le  corps  polonais  qui  y  campait,  s'appuyant  sur  la  frontière 
autrichienne  de  Galicie,  et  communiquait  à  gauche  avec 
le  reste  de  l'armée.  Le  général  Thaddée  Kosciuszko  y  com- 
mandait. Il  s'était  déjà  fait  connaître  en  Amérique  dans 
la  guerre  de  l'indépendance,  où  il  avait  acquis  une  gloire 
bien  méritée,  qui  reparut  sur  son  sol  natal  dans  la  mémo- 
rable journée  de  Dubienka.  Il  y  fut  vainqueur,  remporta 
des  avantages  brillants  surlesRussesqui  essuyèrent  une  perte 

(61)  Le  prince  Lou'sde  Wurtemberg  épousa,  en  1784 ,  Marie,  fille 
d'Adam  Gzartoryski,  staroste  général  de  Podolie.  Vu  celle  alliance  ,  le 
commandement  lui  fut  confié.  A  celle  trahison  politique,  Paul,  issu 
dcL  ce  mariage  réprouvé  par  la  colère  cé!esle,  ajouta  un  crime 
parricide  lorsqu'au  service  russe,  en  1831,  il  fit  tirer  le  canon,  mus 
aucune  nécessité  contre  le  ch&teau  de  Pulavy,  où  séjournait, 
en  ce  moment  sa  malheureuse  mère  et  sa  grande-mére  ,  âgée  de 
90  ans. 
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considérable.  Ce  fut  La  seule  action  d'importance  qui  illus- 
tra cette  campagne  :  elle  couvrit  d'une  nouyelle  gloire 
Kosciuszko  :  mais  en  ce  moment  les  Russes  violant  la  fron- 
tière autrichienne,  attaquèrent  le  corps  polonais.  Kosciuszko 
fut  donc  forcé  de  quitter  sa  position  :  il  recula  et  prit  celle 
de  Krasnystav. 

110.  Progrès  des  confédérés;  le  roi  chancelle,  1792. 

Félix  Potocki  fut  le  maréchal  de  la  confédération  de  Tar- 
gOYica.  A  mesure  que  les  Russes  avançaient  dans  Tintérieur 
de  la  Pologne,  le  nombre  des  confédérés  augmentait, 
la  confédération  se  faisait  valoir  par  la  violence  et  mul- 
tipliait ses  signatures  par  répouvante  (62).  A  Yilno, 
après  rentrée  de  Krétchétnikof ,  Simon  Kossakovski ,  se 
proclama  hetman  de  Litvanie  par  la  volonté  de  la  nation. 
Ce  même  Simon,  avec  son  frère  Joseph  Kossakovski, 
évèque  de  Livonie,  formèrent  une  confédération  dans 
cette  province,  et  lui  donnèrent  pour  maréchal  Alexan- 
dre Sapiéha  chancelier  de  Litvanie.  Cette  confédération  se 
réunit  avec  celle  de  Targovica.  Presque  la  moitié  du  pays 
se  trouva  évacuée  et  abandonnée  à  la  merci  de  Tinvasion 
et  de  toutes  les  calamités.  Les  forces  polonaises  diminuaient 
dans  des  combats  partiels  et  des  escarmouches  insigniûan- 
tes  ',  les  ressources  souffraient  une  réduction  sensible  ;  il 
n'était  plus  permis  de  compter  sur  aucun  secours  étranger 
et  Stanislav-Auguste  impatiemment  attendu  dans  Tarmée 
fit  faire  de  fausses  marches  à  un  détachement  de  tf  ,000  hom- 
mes commandé  par  le  général  Byszevski ,  sous  prétexte  de  le 
rejoindre,  mais  sans  pouvoir  se  décider  à  remplir  ses 
devoirs.  Il  devenait  évident,  qu'il  abandonnait  et  trahissait  la 
cause  du  pays.  Il  expédia  des  ordres  au  prince  Joseph  Ponia- 

(68)  Félix  Potocki  fit  nommer  maréchal  de  Podolie ,  Zlotnicki 
qoi  ne  démentit  pas  sa  nomination;  etMoszczenki,  maréchal  de  Braclav. 
Branicki  avait  fait  de  même  pour  Antoine  PulaskI  et  Kurdvanovski, 
maréchaux  de  Yolynie  et  de  Czerniechov  (Ferrand ,  trois  démerob.  de 
Pol,  livre  XI). 
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tovski  pour  tâcher  deconclareun  armistice.Les  commandants 
russes,  feignant  de  n'avoir  pas  assez  de  pouvoir  pour  y 
consentir,  renvoyèrent  les  négociateurs  à  Pétersbourg,  sans 
discontinuer  pourtant  leurs  hostilités. 

111.  Le  roi  adhère  à  la  confédération  de  Targovica.  1792. 

Stanislav-Augusteécrivit  le22  juin  à  Catherine  n,lui  oflft'ant 
d'assurer  la  couronne  de  Pologne  à  son  petit-fils  le  grand  duc 
Constantin,  pensant  recouvrer  par  cette  proposition,  sa  bon- 
ne grâce  et  ses  affections.  Mais,  pour  toute  réponse,  il  reçut 
une  lettre  du  2  juillet  pleine  de  reproches,  avec  une  déclara- 
tion  formelle  qu'elle  n'entendait  entrer  dans  aucune  né- 
gociation et  qu'elle  ne  le  reconnaîtrait  plus  lui-même  pour  roi 
s'il  n'adhérait  à  la  confédération  de  Targovica.  Le  4  juillet^ 
le  roi  avait  convoqué  l'arrière   ban  (  pospolité  ruszénie) 
comme  les    circonstances  impérieuses  l'exigeaient,  et   la 
nation  allait  être  remuée  sur  tous  les  points,  lorsque  le 
21,  il  reçut  ladite  lettre.  Les  menaces  qu'elle  contenait  l'in- 
timfdèrent,  et  depuis  il  n'hésita  plus  à  déserter  la  cause 
nationale.  Le  lendemain,  le  22,  il  convoqua  un  grand  con- 
seil, composé  des  maréchaux  de  la  diète  et  des  ministres 
et  il  leur  fît  part  de  sa  décision.  Les  deux  maréchaux  de 
la  diète  Malachovski  et  Sapiéha,  Ignace  Potocki  et  Stanislav 
Soltan, maréchaux  delà  cour  de  Litvanie,  Thomas.Ostrovski, 
trésorier  de  la  couronne ,  Rollontaï,  vice-chancelier  de  la 
couronne,  prononcèrent  les  discours  les  plus  véhéments  et 
tâchèrent  par  tous  les  moyens  possibles  de  détourner  le  roi 
de  cette  résolution  honteuse.  Mais  les  deux  frères  du  roi, 
le  prince  Michel,  primat,  et  le  prince  Kazimir  podkomorzy, 
de  la  couronne,  Hiacynthe  Malachovski,  chancelier  de  la 
couronne,  Joachim  Chreptovicz  vice-chancelier  de  Litvanie, 
Mniszek,  maréchal  de  la  couronne,  Tyszkiévicz,  hetman  de 
camp  de  Litvanie,  et  Dziekon^i,  trésorier  de  la  Litvanie, 
appuyèrent  la  proposition  et  les  motifs  du  roi.  Le  lende- 
main, c'est-à-dire  le  23  juillet  1792,  le  roi  Stanislav-Auguste 
signa,  en  son  nom  et  en  celui  de  l'armée,  l'acte  de  son  ad- 
hésion à  la  confédération  de  Targovica;  quelques  jours  après, 
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le  25  août,  il  signa  une  autre  déclaration  que  lui  présen- 
tèrent les  confédérés.  Cet  acte  scandaleux,  porta  un  coup 
mortel  à  la  nation  (63). 

(63)Le8ebefs  da  complot  rejetèrent  raccettioB  simple  da  13  Juillet 
et  préientéreot  à  StanisUT-Auguste  me  déclaration  qoMI  signa,  le 
35  af Hl  1799 ,  elle  portait  :  «  Des  noraleun  Insensés  atlachés  au 
principes  destroctears  de  la  sécurité  des  états ,  ont  osé  renTerser  les 
lois  fondamentales  de  la  république,  consacrées  par  tant  de  siècles , 
et  lui  donner  une  constitutien  monarchico-démocratique.  J'accède  à  la 
confédération  de  Targovica  ;  Je  m'attache  sincèrement  k  elle,  et  promet 
d*aglr  d*aotant  plus  yolonliers  pour  le  bien  de  Téta  t ,  que  Je  reconnais  pour 
bonnes  et  utiles  les  choses  qu*on  veut  obtenir,  et  que  Tappui  magna* 
nime  et  désintéressé  de  sa  majesté  rimpéralrice  de  toutes  les  Bussies 
nous  promet  une  heureuse  issue .  et  garantit  une  complète  sécurité  à 
la  république  (Reumer  ,  chute  de  la  Pol.).  a  C'est  la  teneur  de  la 
déclaration  royale  que  Stanislav-Augusle   a  eu  la  lAcheté  de  signer. 
A  l'eiception  de  ceux  du  conseil  qui  donnèrent  leur  assentiment  à  cet 
acte  ignominieux,  Il  est  presque  impossible  de  rencontrer  quelqu'un, 
parmi  les  plus  attachés  k  sa  personne  ,  qui  ne  frémisse  ,  lorsqu'on 
lui  rappelle  ce  moment  de    bassesse.  Stanislav- Auguste  eut  bien  des 
reproches  et  des  Insultes  à  essuyer  à  cette  occasion.  Thomas  Ostrovski, 
au  moment  de  la  signature,  le  23  juillet ,  Toulut  lui  arracher  la  plume. 
Autour  du  chAteaa  il  entendait  les  cris  effrayants  :  n  Roi  parjure  I  roi 
traître!»  La  désolation  était  universelle  et  l'égarement  des  esprits 
fâcheux  et  inexprimable.  Thomas  Ostrovski  assurait  qu'il  y  avait  assez 
dans  le  trésor  pour  continuer  la  guerre ,  pourvu  qae  le  maréchal  réunit 
la  diète  qui  reprendrait  du  roi  le  pouvoir  dont  il  avait  si  lâchement 
abusé;  le  maréchal,  pour  sa  part,  offrit  sa  propre  bourse  au  roi  s'il  voulait 
aller  se  meltreà  la  tétede  rarmée;lelieutenanien  chef  Joseph  Pouialevski, 
méditait  d'enleverson  oncle  et  de  le  conduire  au  camp.  La  futaie  adhésion 
à  la  confédération  de  Targovica,mit  tout  en  déroute.  Stamslav- Auguste  vit 
bientôt  une  défection  de  ses  affidés ,  on  désertait  et  sa  personne  et  son 
château.  PieKicinski ,  chef  de  sa  chancellerie  «  qui  jouit  tant  d'années 
de  sa  confiance,  lui  renvoya  sa  nomination  à  la  dignité  sénatoriale  de, 
castellan  et  le  quitta  à  jamais.  L'évéque  de  Kiiov,  Gaspar  Cieciszovski 
lui  écrivit  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  épargner  le   parjuro  à  ceux  qui 
étaient  forcés  par  les  ennemis  et  les  rebelles  de  renier  leur  bonne  foi 
et  leur  serment;  et  s'éloigna  du  pays.  Ou  émigrait.  Le  roi  resta  pour 
vider  la  coupe  jusqu'à  la  lie  ;  et  ceux  qui  restèrent  avec  lui  passèicnt 
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112.  Les  confédérés  goavernent. 

Une  doulear  inexprimable  saisit  la  nation.  Les  maréchaux 
.de  la  diète  constituante  Malachovski  et  Sapiéha ,  signifièrent 
leur  protestation;  à  leur  exemple  Ignace  Potocki,  Kollontaï 
et  plusieurs  membres  delà  diète  qui  se  trouvaient  à  Varsovie, 
quittèrent  cette  capitale  et  se  rendirent  à  l'étranger.  L'ar- 
mistice fut  conclu  et  le  général  Russe  Kakhovski  entra 
dans  Varsovie.  Les  communications  entre  les  troupes  polo- 
naises furent  interrompues.  Les  confédérés  de  la  couronne 
et  delaLitvanie  se  rassemblèrent,  le  11  septembre  1792, 
à  Brzésc-Litevski ,  d'où  trois  jours  après  on  expédia  une 
ambassade  à  Pétersbourg  pour  remercier  Catherine  II  qui 
avait  renversé  la  nouvelle  monarchie  et  arrêté  l'esprit  mo- 
narchique. Le  25  octobre  1772  les  confédérés  s'établirent 
définitivement  à  Grodno,  où  ils  formèrent  leur  généralité  : 
c'était  le  centre  de  leur  gouvernement.  Félix  Potocki  se 
chargea  de  la  rédaction  d'une  nouvelle  constitution ,  dans 
laquelle  la  liberté  dorée  de  la  noblesse,  et  le  trésor  précieux 
de  ses  prérogatives  devait  être  particulièrement  conservés. 
Cependant  il  eut  soin  de  promettre  protection  aux  autres 
habitants  du  pays.  Des  mesures  de  vigueur  fiû'ent  procla- 
mées contre  la  désobéissance  et  contre  les  citoyens  qui 
n'auraient  pas  fait  acte  d'adhésion  avant  le  15  août.  Les 
Kossakovski ,  gouvernaient  la  Litvanie  au  nom  de  la  confé- 
dération, ils  se  livraient  au  pillage  et  à  la  violence  à  l'aide 
des  sancitsou  ordonnances  lancés. 

113.  L'épo^Ue  révolatioimaire  crée  un  langage  pour  les 
opérations  des  cabinets  contre  la  Pologne. 

Partout  en  Europe ,  les  nations  se  préparaient  depuis  un 
certain  temps  à  des  changements  qui  devaient  tôt  ou  tard 
amener  une  forte  commotion.  Les  lumières  une  fois  répan- 

par  une  épreuve  terrifiante,  contraints  À  voir  Témotion  des  bommes 
loyaux,  qui  forcés  par  une  violence  barbare  à  désavouer  leur  foi  civi- 
que, perdaient  connaissance,  s* évanouissaient,  tombaient  malades; 
plusieurs  même  ne  purent  survivre  à  leur  honte  et  à  leur  liumiliation. 
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daes,  pénétrèrent  dans  toutes  les  positions  sociales  et 
aucune  force  ne  fut  plus  capable  de  les  arrêter  dans  leur 
marche  rapide.  La  masse  des  préjugés  invétérés  se  trouva 
confondue  et  sapée  jusqu'en  ses  fondements  ;  de  nouvelles 
théories ,  des  opinions  variées  se  communiquaient  à  toutes 
les  classes,  emportaient  les  esprits;  la  voix  de  la  liberté  et 
de  Tégalité  retentit  aux  acclamations  de  l'enthousiasme 
et  ne  put  engendrer  qu'une  aversion  décidée  pour  toutes 
les  institutions  surannées  et  dépravées  ,  dont  les  forfaits 
parurent  dans  toutes  leurs  formes  hideuses;  le  machiavé- 
lisme monstrueux  et  pervers  de  la  politique  des  cabinets  ne 
pouvait  être  désormais  couvert  d'un  voile  de  mystère  et 
agir  sans  produire  du  scandale,  les  abus  mercantiles  dans 
les  relations  commerciales  et  industrielles  ne  se  commettaient 
plus  sans  irriter  et  révolter  Topinion.  Les  révolutions  deve- 
naient immanquables.  Contrariées  ou  favorisées  par  des 
circonstances  locales  et  des  positions  particulières ,  elles 
dépendaient  d'événements  inattendus  capables  de  hâter 
leur  explosion.  L'Amérique,  la  Belgique,  la  Hollande, 
enfin  la  France,  en  donnèrent  l'exemple.  Une  lutte  terrible 
s'ouvrit  pour  l'humanité  ;  l'intérêt  animé  qu'on  y  prenait, 
les  publications  les  plus  véhémentes ,  les  esprits  les  plus 
ardents,  qui  attaquaient  sans  réserve  l'ancien  ordre  social, 
qui  s'acharnaient  contre  des  institutions  autorisées  par 
l'usage ,  mais  trop  longtemps  respectées  ou  soutenues  par 
des  préventions  stupides  et  obstinées,  faisaient  une  impres- 
sion inexprimable  sur  la  multitude  déjà  avide  de  nouveautés, 
et  excitaient  au  plus  haut  point  un  terrible  embrasement. 
En  France,  où  les  circonstances  accélérèrent  l'explosion 
qui  amena  un  bouleversement  complet  -,  on  vit  d'horribles 
ébranlements.  Le  parti  prépondérant,  quoique  peu  nombreux 
des  jacobins,  renversant  et  foulant  aux  pieds  l'autel  de  la 
superstition  et  le  trône  de  la  servitude,  élevait  l'épouvante 
au  sein  de  la  nation ,  accomplissait  la  métamorphose  sociale 
et  menaçait  du  même  régime  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope. La  frayeur  saisit  les  souverains,  auxquels  leur  cons- 
cience terrifiée  faisait  entrevoir  le  calice  inévitable  de  l'ex- 
piation et  de  l'amertune.  Ils  entreprirent  de  s'opposer  au 
débordement  révolutionnaire  ;  ils  conspirèrent  et  se  coali- 

TOIIB  II.  11 
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sèrent  contre  le  mouyement  populaire  :  et  désormais  de 
part  et  d'autre  la  guerre  sanglante  des  principes  fut  pro- 
clamée et  transmise  aux  générations  prochaines.  Les  circons- 
tances  locales  amenèrent  aussi  en  Pologne  une  espèce  de 
révolution ,  mais  d'un  autre  genre,  sans  commotion ,  calme^ 
avouée  et  appuyée  par  les  cours  monarchiques,  elle  frater- 
nisait avec  la  politique  de  leurs  cabinets^  cependant  cette 
politique  dirigée  par  Tavarice  et  la  plus  noire  perfidie  va 
renier  sa  propre  connivence  et  sa  coopération ,  elle  va  jeter 
le  blâme  sur  ce  qu'elle  trouvait  naguère  excellent ,  et  la 
charger  des  mêmes  reproches  qu'elle  faisait  à  la  révolution 
de  France.  Aussi  la  constitution  du  3  mai,  accusée  de  mo- 
narchisme par  les  targovicions  et  l'impératrice  ,  est  de 
rechef  incriminée  comme  démagogique  et  jacobine  par  la 
même  impératrice  et  par  Frédéric-Guillaume  II,  qui  admi- 
rait auparavant  cetteœuvre.  Lorsque  Vintérèt  changea,  leur 
langage  se  démentit  et  consomma  l'infamie.  Ainsi  il  serait 
difficile  de  trouver  dans  les  fastes  du  monde  une  autre  époque 
qui  fpurntt  à  l'histoire  plus  de  mensonges ,  plus  de  mau- 
vaise foi ,  de  faussetés ,  de  fourberies. 

11  &.  Invasion  prussienne,  1793. 

Le  cabinet  de  Berlin ,  malgré  les  fâcheux  résultats  de 
l'expédition  armée  qu'il  avait  poussée  jusque  près  de  Paris , 
n'avait  pu  cesser  de  faire  partie  de  la  coalition.  Néanmoins , 
il  pouvait  ^plutôt  compter  sur  les  avantages  qu'il  voulait 
remporter  sur  la  Pologne,  déjà  subjuguée.  Or,  il  publia  une 
déclaration  du  6  janvier  1793 ,  dans  laquelle  il  dit ,  que 
pendant  sa  guerre  avec  la  France,  il  lui  était  nécessaire  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  ;  d'un  autre  côté ,  les  factions  des 
jacobins  et  la  fermentation  continuelle  des  esprits  pou- 
vaient devenir  dangereuses.  Immédiatement  après  cette 
déclaration ,  le  16  janvier ,  les  troupes  prussiennes  franchi- 
rent les  frontières,  et  entrèrent  dans  la  grande  Pologne. 
Les  confédérés  effarouchés  par  cette  irruption,  apprirent 
avec  indignation  qu'elle  était  effectuée  du  consentement  de 
la  Hussie.  Le  2  février  ils  formèrent  le  projet  de  faire  une 
piotestation  énergique  contre  l'invasion  des  troupes  prus- 
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siennes,  et  le 3  février,  ils  déclarèrent  par  nn  manifeste 
qu'ils  ne  consentiraient  à  aucune  usurpation  et  qu'une  seule 
vue  les  animait^  celle  de  transmettre  à  leurs  descendants 
une  république  libre  et  indépendante ,  que  ne  pouvant  la 
conserver  intacte ,  aucun  d'eux  ne  survivrait  à  son  désastre. 
L'ambassadeur  de  Russie,  Sievers ,  arrêta  sans  difficulté  cet 
emportement  par  des  menaces  et  par  la  dislocation  des  troupes 
polonaises  dans  diverses  positions ,  où  elles  restèrent  inac- 
tives, et  en  privant  les  hetmans  de  leurs  armées.  La  plus 
grande  partie  fut  envoyée  dans  FUkraïne  où  les  Russes  la 
firent  disperser. 

115.  Dantzlk  et  la  grande  Polofne  réunies  à  la  Prusse,  1793. 

Peu  de  jours  après,  le  24  févier,  parut  un  autre  manifeste 
du  roi  de  Prusse ,  dans  lequel  il  éclatait  contre  la  ville  de 
Dantzik,  où  s'était  établie  cette  méchante  et  audacieuse 
secte,  qui,  marchant  de  crime  en  crime,  fournissait  le  grain 
et  tous  les  autres  approvisionnements  à  ses  abominables 
adhérents.  En  conséquence  de  ces  griefs,  le  27  mars,  Farmée 
prussienne  occupa  Dantzik,  après  une  courte  mais  noble 
résistance ,  impuissante  contre  des  forces  majeures.  Par  une 
nouvelle  déclaration  en  date  du  25  mars ,  il  répéta  toutes 
ses  injures  contre  le  parti  soi-disant  patriotique,qui,  vaincu, 
n'en  continuait  pas  moins  ses  machinations  secrètes,  ins- 
piré par  l'esprit  démocratique  français  et  par  les  maximes 
de  cette  secte  atroce  ;  cherchant  à  faire  des  prosélytes  par 
ses  manœuvres,  par  des  émissaires  jacobins  puissamment  ap- 
puyésqui  avaient  déjà  formé  plusieurs  clubs  révolutionnaires. 
C'était  particulièrement  la  grande  Pologne  qui  était  infectée  de 
ce  poison  dangereux.  Le  roi  de  Prusse,  obligé  de  poursuivre 
la  guerre  contre  la  France,  conjointement  avec  les  puissances 
coalisées  ,  voyant  qu'il  allait  courir  le  risque,  d'avoir  à 
dos  un  ennemi ,  avait  résolu  de  faire  entrer  sur  le  territoire 
de  la  république  un  corps  de  troupes.  £n  même  temps,  il 
exhortait  très-sérieusement  et  avec  affection  les  habitants 
des  districts  dbnt  il  allait  prendre  possession ,  à  se  soumettre 
de  bon  gré  à  sa  domination,  à  l'envisager  dès  à  présent 
comme  leur  souverain  légitime  et  à  rompre  dorénavant 
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tonte  liaison  et  toute  connexité  avec  la  Pologne.  De  cette 
manière  les  pal^tinats  de  Poznanie ,  de  Gnezue ,  de  Kalisz^ 
de  Siéradz,  de  Lènczica;  la  ville  et  le  couvent  fortifié 
de  Czènstochova  ;  la  terre  de  Vielun;  la  plus  grande  partie 
des  palatinats  de  Bava  et  de  Plock  ainsi  que  les  villes  de 
Thorn  et  de  Dantzik  furent  enclavées  dans  les  possessions 
de  Frédéric-Guillaume  II,  et  toutes  ces  provinces  prirent 
depuis  le  nom  de  Prusse  méridionale. 

116.  La  moitié  des  provinces  russiennes  et  de  la  Litvanie 
annexée  à,  la  Russie.  Ouverture  de  la  diète  de  Grodno  , 
1793. 

Le  manifeste  russe ,  qui  paf  ut  à  Grodno  au  nom  de  l'im 
pératrice,  le  29  mars,  ou  9  avril  du  nouveau  style,  1793, 
contenait  les  mêmes  expressions  contre  les  auteurs  de  la 
constitution  du  3  mai.  Vaincus,  dit  ce  manifeste,  leur 
résistanceouverte  cessa,  mais  elle  fit  place  à  des  machinations 
secrètes.  Ils  ont  réussi  au  point  que  même  le  peuple  est 
devenu  complice  de  cette  haine  et  de  cette  inimitié  qu'ils 
ont  vouées  à  Tempire  russe  ;  ils  travaillent  sans  relâche  à 
introduire  au  sein  de  la  république  cette  doctrine  infernale 
qu'une  secte  impie ,  sacrilège  et  inique  a  enfantée;  déjà  des 
clubs  affiliés  avec  celui  des  jacobins  de  Paris  sont  établis 
dans  la  capitale  et  dans  plusieurs  provinces  de  la  Pologne; 
ils  vomissent  leur  poison  secret ,  en  infectent  les  esprits  et 
en  activent  leur  fermentation.  Et  le  manifeste  déclare  que 
l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  avec  l'assenti- 
ment de  Tempereur  des  Romains,  n'ont  pu  trouver  de 
moyen  plus  efficace  pour  leur  sûreté  respective,  que  celui 
de  resserrer  la  république  de  Pologne  dans  des  limites 
plus  étroites  ;  enfin  il  invite  les  Polonais  au  nom  des  trois 
puissances,  à  s'assembler  au  plutôt  en  diète,  à  l'effet  de 
fi'arriinger  à  Tamiable.  La  moitié  orientale  de  la  répu- 
blique fut  par  conséquent  incorporée  à  la  Russie.  L'im- 
pi^ratrice  Catherine  II  traça  de  sa  main  ,  sur  la  carte  de 
ï*ologne,  depuis  l'extrémité  orientale  de  la  Kurlande,  une 
ligne  qui  passa  près  de  Pinsk,  traversa  la  Volynie,  et  ne 
s  arrêta  que  sur  les  frontières  de  la  Galicie  autrichienne. 
Par  ce  partage ,  le  roi  de  Prusse  avait  occupé  1061  milles 
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carrés  da  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  peuplé;  et  la  Russie 
4553  milles  carrés,  au  point  que  la  république  ne  comptait 
]dusque  4016  milles  carrés.L'ambassadenr  de  Russie,  Sievers, 
voyant  l'exaspération  des  esprits,  pour  les  adoucir  et  les 
calmer,  s'en  rapportait  à  la  magnanimité  de  Timpératrice, 
répétait  lesassurances  du  manifeste  :  que  tout  devait  s'arranger 
à  Tamiable  dès  que  la  diète  serait  réunie.  La  ville  de  Grodno 
Alt  destinée  aux  séances  de  la  diète,  les  diétines  allaient 
s'assembler  et  un  sanciium  de  la  confédération  de  Targovica, 
déclara  incapables  d'être  élus  nonces,  à  la  diète,  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  accédé  à  la  confédération  de  Targovica , 
ou  qui  s'étaient  permis  de  protester  contre  quelques-unes 
de  ses  décisions.  Sous  cette  exception  pesante  et  sous  la 
contrainte  de  la  force  russe,  les  élections  furent  effectuées. 
Le  roi  Stanislav- Auguste  arriva  à  Grodno,  ou,  en  ouvrant 
la  diète  le  17  juin  1793 ,  il  exprima  amèrement  sa  douleur 
au  sujet  de  ces  événement  déplorables  et  ses  craintes  sur  la 
destinée  de  la  Pologne. 

117.  Béciamatioi»  des  ambassadeurs;  violences»  1793. 

La  diète  de  Grodno  était* composée  de  dix  sénateurs,  dont 
trois  étaient  évèques;  et  de  nonces  cboisis  par  les  districts 
qui  devaient  encore  restera  la  Pologne  ^  mais  les  uns  étaient 
vendus  à  la  Russie,  les  autres  élus  sur  la  demande  de  Sievers  : 
cependant  il  s'en  trouva  qui  se  montrèrent  inflexibles  et 
imperturbables  au  plus  baut  point,  et  qui  par  leur  audace 
réduisirent  long-temps  au  silence  des  scélérats  honteusement 
vendus.  Ce  n'était  plus  le  courage,  mais  le  désespoir  qui  les 
animait  et  qui  donnait  à  leur  sentiment  la  force  et  l'énergie. 
Ce  que  Sievers  espérait  terminer  en  quelques  jours  se  pro- 
longea plusieurs  mois.  L'assemblée  se  forma  en  diète  de  con- 
fédération ,  sans  que  celle  de  Targovica  cessât  d'agir.  Il  y 
avait  donc  deux  confédérations ,  deux  gouvernements ,  dont 
le  but  était  de  déchirer  la  patrie.  Le  19  juin  l'ambassadeur 
de  Russie,  Sievers,  et  le  ministre  de  Prusse,  Bachholtz,  pré- 
sentèrent leurs  notes  de  même  teneur,  par  lesquelles,  ils 
demandaient  instamment  qu'on  nommât  sans  délai  une  délé- 
gation munie  de  pleins  pouvoirs  pour  négocier  et  conclure  un 


166  CONFÉDÉRATION 

traité  avec  leurs  conrs.  Après  une  réponse  peu  satisfaisante 
de  la  part  de  la  diète,  les  deux  ministres  étrangers  renou- 
velèrent leur  demande.  Sievers,  rencontrant  plus  de  résis- 
tance qu'il  ne  croyait  en  pouvoir  rencontrer,  ouvrit  la  voie 
sauvage  de  l'extorsion.  Il  arrêta  le  paiement  des  fonds  néces- 
saires à  Tentretien  du  roi  (64) ,  il  fit  mettre  le  séquestre 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  membres  de  la  diète,  et  quel^ 
ques  jours  après  il  fit  garder  comme  prisonniers,  dans  leurs 
propres  maisons,  neuf  nonces  de  la  diète.  A  cette  démarche 
violente  et  sur  la  motion  proposée  et  vigoureusement  soutenue 
par  le  jeune  Adam  Poninski  (fils  de  l'ancien  maréchal  de 
la  diète),  l'assemblée  dressa  une  protestation  contre  Vap- 
pression  qu'une  puissance  étrangère  exerçait  sur  la  repré-- 
sentation  nationale,  contre  la  violation  des  principes  les 
plus  communs  du  droit  des  gens  et  de  la  liberté  des  nations 
indépendantes;  elle  ordonna  de  Finsérer  dans  les  registres 
de  la  diète  et  de  l'envoyer  à  toutes  les  cours  étrangères;  elle 
fit  encore  un  pacte  de  garantie,  par  lequel  la  diète  était 
déclarée  rompue  si  l'on  osait  en  arrêter  les  membres.  Le 
maréchal  de  la  diète  Bielinski,  par  condescendance  pour  la 
Russie,  empêcha  l'enregistrement  de  la  protestation  et  sa 
notification  ofiicielie  :  mais  Sievers  réfléchit  et  pour  le  mo- 
ment se  décida  à  lever  la  captivité  imposée  aux  nonces, 
déclarant  toutefois  que  si  la  diète,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  retardait  encore  Tacquiescement  à  la  volonté  de 
Catherine  II ,  le  reste  du  territoire  de  la  république  serait 
démembré. 

118.  La  Diete  s'occupe  de  la  question  russe,  1793. 

Voulant  surtout  aplanir  la  question  russe,  Sievers  indiqua 
en  dernier  lieu  ,  le  12  juillet,  pour  le  jour  où  la  déléga- 
tion devait  être  formée;  à  cet  efiét,  il  déclara  qu'après  ce 
terme,  il  serait  obligé  d'écarter  les  boute- feux,  les  pertur- 

(64)  Dés  que  cette  mesure  fat  connue ,  plusieurs  nonces  se  réunirent 
pour  offrir  À  ce  prince  500,000  florins  polonais  :  il  leur  témoigna  sa 
reconnaissance  «  mais  sans  accepter  leurs  offres  (  Ferrand ,  bist.  des 
trois  démembr.   de  Fol.  XII). 
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bateurs  de  la  paix  et  de  Tordre,  vrais  ennemis  de  leur  patrie» 
qui  seuls  empêchaient  la  marche  des  délibérations.  Non 
(  ontent  de  ce  procédé,  le  16  juillet,  il  adressa  une  note  vio- 
lente dans  laquelle  il  menaçait  de  cantonner  les  troupes 
de  sa  souveraine  dans  les  terres,  possessions  et  habitations 
de  ceux  des  membres  de  la  diète  qu'il  trouverait  en  op- 
position à  ses  propositions;  cette  exécution  militaire  s'éten* 
drait  même,  si  le  roi  se  joignait  aux  opposants,  à  tous  les 
domaines  royaux  et  aux  biens-fonds  de  tout  ce  qui  tenait 
à  sa  personne;  la  saisie  des  revenus  de  la  république  devait 
encore  être  une  suite  naturelle  des  procédés  de  la  diète, 
de  même  que  la  cessation  du  paiement  des  troupes  na- 
tionales. Alors  rindignation  fut  à  son  comble,  les  clameurs 
les  plus  violentes,  des  cris  de  désespoir  se  firent  entendre 
dans  la  chambre.  Dans  la  séance  du  17  juillet,  le  roi  qui 
avait  préalablement  nommé  les  membres  de  la  délégation, 
proposa  de  s'adresser  à  la  grandeur  d'âme  et  à  la  bonté  de 
rimpératrice,  en  la  laissant  seule  arbitre  du  sort  de  la  ré- 
publique, en  lui  dénonçant  l'excès  des  malheurs  sous  les- 
quels gémissait  une  nation  dont  elle  voulait  être  alliée.  Cette 
déférence  apparente  irrita  l'ambassadeur  russe,  il  ordonna 
que  la  délégation  fut  autorisée  sur-le-champ,  le  jour  même 
du  17  juillet,  à  signer  le  traité.  A  la  lecture  de  cette  exigen- 
ce, une  effervescence  terrible  se  manifeste,  Témotion  devient 
croissante,  les  nonces  quittent  spontanément  leurs  places,  se 
pressent  vers  le  trône,  déclarant  qu'ils  sont  prêts  à  sa. 
crifier  leur  vie,  qu'ils  préfèrent  être  traînés  en  Sibérie,  que 
ce  pays  glacé  et  désert  leur  rappellera  .^qu'ils  ont  rempli 
leur  devoir.  Ce  furent  Mikorski ,  Galènzovski ,  Grelavski , 
Klmbàr  et  Rarski  qui  donnèrent  l'élan  à  cette  noble  et 
courageuse  démonstration  de  la  part  des  nonces.  Le  roi 
cherchait  à  adoucir  l'exaspération,  à  inspirer  le  calme  et  la 
réflexion.  On  lui  rappela  les  serments  solennels,  même  ceux 
des  confédérés  de  Targovica,  par  lesquels  on  s'était  engagé 
à  maintenir  l'intégrité  de  la  république.  Massalski,  évêque 
deVilno,  et  Kossakovski,  évêque  de  Livonie,  tâchaient  d'écar- 
ter ces  scrupules  en  persuadant  que  des  restrictions  étaient 
indispensables ,  surtout  dans  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  on  se  trouvait.  Kossakovski  fit  observer  que  si 
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Ton  renonçait  désormais  à  la  résistance,  l'impératrice  de 
Russie  étant  satisfaite,  pourrait  ne  pas  insister  sur  la  ces* 
sion  des  provinces  que  le  roi  de  Prusse  avait  envahies  ;  et 
que,  par  conséquent,  en  faisant  des  concessions  à  la  Russie, 
on  s'épargnerait  celles  que  la  Prusse  demandait.  Le  roi  fut 
du  même  avis.  Il  osait  espérer,  disait-il,  dans  uh  discours 
persuasif,  que  ceux  qui  vivraient  après  lui  diraient  de  lui  : 
«  Il  voulut  toujours  le  bien,  il  fut  malheureux,  mais  il  ne  fut 
pas  coupable.  »  Il  conclut  qu'il  fallait  en  renonçant  à  une 
résistance  désormais  impossible,  montrer  que  la  nécessité 
était  le  seul  droit  qu'on  pût  faire  reconnaître  par  la  diète. 
Enfin  la  résistance  intrépide  flécbi.t  .devant  une  irréfra- 
gable nécessité,  et  à  la  motion  du  nonce  Lobarzevski,  la  dé- 
légation fut  autorisée  à  signer  le  traité,  c'est-à-dire  la  ces- 
sion des  provinces  occupées  par  la  Russie  ;  ce  qui  eut  lieu  le 
23  juillet  1793 

119.  La  question  prussienne  éprouve     plus  de  résistance, 

1793. 

Ruchholtz  à  son  tour  se  fit  entendre  et  le  24  juillet,  il 
remit  une  note  par  laquelle  il  demandait  à  la  diète  de 
nommer  une  pareille  délégation,  autorisée  à  conclure  un 
traité  avec  la  cour  de  Berlin.  Cette  proposition  excita  une 
terrible  eflfervescence  ;  on  éclata  en  invectives  des  plus  ou- 
trageantes contre  le  roi  de  Prusse  ;  on  n'en  excepta  pas 
Stanislav  -  Auguste  particulièrement  inculpé  par  Ciem- 
nievski  et  Dziékonski.  Il  se  montra  indulgent  et  fut  presque 
impassible  à  tous  les  reproches  amers  qui  furent  lancés 
CDntre  lui  à  cette  occasion  ;  conséquent  avec  sa  maxime 
de  n'avoir  pas  égard  à  des  offenses  personnelles  et  de  les 
pardonner.  Il  en  éprouva  de  plus  sensibles  à  la  séance 
du  17  août,  lorsqu'il  fit  la  proposition  de  ratifier  le  traité 
de  cession  à  l'impératrice  (65).  Il  ne  la  fit  passer  que  bien 

(65j  Le  nonce  Kimbar  lui  ai^ressa  plusieurs  fois  les  plus  Tifs  repro- 
fhrst  avec  tant  de  violence,  qa*il  fut  généralement  blâmé.  «Quoi,  sire  I 
lui  dit-il  une  fois  ,  n'êtes  vous  donc  plus  le  même  qui ,  en  signant  la 
constitution  du  3  mai,  nous  disait  :  que  ma  main  sèche  plutôt  que  de 
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tard,  dans  la  nuit,  par  66  Toix  contre  21.  Cependant  la  cour 
de  Berlin  ne  pouvait  espérer  une  pareille  condescendance, 
quoique  son  ministre  fût  appuyé  par  Sievers,  qui  recom- 
mença ses  menaces  et  annonça  que  Topposition  aurait  le? 
suites  les  plus  désastreuses,  car  il  considérait  cet  entête- 
ment aveugle  et  au-dessus  de  la  crainte  comme  le  vrai 
jacobinisme.  Il  indiqua  le  31  août,  comme  jour  où  cette 
triste  affaire  devait  être  terminée.  Ce  jour-là  s'étant  écoulé 
sans  qu'on  eût  rien  statué,  il  annonça,  le  2  septembre, 
par  quelles  mesures  il  pensait  ramener  à  la  raison  ceux 
qui  s'opposaient  à  sa  volonté;  il  déclara,  qu'il  saurait  pré- 
server la  personne  du  jroi  de  tout  attentat  et  de  toute  cons- 
piration. En  conséquence,  il  donna  ordre  de  placer  deux 
bataillons  de  grenadiers  russes  sur  la  terrasse  et  dans  la  cour 
du  cbàteau  et  de  braquer  quatre  pièces  de  canons  la  m6- 
cbe  allumée  contre  la  salle  des  séances  ;  de  plus  de  placer 
une  cbaise  destinée  au  général  russe,  Rautenfeld ,  auprès 
du  trône,  et  tout  cela  pour  faire  approuver,  sans  aucun 
délai,  le  traité  avec  le  roi  de  Prusse  :  promettant  en  même 
temps  aux  nonces  une  entière  liberté  de  parler  et  de  dis- 
cuter. Les  imprécations  et  les  cris  de  désolation,  retenti- 
rent dans  les  termes  les  plus  violents  contre  la  perfidie  et 
la  tyrannie  des  cours  étrangères ,  et  l'on  ne  décida  rien 
dans  cette  journée  ni  dans  les  suivantes  (17*  19  septem- 
bre) qui  préparaient  de  nouveaux  sujets  d'épouvante,  de 
nouveaux  excès  et  de  nouvelles  violences. 

120.  Séance  muette,  1793. 

Aucune  résolution  ne  pouvant  être  prise  dans  cet  état 
de  choses,  dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre ,  d'après 
les  ordres  de  Sievers,  quatre  nonces  :  Krasnodèmbski  de 
Liv,  Simon  Szidlovskî  de  Plock ,  Mikorski  de  Vyszogrod  et 
Skarzinski  de  Lomza,  sont  saisis  et  transportés  sous  l'escorte 

iBoiMcrire  à  toat  acte  contraire.  Toate  TEarope  vous  accuse  de  n*étre 
que  le  roi  de  Catherine  :  justifiez-la  du  moins  de  tous  avoir  couronné 
en  taï  montrant  qae  vous  savez  régner  s  (Masson ,  mémoires  secrets  sar 
la  Russie  1. 1.) 
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desKozaks,  horsdela  ville  (66).  Leinatiiidu  23,  les  nonces 
s'assemblent  comme  à  Tordinaire,  mais  un  morne  silence 
les  saisit  tous.  Le  général  Rautenfeld,  avec  ses  deux  1>atail- 
lons  et  quatre  canons  prend  sa  position.  La  note  de  Sievers 
relue  à  haute  voix,  annonce  l'enlèvement  des  quatre  en- 
têtés et  assure  la  liberté  de  la  discussion.  Mais  la  discus- 
sion expira  ;  le  silence  ne  fut  guère  interrompu.  On  n'en- 
tendit plus  que  les  expressions  les  plus  pressantes  de  Sie- 
vers, et  les  représentations  réitérées  du  général  Rautenfeld 
qui  assurait  ne  pas  quitter  sa  place,  avant  que  les  nonces 
accédassent  aux  volontés  de  Sievers  (67).  Un  silence  ab- 
solu continua  à  régner.  Il  semblait  qu'il  y  manquait  la  voix 
humaine,  tout  y  était  muet,  l'assemblée  entière  présentait 
le  sombre  tableau  de  la  mort.  La  nuit  était  déjà  au  déclin, 
trois  heures  du  matin  venaient  de  sonner,  lorsque  Rauten- 
feld sortit  de  la  salle  pour  y  faire  entrer  la  soldatesque  russe. 
Alors  Joseph  Ankvicz,  nonce  de  Krakovie,  voué  à  la  Russie, 
prit  la  parole,  déclarant  que  le  silence  tenait  lieu  de  con- 

(66)  Ils  se  sont  égarés  jusqu  aux  excès  les  plus  crimioels  (dit  Sievers 
dans  sa  note  du  23  septembre  1793),  témoins  les  deux  derniers  discours 
du  nonce  Krasnodémbski  de  Li  v,  à  la  séance  du  16,  et  du  nonce  Szidlovski 
dePlock,  à  la  séance  du  19;  dans  lesquels  le  premier  en  louant  ouverte- 
ment les  principes  de  jacobinisme  de 'la  diète  révolutionnaire  et  de  la 
constitution  du  3  mai,  a  osé  peindre  des  couleurs  les  plus  noires  la  confé. 
dération  générale  de  Targovica  formée  pour  sauver  la  patrie  et  protégée 
dans  cette  vue  par  sa  majesté  impériale;  le  second  s^est  permis  une 
licence  plus  grande  encore  «  en  osant  même  nommer  la  présente  diète , 
unie  sous  un  nouveau  lien  de  confédération  «  un  vil  ramas  de  peuple, 
qui  avait  surpris  le  roi  un  jour  de  dimancbe ,  pour  lui  faire  signer  cet 
acte ,  selon  lui  criminel  ;  sans  réfléchir  que  l'offense  s*étendait  à  deux 
puissances  voisines  et  à  la  nation  même ,  par  l'insulte  faite  k  nn  corps 
souverain. 

(67)  Rautenfeld  demanda  que  le  roi  mit  fin  à  cet  inexplicable 
incident.  Le  roi  ayant  répondu  qu*il  ne  pouvait  pas  forcer  les  députés 

à  parler ,  Rautenfeld  courut  chez  Tambassadeur Sievers  écrivit 

an  maréchal  deLitvanie  :  «  Le  roi  lui-même  doit  demeurer  fixé  sur  son 
trdne ,  jusqu*à  ce  qu*il  ait  cédé.  Je  ferai  coucher  les  sénateurs  sur  la 
paille  dans  la  salle  des  conférences,  tant  que  ma  volonté  ne  sera  pas 
exécutée  (Reumer,  chute  de  la  Pol.).  » 
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sentement.  A  cette  motion,  le  maréchal  de  la  diète,  Sta* 
nislayBielinski,  autre  créature  payée  par  la  Russie,  demanda 
sans  haleine,  à  trois  reprises,  si  la  diète  autorisait  la  dé- 
légation à  signer  le  traité  avec  le  roi  de  Prusse,  sans 
réserve.  Le  silence  continuait  et  aucune  voix  n'osait  ap- 
puyer; le  maréchal  fit  insérer  dans  le  protocole  du  jour ,  le 
consentement  de  la  chambre.  Le  traité  fut  donc  signé  le 
25  septembre;  mais  la  nuit  précédente ,  du  24  au  2tf  de 
septembre,  des  protestations  nombreuses  avaicot  été  portées 
dans  les  actes  publics.  On  y  déplorait  le  malheur  du  pays 
et  la  violence,  espérant  que  la  postérité  serait  plus  heu- 
reuse et  saurait  trouver  les  moyens  de  sauver  Finfortunée 
patrie  (08). 

iSi.  Règlements  de  Grodno  pour  l'intérieur.  1793. 

Autant  la  diète  montrait  de  lenteur  à  Taccomplisseroent 
des  exigences  des  puissances  étrangères,  autant  elle  s'oc- 
cupait activement  des  affaires  intérieures  du  pays  çn 
réprimant  les  abus  que  Tanarchie  targovicienne  avait  mul- 
tipliés sans  fin.  Le  15  septembre,  sur  la  motion  faite  par 
l'ambassadeur  russe,  Sievers,  et  par  Tévèque  de  Vilna,  Mas- 
salski,  la  confédération  de  Targovica  fut  dissoute.  Par  les 
soins  de  Michel  Oginski,  trésorier  de  Litvanie,  les  sancites 

(68)  StanislaT-Aognste  en  signant  le  second  démembrement ,  ne  le 
signa  pas  sans  répugnance  !  u  Je  ne  ferais  jamais  cette  bassesse»  disait-Il  à 
Slerers  en  se  rendant  à  Grodno;  qoePImpératrice  reprenne  sa  couronne  , 
quelle  m*envoie  en  Sibérie ,  qti*on  me  laisse  sortir  de  mon  royamne 
à  pied  et  un  bâton  à  la  main  ,  mais  je  ne  me  déshonorerai  pas.  »  Il 
menaça  Catherine  d* abdiquer  :  elle  lai  fit  répondre,  «  que  ce  n*était  pas 
le  temps,  a  Ce  fut  le  colonel  Stackelberg ,  neveu  dlgelstrom ,  qui  tul 
porta  finalemement  à  signer  le  traité  de  partage.  Stanisiar-Âuguste  se 
mit  k  ptearer,  en  disant  :  a  Monsienr!  monsleiir!  ayez  pitié  de  rool  l 
qn*onneine  force  point  à  signer  ma  bonté!  »  Stackelberg  lui  dit, 
qu'après  ce  sacrifice  il  pourrait  jouir  d*une  vieillesse  heureuse  et 
tranquille  :  il  essuya  ses  larmes  et  répondit  :  «  £h  bien  I  je  tcux 
Tespérer.  »  mais  sa  nièce,  Tyszkievicz,  étant  entrée ,  il  se  mit  à 
pleurer  à  chaudes  larmes  avec  elle.  (Masson,  mémoire  sec.  sur  la 
Russie). 
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de  cette  confédération,  en  vertu  desquels  les  abus  les  plus 
arbitraires  avaient  été  commis  dans  la  province,  furent 
cassés  et  annulés.  On  s*occupa  beaucoup  de  Torganisation 
et  du  maintien  de  Tinstruction  publique.  Sievers  avait 
protégé  contre  la  rapacité  des  targoviciens,  les  fonds  de 
réducation  publique.  On  avait  fait  de  nouvelles  démarca- 
tions des  palatinats  de  la  république  retrécie,  et  Ton  pré- 
parait une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Le  16  octobre, 
on  avait  conclu  le  traité  d'alliance  avec  la  Russie,  ou  plutôt  le 
pacte  d'asservissement  de  la  Pologne,  par  lequel  la  constitu- 
tion, la  libertédela  république  et  son  intégrité  étaient  garan- 
ties. Les  troupes  polonaises  qui  se  trouvaient  cantonnées  dans 
les  provinces  unies  à  la  Russie  reçurent  ordre  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  l'impératrice  ;  le  reste  de  Tarmée  de  la 
république  devait  être  réduit  à  15,000  hommes.  A  la  clô- 
ture de  la  diète,  le  23  novembre,  on  ordonna  d'annuler 
les  lois  de  la  diète  constituante.  La  dernière  séance  dura 
toute  la  nuit  et  se  prolongea  jusqu'à  7  heures  du  matin. 
Les  nonces,  navrés  de  douleur  et  d'amertume,  allèrent  en 
se  séparant  se  cacher  dans  leur  intérieur,  afin  de  dérober  a 
la  vue  publique  leur  honte  et  leur  chagrin. 

X.  losurreclioD  de  Kosciuszko,  1794. 

122.  Activité  des  sociétés  secrètes* 

Les  manifestes  des  cours  co-partageantes  faisaient  con- 
naître l'existence  de  sociétés  secrètes  dans  toutes  les  pro- 
vinces polonaises.  Efiectivement ,  dès  que  le  joug  et  la  vio- 
lence étouffèrent  leur  liberté  et  leur  voix,  les  polonais 
commencèrent  à  se  concerter  entre  eux  sous  un  mystère 
impénétrable  à  leurs  ennemis.  L'excès  des  outrages  fait  au 
sentiment  national,  à  Grodno,  anima  les  communications 
secrètes  dont  le  but  était  d'arranger  des  moyens  de  soulève- 
ment. Pour  répondre  à  son  devoir,  on  ne  voit  point  de  dan- 
ger, on  ne  trouve  rien  d'impossible;  la  voix  de  la  patrie 
appelle  ses  enfants  à  se  dévouer,  et  ils  courent  consommer 
l'holocauste,  sachant  même  qu'ils  doivent  succomber  vie  • 
tiroes  de  leur  courage.  Telle  était  la  conduite  qu'avaient 
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embrassée  les  patriotes  zélés.  Ils  choisirent  pour  centre  de 
leurs  opérations  la  ville  de  Varsovie,  où  devaient  se  rap- 
porter toutes  les  associations  dont  Factivité  se  propageait 
dans  toute  la  Pologne  (69).  Bientôt  Taccord  le  plus  parfait 
unit  Tarmée  et  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  vocations.  La  privation  de  décorations  honorables ,  qu'on 
défendait  aux  officiers  et  aux  soldats  déporter;  les  vexations 
sans  lesquelles  les  cantonnements  des  troupes  russes  ne  pou^ 
vaient  se  passer  ;  le  retour  des  nonces  dans  leurs  foyers ,  où 
ils  racontaient  les  violences  exercées  à  Grodno;  la  conduite 
arrogante  et  tyrannique  du  général  en  chef  Igelstrom ,  enfin 
les  bruits  sinistres  d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne , 
envenimaient  les  esprits  déjà  aigris  par  tant  d'outrages. 

123.  Ruine  générale. 

Cependant  les  souffrances  du  pays  étaient  énormes  et  ses 
ressources  taries  ou  infiniment  diminuées.  Beaucoup  de 
citoyens,  après  avoir  fait  de  grands  sacrifices  aux  besoins  de 
leur  patrie ,  lors  de  la  campagne  de  1792,  virent  leur  fortune 
délabrée;  en  outre,  à  plusieurs,  le  séquestre  ôtait  les  moyens 
convenables  de  substentation  ;  la  situation  de  presque  tous 
était  empirée  par  des  exactions  et  des  pillages  que  les  targo- 
viciens  et  les  troupes  russes  exerçaient ,  par  le  ravage  et 
rincendie  suites  inévitables  de  la  guerre.  Le  trésor  public 

(69)  Les  sociétés  secrètes  se  formaient  iDstanlanément  vers  U  fin 
de  1792 ,  sur  tous  les  points  de  la  Pologne ,  elles  variaient  dans  leurs 
formes,  leurs  principes ,  leurs  plans,  mais  elles  avaient  le  même  but, 
par  conséquent  elles  fraternisaient  entre  elles.  Cependant  pour  se  réunir 
et  centraliser  leur  action  ,  elles  éprouvaient  beaucoup  de  difficultés. 
Pour  les  aplanir  Jacques  Jasinski,  colonel  du  génie  en  Litvanle,un 
des  plus  énergiques  conspirateurs ,  inventa  un  admirable  expédient , 
qui  obtint  un  succès  complet.  l\  fit  publier  un  petit  ouvrage  frivole 
sous  le  titre  :  extrait  des  œuvres  d'un  philosophe  chinois  Good.  Tout 
le  monde  l'avait  dans  les  mains  et  les  initiés  seuls  apprenaient  qu'ils  y 
trouveraient  la  clef  pour  se  comprendre ,  un  certain  rit  général  pour 
toutes  les  sociétés  de  différentes  organisations.  Par  ce  moyen,  en  peu 
de  temps,  tout  était  rallié  et  uni  en  un  faisceau. 
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se  trouvait  presque  épuisé.  De  nombreuses  maisons  de 
banque  y  d'autant  plus  importantes  pour  le  pays  qu'elles 
s'étaient  acquis  une  conûance  générale,  après  avoir  englouti 
des  capitaux  immenses  se  déclarèrent  insolvables  et  annon- 
cèrent leur  banqueroute,  ce  qui  amena  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  particuliers.  Le  prix  des  biens  fonciers  tomba 
à  la  moitié  de  leur  valeur;  la  circulation  du  numéraire 
diminua  et  le  crédit  déchu  disparut  très-fàcheusement.  Les 
opérations  de  la  politique  russe  et  les  soins  de  l'impératrice 
magnanime ,  contribuèrent  directement  à  la  ruine  du  crédit 
et  des  banques.  L'armée  répartie  dans  le  pays ,  sans  conne- 
xion ,  manquait  de  munitions  et  d'armes ,  celle  de  Litvanie 
surtout  se  trouvait  dépourvue  d'artillerie  et  présentait  le 
tableau  d'un  dénument  pitoyable.  Cependant ,  au  milieu  de 
la  désolation  générale,  l'esprit  entreprenant  s'agitait  d'au- 
tant plus,  que  le  peu  de  ressources  qui  restaient  pouvait 
encoreluiètre  enlevé.  On  entretint  des  relations  avec  Ignace 
Potocki ,  Hugues  Kollontaï  et  Thadée  Kosciuszko,  retirés  à 
Dresde.  Joseph  Zalonczek  fut  envoyé  de  leur  part  à 
Varsovie  pour  sonder  l'opinion  des  habitants  et  il  revint 
annoncer  que  les  préparatifs  pour  le  soulèvement  étaient 
loin  d'être  organisés. 

12  U*  Le  plao  de  Byszevski  avorte,  Kosciuszko  est  choisi 
pour  chef. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Byszevski,  qui  se  retirait  de 
la  grande  Pologne  devant  l'armée  prussienne,  avec  sa  division 
et  le  brigadier  Jean  Henri  Dombrovski,.conçurent  le  projet  de 
tomber  àl'improviste  sur  Varsovie  etd'en  chasser  les  Russes. 
Mais  Byszevski,  avant  de  le  mettre  à  exécution,  crut  conve- 
nable d'en  faire  part  au  roi,  Stanislav-Auguste ,  qui  en 
avertit  le  général  en  chef  russe  Igelstrom,  et  lorsque  Byszevski 
n'était  qu'à  trois  milles  de  la  capitale,  on  l'informa  des 
mesures  que  les  Russes  avaient  prises  avec  précaution  pour 
préserver  la  ville  de  toute  surprise  et  de  toute  attaque; 
Tarmée  polonaise  inférieure  en  nombre  prit  par  conséquent 
le  chemin  de  Krakovie  et  se  réunit  au  corps  du  général  Vo- 
dzicki.  De  concert  avec  lui,  on  entama  des  communications 
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avec  rarmée  de  Podolie  et  dTkralne ,  alors  encore  sous  les 
armes ,  forte  de  18,000  hommes,  et  on  convint  d'inviter 
Rosciuszko  à  prendre  le  commandement  général.  C'était 
là  aussi  l'opinion  des  conjurés  de  Varsovie  qui  voulaient 
confier  la  direction  du  soulèvement  à  Rosciuszko.  Les  vœux 
de  la  nation  se  tournaient  vers  lui.  Des  milliers  de  voix 
répétaient  son  nom  et  le  nommaient  mystérieusement  chef 
de  rinsurrection.  C'était  cependant  un  secret  profond,  et 
il  n'y  avait  que  des  soupçons  qui  inquiétaient  Igelstrom  et 
mettaient  en  danger  Taffaire  et  le  chef.  Il  était  prudent  de 
cacher  des  apparences  inquiétantes  ;  c'est  dans  ce  but , 
qu'au  commencement  de  1794 ,  Rosciuszko  se  retira  en 
Italie. 

12 5*  MadalinsU  provoque  le  soulèvement,  179i^. 

En  attendant  IgnacePotocki,  Hugues  Rollontaï  et  plusieurs 
autres  émigrés  polonais  prévenus  de  l'insuffisance  des  moyens 
intérieurs ,  n'osaient  cependant  coopérer  avec  leurs  compa- 
triotes, et  pour  seconder  leur  ardeur,  ils  cherchèrent  l'appui  de 
l'étranger.  Bientôt  ils  virent  que  la  Pologne  était  réduite  à 
ses  propres  forces.  L'Autriche,  qui  semblait  être  négligée 
par  les  deux  autres  puissances  co-partageantes  ,  offrait 
peu  de  chance  de  succès ,  non  parce  qu'elle  était  à  cette 
époque  engagée  dans  des  hostihtés  avec  la  France,  mais 
parce  qu'il  fallait  se  méfier  de  son  assistance.  La  Turquie  se 
trouvait  fatiguée  par  sa  dernière  guerre  avec  la  Russie ,  et 
comment  pouvait-on  demander  son  assistance,  lorsque  dans 
sa  dernière  guerre  si  malheureuse ,  elle  n'avait  eu  aucun 
secours  de  la  Pologne.  La  Suède  fît  quelques  promesses, 
mais  elles  se  bornèrent  à  de  simples  paroles.  François  Bars, 
envoyé  à  Paris,  s'était  présenté  devant  le  comité  de  salut 
public.  Il  fut  accueilli  favorablement  et  encouragé  par  des 
témoignages  flatteurs  énoncés  au  nom  de  la  république 
française;  mais  il  ne  put  obtenir  aucun  résultat;  car  la 
France  à  cette  époque  était  trop  occupée  d'elle  même,  pour 
pouvoir  intervenir  efficacement  dans  les  affaires  des  autres 
pays.  Les  émigrés  polonais  étaient  donc  d'avis  de  retarder 
l'époque  de  l'explosion  :  mais   la  force  des  circonstances 
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intérieures  accéléra  l'effervescence  et  le  soulèvemeût.  Le 
général  russe  Igelstrom  ,  dont  les  soupçons  ombrageux 
observaient  les  dispositions  des  esprits ,  se  détermina  le  15 
mars  1794  à  effectuer  la  réduction  de  Tarmée  polonaise.  On 
commença  à  licencier  et  à  désarmer  des  régiments  entiers. 
Antoine  Madalinskl ,  stationné  avec  sa  brigade  à  Ostrolènka, 
s'y  opposa  ;  pressé  par  les  Russes ,  il  se  retira.  Par  des  ma- 
nœuvres habiles ,  évitant  le  combat ,  il  parvint  à  s'échapper 
aux  poursuites  des  postes  russes  et  prussiens.  Sur  son  che- 
min il  s'empara  à  Dzialdov  d'une  caisse  prussienne  en  y 
laissant  une  obligation  au  nom  de  la  république  de  Pologne; 
il  passa  la  Yistule  et  la  Pilica  et  se  replia  vers  Krakovie. 
Dans  son  passage  par  le  palatinat  de  Sandomir,  différents  dé- 
tachements se  joignirent  à  lui  ;  Yalevski  et  d'autres  se 
firent  aussi  jour  pour  se  rapprocher  de  Rrakovie  où  ils 
se  réunirent  avec  Vodzicki ,  et  Thadée  Kosciuszko  y  ac- 
courut. 

126*  Insurrection  de  Krakovie. 

Le  24  mars  1794,  l'acte  de  Tinsurrection  fut  dressé  et 
proclamé  à  Rrakovie.  Le  mot  de  ralliement  était  liberté, 
intégrité  et  indépendance;  la  guerre  déclarée  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie  ;  les  autorités  provisoires  réglées  avec  défense 
de  faire  une  constitution,  car,  lorsque  la  Pologne  serait 
délivrée  des  troupes  étrangères,  la  nation  elle  même  devait 
décider  de  son  sort  et  de  celui  des  générations  futures  (70). 

(70)  L*insurreclion  Gt  table  rase  poar  la  législatiOD  future.  Elle 
méconnut  à  juste  titre  l'eiistence  du  roi ,  et  elle  passa  sous  silence 
la  nouvelle  constitution  du  3  mai.  Les  principaux  créateurs  de  cette 
constitution ,  Ignace  Potocki  et  Hugues  Kollontaï  participant  active- 
ment à  l'insurrection  ,  renoncèrent  à  leur  œuvre,  qui  n*avait  pu  sauver 
leur  patrie,  et  qui  à  peine  née  était  frappée  de  mort  pour  toujours. 
Quoique  rinsurrection  ménage  T Autriche  et  déclare  qu*elle  est  hostile 
à  la  Prusse  et  la  Russie  seulement ,  cependant  le  ministre  autrichien 
résidant  à  Varsovie  proteste  que  sa  majesté  impériale  avait  en  horreur 
les  projets  des  insurgés,  parce  qu*ils  proclamaient  les  principes  mons- 
trueui  de  la  convention  française  et  voulaient  en  adopter  les  abomi- 
nables et  sanguinaires  procédés.  Le   roi   Stanislav-Auguste ,  aussi 
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Kosciuszko,  à  qui  Ton  confia  le  pouvoir  dictatorial,  fut  nom- 
mé chef.  Les  paysans  du  palatinat  de  Krakoyie  Airent  levés 
etj  armés  de  faulx  et  de  piques,  pour  augmenter  à  la  hâte 
le  nombre  des  troupes  qui  montaient  à  tf,000  hommes.  Les 
Russes  occupés  à  la  poursuite  des  différents  corps  d*armée 
polonais,  se  dirigeant  vers  Krakovie  réunissaient  une  force 
bien  plus  considérable.  Commandés  par  les  généraux  Tor- 
mansoff  et  Denisoff,  ils  rencontrèrent  l'armée  de  Kosciuszko 
le  4  avril  1794,  à  Raclavice,  près  de  Skalmirz.  Malgré  le 
nombre  disproportionné  des  combattants,  les  Polonais  res- 
tèrent vainqueurs,  maîtres  du  champ  de  bataille  et  de  huit 
pièces  de  canons. 

127.  Les  Rosses  s'eflbrcent  d'arrêter  le  progrès  de 
rinsnrreclion  »  1794. 

Tandis  que  cela  se  passait  dans  les  environ  de  Krakovie, 
à  Varsovie  le  banquier  André  Kapostas,  le  cordonnier  Jean 
Kilinski,  alors  membre  du  conseil  municipal  de  cette  \ille, 
le  boucher  Joseph  Sierakovski  préparaient  le  soulèvement 
des  habitants  de  cette  capitale  ;  rassuraient  et  animaient 
la  détermination  des  conjurés.  Autant  ces  préparatifs  avan- 
çaient, autant  l'inquiétude  d'igelstrom  devenait  grande. 
Il  fit  venir  des  troupes  pour  renforcer  la  garnison  russe 
de  Varsovie,  et  engagea  Buchholtz  à  accélérer  la  marche 
des  troupes  prussiennes.  Il  intima  Tordre  au  conseil  per> 
manent  de  déclarer  les  insurgés  rebelles  et  perturbateurs 
du  repos  public  ;  il  en  exigea  l'arrestation  de  plus  de  vingt 
personnes  suspectes;  lança  des  ordres  pour  saisir  plusieurs 
personnes  dans  les  provinces,  et  fit  désarmer  les  troupes 
polonaises  en  Ukraïne.  Le  prince  Sulkovski,  chancelier  de  la 
couronne,  se  rendit  chez  Igelstrom  pour  lui  représenter  l'in- 
oonvénient  d*une  pareille  détermination;  en  retournant,  lors- 
qu'il entrait  dans  la  salle  du  conseil-permanent,  frappé 

ménagé  par  le  sileDce  qu'on  gardait  enrers  lai,  désavouant  par  Tordre 
du  ministre  russe  rinsurreclion  .de  Krakovie,  n*hésita  pas  k  assimiler 
le  zèle  inconsidéré  des  insurgés  au  désordre  anarchique  qui  déchirait  ha 
France  et  les  incrimine  de  chercher  dans  ses  maximes  des  moyens  de  se 
relever. 

TOMB  II.  la 
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d'une  attaqoed'aïKyplexie,  i>ar  suite  de  TémoUon  qui  l'agitatt 
i  I  moorut  au  bout  de  trois  jours.  De  sou  chef,  Igelstrom  û^ 
déporter  de  Yarsoyie  quelques  étrangers  et  jeta  dans  les  caves 
de  son  bétel,  Vèngierski,  Stanislav  Potocki  et  Stanislay 
Rraievski,  et  quoiqu'il  ne  pût  rien  apprendre  de  leur 
part,  il  ne  les  relàcba  point  (71).  Dans  le  même  temps^ 
on  arrêtai  Yilno,  Soltan  marécbal  de  la  cour  de  Lituanie, 
Fabbé  Xavier  Bohusz  (ancien  confédéré  de  Bar),  Micbel 
Brzostovski  (ancien  marécbal  delà  confédération),  Ignace 
Tyzenbaus,  cbef  de  la  garde  litvanienne  et  plusieurs 
autres  citoyens,  et  on  les  transporta  au  fond  de  la  Russie. 
On  poursuivit  Cbarles  Prozor,  qui  allait  effectivement  avec 
les  ordres  des  insurgés  en  Ukraine.  A  sa  place  on  con- 
duisit en  Sibérie  Oskierko  qui  lui  avait  donné  asile; 
Xavier  Dzialynski  et  plusieurs  autres.  Les  affidés  d'Igels- 
trom  lui  conseillaient  de  prendre  possession  de  l'arsenal 
polonais  de  Varsovie,  qui  était  considéré  comme  le  palla- 
dium de  la  république.  Le  bruit  qui  en  courait  mettait 
en  émoi  tous  les  esprits.  Les  Russes  eux-mêmes  semaient 
la  terreur  dans  la  capitale.  Ils  menaçaient  les  uns  ,  ils 
donnaient  des  conseils  aux  autres,  pour  les  sauver  d'un 
danger  imminent,  et  faisaient  voir  clairement  qu'on  tramait 
un  attentat  contre  la  ville  et  le  peuple  (72).  Plus  les  alar- 

(71)  Stanislav  Potocki  était  nn  jeune  homme  dlBérent  d*un  autre 
Potocki  de  ce  prénom  (aussi  Stanislav  et  frère  d*Ignace).  Il  suivit  tou- 
jours la  carrière  militaire.  Du  temps  de  Napoléon,  il  fut  général,  enfin, 
il  fut  tué  à  Yarsovie,  dans  la  nuit  du  89  novembre  1830.—  Le  père  de 
Stanislav  Kraïevski  fut  cet  instigateur  ou  procureur  de  la  couronne,  qui 
déposa  sa  ckarge  entre  tes  mains  du  roi  ^ur  n'avoir  pas  voulu  dresser 
Taete  d'accusation  exigé  par  Igelstrom  contre  fiosciuszko.  Le  jeune 
tîtmîslav  Kraïevski,  délivré  des  cachots  d'feeUtrom,  servit  m  patrie 
*ur  le  champ  de  baUille  et  périt  de  la  mort  des  braves  le  16  septembre 
1794,  dans  l'affaire  mémorable  de  Krupczicé.  Son  père  fut  remplacé 
par  Rogozinski,  qui  dressa  l'acte  d'accusation  contre  Kosciuszko , 
oij  plutét  contre  lui-même ,  car  il  fut  pendu  par  suite  au  mois  de  mai 

179i. 

f7S)  Les  Russes  offraient  à  ceux  auxquels  ils  voulaient  témoigner 
Ictirfl  bonnes  dispositions,  des  tabatières  et  d'autres  cadeaux  comme 
gfi^a  de  sécurité  dans  le  moment  du  danger. 


^ 
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mes  mutuelles  étaient  grandes,  plus  l'explosion  devenait 
urgente  et  rien  ne  put  Tarrèter  dès  qu'on  apprit  les  événe- 
ments arrivés  à  Krakovie  et  la  victoire  de  Raclavicé.  Peu 
de  jours  auparavant ,  le  cordonnier  Jean  Kilinski  avait 
informé  les  conjurés  des  intentions  russes ,  en  assurant 
positivement  qulgelstrom  et  le  hetman  Pierre  Ozarovski 
avaient  donné  Tordre,  qu'au  signal  donné  par  un  coup  de 
canon,  pendant  la  célébration  nocturne  de  la  résurrection, 
on  enfermât  le  peuple  dans  les  églises ,  on  emprisonnât 
plusieurs  individus,  qu'on  désarmât  Tarmée  polonaise  et 
que  les  Russes  couverts  d'uniformes  polonais  s'emparassent 
de  Tarsenal  et  des  magasins  à  poudre.  Kilinski  promit  aux 
conjurés  de  soulever  ttOO  bourgeois,  à  l'effet  de  prévenir 
Texécution  des  plans  russes,  et  il  insista  pour  qu'on  ne 
retardât  plus.  Le  jour  du  17  avril,  qui  était  le  jeudi  de 
la  semaine  sainte,  fut  indiqué  pour  l'explosion. 

1^.  iDâurrection  de  Vajrsovie»  1794* 

A  peine  l'obscurité  de  la  nuit  commençait-elle  à  dis- 
paraître, que  l'armée  et  le  peuple  se  mirent  en  mouvement. 
Le  roi  alarmé,  courut  après  le  capitaine  Lesc^inski  qui 
était  ce  jour  là  de  garde  au  château,  et  qui  allait  quitter 
son  poste  pour  se  rendre  à  sa  destination,  en  le  conjurant 
de  ne  pas  l'abandonner  ;  le  capitaine  lui  répondit  :  «  Ta 
personne,  sire  !  est  à  l'abri  du  danger,  mais  la  patrie  est  me- 
nacée; dès  que  j'aurai  rempli  mon  devoir,  je  reviendrai  :  » 
et  il  partit.  Plusieurs  détacbements  se  dirigèrent  vers  le 
magasin  à  poudre  et  vers  l'arsenal,  ou  on  distribuait  des 
armes  au  peuple.  Tout  ce  mouvement  fut  facilité  par  le 
commandantdelavil]e,Cicbov&ki,:qui  d'abord  avait  été  admis 
dans  l'intimité  des  conjurés;  mais  depuis,  on  s'était  mé6é 
de  lui ,  et  on  l'avait  écarté  de  la  confidenee.  Cependant 
Gichovski,  de  sa  propre  inclination,  sut  rendre  service  dans 
cette  grave  occasion.  Gomme  il  connaissait  exactement  l'em- 
placement des  troupes  russes,  possédant  la  conflance  d'Igels- 
trom,  il  sut  interrompre  très-babilement  leurs  communi- 
cations, jet  contribua  infiniment  au  succès.  Le  terribles 
combats  s'eujgagèrent  sur  4ivers  points  de  la  ville,  mais 


180  INSUARCGTION 

le  feu  le  plus  nourri  fût  dirigé  contre  l'hôtel  dlgelstrotn. 
Le  colonel  Hauman,  voulant  se  rapprocher  du  centre  de 
la  ville,  à  la  tète  du  régiment  Dzialinski  trouva  dans  la 
rue  dite  du  faubourg  de  KrakoviC;  le  passage  barré  par 
quatre  régiments  russes,  sous  les  ordres  du  prince  Gaga- 
rine;  longtemps  arrêté,  il  donne  enfin  sur  eux  et  les  écrase 
dans  une  bataille  rangée  ;  Gagarine  y  est  tué.  Du  côté  de 
Mokotov,un  autre  général  russe,  Novitzki,  stationnant  hors 
de  la  ville,  fit  entrer  quelques  milliers  d'hommes  et  quinze 
pièces  d'artillerie  sous  les  ordres  de  Klugen  ,  pour  secourir 
les  siens  et  pénétrer  jusqu'au  palais  d'Igelstrom;  mais  arrivé 
sur  la  place  du  palais  de  Saxe ,  Klugen  fut  vigoureusement 
assailli  par  une  poignée  de  peuple  ;  repoussé,  il  se  retira 
vers  le  soir  hors  la  ville.  Après  des  efforts  continus,  Thôtel 
d'igelstrom,  situé  dans  la  rue  dite  du  Miel,  fbt  enlevé  de 
vive  force  :  cependant  le  général  russe  eut  le  bonheur  de 
s'évader  et  de  sortir  de  Varsovie.  Les  attaques  et  les  com- 
bats ne  furent  terminés  que  le  troisième  jour.  Les  Russes, 
qui  s'étaient  enfermés  dans  les  maisons ,  se  défendirent 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  il  fallut  repousser  plu- 
sieurs de  leurs  corps  qui  tentaient  de  pénétrer  dans  la 
capitale,  tant  du  côté  des  casernes  de  la  garde  que  du 
côté  de  la  Vistule. 

129.   Ordre  et  conseil  provisoire,  179/î« 

Les  Russes  perdirent  12  pièces  de  canon;  ils  étaient  au 
nombre  de  8000  hommes  ;  environ  2300  d'entre  eux  furent 
tués,  on  en  comptait  même  4000;  1800  soldats  et  160  offi- 
ciers furent  faits  prisonniers  :  on  les  traita  avec  les  égards 
convenables.  Après  la  prise  et  le  sac  de  l'hôtel  d'Igelstrom, 
ci-devant  palais  de  Zaluski,  on  s'empara  des  papiers  secrets 
et  de  la  caisse  :  mais  à  la  première  réclamation  du  président 
de  la  ville,  l'un  et  l'autre  furent  remis  au  trésor  public  ; 
et  à  la  seconde  sommation,  sur  la  somme  de  9600  ducats 
de  hollande  enlevés  au  moment  de  l'assaut,  on  en  rendit 
9500.  Un  soldat  polonais  qui  trouva  1,000  ducats  dans  la 
rue,  vint  les  remettre  à  la  caisse  publique  sans  jamais 
vouloir  accepter  un  seul  denier  pour  son  désintéressement- 
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Pendant  tout  le  temps  des  combats,  le  nonce  du  pape,  le 
ministre  de  Suède  baron  de  Toll,  le  chargé  d'affaires  d'Au- 
triche de  Caché ,  et  le  ministre  de  Prusse  Buchholtz,  ne 
furent  nullement  inquiétés.  Le  peuple  proclama  Mokronoski 
commandant,  Ignace  Zakrzevski  président  de  la  ville,  et 
l'établissement  du  conseil  provisoire  eut  lieu  immédiate- 
ment après  (73).  On  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  publique  (74).  Par  le 
décret  du  20  avril,  on  invita  le  peuple  à  remettra  les  ar- 
mes au  dépôt  général ,  ce  qu'il  fit  volontairement.  Tous 
les  partisans  patentés  de  la  Russie  furent  arrêtés.  Les  ci- 
toyens déposèrent  de  nombreuses  offres  et  souscriptions 
pour  les  besoins  de  l'état.  On  expédia  aussitôt  un  courrier  à 
Kosciuszko  avec  un  rapport  détaillé  [sur  la  délivrance  de 
Varsovie  (75).  Cet  événement  était  d'autant  plus  important 
à  la  cause  de  la  révolution  de  Pologne,  que  cette  capitale  for- 
mait le  seul  dépôt  de  munitions. 

130.  Insurrection  de  la  Samogitie  et  de  TUno,  179^. 

Tandis  que  cela  se  passait  à  Varsovie ,  à  la  même  époque , 
et  presque  le  même  jour,  on  relevait  l'étendart  de  l'indépen- 
dance en  Samogitie.  Le  chef  Niesiolovski ,  le  vice  brigadier 

(73)  Ce  conseil  fat  composé  des  membres  suivants:  Ignace  Zakrzevski , 
président  ;  Stanislav  Mokronoski ,  commandant  de  la  ville  ;  Xavier 
Dziekonski,  Simon  Szidlovski  (ex-nonces);  Joseph  Yybicki,  Elias 
Aloé,  Ignace  Zaîonczek,  André  Ciemnievski  (ei-nonces),  Jean  Horaïn, 
Stanislav  Rafalovicz ,  François  Makarovicz ,  Michel  Yi^lfers ,  François 
Tykiel  »  François  Gautier,  Jean  Kilinski. 

(74)  Le  conseil  témoigna  son  respect  à  Stanislav- Auguste.  Celui-ci , 
dans  sa  réponse,  augurait  une  prospérité  stable ,  et  donnant  de  sa  part 
un  bon  avis ,  il  conseillait  de  se  préserver  des  maximes  des  jacobins , 
et  de  reprendre  les  ordres  de  l'aigle  blanc  et  de  Salnt-Stanlslav . 

(75)  Le  courrier  donnant  oralement  la  relation  des  événements , 
Kollontaï  r interrompit  :  «  Et  le  roi  vit-il  encore?  —  Oui ,  répond  le 
courrier  ,  et  même  son  autorité  est  reconnue.  —  Alors ,  c*en  est  fait 

e  notre  révolution,  8*écrla  KollontaY ,  l'armée  se  battra  admirablement 
pendant  quelques  mois ,  mais  la  Pologne  tombera  et  le  roi  signera  son 
anéantissement.  »  (Léon.  Chodzko,  Pol.  illustrée). 


Bormiald!  Grcdroïc ,  Antoine  Prozor ,  Pierre  Zavisza  et  le 
brigadier  âulistrotski ,  se  réunirent  le  16  avril ,  dans  la 
ville  de  S^avlë  et  contraignirent  le  général-major  Chlevinski, 
nouvellement  arrivé  dans  cette  province ,  de  proclamer 
l'acte  d'insurrection.  Ils  réussirent  d'abord  à  chasser  les 
Russes  de  leur  province ,  puis  ils  se  rapprochèrent  de  Vilna. 
Dans  cette  capitale,  les  conjurés,  conduits  par  le  colonel  du 
génie,  Jacques  lasinski ,  qui  n'avait  à  sa  disposition  que 
deux  compagnies  armées  et  deux  autres  désarmées ,  en 
tout  300  hommes ,  triomphèrent  des  Russes.  Dans  la  nuit 
du  23  au  24  avril ,  la  révolution  fut  commencée  et  terminée 
Le  général  commandant  ms^,  ArséniéflT  et  son  état-major, 
le  hetman  Simon  Rossakovski  et  plusieurs  autres  Russes  et 
leurs  partisans  sont  arrêtés,  1,500  hommes  sont  faits  prison- 
niers, le  rfeste  se  sauva  hors  de  la  ville.  Le  peuple  prit  aussi 
part  à  cette  merveilteuse  affaire  (t6).  L'acte  de  l'insurrection 

(76)  Cet  exploit  mérite  d'être  compté  au  nombre  des  plus  miraculeux 
que  l'histoire  présente.  «  Cette  insurrection  eut  surtout  cela  de  remar- 
quable (dilFerrand,  bist.  des  trois  démembr.  delà  Fol.  XIII),  qu'ayant 
été  concertée  et  préparée  pendant  près  de  trois  semaines,  entre  plus  de 
deux  cents  individus,  le  secret  en  fut  si  religieusement  gardé  et  que  toute 
la  surveillance  rosse  ne  put  le  découYrir.  Ces  deux  cents  individus 
appartenaient  à  toutes  les  classes  :  professeurs  ou  étudiants  de  Tuniver- 
sité ,  chanoines,  curés,  moines ,  négociants,  juifs,  militaires  et  même 
quelques  femmes.  Rien  ne  transpira,  d  Malgré  ce  secret  profond  qui 
n*était  trahi  par  aucune  indiscrétion,  le  projet  transpira  aux  yeux  des 
Russes  ombrageux.  Arsénié?  croyant  voir  quelques  indices  qui 
impliquaient  lasinski  comme  conspirateur ,  quelques  jours  avant  cette 
nuit  mémorable,  demanda  à  lasinski  publiquement,  à  un  bal,  s*il  était 
possible  qu*il  eût  quelque  projet?  lasinski  en  plaisantant ,  soutenait  - 
qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible.  Alors,Arséniév  saisissaotla  plaisanterie, 
demanda  quelles  mesurer  il  pensait  prendre  s'il  voulait  se  révolter, 
lasinski  les  lui  exposa ,  à  peu  près  comme  il  était  convenu  avec  les 
conjurés,  cela  parut  au  général  russe  si  incroyable,  qu'il  se  mit  à  rire  et 
fil  rire  tous  les  conjurés  présents,  qui  d'abCrd  furent  effkrayés  de  la  con- 
versation en  apparence  indiscrète  de  leur  chef.  Arsénlév,  confiant  dans 
le  nombre  qi]ril  avait  sous  son  commandement,  fut  très-satisfait  d'être 
rassuré  et  calmé.  Depuis  aucune  nouvelle  alarmante  ne  lut  donna 
réveil,  jusqu'au  moment  où  il  se  vit  arrêté  par  quelques  hommes,  au 
château  où  il  demeurait. 
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el  le  rélablisgement  de  it  eomrtitntion  an  3  mai  fareni 
proclamés. 

131.  Tis^enr  de  la  DedMe  insuneeUeM  de  Utranie,  1794. 

Le  tr^naal  réTolatioiuuiire»  créé  en  même  temps  à  yitna> 
commença  à  faire  josûce.  Sknoa  &osaakovski ,  sov-disanl; 
hetman,  comme  traUre  et  cofncitssionDaire»  fUI  pcadu  ie29> 
arril.  Quelque  temps  après»  le  li  mai ,  son  compagnon, 
Jean  SzrykoTski ,  maréchal  de  la  co&fédératioii  de  Targovica 
en  Litvanie,  fut  puni  du  même  supplice.  Les  Russes  ayant 
été  chassés  de  Brzesc-LiteYski  et  de  Grodno,  les  habitants 
accédèrent,  le  9  mai ,  à  Tacte  de  ELrakovie,  ce  qui  eut  lieu 
aassi  lel^  mai  àVilno,  d'où  on  expédia  une  députation  pour 
faire  part  à  Kosciuszko  de  ce  qui  venait  d'arriver.  lasinski , 
après  avoir  quitté  Yilno,  poursuivit  Les  Russes,,  les  battit 
dans  trois  rencontres  :  le  30  avril,  il  battit  Levis,  près  de  Nié- 
memczin  ;  le  7  mai  Déiofif,  près  de  Polany  ;  le  25  juin  Nicolas 
Zouboff ,  près  de  Siolo.  Mais  les  Russes ,  très-nombreux , 
cconraandés  par  Knorring»  Tzitzianoff,  Nicolas  Zoubofifet 
Beufiingsen,  occupant  les  positions  entre  Vilno  et  Minsk, 
meftaçaient  la  capitale  de  laLitvanie,  et  lasinski  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  les  repousser  tous.  L'armée  de 
Litvanie  manquait  de  munitions  et  les  Kozaks,  ainsi  que 
les  soldats  dispersés  par  les  échecs  récents  des  Russes,  com- 
mettaient dans  le  pays  beaucoup  de  brigandages,  sans  que 
les  chefepc^onais  fussent  en  état  d'y  remédier  aussi  promp- 
tement  que  la  situation  des  citoyens  paisibles  pouvait  le 
réclamer. 


ISl.  JKmetion  de  dMRFenjU  détediemeirta,  1794. 

A  la  nouvelle  de  l'insurreetioB ,  sur  tous  les  points  du 
pays  où  se  trouvaient  les  troupes  pcdonaises,  des  mouvements 
se  manifestèrent.  S'il  n'y  eut  pas  de  soulèvement,  au  moins 
l'esprit  guerrier  et  patriotique  des  militaires  se  réveilla  et  cou- 
rut aux  armes.  Les  régiments  d'infanterie,  de  cavalerie  et 
d'artillerie  stationnés  dans  les  environs  d'Olyka  en  Volynle, 
bravant  lés  dangers  dont  ils  étaient  entourés ,  parvinrent  à 
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gagner  les  environs  de  Varsovie.  En  Ukraine  et  dans  la  basse 
Polésie,  où  les  ordres  portés  par  Charles  Prozor  furent  pré- 
venus par  les  ordres  russes,  tout  se  mit  en  mouvement 
spontanément.  Le  lieutenant  Joseph  Ropec,  à  la  tète  de 
600  hommes ,  après  avoir  quitté  sa  position  entre  Ovrucz 
et  Zitomir,  continuellement  aux  prises  avec  les  Russes,  qui 
le  poursuivaient  et  le  harcelaient ,  rejoignit  ses  autres  frères 
d'armes.  François  Xavier  Vyszkovski,  en  traversant  la  Podolie 
depuis  Starikonstantinov  et  près  d'une  partie  de  la  Galicie , 
amena  avec  lui  1200  hommes.  Une  autre  brigade ,  conduite 
par  François  de  Sales  Lazninski ,  passant  par  la  Moldavie 
et  la  Galicie,  se  réunit  à  l'armée.  Ces  différents  détachements, 
renforcèrent  l'armée  de  Kosciuszko ,  et  favorisèrent  l'insur- 
rection du  palatinat  de  Lublin. 

133.  On  fait  justice  des  traîtres  à  Varsovie.  Conseil 
suprême,  i79&« 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  avait  éclaté 
à  Vilna  parvint  à  la  connaissance  des  habitants  de  Varsovie, 
l'opinion  fiit  édifiée  de  la  justice  qu'on  avait  faite  de  deux 
traîtres.  En  même  temps,  on  alarma  le  peuple  par  la  fausse 
nouvelle  qu'on  voulait  faciliter  l'évasion  des  prisonniers 
arrêtés  pour  leur  conduite  politique ,  et  on  l'excita  à  récla- 
mer leur  punition  immédiate.  Le  conseil  provisoire  procéda 
en  conséquence  à  la  révision  des  papiers  des  accusés.  Un 
décret  fut  rendu  contre  :  l'évèque  de  Livonie,  Joseph  Kossa- 
kovski ,  le  hetman  Pierre  Ozarovski ,  le  président  du  conseil 
permanent  et  ci-devant  nonce  à  la  diète  de  Grodno,  Joseph 
Ankvicz  et  le  hetman  de  Litvanie  Zabiello,  qui  furent  pendus 
le  9  mai.  Quelques  jours  après  on  exécuta  juridiquement 
l'instigateur  Rogozinski.  Le  10  mai  Kosciuszko  avait  déjà 
signé  la  nomination  et  l'organisation  d'un  conseil-suprême, 
composé  de  huit  membres  qui  devait  remplacer  le  conseil- 
provisoire.  Le  28  mai  ils  entrèrent  en  fonctions.  Ces  membres 
étaient  :  Aloïpe  Sulistrovski ,  Thomas  Vavrzecki,  François 
Myszkovski,  Hugues  Kollontaï,  Ignace  Zakrzevski ,  Vîelo- 
vieiski,  Ignace  Potocki  et  Jean  laskievicz.  Ce  conseil  informa 
le  roi  Stanislav-Auguste  de  son  ouverture  et  lui  communi- 
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qua  dorénavant  le  rapport  de  ses  travaux.  Il  fit  aussi  part 
de  son  installation  aux  ministres  étrangers  résidant  à 
Varsovie  et  dès  le  31  mai  et  !«'  juin,  le  nonce  du  pape ,  le 
chargé  d'affaires  d'Autriche  et  les  ministres  d'Espagne, 
d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Suède,  y  répondirent 
officiellement.  On  fît  de  grands  efforts  pour  augmenter  les 
souscriptions  patriotiques^  le  nonce  du  pape  permit  de  faire 
usage  des  trésors  des  églises  pour  la  défense  du  pays. 
Cependant  il  n'y  avait  qu'un  petit  espace  de  pays  libre  de 
l'invasion  des  étrangers  et  d'où  l'on  pouvait  tirer  des  secours, 
ce  qui  mettait  Rosciuszko  et  les  patriotes  insurgés  dans 
une  gène  inconcevable  et  dans  des  contrariétés  conti- 
nuelles. 

i3&«  Dévouement*  conaance,  179/ii. 

Le  courage  et  la  valeur  devaient  suppléer  au  dénûment. 
On  vit  se  ranger  sous  les  ordres  de  Rosciuszko,  de  son  gré, 
le  prince  Joseph  Poniatovski,  neveu  du  roi,  qui  peu  aupa- 
ravant était  généralissime  de  l'armée  polonaise  ;  on  vit  le 
prince  Kazimir  Sapiéha,  ci-devant  maréchal  de  la  diète 
constituante  et  général  d'artillerie,  servir  volontairement 
avec  le  grade  de  capitaine.  C'étaient  de  beaux  exemples  de 
dévouement.  Mais  d'un  autre  côté,  on  s'aperçut  de  l'inquié- 
tude qui  perçait  dans  beaucoup  d'endroits.  Rosciuszko 
parla  au  peuple  dans  l'espoir  de  lui  faire  prendre  en  masse 
les  armes,  cet  appel,  et  quelques  règlements  en  faveur 
de  la  classe  agricole, offensèrent  les  propriétaires  fonciers.  Ils 
y  aperçurent  une  atteinte  à  leurs  droits,  un  préjudice  causé 
à  leurs  propriétés,  parce  qu'on  les  privait  des  bras  nécessaires 
à  la  culture  de  leurs  terres.  Les  premiers  jours  les  paysans 
armés  de  faulx  et  de  piques  se  montrèrent  dignes  de  leur 
chef  et  de  la  cause  sacrée  pour  laquelle  ils  combattaient. 
L'insuccès  de  la  journée  de  Szczekociny,  dont  nous  allons 
signaler  les  suites,  déconcerta  et  ralentit  leur  empresse- 
,ment;  et,  lorsqu'il  fallut  organiser  une  force  plus  con> 
sidérable,  les  difficultés  ne  manquèrent  pas  de  se  multiplier. 
C'est  pourquoi  on  ne  vit  plus  de  faucheurs  après  la  mal- 
heureuse journée.  Rosciuszko  vit  qu'il  ne  trouvait  pas  chez 
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les  paysans  cette  force  morale  sur  laquelle  il  comptait,  et 
il  recula  devant  les  premières  tentatives  d'un  affranchis- 
sement brusque  du  peuple,  sans  pouvoir  regagner  les  dis- 
positions des  propriétaires.  Cependant  la  confiance  de  toute 
la  nation,  en  sa  personne,  fut  sans  borne  et  hautement 
prononcée.  H  endossa  le  simple  habit  du  paysan  de  Kra- 
kovie  et  par  ses  mœurs  rigides  il  gagna  les  affections  de  la 
population,  sans  en  tirer  avantage.  La  noblesse  lui  accor- 
dant sa  confiance,  se  montrait  insouciante  lorsqu'il  fallait 
seconder  avec  vigueur  le  chef  populaire,  comme  si  c'était 
assez  d'avoir  la  foi  sans  agir. 


135.  Bourgeoisie;  partis,   i79ii. 

Ce  fut  dans  quelques  villes  principales  qu'il  trouva  une 
vigueur  plus  déclarée ,  mais  en  même  temps  un  esprit 
inquiet.  Le  peu  qu'on  avait  accordé  aux  bourgeois  par  la 
constitution  du  3  mai,  donna  cet  élan  aux  villes  les  plus 
considérables  et  les  plus  éclairées.  Plus  les  bourgeois  de 
ces  cités  attachaient  de  valeur  à  ce  petit  cadeau,  plus  ils 
étaient  animés  à  soutenir  Texistence  de  l'état  et  ombra- 
geux envers  ceux  q,ui  le  livraient  aux  mains  des  ennemis. 
C'était  au  sein  de  Ta  noblesse  qu'ils  voyaient  des  coupables, 
et  c'était  la  noblesse  qui  tenait  la  direction  du  soulèvement 
nationalj  toute  condescendance  pour  les  accusés  irritait  infi- 
niment les  bourgeois  ;  chaque  revers  leur  suggérait  l'idée 
d'une  trahison.  Certes  c'était  une  fâcheuse  disposition,  mais 
c'était  une  suite  nécessaire  des  événements  antérieurs.  Les 
discussions  parlementaires  placèrent  la  bourgeoisie  sur  les 
hauteurs  politiques,  et  la  rapprochèrent  politiquement  de 
la  noblesse;  à  Tépoque  de  l'insurrection,  se  déclara  un 
amalgame  social  de  la  bourgeoisie  avec  la  noblesse.  Dans 
ces  moments  de  commotion,  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  ; 
tous  les  défenseurs  sincères  de  la  patrie  étaient  réputés 
citoyens  ;  il  n'y  avait  que  les  coupables  qui  fussent  nobles 
et  titrés.  Une  fraternité  sociale  rapprocha  alors  toutes  les 
classes.  On  se  réunissait  aux  soirées,  aux  assemblées,  aux 
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bals,  sans  distinction  de  condition  ou  de  profession;  tous 
étaient  égaux  et  rien  ne  pouvait  détruire  ni  affaiblir  cette 
nouvelle  fraternité  :  mais  d'autres  cause»  engendraient 
les  divisons  et  excitaient  l'inquiétude.  La  concorde  s'étaiè 
affaiblie  entre  les  hommes  qui  étaient  à  la  tète  de  Tinsur- 
Fection^  et  la  dissidence  qui  existait  entre  eux  allait  se  ré- 
pandre plus  animée  dans  la  population;  leurs  qtterelleSr 
devenaient  nationales'^  influençant  les  opinions,  formant  de& 
partis,  paralysant  et  affaiblissant  l'action  générale.  Les 
principt^y  et  surtout  la  manière  d'agir,  les  conjectures  pré- 
sentes, divisaient  la  pensée  des  principaux  personnages  et 
de  leurs  adhérents.  KoUontaï,  un  des  membres  du  conseil 
suprême,  possédait  toute  la  confiance  de  Kosciuszko  et  pré- 
sidait le  département  des  finances  ;  il  se  montra  très-actif 
pendant  tout  le  temps  de  la  révolution.  Mais  son  caractère 
était  diamétralement  opposé  à  celui  de  Kosciuszko.  Ennemi 
du  repos,  apte  aux  intrigues,  avide  de  pouvoir,  enclin  aux 
mesures  arbitraires  et  videntes,  on  était  généralement  per- 
suadé qu'il  suivrait  volontiers  le  chemin  du  terrorisme,  à 
la  manière  française.  Ces  différentes  dispositions  enfantèrent 
le  parti  des  hugonistes,  qui  entretint  les  esprit»  dans  une 
fermentation  continuelle,  sans  savoir  se  faire  populaire. 
D'un  autre  côté,  tous  ceux  qui  étaient  vendus  à  la  Russie, 
on  se  montrèrent  dociles  à  ses  volontés,  alarmés  sur  leur 
sort  et  sur  celui  d'un  grand  nombre  de  personnes  retenues 
en  prison  pour  leur  politique  antérieure  et  leurs  méfaits, 
on  formèrent  aussi  un  parti  que  l'on  nomma  le  parti  de 
la  cour.  Ces  deux  partis  s'effrayant  réciproquement,  ne  se 
ménageaient  pas  les  imprécations  mutuelles.  Le  parli  de  la 
cour,  ci-devant  russe,  se  répandait  en  plaintes,  ne  cachait 
pas  ses  craintes,  exagérait  les  menais  des  hugonistes,  se- 
mait l'alarme  en  dévoilant  sa  défiance  et  sa  désaffection 
envers  les  patriotes;  au  lieu  de  se  réunir  à  eux  et  d'aller 
de  concert  servir  la  cause  publique,  il  irritait  les  esprits. 
On  voyait  enfin  des  collisions  enveminées  et  des  méconten- 
tements pleins  d'aigreur  dans  la  capitale,  lorsque  le  con- 
cours de  nouvelles  peu  satisfaisantes  vint  encore  aggraver  le 
mal. 
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136.  Plusieurs  échecs,  1796. 

Après  la  bataille  de  Baclavicé,  Kosciuszko,  afin  de  se  rap- 
procher du  général  Grochovski,  enèore  stationné  au-delà 
de  la  Vistule,  côtoya  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  et  établit 
son  camp  à  Polaniec.  Dès  que  sa  jonction  avec  Grochovski  eut 
été  effectuée,  il  quitta  son  camp  dans  Tintention  de  se  diri- 
ger vers  Varsovie.  Dans  sa  marche,  il  rencontra  non  loin 
de  Skalmierz,  près  de  Szczekociny,  les  troupes  russes  com- 
mandées par  Denissoff*.  Le  roi  de  Prusse  était  hostilement 
arrivé  en  cet  endroit,  sans  aucune  déclaration  préalable , 
avec  une  armée  de  24,000  hommes  sous  ses  propres  ordres 
et  sous  ceux  du  général  Favrat.  Kosciuszko,  néanmoins 
sans  s'effrayer  de  cette  présence  inattendue,  résolut  d'atten- 
dre les  Russes.  Le  6  juin ,  l'armée  régulière  et  les  faucheurs 
étaient  déjà  victorieux ,  lorsque  le  général  Favrat,  avec 
toutes  ses  forces,  tomba  sur  l'aile  gauche  des  Polonais.  Le 
sort  du  combat  ne  put  être  douteux  :  il  fallut  céder  devant 
un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux.  La  mort  des  géné- 
raux Grochovski  et  Vodzicki  contribua  beaucoup  au  mau- 
vais succès;  quelques  canons  tombèrent  au  pouvoir  des 
Russo-Prussiens.  Cette  perte  cependant  n'empêcha  point 
Kosciuszko  de  continuer  sa  marche  vers  la  capitale.  Pres- 
que dans  le  même  temps,  le  8  juin,  le  général  Zaïonczek 
perdait  la  bataille  de  Ghelm  contre  les  Russes,  sous  les  or- 
dres de  Derfelden  et  se  voyait  contraint  à  se  retirer  vers 
Lublin.  Aces  désastres  il  s'enjoignit  un  autre  encore  :  le 
commandant  Vieniavski,  auquel  Kosciuszko  avait  confié 
la  défense  de  la  ville  et  du  château  de  Krakovie,  les  livra 
le  15  juin,  sans  aucune  résistance,  entre  les  mains  des 
Prussiens. 

137.  Plusieurs  accusés  sont  excutés  k  Varsovie,  1794. 

Tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  était  occupé  avec  la 
plus  grande  activité  à  élever  des  retranchements  autour  de 
la  capitale,  lorsque  ces  affligeantes  nouvelles  arrivèrent  à 
Varsovie,  et  firent  une  impression  fâcheuse.  Kazimir  Konop- 
ka,  ci-devant  secrétaire  de  Kollontaï,  jeune  homme  animé 
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du  plus  ardent  enthousiasme,  qui  avait  déjà  harangué  le 
peuple  dans  plusieurs  autres  occasions,  fit  entendre  cette 
fois  sa  parole  véhémente.  Il  peignit  sous  les  plus  vives 
couleurs  Tinfàme  trahison  de  Yieniavski,  qui  avait  livré  la 
ville  de  Krakovie;  il  assura  qu'il  se  trouvait  dans  les  murs  de 
Varsovie  des  traîtres  semblables  qui  échappaient  à  la  justice 
par  la  négligence  et  la  pusillanimité  des  juges;  que  Ten- 
nemi  s*avançait  rapidement  sur  Varsovie,  lorsqu'un  en- 
nemi plus  dangereux  était  nourri  dans  l'intérieur  de  la 
ville;  il  exhortait  le  peuple  à  demander  le  supplice  de  ces 
traîtres  et  la  plus  prompte  punition  de  leurs  crimes.  La 
nuit  approchait  déjà,  le  peuple  revenait  en  foule  de  ses 
travaux  de  retranchements  et  remplissait  de  cris  et  de  tu- 
multe tout  son  passage,  demandant  la  mort  des  coupables. 
11  se  porta  vers  Thôtel  de  ville,  y  planta  une  potence,  et 
dans  la  nuit  même  plusieurs  autres  furent  dressées  dans 
différents  quartiers.  Dans  la  matinée  du  28  juin,  le  pré- 
sident de  la  ville,  Zakrzevski,  conjointement  avec  le  con- 
seil suprême,  mit  tout  en  œuvre  pour  ramener  la  tran- 
quillité publique. Le  peuple  supportant  impatiemment  qu'on 
ne  publiât  aucune  condamnation,  qu'on  ne  lui  livrât  point 
les  coupables,  se  jeta  sur  Maïevski,  inspecteur  de  la  prison 
qui  avait  sur  lui  une  liste  des  accusés,  pour  la  lui  arra- 
cher. Maïevski  ne  voulapt  point  céder,  parvint  à  la  dé- 
truire et  fut  pendu  sur-le-champ.  La  fureur  emporta  alors 
le  peuple  vers  la  prison.  On  força  les  portes  des  cacbots, 
et  on  pendit  plusieurs  accusés.  Le  prince  Antoine  Gzet- 
vertinski,  castellan  de  Przemisl;  Tévéque  de  Vilna,  le  prince 
Jtfassalski,  Boskamp  -  Lassopolski  et  quelques  autres  (77). 
Dans  cette  confusion  il  était  impossible  d'apaiser  les  esprits. 
Ceux  qui  voulaient  le  tenter  étaient  exposés  à  un  danger 
imminent.  Zakrzevski  et  Kiiinski  même  faillirent  être  vic- 
times. Dans  le  nombre  des  pendus  il  y  eut  des  innocents, 
et  ce  ne  fut  qu'après  les  efforts  inouïs  et  courageux  du  prési- 
dent Zakrzevski  que  le  peuple  se  calma. 

(77)  MatthéeRogaski,  Piéntka  y  Grabovski,  Michel  Wulfers.  —  Le 
maréchal  de  la  couronne  Frédéric  Moszinski  avait  déjà  la  corde  au 
ou  ,  lorsqu'ils  ftireut  délivrés  par  les  efforts  du  président  Zakrzevski. 
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138.  Paoitlon  des  perturbateurs;  inquiétudes. 

Cet  événement  remplit  le  cœur  de  Kosciuszlco  de  la 
plus  profonde  douleur.  Il  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  que  de  pareilles  scènes  ne  fussent  plus  reproduites. 
Pour  satisfaire  Timpatience  du  peuple,  il  établit  des  tri- 
i)unaux  militaires,  pour  la  punition  immédiate  des  préve- 
nus de  haute  trahison;  mais  aussi  il  ordonna  l'exécution 
des  principaux  moteurs  de  la  journée  du  28  juin,  qui  fu- 
rent pendus  le  26  juillet,  au  nombre  de  sept  (78).  Konoplia 

(78)  «  Od  avait  donc  mis  daos  celte  instruction  plus  de  célérité 
que  dans  celle  des  délits  trop  manifestes  des  agens  de  ki  Russie)  )>  dit 
Ferrand  dans  son  ihistûice  des  trois  dénienibreineflts  de  la  Pologne ,  où 
il  se  plaint  cte  refferveacence  populaire.  Après  ce  coup  de  répression , 
le  tribunal  révolutionnaire ,  iefi9  septeeabre ,  9  et  17  octobre,  publia 
les  listes  de  condamnation  des  contumaces  qu^on  pendait  en  effigie. 
Félix  Polocjki,  Xavier  Branicltl,  SévérinAzévuski ,  Geoiges  Yielboiski , 
Antoine  Zlotnicki ,  Adam  JVIoszczenski  »  Jean  Zagurski ,  Jean  ;BttQb0' 
rzevski,  Michel  Kobylecki,  Jean  Svieikovski,  Fran<;ois  Uulericz, 
Jacob  Szmul ,  Kazimlr  Raczinski  ,  Théophile  Zalu^ki  ,  Stanisiav 
Bielinski ,  Florian  Drevnovski  ,  Antoine  Pulaski ,  Michel  J-o^polt , 
Hyacinthe  Malachovski,  Adam  Szidiovski,  Kazimir  Mieczkovski, 
Gaétan  Mionczinski,  Thadée  Vlodek,  Ignace  Lobarzevski,  Adam  Pod- 
hovskijKurdvanovski.  Ainsi  justice  a  été  faite  sur  plusieurs  qui  figu- 
rent dans  notre  relation  des  événements  précédents  ;  mais  quand  le  tri- 
bunal condamna  Tévéque  de  Lublin  Skarszevski,  le  troisième  des  évéque^ 
qui  assistèrent^  la  dléle.de  Grodno,  et  lorsqu'on  allait  l'exécuter,  puis, 
qu'il  4taitdu  nombre  des  détenus,  Kosciuszko  le  gracia.  L'opinion  na- 
tionale réprouva  toujours  cet  acte  de  clémence,  et  ne  voulut  pas  pardonner 
à  âku^evski,. d'avoir  manqué  à  la  patrie;  même  quand  il  fut  primat  du 
royaume  tzarisn  il  n'évita  pas  la  réprobetion.— Tous  ces  événements  en 
Pologne  aie  cessaienl  d'être  inoriminés  par  les  ennemis  de  jacobinisme, 
de,ptfMcH»|iti«o  àla  mareheiréffolutioonaire  !  et  ne  salisfalsaient  guère 
lesmoteurset  les  efaefe  de  la  révolution  en)Efanee.iQafs  résidait  toujours 
à  Paris,  comme  représentant  de  la  république  inaargée  de  la  Pologne , 
et  il  éprouvait  les  reproches  et  la  répugnance  de  la  convention.  Après 
la  répression.de  l'exaspération  du  peuple^du  2SJuin,  le  comité  de  salut 
public  exigea  de  Bars  une  réponse  ciOégorique  sur  «es  q.uefitions  : 
tf  Si  le  général  Kosciuszko  assure  d'un  côté  théociquemeut ,  qu'il  se 
sert  des  moyens  vraiment  révolutionnaires  pour,  sauver  la  Pologne  , 
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et  qoaire  aalres  forent  condamnés  au  haunissement  et  Ton 
intima  à  ceux  qai  ayaient  encore  pris  part  à  ces  violences 
Tordre  de  se  rendre  an  camp,  pour  y  être  enrôlés  dansdir^s 
régiments.  Cependant  la  fermentation  des  esprits  était  bien 
loin  d'être  assoupe.Le  parti  de  la  cour  'et  celui  desbugo* 
lûstes  s'incriminaient  mutuellement.  Au  moment  où  la  ca- 
pitale était  assiégée  par  les  Prussiens  et  les  Russes,  arriva 
la  mort  inopinée  du  primat  prince  Michel  Poniato^ski,  frère 
du  roi.  L'opinion  généralement  accréditée  fut,  que  cette 
mort  avait  été  précipitée  par  sa  famille,  pour  lui  éviter  le 
supi^ce  flétrissant  qu'il  a\«it  mérité  par  sa  conduite  toute 
récente.  Des  soupçons  sur  les  relations  de  plusieurs  in-^ 
dividits  avec  Tennemi  inquiétaient  l'opinion.  L'irritation 
augmentait  fiensii)lem«ii;  et  Tesprit  public  se  refroidissait. 
Yilno,  capital  «de  la  Litvanie,  fut  menacée  M'événeraents 
semblables  à  ceux  qui  se  passaient  à  Varsovie,  mais  le  dis- 
cours de  liich^  Oginski,  solennellement  improvisé  devant  le 
penf^le,  calma  reffervescence ,  sans  cependant  l'apaiser 
^itièrement. 

119.  Varsovie  assiégée  ;  défense  de  Vilno.  ±19^. 

Peu  de  temps  après  l'arrivé  de  Kosciuszko  à  Varsovie, 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  s'en  rapprocha  à 
1)31  tète  de  50,000  hommes;  et  secouru  par  9,000  Eusses,  il 
ouvrit,  le  13  juillet,  le  siège  de  la  capitale.  L'insurrection 
se  trouvant  ainsi  menacée  sur  le  point  le  plus  important, 
on  ne  pouvait  diviser  les  forces,  bien  qu'elles  fussent  sou- 

commenl  se  Tait-il,  qa*en  pratique,  il  agisse  différemmeat  ?  Gomment 
se  fait-il  qu'il  ménage  et  reconnaisse,  lui,  dictateur ,  pour  souverain  » 
le  traître  Slanislav-Àuguste  ?  quMl sévisse  impitoyablement  conXre  ceux 
qui,  allant  être  fusillés  pour  la  journée  du  28  Juin,  ne  se  cachaient 
point  et  répondaient  avec  calro£  quMls  avaient  cru  servir  les  intérêts 
de  la  patrie  en  assommant  les  véritables  coupables  ?  quMl  craigne  d'af- 
franchir spontanément  les  .paysans,  voulant  ménager  Les  intérêts  et 
les  privilèges  abusifs  de  la  noblessse  ?  qu'il  ménage  enJEin  la  perfide 
Autriche ,  qui  est  en  guerre  iivec  nous  ?  »  Bars ,  confus ,  se  tut ,  car  il 
n'osait  excuser  des  faits  trqp  notoires. 
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tenues  par  Ténergie  des  habitants  de  la  Yille.  Cependant 
la  Litvanie  réclamait  impérieusement  des  renforts,  et  le 
généralissime  promettait  de  lui  en  envoyer.  Il  rappela  pro- 
yisoirément  auprès  de  lui  le  général  lasinski  et  envoya  à  sa 
place,  pour  commandant  en  chef,  Michel  Vielhorski,  homme 
d'un  caractère  réservé,  qui  parut  tellement  effrayé  de  Tétat 
desespéré  où  se  trouvait  Tarmée  peu  nombreuse  de  Litva- 
nie, qu'au  lieu  d'agir  énergiquement,  il  préféra  la  tempori. 
sation  et  même  la  retraite.  La  ville  de  Vilno  en  ressentit 
les  effets  dans  les  journées  des  19  et  20  juillet,  lorsqu'elle 
fut  assiégée  et  assaillie  par  10,000  Russes,  commandés  par 
Knorring,  qui  avait  sous  ses  ordres  d'autres  généraux.  La 
garnison  polonaise  ne  consistait  qu'en  250  hommes,  mais  le 
dévouement  des  habitants  de  Vilno,  se  joignit  à  cette  poignée 
et  triompha,  quoique  les  Russes  fussent  déjà  entrés  dans  la 
ville,  et  qu'ils  se  battissent  dans  les  rues.  La  présence  d'es- 
prit de  Hornovski,  le  courage  et  l'intrépidité  héroïque  de 
Georges  Grabovski,  résistèrent  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs aux  attaques  réitérées  et  sur  différents  points,  de 
forces  infiniment  supérieures.  Les  Russes  furent  contraints 
de  se  retirer.  Vielhorski,  avec  toute  sa  force,  campait  à 
Voronov,  à  quelques  lieues  de  cette  scène  belliqueuse  et  ce 
ne  fut  qu'après  une  longue  hésitation  qu'il  consentit  à  se 
rapprocher  de  Vilno.  La  capitale  de  Litvanie  fut  donc  sauvée 
pour  cette  fois  (79). 

(79)  Il  est  vraiment  incroyable  jusqu'à  quel  point  ces  deux  officiers 
Hornovski  et  Grabovski  surent  se  multiplier  dans  ces  journées  où  Tilno 
fut  attaqué  sur  plusieurs  points ,  où  il  fallait  tantôt  se  ranger  hors  de 
la  ville ,  tantôt  défendre  les  portes ,  les  remparts,  les  rues  et  les  maisons 
de  la  ville.  Parmi  ses  anciennes  portes,  Vilno  en  compte  une,  qu'on 
nomme  Ostra-bama ,  la  porte-pointue  (quoiqu'elle  soit  construite  en 
forme  de  tour  aplatie  et  crénelée).  Au-dessus  de  cette  porte ,  il  y 
a  une  chapelle  consacrée  miraculeuse  à  la  sainte  Vierge  et  confiée  aux 
soins  des  religieux  Carmes-Ghaussés.  Dans  ces  journées ,  ces  religieux 
et  plusieurs  citoyens  s'y  introduisirent  pour  défendre  cette  Importante 
place  et  empêcher  l'entrée  de  l'ennemi  dans  la  ville  ;  ils  occupèrent 
toutes  les  ouvertures  de  la  tour,  d'où  ils  pointaient  les  officiers  russes 
dont  les  régiments  se  portèrent  plusieurs  fois  vers  la  porte  pour  entrer 
dans  la  ville.  C'est  ainsi  que  périt  le  général  Déiov,  atteint  de  la  balle 
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140.  Viloo  succombe,  179/i« 

Cependant,  une  nouvelle  attaque  des  Russes  était  d'au- 
tant plus  à  redouter  que  leurs  forces  augmentaient  journel- 
lement. Une  diversion  heureuse  en  Samogilie  et  en  Kùr- 
lende,  soutenue  par  Vavrzecki  et  Giedroïc,  l'expédition  de 
Michel  Oginski  en  Semigale ,  jusqu'à  Duneburg,  et  celle 
d'Etienne  Grabovski  du  côté  de  Minsk  tinrent  quelque 
temps  l'armée  russe  en  échec  et  ralentirent  ses  mouve- 
ments :  mais  ces  actions  brillantes  ne  purent  suffire  con- 
tre les  forces  trop  supérieures  de  l'ennemi.  L'entrée  des 
Russes  à  Vilno,  le  12  août,  amena  la  retraite  de  la  petite 
armée  polonaise  de  Litvanie;  tous  les  mouvements  de  l'insur- 
rection Litvanienne  furent  resserrés  dans  les  environs  de 
Grodno  et  de  Kovno. 

itil.  Insurrection  de  la  grande  Pol(^^e;  Varsovie  délivrée, 

1794. 

À  Varsovie,  la  résistance  opiniâtre  des  Polonais  triompha 
des  efforts  inutiles  du  roi  de  Prusse ,  qui  désespérait  de 
pouvoir  s'emparer  de  cette  capitale.  Frédéric-Ijuillaume  II 
attendait  avec  anxiété  de  nouveaux  renforts  en  canons  de 
gros  calibre,  en  munitions,  qui  devaient  lui  arriver  de 
Grudziondz,  par  la  Vistule.  Ces  secours  alarmaient  juste- 

de  Rossobodzki.  Plusieurs  fois  les  Russes  furent  repoussés  par  le  peuple 
et  par  les  canons  qu'on  avait  placés  au  fond  de  la  rue.  U  arriva  une 
fois,  que  celte  position  se  trouva  dégarnie  de  défenseurs;  il  n'y  avait 
que  les  tirailleurs  de  la  tour  qui  continuaient  à  faire  leur  compte  ordi- 
naire des  officiers  des  assaillants  ;  Ifis  Russes  franchirent  enfin  cet 
obstacle  terrible ,  traversèrent  la  porte  et  entrant  dans  la  ville  s'avan- 
çaient i  grands  pas ,  lorsqu'un  homme  du  peuple,  nommé  Czamobacki, 
sortant  d'un  petit  cabaret  situé  au  fond  de  la  rue  et  voyant  l'ennemi 
s'approcher,  rentre  dans  le  même  cabaret  et  saisissant  un  tison  ardent 
le  pose  sur  la  lumière  du  canon  qui  restait  encore  chargé.  Le  coup  part, 
fait  un  grand  ravage  dans  les  rangs  serrés  de  l'ennemi ,  jette  une 
épouvante  plus  grande  encore  et  le  décide  à  prendre  la  fuite.  La  ville 
s'est  vue  sauvée. 
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ment  la  ville  de  Varsovie,  mais  dans  une  position  aussi 
périlleuse,  un  événement  de  la  plus  haute  importance  ar- 
riva tout  inopinément.  Denis Mnievski,  castellande  Kuiavie, 
à  la  tête  de  30  hommes  seulement,  eut  le  courage  de  tom- 
•l>er  sur  la  garnison  prussienne,  à  Brzesc-Kuiavski  et  k 
désarma  ;  Theureuse  issue  de  cette  première  tentative  en 
insinua  d^autres.  Les  volontaires  accouraient  se  ranger 
sous  ses  drapeaux,  il  parvint  aussi  à  s'emparer  des  bar- 
ques prussiennes  chargées  de  munitions  et  de  canons  de 
gros  calibre  destinés  à  l'armée  royale  qui  assiégeait  Var- 
sovie, et  les  fit  couler  à  fond.  Il  se  défendit  valeureuse- 
ment contre  le  général  Schvérin  et  le  colonel  Sekuly  qui 
furent  détachés  de  l'armée  royale  pour  le  combattre. 
Sekuly,  signala  ses  marches  par  les  barbaries  les  plus  ré- 
voltanteci.  Cependant  l'insurrection  de  la  grande  Pologne 
devint  générale.  Celle  de  Koscian  qui  éclata  le  22  août,  sous 
le  commandement  de  Niemoïovski  fit  des  progrès  rapides. 
Le  roi  de  Prusse  se  vit  par  cette  diversion  obligé  de  lever 
le  siège  de  Varsovie,  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  ; 
il  se  retira  avec  toute  son  armée;  l'armée  russe  sous  les 
ordres  de  Fersen  en  fit  autant  et  les  généraux  Dombrovski 
et  M adalinski  furent  envoyés  au  secours  des  habitants  de  la 
grande  Pologne,  sur  lesquels  toutes  les  forces  prussiennes 
allaient  tomber. 

162.  L'Autriche  se  déclare  contre  la  Pologne,  progrès 
de  Souvarof,  179^. 

Avant  que  le  roi  de  Prusse  fut  arrivé  près  de  Varsovie, 
son  ministre  Lucchésini  travaillait  déjà  à  décider  l'Autriche 
contre  la  Pologne.  De  nouveaux  avantages  tirés  du  démembre- 
ment souriaient  au  cabinet  devienne  qui  ne  voulait  plus  être 
négligé  dans  cette  nouvelle  spoliation.  Son  ministre  à  Varso- 
vie, de  Caché,  quitta  la  capitale  le  3  juillet,  et  les  armées  de 
cette  puissance,  sous  les  ordres  du  général  d'Arnoncourti 
envahireatla  terre  deChelm  et  une  partie  delaVolynie,  sous 
prétexte  d'assurer  la  tranquillité  des  frontières  des  états 
de  l'Autriche.  L'armée  polonaise  ne  pouvait  pas  opposer  de 
résistance  de  ce  côté,  car  il  fallait  surveiller  les  mouve- 
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ments  des  troupes  russes ,  commandées  par  Derfelden,  et 
plus  tard,  ceux  d'une  nouvelle  armée  conduite  par  le  gé- 
néral Souvarof,  et  formant  20,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières et  bien  disciplinées.  Le  17  et  le  18  septembre,  le 
général  Charles  Sierakovski,  à  la  tète  d'un  petit  corps,  se 
maintint  dans  sa  position  près  de  Krupczicé,  contre  des 
forces  infiniment  supérieures  ;  ce  combat  terrible  coûta  aux 
Russes  à  peu  près  5,000  hommes  (80).  Mais  ne  pouvant  se 
flatter  de  soutenir  aussi  heureusement  une  autre  attaque, 
le  général  polonais  se  replia  sur  Brzesc-Lilevski.  L'inexpé- 
rience de  quelques  commandants  placés  sous  ses  ordres , 
fut  cause  que  les  Russes  passèrent  rapidement  la  rivière 
du  Bug.  Dans  un  engagement  qui  eut  lieu  immédiatement 
après, près  de  Terespol,les  Polonais, perdirent  leur  artillerie, 
beaucoup  de  monde  et  durent  se  retirer. 

1  &3.  Défidle  de  Macieiovlcé,  i79&. 

Dans  cette  alternative,  Kosciuszko  quitta  Varsovie  pour 
se  réunir  à  Sierakovski  et  combattre  Souvarof.  Mais  Adam 
Poninski  (ex-nonce  et  fils  de  l'ancien  maréchal  de  la  diète) 
posté  sur  la  Vistule,  n'avait  pas  fermé  le  passage  de  la 
Vistule  a  ^  général  Fersen,  qui  sortait  du  palatinat  de 
Sandomir  dans  le  but  de  réjoindre  le  général  Souvarov. 
Pour  traverser  ce  projet  Kosciuszko  tourna  sa  marche  et 
prit  position  à  Macieiovicé,  mais  il  n'osa  pas  engager  un  com- 
bat avantque  ses  autres  détachements  fussent  réunis;  Fersen 
s'empressa  au  contraire  de  le  chercher,  et  les  deux  armées 
eu  vinrent  aux  mains  le  10  octobre  1794.  Poninski,  campé 
à  quelques  lieues  près  de  Zéléchov  n'arriva  point;  l'iné- 
galité des  forces  et  la  fortune  du  combat  entraînèrent  les 
Polonaisàleur  perte.  Kosciuszko,  Kniazievicz,  Sierakovski, 
Kaminski,  Kopec,  Fiszer.  Seldlitz  ,  Niemcevicz  sont  faits 
prisonniers  ;  Jean  Krzicki  périt.  Cette  journée  fut  la  der- 
nière de  la  Pologne. 

(80)  Souvarof  se  tenait  pour  vainqueur  dans  Taffalre  de  Krapezicé, 
mais  il  avoua  qu'une  seconde  victoire  semblable  détruirait  son 
armée.  Les  autres  généraux  russes,  qui  étaient  dans  cette  aCbire  menr* 
trière,  répétaient  qu*on  ne  pouvait  concevoir  combien  de  monde  ils 
avaient  perdu.  (Mémoires  manuscrits  de  Zienovicz). 
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lZî/i.  Désorganisalion,  abatlement,  1794* 

Il  restait  encore  environ  30,000  hommes  de  troupes  natio- 
nales, tant  anciennes  que  des  nouvelles  levées,  forces  assez 
respectables,  mais  ces  troupes  manquaient  de  vêtements  et 
de  magasins,  leur  esprit  fléchissait  sous  le  poids  des  revers 
et  des  fatigues.  Maintenant  que  les  malheurs  venaient  fondre 
de  tous  côtés,  elles  devaient  se  concentrer  autour  de  la  capi- 
tale. Les  généraux  Giedroïc  et  Mokronoski  amenèrent  leurs 
corps  délabrés  de  la  Litvanie,  tandis  que  le  général  Dom- 
brovski  ramenait  le  sien  de  la  grande  Pologne.  Le  manque 
de  vivres  se  faisait  sentir  de  la  manière  la  plus  impérieuse 
et  le  pays  à  Tentour  de  la  capitale,  dévasté  par  la  guerre  ne 
pouvait  plus  fournir  les  secours  nécessaires.  Rollontaï  pro- 
posa pour  chef  de  la  nation  (en  remplacement  de  Kosciuszko) 
Thomas  Vavrzecki,  siégeant  dans  le  conseil  suprême,  peu 
connu  et  ne  possédant  même  aucuns  talents  militaires.  On 
Tavait  cependant  élevé  à  ce  poste  éminent  d'après  Favis 
donné  par  un  homme  énergique.  Dans  des  conjonctures  aussi 
difficiles,  plusieurs  projets  furent  agités,  mais  chacun  d'eux 
ne  put  que  présenter  des  résultats  sinistres.  Si  les  pertes 
successives  étaient  d'une  conséquence  terrible,  l'abattement 
universel  de  l'esprit  national  et  de  la  force  morale,  après  le 
désastre  de  Macieiovicé,  était  encore  plus  funeste.  La  discorde 
leva  plus  que  jamais  la  tête.  Les  partis  se  faisaient  des 
reproches,  récriminaient,  sans  qu'aucun  d'entre  eux  eût 
le  courage  d'entreprendre  quelque  coup  décisif.  Un  seul 
d'entre  eux,  toujours  contraire  à  l'insurrection,  se  déchaî- 
nait en  calomnies,  en  diffamations,  la  crédulité  y  donnait 
toute  son  attention  et  ne  voyait  qu'une  longue  suite  de  trahi- 
sons là  où  manquaient  les  forces  matérielles  et  morales.  Les 
patriotes,  dans  cette  perplexité,  lorsqu'une  triste  fin  et  une 
chute  inévitable  se  présentaient  seuls  à  leur  imagination 
et  à  leur  dévouement,  ne  se  repentaient  point  de  leur  entre- 
prise, ils  ne  déploraient  pas  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits, 
et  sans  s'abandonner  au  désespoir  ou  à  une  désolation 
pusillanime,  ils  attendaient  le  dernier  dénouement  avec 
résignation. 
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1^5.  Prise  de  Praga;  capitulation  de  Varsovie;  dissolation,  i79i|. 

Souvarof  après  avoir  effectaé  la  jonction  de  toutes  les 
troupes  russes,  s'approcha  à  la  tète  de  40,000  combattants 
du  faubourg  de  Praga,  couvert  de  faibles  retranchements 
élevés  à  la  hâte  et  défendus  par  8,000  hommes  d'infanterie  et 
2,000  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Zaïonczek.  Le 
reste  de  l'armée  polonaise  était  obligé  de  couvrir  la  capitale 
contre  les  autres  troupes  russes  réunies  aux  prussiens  etde 
chercher  des  vivres  pour  ravitailler  Varsovie.  En  attendant, 
Souvarof  tenta  une  attaque  contre  le  faubourg  de  Praga,  et 
dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre,  les  Russes  franchirent  les 
retranchements;  toute  résistance  devint  alors  impossible  (81). 
Au  milieu  du  carnage,  les  généraux  Jacques  lasinski,  Paul 
Grabovskiet  le  colonel  Jean  Korsak,  trouvèrent  la  mort  des 
braves.  Un  régiment  composé  exclusivement  d'Israélites  du 
culte  de  Moïse,  se  distingua  vaillamment  dans  ce  jour  mal- 
heureux; les  débris  de  la  garnison  se  retirèrent  à  Varsovie, 
le  pont  fut  brûlé  et  Praga  abandonnée  à  son  fatal  destin. 
Souvarof  commanda  le  massacre,  et  quinze  mille  habitants 
furent  passés  au  fil  de.  l'épée.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  tout  fut  égorgé;  les  enfants,  arrachés  des  mamelles 
de  leurs  mères  et  lancés  sur  les  piques  des  Kozaks,  les  vio- 
lences, les  cruautés  de  la  soldatesque  effrénée  signalèrent 
horriblement  cette  boucherie  atroce.  Varsovie  capitula  le  8 
novembre.  Kollontaï  partit  un  des  premiers.  Après  lui  les 
membres  du  conseil  suprême,  enfin  Tarmée  nationale  évacua 
la  ville.  Souvarof  y  fît  son  entrée.  Dès-lors  les  symptômes  de 
la  dissolution  se  manifestèrent  sur  tous  les  points  ;  la  saison 
I  avancée  aggrava  la  situation  de  Tarmée  ;  les  chevaux  tom- 

I  baient  d'inanition;  plusieurs  officiers  licenciaient  leurs  déta- 

\_ 

1  (81)  On  cria  à  la  trahison.  Le  fait  est  que  Zalonczek  n*eut  pas  de 

I  bonheur ,  ni  prés  de  Ghelm,  ni  à  Praga.  La  vocation  militaire  était  son 

I  métier  de  salaire.  Il  était  da  parti  hugooiste  et  adversaire  de  Kosctaszko. 

1  Pour  se  disculper,  il  publia  depuis  un  livre  sous  ce  titre  :  Histoire  de 

I  la  Révolution  par  un  témoin  oculaire.  A  la  fin  sa  vocation  fut  récom- 
pensée par  la  Russie,  lorsque  Tempereur  Alexandre  le  fît  vice -roi  de  la 

!  Pologne  tzariennc. 
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chements  et  les  laissaient  se  disperser.  Les  gc^néraux 
Giedroïc  et  Niesiolovski  se  distinguèrent  par  leur  contenance 
inébranlable.  Dombrovski  inventait  différents  plans  sans 
pouvoir  les  réaliser.  La  retraite  sans  but  devenait  tous  les 
jours  plus  déplorable.  Le  général  russe  Denissov,  expédié  à  la 
poursuite  de  l'armée  polonaise,  l'atteignit  près  de  Radoszice, 
et  proposa  un  arrangement  d'après  lequel,  le  10  novembre 
1794,  elle  mit  bas  les  armes.  Madalinski  fut  contraint  d'en 
faire  autant  près  de  Konskie,  en  donnant  congé  à  ses  soldats 
il  leur  recommanda  de  se  tenir  prêts  au  premier  appel. 
Ignace  Potocki  ,  Thadée  Mostovski,  Ignace  Zakrzevski  , 
Tbomas  Yavrzecki,  André  Kapostas,  Jean  Kilinski,  furent 
transportés  comme  prisonniers  à  Pétersbourg,  au  mépris  de 
la  capitulation  qui  garantissait  leur  liberté  individuelle  (82). 
Hugues  KoUontaï,  Joseph  Zaïonczek,  Stanislav  Potocki, 
François  Dmocbovski,  Onufre  Ropczinski  et  plusieurs  autres 
furent  saisis  et  emprisonnés  par  l'Autriche.  Antoine  Mada- 
linski, Georges  Grabovski,  Gielgud,  Niemoïovski  et  les  autres, 
échurent  en  partage  au  roi  de  Prusse  et  furent  enfermés 
dans  des  forteresses  prussiennes.  Tous  les  patriotes  enfin, 
furent  soumis  à  une  enquête  et  traités  comme  rebelles. 
L'Autriche  même,  avec  laquelle  les  Polonais  n'avaient  eu 
aucun  démêlé,  les  considérait  comme  tels.  Ceux  qui  cher- 
chèrent leur  salut  dans  l'émigration ,  évitèrent  person- 
nellement les  chicanes  et  les  outrages,  mais  déclarés  per- 
turbateurs, ils  furent  condamnés  par  défaut,  et  leurs  biens 
confisqués. 

ÎI.  Conclusion. 

166.  Comparaison  de  deux  époques  turbulentes  sous  le  rapport 
de  ractivite  nationale. 

La  troisième  et  la  dernière  période  du  règne  de  Stanislav- 
Auguste,  comprenant  un  espace  de  six  ans,  avait  commencé 

(82)  La  capilulallOD  de  la  capitale,  proposée  par  les  Polonais,  portait 
que  la  ville  serait  remise ,  si  l'on  promettait  aux  habitants  la  garantie 
des  personnes  et  des  biens.  Souvarof ,  en  raccordant,  ajouta  :  il  y  a  un 
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comme  la  première  par  des  efforts  d'amélioration  dans  Fétat, 
par  la  réforme  de  la  république,  d'où  était  venue  la  guerre 
de  l'indépendance  terminée  par  un  partage.  Néanmoins-, 
la  différence  entre  ces  deux  périodes  est  bien  grande.  Pen- 
dant l'élection,  un  très-petit  nombre  d'hommes  de  distinc- 
tion entreprit  la  tâche  de  la  réforme ,  et  Ton  pensait 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  effectuée  sans  un  appui  étran- 
ger; dans  la  diète  de  quatre  ans,  tous  les  représentants  de 
la  république  y  donnèrent  leur  assentiment  et  leurs  soins, 
la  nation  s'y  prêta  sans  contradiction,  il  ne  fallut  plus 
recourir  à  l'aide  de  l'étranger  pour  rétablir  cette  œuvre. 
Dans  la  première  période  des  mécontentements  sans  nom- 
bre, des  confédérations  contraires  formées  et  dirigées  par 
l'influence  étrangère,  troublant  toute  la  Pologne  et  toute 
la  Litvanie,  mirent  obstacle  aux  décisions  législatives  et 
réussirent  à  les  écarter;  dans  la  dernière  période,  à  peine 
se  trouva-t-il  quelques  hommes  obstinés,  qui,  pour  renver- 
ser la  législation  de  la  diète  constituante,  reclamèrent 
l'intervention  étrangère  et  attirèrent  des  forces  ennemies  , 
auxquelles  la  nation  ne  putrésister.  L'édifice  ruiné  de  ladiète 
constituante  engloutit  sous  ses  décombres,  Texistence  poli- 
tique de  la  Pologne.  Dans  la  dernière  guerre  de  l'indépen- 
dance, non-seulement  la  noblesse,  comme  dans  la  confé- 
dération de  Bar,  mais  encore  les  bourgeois,  les  paysans  et 
l'armée  coopéraient  d'un  accord  unanime  à  la  défense  de 
leur  commune  patrie.  Les  confédérés  de  Bar,  ayant  une 
seule  puissance  à  combattre,  trouvèrent  quelqu'appui  au 
dehors  et  des  événements  favorables  les  secondèrent  avant 
que  le  sort  se  déclarât  contre  eux;  dans  la  guerre  de  1792 
et  dans  l'insurrection,  le  pays  diminué  par  le  morcellement 
précédent  offrait  moins  de  ressources  pour  l'action,  aucun 
secours  étranger  n'arrivait,  tandis  que  toutes  les  puissan- 
ces voisines  liguées  contre  la  république  complotaient  e  t 

aulre  article  que  vous  oubliez  :  c*est  foubli  du  passé  ;  je  raccorde 
aussi.  (Ferrand ,  hist.  des  trois  démembr.  XIV).  Le  vainqueur  san- 
guinaire pensait  ainsi  :  mais  sa  maîtresse  magnanime  était  d*un 
autre  avis. 
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déployaient  des  forces  majeures.  Cependant  ces  forces  redou- 
tables et  le  triste  avenir  qui  se  présentait  d'avance,  ne 
purent  détourner  les  Polonais  de  remplir  le  devoir  le  plus 
sacré  que  la  patrie  leur  imposât.  Ils  déclarèrent  à  la  face 
du  monde  entier  que  malgré  sa  décadence,  la  nation  sortie 
d'une  longue  apathie,  revivait  et  se  préparait  à  une  activité 
plus  générale,  plus  unanime  et  plus  vigoureuse.  Ils  prou- 
vèrent que  la  régénération  avait  semé  ses  germes  au  mo- 
ment du  déclin  et  de  la  chute. 


147.  Progrès  social* 

La  nation  polonaise  était  composée  comme  les  autres  peu- 
ples d'Europe,  de  différentes  classes  qui  se  distinguaient 
moins  par  la  langue  que  par  leurs  prérogatives.  Une  seule 
classe  formait  la  république  et  proclamait  les  hauts  prin- 
cipes de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  souveraineté  du 
peuple  ;  les  autres  en  étaient  exclues  comme  inférieures, 
ou  croupissaient  dans  une  servitude  humiliante.  Ordinai- 
rement c'est  sur  la  classe  prédominante  qu'en  premier 
lieu  l'histoire  porte  ses  regards.  On  trouve  dans  cette  classe, 
au  commencement  du  règne  de  Stanislav- Auguste,  la  dé- 
sorganisation, l'affaiblissement  et  l'engourdissement,  suites 
de  la  dépravation  du  sentiment  moral.  Les  hommes  de 
capacité  et  les  gens  instruits  par  différentes  vues  et  divers 
intérêts,  se  mirent  en  campagne,  pour  briller,  pour  pro- 
fiter de  l'impuissance  des  autres,  pouf  se  dévouer  à  leurs 
convictions.  L'égoïsme  aristocratique  voulut  se  faire  valoir 
et  mettant  en  avant  le  principe  monarchique,  il  chercha 
à  établir  des  prérogatives  exceptionnelles  et  ses  privilèges 
au  détriment  des  principes  de  la  république.  La  conscience 
civique  s'efforça  d'élever  la  liberté  et  l'indépendance  sur 
des  bases  nationales.  Au  cri  de  ses  tentatives,  toutes  les 
classes  se  réveillèrent  et  la  vue  de  la  scène  qui  allait  s'ou- 
vrir à  leurs  yeux ,  les  émut  profondément.  La  noblesse 
courut  sauver  ses  privilèges  menacés;  les  dissidents,  les 
bourgeois  reclamèrent  successivement  leurs  droits;  l'hu- 
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manité  parla  dans  l'intérêt  des  classes  asservies  et  youlat 
défendre  leur  cause.  Tant  d'éléments  sociaux,  agités  daiis 
les  derniers  trente  ans  du  dépérissement  de  la  république, 
se  heurtaient  et  se.eompliquaient  ea  se  multipliant,  t'en' 
nemi  étranger  ne  négligea  pas  d'en  profiter,  et  se  servit 
de  toutes  les  corruptions  que  l'ancienne  dépravation  et 
l'ancien  abrutissement  pouvaient  lui  offrir.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  pour  l'existence  de  l'état,  c'est  que  ses  ré- 
volutions se  consomment  sous  l'influence  de  perfides  étran- 
gers. La  Pologne  en  est  un  exemple  instructif.  Malheu- 
reusement pour  die ,  dans  le  progrès  qu'elle  faisait ,  ^ 
mesure  que  l'esprit  national  commençait  à  agir  avec  plus 
d'indépendance,  l'ennemi  extérieur  devenait  plus  redouta- 
ble, plus  avare,  plus  acharné,  plus  nombreux,  rnieux 
concerté  et  4'indignes  Polonais,  consommaient  leurs  trahisons  : 
avec  plus  d'insolence  et  d'effronterie.  Lorsqu'on  réfléchit 
sur  la  marche  du  progrès,  on  remarque  que  les  éléments 
discordants  se  faisaient  des  concessions  mutuelles;  et  se 
rapl)rochaient  entre  eux,  pour  faire  avancer  l'amélioration 
sociale,  et  pour  faire  cause  commune  contre  renrie*(ni  ex- 
térieur. L'aristocratie  parvenait  à  établir  l'hérédité  du 
trône,  sa  courtoisie,  ses  honneurs,  ses  titres,  ses  décora- 
tions, et  à  empêcher  toutes  les  classes  de  prendre  part  à  des 
distinctions  particulières ,  et  elle  s'enorgueillissait  de  plu- 
sieurs de  ces  acquisitions  sur  la  tombe  de  sa  patrie.  La 
noblesse  allait  sauver  sa  souveraineté  et  ses  prérogatives 
civiques,  en  cédant  à  l'orgueil  de  l'aristocratie  les  vanités 
dangereuses  de  la  «orruption,  mais  elle  ouvrait  ses  bras  fra- 
ternels aux  classes  autrefois  désavouées,  elle  s'imposait  les 
charges  qui  étaient  communes  à  tous  les  habitants,  et  ne 
reculait  point  devant  le  danger  que  sa  patrie  courait.  Les 
dissidents  qui  recouvraient  leurs  droits  à  l'époque  où  rien 
ne  se  décidait  sans  l'intervention  des  étrangers,  cessèrent 
d'être  le  point  d'appui  de  l'ennemi  extérieur,  dès  qu'ils 
entrèrent  dans  les  rangs  des  citoyens.  Les  bourgeois  furent 
affiliés  à  l'unité  de  la  république,  indépendamment  de  toute 
intervention  par  l'assentiment  cordial  de  la  classe  domi- 
nante, et  la  république  a  éprouvé  quelle  force  elle   avait 
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acquise  par  cette  modique  extension  de  ses  principes.  Quelle 
force  ne  devait-elle  donc  pas  trouver,  si  elle  avait  réussi 
à  animer  et  à  relever  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  laborieuse.  Dansxette  marche  progressive,  elle  succom- 
ba, mais  elle  dévoila  ses  facultés  croissantes  et  révéla  sa 
future  renaissance. 


1/^8.  Démembrement  définitif,  1795,  ^  i796. 


Les  trois  puissances  spoliatrices  entamèrent  entre  elles 
des  négociations  sur  le  troisième  et  dernier  partage  de  la 
Pologne,  et  Tannée  suivante,  il  fut  arrangé  d'un  commun 
accord.  Avant  de  le  consommer,  on  s'empara  du  mobilier 
de  la  république.  Les  insignes  royaux,  les  archives  et  les 
joyaux  du  trésor,  qui  se  trouvaient  toujours  déposés  à  Kra- 
kovie,  furent  emportés  par  les  Prussiens.  Les  archives  et  les 
actes  publics  conservés  à  Varsovie,  ainsi  que  la  biblio- 
thèque publique  de  Zaluski,  devenue  propriété  nationale, 
furent  transportés  à  Pétersbourg.  Plus  tard  les  trois  cours 
partagèrent  les  archives,  respectivement  aux  portions  de  la 
république  qui  leur  échurent.  La  bibliothèque  occupa  un 
édifice  spécial  et  porta  le  nom  de  bibliothèque  impériale. 
En  1795,  le  roi  Stanislav-Auguste  reçut  de  Pétersbourg 
Tordre  d'aller  à  Grodno,  où,  après  avoir,  le  9  janvier,  quitté 
Varsovie  pour  toujours,  le  25  novembre  de  la  même  an- 
née, anniversaire  de  son  couronnement,  il  signa  son  abdi- 
cation, et  le  prince  Repnine  s'arrangea  de  manière  que 
Tacte  d'abdication  parvint  à  Catherine  II  le  jour  de  la 
fête  de  son  nom,  et  lui  fut  remis  comme  un  bouquet  ou  un 
présent.  Le  26  avril,  la  Kurlande  fut  annexée  à  la  Russie, 
et  par  un  oukaz  du  25  décembre,  toute  la  Litvanie  fut  in- 
corporée à  l'empire.  Enfin,  après  de  longs  préliminaires,  en 
1796,  les  cours  co-partageantes  se  mirent  respectivement 
en  possession  de  leurs  portions.  Les  Autrichiens  entrèrent 
à  Krakovie,  le  5  janvier,  et  le  9  du  même  mois,  les  Prus- 
siens à  Varsovie.  La  Pilica,  la  Vistule  et  le  Bug,  formé- 
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rent  la  frontière  de  TAutriche;  le  Niémen,  et  une  ligne 
de  déinarcation  jusqu'au  Bug,  séparèrent  la  Prusse  de  la 
Russie,  de  sorte  que  Niemirov,  situé  sur  le  Bug,  devint  le 
point  de  réunion  du  partage  des  trois  cours,  de  Berlin,  de 
Vienne  et  de  Pétersbourg.  La  première  eut  697  milles  car- 
rés, la  seconde  834,  et  la  troisième  2183  milles  (8â). 

Ii9.  Stanislav-Augruste  malheureux  comme  tous  les 
Polonais. 

Stanislav-Auguste  Poniatovski,  appelé  en  1797,  de  Grodno 
à  Pétersbourg,  s'y  transporta  pour  y  terminer  ses  tristes 
jours,  dans  une  humiliante  opulence.  Il  avait  joué  un  rôle 
bien  important  dans  les  fastes  de  la  Pologne,  car  il  avait  été 
présent  à  tous  les  événements,  avait  signé  tous  les  actes  et 
scellé  tous  les  malheurs  du  pays.  Pendant  tout  son  règne  de 
trente  ans,  il  fut  dans  une  position  gênante,  difficile,  pénible, 
analogue  à  celle  de  la  nation  et  de  chaque  citoyen  en  parti- 
culier, il  en  était  affecté  comme  la  nation  entière  et  chaque 
Polonais  individuellement ,  et  il  souffrait  de  même  des 
contrariété  s  fâcheuses,  des  adversités  affligeantes  qui  acca- 
blaient la  Pologne.  Il  souhaitait  autant  de  bien  à  sa  patrie, 
que  les  meilleurs,  les  plus  vertueux  citoyens^  et  que  ceux 

(83)  On  se  débattait  entre  Vienne  et  Berlin  pour  quelques  lambeaux 
de  territoire  aUenant  au  palatinat  de  Krakovie,  et  la  convention  conclue 
à  Pétersbourg,  le  24  octobre  1795,  entre  les  ministres  de  Prusse 
et  d'Autriche,  ne  put  même  terminer  cette  difficulté  :  la  Prusse 
rendait  à  rAutriche  la  ville  de  Krakovie  ;  celle-ci  renonçait  à  une 
portion  de  terrain  que  lui  avait  assurée  la  déclaration  du  3  Janvier 
et  la  cédait  h  la  Prusse  :  mais ,  quant  aux  limites  du  palatinat  de 
Krakovie ,  tout  ce  dont  on  put  convenir ,  ce  ftat  qu>lles  seraient  réglées 
sous  la  médiation  et  Tarbitrage  de  la  Russie.  Ce  dernier  arrangement 
tint  encore  prés  d'un  an  et  ne  fbl  terminé  que  le  21  octobre  1796. 
(Ferrand ,  bist.  des  trois  démembr.  XIV),  Il  est  bien  d'çbserver  Téty- 
mologie  slavonne  éeNUmiroVf  où  louchaient  les  frontières  de  tous  les 
trois  GO-partageants  :  «  Elle  veut  dire ,  lieu  de  discorde ,  lieu  privé 
de  la  paix ,  n'offrant  ni  sécurité,  ni  garantie,  » 
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qui,  par  leur  aveuglement,  leur  opiniâtre  entêtement  et  leur 
dépravation  se  séparaient  avec  leurs  vues  et  leurs  intérêts 
particuliers,  et  trahissaient  la  cause  générale.  Sensible  aux 
malheurs  de  la  république,  il  partagea  la  douleur  des  vrais 
patriotes,  et  de  ceux  qui  ayant  livré  le  pays  aux  étrangers, 
déploraient  ensuite  leur  erreur  et  se  montraient  désolés  de 
la  perte  de  leur  patrie,  mais  qui  s'inquiétaient  pourtant  du 
sort  qui  les  attendait,  si  elle  eût  été  sauvée.  Toute  la  na- 
tion était  malheureuse,  le  roi  devait  être  comme  elle.  Le 
sort  du  pays  entier,  comme  Je  chacun  de  ses  membres,  était 
digue  de  compassion,  celui  du  roi  Tétait  aussi.  Mais  un  bon 
citoyen,  Adèle  aux  devoirs  que  la  patrie  impose,  et  libre  de 
tout  reproche  parce  qu'il  suivit  toujours  la  route  de  la  vertu, 
trouve  partout  un  vif  intérêt  et  une  émotion  sympathique; 
celui  qui  ne  s'est  point  conduit  ainsi  et  qui  n'a  agi  que 
poussé  par  le  vice  qui  le  domine,  n'excite  qu'une  misérable 
pitié 

150.  Différentes  opinions  sur  Stanislav- Auguste. 

Ceux  qui  observaient  Stanislav- Auguste  dans  une  certaine 
intimité,  surtout  les  employés  de  son  cabinet  et  de  sa  cour; 
ceux  qui  avaient  gagné  ses  bonnes  grâces^  qu'avaient  honorés 
ses  bienfaits ,  ou  qui  avaient  eu  occasion  de  disserter  avec 
lui  sur  les  arts  et  les  sciences,  enfin  ceux  dont  \t  sort  dépen_ 
dait  du  roi  lui-même,  et  qui  étaient  liés  avec  lui  par  des 
rapports  particuliers ,  admiraient  la  bonté  du  roi ,  et  van- 
taient son  habileté  dans  la  politique.  Les  personnes  qui 
siégeaient  avec  lui,  dans  les  assemblées  publiques ,  qui 
délibéraient  avec  lui  dans  les  conseils,  ainsi  que  ceux  qui 
exposaient  leur  vie  en  défendant  leur  patrie,  n'étaient  pas 
du  même  avis.  On  pouvait  remarquer  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation  un  profond  respect  pour  la  dignité  royale ,  mais 
en  même  temps  un  sentiment  de  mépris  pour  la  personne 
qui  en  était  alors  revêtue.  Beaucoup  de  citoyens  étaient 
animés  contre  lui  de  dédain  et  de  haine;  ils  le  détestaient 
dans  leur  indignation,  ils  le  considéraient  commeun  miséra- 
ble, un  lâche,  un  traître.  Ces  dispositions,  ne  provenaient 
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nullement  d'intérêts  particuliers  ou  personnels  ,  mais  de 
Fintérèt  public  qui  occupait  constamment  tous  les  esprits. 
L'histoire  cherche  toujours  les  causes  des  événements  passés, 
elle  observe  les  incidents  et  juge  les  conséquences  et  les  résul- 
tats ,  sans  jamais  faire  de  conjectures  sur  ce  qui  serait 
advenu^  si  Ton  eut  agi  autrement.  Si  Ton  admet  pourtant 
des  réflexions  conjecturales  ou  présupposées  sur  le  sort  de  la 
Pologne ,  il  est  impossible  d'en  tirer  d'heureux  présages. 
Il  fallait  s'attendre ,  ou  à  un  joug ,  ou  à  la  destruction  et  à 
la  mort.  Si  la  nation  avait  suivi  une  autre  marche ,  si  le 
roi  avait  agi  différemment,  sans  doute  les  mêmes  événements 
ne  seraient  point  arrivés,  mais  l'issue  n'eût  pas  été  moins 
sinistre.  Dans  celte  perplexité,  l'homme  qui  suit  le  chemin 
tracé  par  la  vertu  civique,  sans  réfléchir  sur  les  conséquences, 
n'est  point  responsable  des  événements  devant  l'histoire, 
il  sera  sans  reproche.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui, 
considérant  exclusivement  les  résultats,  s'écarte,  pour  y 
parvenir,  de  la  ligne  directe  de  ses  devoirs,  prenant,  pour 
atteindre  son  but,  un  chemin  détourné  et  vicieux;  un  tel 
homme,  lorsqu'il  manque  le  but  qu'il  s'était  proposé ,  lors- 
que le  succès  ne  couronne  pas  ses  démarches,  est  soumis  à 
la  grave  responsabilité  de  toutes  les  conséquences  funestes 
dont  il  est  l'auteur. 


151.  Tempérament  et  politique  de  Stanislav- Auguste* 

Stanislav-Auguste,  considéré  dans  sa  vie  privée,  était  en 
elTet  un  bon  seigneur  et  un  homme  excellent.  Humain  et 
généreux  envers  tout  le  monde,  lorsqu'il  n'y  avait  rien  à 
redouter.  Mais  si  quelque  embarras  le  contrariait ,  alors  il 
abandonnait  et  oubliait  l'homme  le  plus  digne  et  le  plus 
attaché  à  sa  personne.  Il  était  patient  et  d'un  caractère 
extrêmement  doux  :  aussi  le  voyait-on  consentir  à  tout,  ne 
sachant  déployer  aucune  énergie  pour  braver  et  dominer 
les  adversités,  pour  s'opposer  aux  agressions  et  aux  atten- 
tais; il  ne  prenait  de  décision  fixe  et  arrêtée  que  lorsqu'il 
donnait  son  adhésion  aux  accidents  préjudiciables  à  lui- 
même  et  à  la  nation.  Comme  il  pardonnait  toujours  les 
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offenses  qui  lui  étaient  personnelles;  il  en  agissait  de  même 
envers  ceux  qui  outrageaient  Tétat,  et  supportait  toutes  les 
mortifications,  toutes  les  humiliations  et  toutes  les  avanies. 
Doué  de  la  sensibilité  des  cœurs  faibles,  il  pleurait  sur  les 
malheurs  de  la  république  et  quant  il  lui  fallait  faire  des 
manifestations  publiques,  il  se  répandait  dans  ses  haran- 
gues en  plaintes  douloureuses  et  larmoyantes;  et  aussi  il  ne 
manquait  jamais  d'y  verser  l'expression  de  sa  tendre  et  tou- 
chante reconnaissance  envers  l'impératrice,  sa  bienfaitrice. 
C'était  un  homme  plein  de  connaissances  et  de  science , 
aussi  habile  orateur  que  bon  politique.  Placé  sur  le  trône 
par  une  intervention  étrangère,  il  ne  vit  en  politique  sa 
sûreté  et  celle  de  la  république  que  sous  Tiniluence  de  la 
s.ouveraine  qui  Tavait  élevé  à  une  si  haute  dignité.  Si  par 
faiblesse  ou  par  suite  de  quelque  condescendance  politique, 
il  s'écartait  par  moments  de  cette  voie,  il  y  retournait  aussi 
souvent  qu'il  le  pouvait.  Politique  habile,  il  connaissait  par- 
faitement, comme  tout  autre  Polonais,  la  position  dange- 
reuse de  la  Pologne  et  prévoyait  tous  les  événements  qui 
devaient  arriver,  mais  il  s'abusait  en  croyant  que  les  moyens 
dont  il  se  servait  continuellement,,  seraient  toujours  ^caces, 
etquela  voie  qu'il  suivait  serait  sans  terme.  Il  connaissait 
tous  les  besoins  et  tous  les  sentiments  du  pays,  mais  il  ne 
sentait  pas  que  la  nation  ne  pouvant  supporter  aucun  joug, 
devait  chercher  Tindépendance  ou  la  mort.  Marchant  sur  la 
voie  qu'il  s'était  tracée  en  habile  politique,  il  s'associa  à 
chaque  confédération,  mais  il  ne  s'associa  jamais  à  ceux 
qui  prenaient  les  armes  pour  défendre  l'indépendance  du 
pays.  Si  donc,  la  nation  fut  trompée  en  comptant  sur  les 
événements  extérieurs,  en  se  fiant  sur  une  politique  et  sur 
des  traités  qui  ne  méritaient  aucune  foi  et  devaient  inspirer 
une  juste  méfiance,  le  roi  le  fut  aussi,  lorsqu'il  crut  jouir 
toujours  de  la  protection  éternelle  et  des  bonnes  grâces 
inépuisables  de  Catherine  II.  Enfin,  la  nation  et  le  roi  ne 
se  comprirent  point  et  en  se  dirigeant  sur  des  chemins 
opposés,  éprouvèrent  des  méprises  réciproques.  La  nation  ne 
pouvait  croupir  dans  l'abaissement  et  l'humiliation,  ni  oublier 
son  indépendance  et  sa  liberté  :  le  roi,  de  son  côté,  manquait 
d'âme  pour  se  soustraire  au  joug  honteux  qu'il  s'était  rési- 
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gné  à  supporter  avec  humiliation  et  sans  murmurer.  Il  finit 
ses  purs  à  Pétersbourg,  le  12  février  de  l'année  1798,  à  Tâge 
de  66  ans  (84). 

(84)  Le  séjoar  de  Stanislav-Aagaste  à  Pétersbourg  devait  être  bien 
triste ,  surtout ,  lorsqu'on  considère  que  c'était  sous  le  régne  de  Paul. 
Masson  nous  donne  une  anecdote  à  ce  sujet.  «  A  une  cérémonie  de 
cour,  dit-U,  où  Paul  se  plalt  à  se  pavaner,  sceptre  en  main,  couronne  en 
tète  et  manteau  impérial  sur  le  dos,  Stanislav,  qui  le  suivait,  accablé 
de  vieillesse  et  de  lassitude ,  fut  forcé  de  s'asseoir  dans  un  coin,  tandis 
que  Paul  se  faisait  baiser  la  main  par  3  ou  400  esclaves  de  cour.  Il 
s'aperçut  que  le  vieux  roi  s*était  assis  pendant  cette  cérémonie  et  lui 
envoya  un  aide-de-camp  pour  lui  ordonner  de  se  tenir  de'bout.  » 
(t.  II.  p.  169j.  Masson  décrit  les  règlements  de  Paul ,  concernant  les 
catholiques  à  Pétersbourg  (p.  2â0,  S21),  puis  il  dit  :  «  Paul  fit  inhumer 
dans  la  même  église  le  corps  du  malheureux  roi  de  Pologne.  Il  vint 
fui-même  examiner  le  catafalque  et  les  préparatifs  de  la  pompe  funèbre. 
Un  tapissier,  occupé  de  la  décoration  des  voûtes,  était  au  haut  d'une 
échelle,  en  veste  et  en  pantalon ,  pour  travailler  plus  commodément. 
Paul  apprenant  que  c'était  un  Français  nommé  Leroux ,  lui  ordonna 
de  descendre  et  lui  fit  donner  à  l'instant  la  bastonnade  au  milieu  de 
l'église  (p.  224).  »  ^  A  cette  anecdote  que  Masson  nous  a  conservée, 
nous  en  ajouterons  quelques  autres  plus  plaisantes  qui  se  passèrent  à 
l'occasion  des  obsèques  de  Stanislav-Auguste.  L'empereur  Paul  voulut 
l'ensevelir  avec  une  pompe  royale.  Comme  Stanislav-Auguste  était 
un  ei-roi  qui  avait  abdiqué  sa  couronne,  l'empereur  Paul  trouva  d'abord 
convenable  de  le  réinstaller  sur  son  trône  ;  à  cet  effet,  il  fît  vélir  les 
dépouilles  mortelles  d'un  manteau  royal,  et  lui-même  plaça  une 
couronne  sur  la  tête  du  défunt ,  de  cette  manière ,  il  le  restitua  sur  le 
trône  et  le  recouronna  roi,  comme  les  Russes  dans  leur  rite ,  rebaptisent 
les  cadavres  des  non-orthodoxes  avant  de  les  ensevelir  dans  leurs  cime- 
tières. Après  cette  première  cérémonie  les  Polonais  présents  et  les  Russes 
de  la  cour  durent  baiser  la  main  royale.  Le  corps  resta  quelque 
temps  déposé  dans  le  palais  où  les  cérémonies  religieuses  commencèrent. 
Ayant  demandé  quelles  étaient  celles  pratiquées  à  la  mort  des  rois 
Bourbons  eu  France,  Paul  apprit  qu'il  était  de  droit  que  la  famille 
royale  partagea  certains  services  ecclésiastiques  avec  les  prêtres. 
Il  voulut  les  connaître  pour  rendre  personnel !ora en t  ce  témoignage 
de  respect  au  roi  son  frère ,  sans  blesser  toutefois  rorlhodoxie  russe. 
Par  conséquent,  lui  et  les  deux  grands-ducs  ses  fils,  Alexandre  et  Cons- 
tantin, avec  les  prêtres  catholiques,  encensèrent  et  aspergèrent  d'eau 
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bénile  le  corps  gisant  dans  le  cercueil  au  milieu  du  palais.  Paul 
suivit  le  convoi  funèbre  jusqu'à  la  porte  de  l'église  catholique  /  où  il 
n'entra  pas  étant  d'un  autre  rit*  Voulant  rendre  cette  parade  plus 
resplendissante,  il  fit  faire  à  rarcbevéque  catholique  de  nouveaui  habits 
de  cérémonie  et  une  mitre  archi-é^i$copale  plus  riche.  Il  en  donna  lui- 
même  le  dessin,  et,  d'après  ses  ordres^^n  plaça  sur  le  front  de  la  mitre 
au  lieu  de  la  croix,  son  chiCTre  impérial  qui  ressemble  à  un  gibet. 
(Pavel-Piervoi,  Paul  premier).  Et  l'archeyéque  Siestrzencévicz,  la  (été 
couverte  de  cette  mitre  potencée ,  la  crosse  dans  la  main,  marchait 
comme  un  grenadier  impérial,  à  la  grande  satisfaction  de  l'em- 
pereur Paul. 
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ORDRE  DES  MATIERES. 


RÈGNE  DE  STANISLAV-AUGUSTE. 


/.  Introduction, 

i.  Calamité,  ignorance.  —  S.  Eneryement , insensibilité.  —  3.  Pro-' 
tectorat  russe.  ^  4.  Les  Polonais  s'instruisent  en  Lorraine.  <—  5.  Ceux 
qui  voyagent  apportent  des  idées  monarchiques.  —  6.  Zaluski  et  le^. 
autres ,  sa  bit>liothéque.  —  7.  Konarsk! ,  instruction.  ^  8.  Désir  des 
réformes, 

PREMIÈRE  PERIOINE:  ,  TROUBLES  ET  PERTES. 

//.  Confédération  de  Czar  tory  ski.  * 

9.  Les  Czarloryski  préparent  leur  action.  —  10.  Le  jeune  Ponia- 
tOTski  à Pétersbourg.—  It.  Les  Czartoryski  implorent  l'assistance  delà 
Riossie.—  18.  Les  Russes  entrent  en  Litvanie,  projet  de  détrônisation, 
mort  d*ÀugusteIII.—  13.  Diète  de  convocation  rompue.—  14.  Confédé- 
ration des  Czartoryski,  le  parti  républicain  succombe.  — 15  Lois  décré- 
tées à  la  diète  de  convocation.  —  16.  Election.  —  17.  Diète  du  cou- 
ronnement, mécontentement.  —  18.  Le  mécontentement  grandit  et  de 
nouvelles  difficultés  surgissent.  —  19.  Premiers  soins  du  roi.  —  SO.  Le 
roi  est  reconnu  partout.—  31.  La  Russie  envenime  le  mécontentement. 
—  22.  La  diète  de  Czaplic  détruit  la  confédération  et  le  principe  des 
Czartoryski.  —  23.  Les  dissidents  ne  sont  pas  satisfaits,  la  discorde 
déchire  le  pays. 

III,  Confédération  de  Radom. 

24.  Différentes  confédérations  secondées  par  l'intrigue  russe.  — 
25.  Charles  RadzivUl  revient.  —  26.  Réunion  à  Radom.  —  27.  Enlè- 
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rassieûne  et  de  la  Litrante  annexée  la  à  Russie.  Ouverture  de  la  diéle 
de  Grodno.  —  119.  Réclamation  des  ambassadeurs  ;  violences.  —  118. 
La  diéte  ^occupe  de  la  question  russe.  —  119.  La  question  prussienne 
éprouve  plus  de  résistance.  —  120.  Séance  muette.  —  121.  Règlement 
de  Grodno  pour  Tintérieur. 

X.  Inswtreeiion  de  ^Tofeiiuslo. 

122.  Activité  des  sociétés  secrètes.  —  123.  Ruine  générale.  —  124. 
Le  pian  de  Byszevski  avorte,  Kosciuszko  eslehoisi  comme  chef.— 125* 
Madalinski  provoque  un  soulèvement.— 126.  Insurrection  de  Kracovie. 

—  127.  Les  Russes  s*efforcent  d*arréter  le  progrès  de  Tinsurrection. 

—  128.  Insurrection  de  Varsovie.  —  129.  Ordre  et  conseil  provisoire. 

—  130.  Insurrection  de  la  Samogitie  et  de  Vifno.— 131.  Vigueur  de  la 
faible  insurrection  de  Litvanie.  —  132  Jonction  de  différents  déta- 
chements.—133.  On  fait  justlcedes  traîtres  à  Varsovie,  eonseil  suprême. 

—  134.  Dévouement, confiance.— 135.  Bourgeoisie,  partis.  —136. 
Plusieurs  écbecs.  —  137.  Plusieurs  accusés  sont  eiécmè»  à  Var- 
sovie. —  138.  PunltioD  des  pertucbatouTs»  in^iétudes.  —  139. 
Varsovie  assiège ,  défense  de  Vilno.  —  140.  Vilno  succombe.  — 141. 
Insurrection  de  la  grande  Pologne ,  Varsovie  délivrée.  —  14-2.  L'Au- 
triche se  déclare  contre  la  Pologne.  Progrès  de  Sonvarof  ^  143. 
Défaite  de  Macieiovicé.  —  144.  Désorganisation,  abattement.  —  145. 
Prise  de  Praga ,  capitulation  de  Varsovie ,  dissolution. 

X/.  Conelution, 

146.  Comparaison  de  deux  époques  turbulentes,  sous  le  rapport  de 
Tactivité  nationale.  —  147.  Progrés  social.  —  148.  Démembrement 
définitif.  —  149.  Stanisla Y- Auguste,  malheureux  comme  tous  les  Polo- 
nais.— 150.  Différentes  opinions  sur  Stanisla v-Auguste.  —  151.  Tem- 
pérament et  politique  de  Slanislav-Auguste. 


I — 


CONSIDÉRATIONS    SUR    L'ÉTAT    POLITIQUE 
DE  L'ANCIENNE  POLOGNE. 


(Voyez,  l'hist.  chap.  1  à  90). 
INTRODUCTION. 

1.  Histoire  du  peuple.  —  S.  Slav,  Zbor.  —  3.  Kmet,  Lech.  -«-  i. 
Inégalité  et  gradation  des  classes. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  ABSOLUTISME. 

5.  Slachetc,  noble.—  6.  Assemblées  des  districts.—  T.  Service  puMfc; 
côflMDfHiaQlé.  —  S.  Instabilité  de  la  population  peu  nombreuse.  —  9. 
Propriété,  hérédité  très-restreinte.  —  f 0.  Gradaffons  dans  les  classes; 
classes  Infértefires,  kmet,  —  It.  Captifs,  esclaves,  ascriptices,  origi- 
naires. —  11.  Les  classes  inférieores  vaincues.  —  17.  Redevances, 
prestations,  corvées.  —  U.  Exactions  —  15.  Chasse  et  son  service. 

—  16.  Courriers,  poste,  service  des  cbemins.  —  IT  Défense  du  pays, 

—  18.  Coup-d*ttll  général  sur  la  première  période. 

SfiCONINB  PÉRIODE,  AlUffTOCRATIE. 

(Voyez  rhist.  chap.  51  à  89). 

i%.  La  chose  pvbliqne  affectée  par  la  propriété  partîMinlière.  — 
90.  Droit  dynastique.  ^  ai.  Chef  de  l'état  éiMi  par  Tarislocrafie. 

—  %i,  La  Léchie  divisée  en  petit»  ébiU  inéépendants.  —  23.  Hiérar- 
ehie,  sénat. —  84.  Donations  jure  hereditario.  —  i5.  Décrets  coorlre  le 
service  illlnrité  des  courriers  et  contre  la  pusdzna.  —  ie.  Plusieurs 
charges  rempla«ées  par  d^autres.  —  ST.  Privilèges  jure  teolonico.  -*- 
38.  Bourgeois^  lutte.  —  29.  Hiérarehie,  synodes.  —  da.  Représen- 
tation nationale,  dtéte.  —  31.  Le  peuple  est  pour  la  nationalité.  — 
32.  —  Unité  de  l'étal,  iaip^>  jiB  mUitare.  —  33.  Neblesse,  corps 
civique.  -**  »4.  Scttltéties.  •—  55.  HéFééHté  kmetonale,  vola.  —  36. 
Les  kmetons  sont  libres.  —  37.  Les  kroetons  sous  le  poids  des  obliga- 
tions.—38.  Les  kmeton»  sujets  de  leurs  seigneurs.—  39.  Protectien  des 
seigneurs  donnée  aui  kmetons  devant  la|uBtice. —  id.  La  Pologne  n'est 
pas  féodale.  —  41.  Les  conditions  de  la  féodalité  sont  étrangères  à  la 
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Pologne.  —  42.  Système  allodial  et  féodal,  expansion  de  ce  dernier.  — 
43.  Marche  différente  des  états  de  l^Occidenl  et  de  l*Onent  en  Earope. 

—  44.  Irruption  destructive  de  la  féodalité  diplomatique  en  Pologne. 

—  45.  Coup-d'œil  sur  la  seconde  période. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  DÉMOCRATIE  NOBILIAIRE. 

(Voyez  rhist.  chap.  90  à  138), 

46.  L'esprit  civique  détruit  le  système  dynastique,  arrête  la  dis- 
solution de  rétat.  —  47.  Il  transforme  toutes  les  fonctions  en  fonc- 
tions nationales.  —  (8.  Il  s'empare  de  l'idée  de  la  coequation.  —  49. 
Influence  étrangère  appréciée  par  l'esprit  civique;  sectes.  —  50.  Coe- 
quation géographique.  —  51.  Egalité  civique.  —  52.  Titres  princiers. 
53.  Coequations  des  charges  et  des  autorités  terrestres.  —  54.  Légis- 
lation locale.  —  55.  Progrès  de  l'organisation  et  de  l'autorité  de  la 
diète  générale.  —  56.  Les  rois  ne  s'opposent  pas  au  progrés.  —  57. 
La  coequation  fait  disparaître  la  diversité  des  lois.  —  58.  La  Lilvanie 
possède  un  corps  de  lois,  qui  manque  à  la  Pologne.  —  59.  Puissance  de 
la  diète,  participation  du  roi  à  la  législation.  •—  60.  cohésion  centralisée 
dans  la  diète.  —  61.  Grandeur  nationale  sans  conquêtes.  —  62.  Insou- 
ciance pour  le  recouvrement.—  63.  Nationalisation  et  colonisation  du 
peuple  nobiliaire.— 64.  La  part  que  la  Mazovie  prend  à  la  colonisation- 

—  65.  Une  idée  dirige  le  peuple  nobiliaire  qui  agit  seul.  —  66.  Indi" 
gènes,  exemption  des  impôts.  —  67.  Défense  du  pays.  —  68.  Liberté 
dont  jouissent  les  populations  étrangères.— 69.  Le  pouvoir  ecclésiastique 
restreint. —  70.  La  bourgeoisie  diffère  des  indigènes.  —  71.  Mesure^ 
restrictives  contre  les  bourgeois.  —  72.  La  législation  terrestre  impose 
des  bornes  à  celle  de  la  bourgeoisie.—  73.  Humiliation  delà  bourgeoisie. 

—  74.  Mécontentement  des  villes  dé  Prusse.  —  75.  Contestations  avec 
Dantzik,  guerre,  pacification.  —  76.  Abaissement  de  la  bourgeoisie  en 
Prusse.  —  77.  Félicité,  bonheur.  —  88.  Les  kmetons  sont  des  culti- 
vateurs libres.  —  79.  Les  kmetons  jouissent  de  la  loi  terrestre.  — 
80.  La  naissance  distingue  les  claises  et  abaisse  les  kmetons.  —  81.  Les 
kmetons  sont  dépouillés  de  la  propriété  terrestre.  —  82.  Des  disposi- 
tions de  police  enchaînent  les  kmetons  à  la  glèbe.  —  83.  Les  kmetons 
sont  soumis  À  la  juridiction  arbitraire.  —  84.  Les  charges  publiques, 
la  corvées  augmentées.  —  85.  Progrès  de  la  civilisation  et  du  mé- 
contentement des  paysans.  —  86.  Condition  plus  douce  des  kmetons 
en  Mazovie.  —  87.  Justice  pour  les  kmetons  en  Mazovie,  —  88.  Cau- 
tion kmetonale.  —  89.  Asservissement  des  paysans  dans  les  pays 
'imitrophes.  —  90.  La  réorganisation  de  la  republique  contribue  à 
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l'asservissement.  —  9t.  Violences  aaïquelles  les  ImnetOBS  sont  sujets. 

—  92.  Goeqnatlon  dn  l'asserrissement.  —  93.  L'ancienne  législation 
favorables  aui  kmetons  est  détruite. 

(Voyez  ITiist.  chap.  139  à  165). 

94.  Le  peuple  nobiliaire  créa  une  république,  —  95.  Souve- 
raineté du  peuple.  •—  96.  Premier  chef  populaire.  —  97.  Organisa- 
tion législative  comparée  à  celle  de  Rome.  —  98.  Les  Tondions 
comparées  à  celles  de  Rome.  —  99.  L'autorité  paternelle  comparée  à 
celle  de  Rome.  —  100.  L'aristocratie  en  tire  avantage.  —  101.  Le 
principe  monarchique  jette  la  division.  —  102.  Le  peuple  provoqué 
à  la  lutte  par  des  chefs.  —  103.  Goup-d'œil  sur  la  troisième  période. 

QUATRIÉBfE  PÉRIODE.  PERTURBATION  DE  LA  DÉMOCRATIE 
NOBILIAIRE. 

104.  Caractère  de  la  race  Slave.  —  105.  Caractère  des  Polonais. 
— >  106.  Conséquence   da  tempérament.  — 107.  Caractère  des  paysanf» 

—  108.  Provinces  rossiennes*  —  109.  la  Litvanie.  —  110  Prusse.  — 
111.  La  grande  et  la  petite  Pologne.  —  lia.  Ifazovie.  —  113.  Les 
partis  religieux  s'arment.  —  114.  Les  évéqoes.  —  115.  Les  jésuites.  — 
116.  Intolérance.  —  117.  Esprit  de  législation.  —  118.  La  période 
de  la  décadence  offre  une  lutte  avec  des  principes  étrangers. — 119.  La 
royauté  tracasse  le  principe  républicain.  —  120.  L'aristocratie  reprend 
position.  —  121.  Opulence  et  puissance  des  aristocrates.  —  112.  La 
démocratie  nobiliaire  faiblit.—  123.  Esprit  de  corps  de  la  noblesse.  — 
124.  Perturbation  des  diètes.  Veto.  —  125.  Rokosz,  confédération. 

—  12(H  Malheurs  et  calamités. 

(Voyez  rhist.  cliap.  166  à  197). 

127.  Le  malaise  et  les  souffancess  du  peuple,  suites  de  l'oppression. 
~  12S.  Condition  des  classes  non-nobles  en  Litvanie.  —  129.  Etat 
misérable  des  paysans  en  Litvanie.  —  130.  La  condition  des  paysans 
polonais  se  rapproche  de  celle  des  paysans  de  Litvanie.  —131.  Les 
publicistes    réprouvent  les   usurpations    nobiliaires   sur  le    peuple. 

—  132.  Les  seigneurs  exploitent  les  paysans  par  des  monopoles.  — 

133.  Les  voyageurs  et  les  militaires  s'alirnentent  chez  des  paysans. — 

134.  Symptôme  de  mécontentement  du  peuple  kozak.  —  135.  Zapo* 
roges.  —  136.  Les  Kozaks,  peuple  cultivateur.  —  137.  Les  exploits  des 
Rozaks  inquiètent  la  république.  —  138.  Les  collisions  avec  les  Kozaks 
se  multiplient.'^  139.  Asservissement  des  Kozaks.  —  140.  L'esprit  de 
orps  de  la  noblesse  s'acharne  contre  les  Kozaks.  —     141.  Force  et 
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caractère  du  eoiiléveiiient  des  Kozaks.  — 142.  Bo^dan  GhmielDicki . 
— 143.  La  cause  du  peuple  bientôt  amortie.  —  144.  La  cause  des 
Kozaks  subordonnée  k  rinlérét  nobiliaire.  ^  145.  Les  Kozaks  se 
retirent  de  la  Pologne  et  s'organisent  en  nation.  —  1^6.  Les  Kozaks  se 
rendent  au  tzar.  Malheurs.  -»   147.  Convention  de  Hadziacz.    — 

148.  Malheurs  des  Kozaks  dans  Tempire  du  tzar.  Leur  mission.  — 

149.  Le  serment  des  confédérés  de  Tiszovcé  reste  sans   suite.  — 

150.  Condition  misérable  du  peuple  empire.—  151.  La  corvée  et 
les  charges  domainiales  aggravées.—  152.  Autres  charges  et  vexations. 
Traitement  sauvage.  —  153.  Disposition  paisible  des  paysans  et 
condition  moins  misérable  que  celle  de  leurs  voisins.  —  154.  Cas  ex- 
traordinaires des  soulèvements  du  peuple.  —  155.  Soulèvement  de 
ITkraïne  par  la  propagaiide  de  latzarine.  —  156.  Haman.  Suites.  — 
157.  Destruction  du  soulèvement.  —  158.  La  tzarine  essaie  de  soulever 
les  paysans.  —  159.  Destruction  des  Kozaks  de  la  petite  Russie  et  des 
Zaporoges.  —  160.  Lenteur  dans  l'adoucissement  du  sort  des  paysans. 

—  161.  Trames  de  la  tzarkie  pour  soulever  les  paysans.  —  162. 
Inactivité  et  indifférence  des  paysans  an  moment  de  la  chute.  — 
163.  Qu'aurait  produit  le  tiers  état  en  Pologne.  —  164  Catholicisme. 

—  165.  Dégradations  des  qualités  morales  de  la  noblesse.  —  166.  Dé- 
périssement et  diminution  de  la  noblesse.  —  167.  Dernières  agitations 
de  la  multitude  nobiliaire  et  la  continuation  des  calamités.  —  166.  Lé- 
thargie, affaiblissement,  titres  et  fortunes.  — 169.  Les  ressorts  de  la 
république  faiblissent  et  se  dépravent.  Confédération.  —  170.  Rupture 
des  diètes.  —  171.  Royauté.  Capitale.  — 172.  Anarchie  qui  n'est  pas  à 
dédaigner.  —  173.  Les  germes  de  la  décadence  se  développent  dans  la 
grandeur.  —  174.  Désorganisation  dans  la  nation.  —  175.  Calamités 
du  pays.  —  176.  Léthargie  et  réveil. 
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INTRODUCTION. 

(Voyez  d'abord  V Histoire  du  V  volume  Juiqu'au  ehap,  50.^(1) 


1.  HI8TOIRC  DU  PEUPLE. 

il  exisle  un  grand  nombre  d'écrits  qui  portent  le  titre 
recommandable  d'histoire  de  la  nation,  il  en  est  même  d'une 
haute  importance  qui  s'intitulent  histoire  de  l'humanité;  cepen- 
dant on  se  plaint  encore  quelquefois  de  ce  que  l'histoire  du 

(1)  Avertissement.  Les  considérations  sur  l'état  politique  de  l'an- 
cienne  Pologne  et  sur  l'histoire  de  son  peuple ,  sont  les  résultats  d'études 
et  de  méditations  reprises  à  différentes  époques  da  ma  vie.  Mon  plan 
était  de  leur  donner  une  extension  plus  considérable  :  je  me  proposais 
d'approfondir  dans  tous  les  détails  l'état  politique  et  social  du  pays. 
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peuple  est  encore  à  faire  et  de  ce  que  les  livres  qui  prennent 
ce  titre  ne  répondent  pas  au  but  qu*on  s'était  proposé.  La 
raison  du  peu  de  succès  de  ces  publications  est  simple.  L'hu- 
manité peut  se  diviser  en  deux  portions,  la  première,  active 
au  détriment  de  l'autre  ,  dont  elle  use  et  abuse  à  son  gré  ; 
impatiente  et  entreprenante  et  s'élançant  de  toute  sa  vitesse 
dans  la  voie  du  progrès  ,  elle  donne  lieu  sans  cesse  à  une 
foule  d'événements  variés ,  dont  la  succession  intéresse  et 
passionne  le  lecteur ,  aussi  c'est  sur  elle  que  portent  surtout 
les  écrits,  des  historiens.  La  seconde,  calme,  merte  et  pas- 
sive ne  se  traîne  qu'avec  lenteur  dans  celte  voie  du  progrès 
si  rapidement  parcourue  par  l'autre ,  son  aspect  reste  long- 
tems  le  môme ,  ses  actions  se  suivent  et  se  ressemblent  et  ne 
peuvent  fournir  matière  qu'à  quelques  considérations  géné- 
rales ,  présentées  le  plus  souvent  dans  un  style  vague  et  sans 
couleur.  Que  si  parfois  elle  vient  à  sortir  de  son  apathie 
ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles,  ses  émotions  et  ses  élans 
peuvent  bien  alors  ébranler  le  monde  et  éblouir  la  vue  des 

analysant  les  relations ,  les  changements  et  les  modifications  survenues  à 
chaque  période ,  à  chaque  moment  dans  toutes  les  classes  et  dans  l'or- 
ganisation. A  cet  effet,  je  réunissais  bien  des  notes  et  des  dates,  sou- 
vent négligées.  L'ouvrage  aurait  formé  la  matière  de  deux  ou  trois 
forts  volumes.  Dans  ma  position  actuelle ,  ne  pouvant  m'aider  que  de 
faibles  réminiscences  et  de  sources  insuflBsantes ,  je  me  borne  à  ces 
courtes  considérations ,  dans  lesquelles  j'ai  choisi  pour  principal  objet 
de  recherches  et  d'observations ,  la  classe  agricole  des  paysans ,  bien 
que  l'étendue  de  cet  objet  eut  été  trois  fois  plus  considérable ,  si  mon 
premier  plan  eut  pu  être  réalisé.  Cet  ouvrage ,  comme  il  est  actuel- 
lement, forme  un  tout  à  part,  qui  est  intelligible  pour  les  lecteurs  un 
peu  familiarisés  avec  l'histoire  de  la  Pologne ,  mais  en  même  temps  il 
doit  servir  de  complément  au  précis  de  l'histoire  que  j'ai  racontée  à 
mes  neveux.  Les  articles  de  ces  considérations  peuvent  entrer  avec  les 
articles  du  précis  dans  un  cadre,  et  offrir  une  lecture  suivie.  Il  ne  faut 
que  commencer  par  la  lecture  de  la  période  du  précis ,  après  quoi  on 
prend  la  période  correspondante  des  considérations  ,  qui  rentrent  le 
plus  souvent  dans  le  cadre  de  ma  narration  succincte  de  l'histoire.  De 
môme,  les  articles  de  l'histoire  et  des  considérations,  s'entrelacent  et  se 
correspondent  jusque  vers  la  fin.  J'ai  pris  soin  de  marquer  chaque  en- 
droit des  deux  ouvrages  où  ils  s'entre-aident  réciproquement. 


INTRODUCTION.  5 

écrivains ,  mais  ce  n*est*que  pour  un  instant ,  bientôt  elle  sd 
retire  de  la  scène  et  retombe  dans  ce  calme  plat  qui  n'offre 
plus  qa'nne  monotone  uniformité. 

La  résignation  et  Tinsouciance  du  peuple  ^  ses  souffrances 
et  sa  misère  se  voient  mieux  dans  les  états  civilisés  parce 
que  l'individualisme  y  brille  avec  plus  d'éclat.  On  aperçoit 
au  contraire  plus  clairement  son  activité  indépendatite  dans 
les  états  primitifs  où  l'ordre  social  est  moins  artificiel ,  où  ses 
liens  sont  plus  relâchés  ^  plus  voisins  de  ceux  qui  réunissent 
les  hommes  dans  l'état  sauvage. 

Il  y  court  librement  les  forêts,  chasse,  pêche;  il  laboure  la 
terre  et  soigne  ses  troupeaux;  hospitalier  envers  les  étran- 
gers, il  jouit  en  sécurité  des  dons  de  la  nature,  et  de  son  hum- 
ble bien  être,  et  il  échappe  incessamment  aux  historiens  ,  à 
moins  qu'ils  ne  se  décident  à  pénétrer  dans  le  cercle  étroit 
des  familles;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  ses  vertus  et  ses  vices, 
dont  le  récit  monotone  a'est  interrompu  que  par  quelques 
événements  extérieurs. 

2.  SI^AV^ZBOR. 

Tel  a  été  l'état  du  nombreux  peuple  Slave,  daiis  un  temps 
reculé  qui  échappe  aux  investigations  de  Thistoire.  Maintes 
fois,  il  a  subi  le  joug  et  le  passage  des  étrangers  ;  maintes 
fois  il  a  été  englobé  dans  des  gouvernements  éphémères  qui 
s'élevaient  dans  le  sein  de  son  vaste  pays;  toujours  il  a  su  re- 
couvrer ses  antiques  libertés,  toujours  on  l'a  vu  reprendre  le 
progrès  interrompu  et  s'avancer  vers  cette  dangereuse  ci- 
vilisation qui  devait  finir  par  le  priver  de  son  indépen- 
dance. 

Les  Grecs ,  qui  appelaient  les  Slaves  barbares,  remarquè- 
rent chez  eux  l'état  social ,  constitué  sur  des  bases  radicale- 
mentopposées  à  celles  de  leur  empire,  mais  bien  plus  avancées 
dans  la  civilisation  que  chez  les  autres  barbares  leurs  voi- 
sins. Leurs  peuplades  vivaient  éparses  ,  leurs  habitations 
étaient  disséminées,  chaque  famille  isolée,  et  s'il  arrivait 
qu'il  fallût  repousser  un  ennemi ,  ou  une  invasion ,  c'était  la 
multitude  qui  se  réunissait  pour  y  faire  face.  Malgré  l'isole- 
ment générrfl,  on  remarquait  chez  eux  cette  grande  idée  de  fra- 
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ternîtéy  qui  n'en  faisait  qu'un  seul  tout  appelé  par  eux  mêmes 
s'hv  (2) ,  affluence  de  la  multitude ,  d'où  vient  le  nom  de 
Sloves  ou  Slaves ,  lorsqu'il  allaient  combattre.  Ils  nommaient 
aussi  leur  affluence,  leur  concours,  leur  réunion,  zhor,  sobor, 
sobranie ,  synode ,  comices ,  assemblée ,  lorsqu'ils  se  réunis- 
saient pour  discuter  leurs  affaires  politiques ,  et  tous  ceux 
qui  habitaient  isolément,  ayant  le  droit  d'assister  à  ces  assem- 
blées ,  étaient  js5orafite,  zborovi  (3),  gens  de  l'assemblée  :  d'où 
vient  le  nom  de  Sporot,  chez  les  Grecs  (4).  Malgré  le  senti- 
ment fraternel  qui  unissait  les  peuples  slaves,  souvent  des  dis- 
sensions se  manifestaient  parmi  eux.  Mais  par  différentes 
causes,  des  familles  nombreuses,  des  peuplades  entières  allaient 
quelquefois  s'établir  ailleurs  et  empiétaient  sur  les  possessions 
de  leurs  confrères.  Il  s'ensuivit  çà  et  là  des  relations  variées 
entre  les  habitans  ,  slaves  sbores.  Les  frères  plus  forts ,  s'ac- 
quirent dans  différents  cantons  une  domination  et  assuj étirent 
leurs  confrères  qui  ne  surent  point  repousser  leurs  aggres- 
sions.  C'est  ainsi  que  les  anciens  sbors,  sehrs,  se  trouvèrent 
soumis  aux  Kroates  Serbiens ,  qui  s'établirent  au  sud  de  la 
Save  et  y  instituèrent  leurs  zupans  et  leurs  zupanies  (5). 

(S)  Colluvies  gentium,  confluctut,  L'étymologie  de  la  dénomination 
de  Slaves,  est  expliquée  de  différentes  manières.  On  croit  qu'elle  vient 
de  Slatva,  gloire.  Les  autres  pensent  qae  tlovo,  parole,  lui  donne  l'ori-^ 
gine ,  pour  désigner  que  les  indigènes  se  comprennent  entre  eux  ;. 
comme  les  étrangers ,  et  particulièrement  l'Allemand,  est  appelé  nie^ 
miec,  muet,  parce  qu'il  ne  sait  pas  parler  avec  un  Slavon.  Les  autres 
encore  supposent  que  slavon,  slavak,  ne  signifie  rien  que  czlovek^ 
homme  ;  la  transmutation  d's  et  de  c ,  dans  la  prononciation ,  et  dans  les 
dialectes  slavons  n'étant  pas  sans  exemple ,  comme  on  le  voit  par  le 
mot  sad,  soiid,  sud,  jugement,  que  les  Bohèmes  prononcent,  cud. 

{3)  Comitiales  homines. 

(4)  Procope  explique  ce  mot  par  l'étymologie  grecque,  en  le  rappo- 
t;mt  à  sporadein,  être  dispersé. 

(5)  Un  sebr,  dans  la  législation  de  Duschan,  roi  ou  tzar  des  serbs, 
est  considéré  comme  sujet  de  vlastelin-serh ,  c'est-à-dire  des  proprié- 
taires ,  et  il  est  puni  plus  sévèrement  qu'un  vlastelin.  Ce  dernier  paie 
pour  la  tète  d'un  sebr  tué ,  100  perpères ,  et  s'il  arrivait  qu'un  sebr 
tuHit  un  vlastelin ,  il  payait  500  perpères,  et  perdait  les  deux  mains. 

Macieiovski,  hist.  de  la  législ.  slave,  t.  Il,  p.  150. 
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3.  KMBT,  LECH. 

Dans  les  parties  septeotriooales  .de  la  Slavonie  ,  au  nord 
des  Karpates ,  une  masse  d*babitants  portait  le  nom  de  hmet, 
hmiot.  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  cette  dénomination 
était  donnée  aux  anciens  ,  anx  conseillers  suprêmes ,  au  plus 
haut  rang  civique.  Par  la  suite  ,  elle  se  communiqua  à  tous 
les  citoyens,  à  toute  la  population  libre,  capable  de  partici- 
per au  conseil ,  à  tous  les  cultivateurs.  Enfin,  elle  devint 
une  dénomination  des  classes  inférieures  et  subordonnées , 
ainsi,  en  Bohême  et  en  Pologne ,  elle  indiquait  les  paysans  (6). 
En  Bohême,  une  partie  de  la  population  conserva  avec  ce 
titre  ses  hautes  prérogatives;  elle  prenait  le  premier  rang  et 
était  suivie  par  les  lecht  et  les  vladicks  (7).  Les  lechs  y  com- 
posent une  classe  inférieure  ,  plus  jeune  ;  fcur  nom  servait 
même  à  désigner  un  jeune  guerrier.  Les  traditions  polonaises 
racontent  qu*un  lech  de  ^eur  pays  envoya  en  Bohême  son 
frère  cadet,  qui  s^y  établit  avec  ses  gens.  La  jeunesse  léchite 
s^établit  donc  en  Bohême,  et,  unie  aux  indigènes,  elle  forma 
nne  classe  élevée  qui  ne  le  céda  qu'aux  plus  puissants  kme- 
tons,qui  composaient  la  plus  haute  classe  civique,  et  qui 
conservèrent  long-temps  leur  titre  honorifique  de  kmeto,  ti- 
tre ,  depuis  expliqué  et  remplacé  par  ceux  de  sénateur , 
consul  terrestre  ou  seigneur  (panosza)  (8).  Mais  il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  des  kmetons  qui  retinrent  leur  antique 
position ,  en  s'alliant  avec  les  nouveaux  colons  ;  le  reste  des* 

(6)  L'origine  de  rappellation  kmet ,  dit-on,  est  inconnue.  Cependant 
la  lettre  radicale  ramène  sans  difficulté  à  rétyraologie  conforme  à  la 
valeur  du  mot.  K'miot,  k'miec,  k'miet,  dérive  deum,  (conception, 
^voir ,  oonnaissanoe) ,  et  est  composé  de  fcu-ttm  (pour  le  conseil).  Dans 
ridiôme  polonais,  um  s'est  perdu  ,  il  n'en  reste  que  quelques  dérivés  : 
umiee ,  savoir,  prxed*miot,  sujet  ou  objet  (objet  de  la  conception) , 
prxy'nUoiy  qualité  (morale  et  intellectaelle)  d'un  homme. 

(7)  Kage  kmexna  vy  pravity  posty...  po  vue  kmety,  kehy  avlcf 
diki.  La  princesse  fait  envoyer  des  messages  à  tous  les  kmetons ,  lechs 
et  vladiks  ^  dit  le  poème  intitulé  :  Jugement  de  Libousse,  vstali  kmeti, 
leti  i  vladikiy  pochvalili  pravdu  poxakonu,  les  kmetons,  les  lechs,  et 
les  vladiks  se  lèvent  et  rendent  justice  selon  la  loi. 

(8)  Mœieiovski,  hist.  de  la  législ.  slave,  t.  II,  p.  50. 
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indigènes  tomba  dans  une  situation  inférieure ,  et  même  su> 
bordonnée  aux  lechs  et  à  leurs  compagnons  d*armes  vladiks. 
Le  restede  ce  peuple ,  privé  de  droits  civiques,  se  distinguait 
par  le  nom  antique  de  kmeto ,  pour  n*étre  pas  confondu  avec 
la  classe  des  roloU  ou  rohotaires ,  que  leur  travail  servile 
assimilait  aux  esclaves  (9). 

4.  INÉGALITÉ  ET  GRADATION  DES  CLASSES. 

Cette  inégalité  s'établit  en  Slavonie  avant  Tintroduction  du 
christianisme.  Elle  variait  d'après  les  circonstances  locales  ; 
différentes  portions  des  populations  montaient  ou  descendaient 
selon  la  marche  des  événements.  Tantôt  c'étaient  les  nou- 
veaux établis  qui  y  trouvant  l'hospitalité  et  un  bon  accueil , 
profitaient  des  avantages  qui  leur  étaient  donnés  ;  tantôt  c'é- 
taient des  alliés  qui  opéraient  le  changement  de  l'état  civique, 
et  prenaient  l'ascendant;  ailleurs,  c'étaient  les  vainqueurs 
qui  forçaient  les  vaincus  à  une  réunion  inégale ,  ou  à  subir  le 
joug  et  l'asservissement,  tristes  conséquences  d'une  conquête 
décisive.  Les  chefs  profitaient  de  ces  dissensions ,  et  nous 
avons  fait  observer  ailleurs  comment  le  christianisme  et  l'in- 
fluence étrangère  concouraient  en  leur  faveur  et  contribuaient 
à  consolider  cette  inégalité,  en  arrêtant  la  marche  inconstante 
et  variable  des  fluctuations  populaires  dans  les  états  plus  con- 
sidérables et  plus  durables  qui  prenaient  de  la  consistance 
sous  l'influence  de  la  civilisation  chrétienne. 

(9)  Rohota,  travail  rude  et  bas;  rob,  esclave,  le  fils,  le  descendant 
de  rob,  parobek  (po-robie).  Avec  le  temps,  ces  expressions  ont  perdu 
leur  ancienne  signification  :  rohota  n'est  que  le  travail  quelconque. 
UD»  occupation  ;  le  parobek  est  un  homme  libre  en  service ,  employé 
aux  travaux  champêtres.  Chez  les  Russes,  rob  conserve  toujours  sa 
valeur  primitive,  leur  expression  familière  et  douce  appelle  les  en- 
fants rabiota. 
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5.  8LACBGIC,  NOBLB. 

La  race  léchite  ^  divisée  depuis  des  siècles  en  difTérentes 
peuplades,  allait  enfin  s'agglomérer  en  une  masse  plus  com- 
pacte et  étendre  sa  domination  sous  un  chef.  Les  Polaniens 
prirent  une  bonne  part  à  ce  résultat,  et  firent,  dans  la  roule 
qui  devait  y  conduire ,  le  premier  pas.  Mais  toute  la  popula- 
tion qui  coopérait  à  la  création  de  l'état, n'obtint  pas  le  même 
avantage ;. elle  était  déjà  composée  de  différentes  classes,  et 
parmi  les  Polaniens  et  les  autres  Léchites,  il  y  avait  une 
classe  léchite  par  excellence ,  qui  composait  la  classe  élevée 
des  Lechs ,  dont  les  descendants  ,  pour  se  distinguer  de  la 
multitude  léchite,  polonaise,  mazovite,  chrobate,  prirent 
le  nom  de  z-lechcic^  z-lachcic,  s-lachcic  (ex  lechitœ  pro- 
genitas  ) ,  c'est-à-dire ,  tirant  son  origine  de  la  race  issue  de 
Lech,  d'un  léchite.  La  prononciation  modifia  cette  appellation 
en  szlaehcic  (schlakhtzitz).  C'est  cette  classe  d'hommes  qui  fut 
appelée  en  latin  noble.  Lorsque  le  pays  se  constitua  en  état, 
raotorité  put  élever  les  hommes  inférieurs  à  cette  classe  ; 
elle  les  anoblissait.  Déjà ,  vers  1040 ,  le  roi  Kazimir ,  en  do- 
tant un  guerrier  ordinaire  de  possessions  plus  étendues  ,  le 
faisait  passer  dans  un  rang  plus  élevé  (10).  La  classe  de 

(10)  Non  de  nobilium  génère ,  sed  de  gregahit»  militibus  nobiliter 
opem  tulit.  Kazimirus  civitatem  ei  oontulit  et  eum  dignitate  int*^r  no-« 
biliores  extulit  (Galliu^  I,  20.)  —  Quidam  de  sordide  famulitii  gé- 
nère ,  avo  origiDario,  sed  vir  et  facondus  et  strenuus  nomine  Maslaus 
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szlachcic ,  slachcic ,  slachta  (  collectivement) ,  fut  donc  tou- 
jours renforcée  et  augmentée  par  de  nouveaux  venus  qui 
acquéraient  les  prérogatives  (11)  qu'elle  donnait. 

6.  ASSEMBLÉES  DES  DISTRICTS. 

Avant  que  les  états  plus  considérables  se  fussent  formés 
entre  les  Karpates  et  la  Mer  Baltique  ,  toutes  les  peuplades  , 
dans  leurs  cantons  respectifs  ,  avaient  leurs  réunions  civi- 
ques ,  dans  le  but  de  discuter  les  affaires  publiques.  Le 
district  s'appelait  poviat ,  et  son  assemblée,  ses  colloques, 
viéca{  viétza).  Le  progrès  de  la  civilisation  dans  la  portion 
orientale  de  la  Slavonie,  aux  environs  de  Dniepr  ,  éleva  et 
peupla  des  cités  considérables  ,  des  villes  puissantes ,  grod  , 
qui  composaient  des  états  ;  c'est  donc  là  que  les  viéca  canton- 
naux  se  sont  domiciliés.  Le  progrès ,  aux  environs  de  la  Vis- 
tule,chez  les  Lechites,  eut  une  autre  marche;  il  respecta 
plus  les  relations  éparses  des  habitants.  Le  grod  ne  concen- 
trait point  l'état  politique  du  canton  ,  les  habitants  du  grod 
ne  portaient  aucun  caractère  civique.  La  dénomination  de 
citoyen,  ohyvatel,  donne  l'idée  de  celui  qui  séjourne  dans 
le  cercle  d'un  district  (12).  Lorsque  les  états  plus  considé- 
rables se  formaient,  il  n'y  avait  pas  d'idée  de  la  capitale  ou 
de  la  résidence  fixe  d'un  chef.  Kruszvica  (Krouchevitza) ,  le 
berceau  de  la  dynastie  des  Piastes ,  est  oubliée  et  ruinée. 
Boleslav-le- grand  n'a  pas  de  résidence  déterminée;  il  sta- 

(Matth.  II,  00);  pincerna  Meschonis  et  minister,  post  mortem  ipsius, 
Mazoviœ  gentis  sua  persuasions  princeps  existebat  et  signifer  (Gall. 
I ,  ^0.) 

(11)  Gomme  il  y  avait  en  Bohème  des  lechs,  en  Pologne  des  sla- 
chcics  ;  aussi  dans  la  Slavonie  occidentale ,  chez  les  Yénèdes,  entre 
l'Elbe  et  l'Oder,  il  y  avait  des  Lazes,  Lechs  ou  Slachta  qui  furent  ré- 
duits l'tj  esclavage  par  des  conquérants  allemands.  {Grimmj  p.  2^7, 
301^  'àZS  ;  Macieiovski,  hist.  de  la  législ.  slav,  t.  II,  p.  262.) 

iîî)  Viéca,  viécé,  assemblée,  cercle  d'une  assemblée;  vieniec,  cer- 
cle, couronne  ;  pùviat,  cercle  ou  district  ;  povity,  olwity,  entouré  d'un 
cercle,  enveloppé,  emmailloté;  obviciel,  ohyvatel,  celui  qui  composa 
un  cercle ,  une  assemblée  ou  un  district  ;  membre  de  l'assemblée,  ha- 
bilan t  du  district;  celui  qui  séjourne  dans  un  district. 
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tionnail  daos  des  villes  ou  dans  des  places  fortes.  Ce  n'est 
que  vers  1080,  que  la  faction  chrobate»  après  avoir  chassé 
Boleslav*le-hardî ,  et  avoir  mis  sur  le  trône  l'indolent  Via- 
dislav  Herman ,  sans  désavouer  la  prépondérance  du  nom  de 
Pologne,  indiqua  aux  Léchites  pour  chef-lieu,  Krakovie.  En- 
core fallait- il  que  la  dynastie  de  Piast  se  séparât  en  plusieurs 
branches  ,  et  divisât  le  pays ,  afin  que  Krakovie  devint  une 
espèce  de  capitale  et  de  résidence  (13)  fixe. 

7.   SERVICE  PUBLIC  ;  COBnfUNACJTB. 

Les  citoyens  et  les  habitants  jouissant  de  leur  liberté,  sup- 
portaient chacun  une  part  des  fardeaux  publics ,  impôts , 
prestations  en  nature ,  constructions  des  places  fortes  et  des 
ponts,  réparations  des  chemins,  poursuite  des  malfaiteurs  , 
charriage ,  courriers  et  de  tous  les  services  d'où  dépendait 
la  défense  du  pays  et  le  soutien  de  la  guerre.  Sous  ces  rap- 
ports ,  le  territoire ,  les  hommes  et  toutes  leurs  propriétés 
étaient  publiques  et  devaient  servir  sans  réserve  à  l'état.  A 
cet  égard ,  il  n'y  avait  pas  de  propriété  ;  tous  les  possesseurs 
de  biens  fonciers  fonctionnaient  comme  chose  publique  ,  et 
une  propriété  particulière  n'était  que  relative  ,  émanée  de 
cette  propriété  générale ,  publique ,  commune.  Là  où  la  main 
de  l'homme ,  par  son  travail ,  faisait  nattre  des  produits  spé- 
ciaux ,  la  possession  particulière  prenait  naissance  ;  mais  par- 
tout ailleurs,  les  dons  de  la  nature  étaient  en  commun,  les 
poissons  dans  les  rivières  et  les  étangs,  le  miel  et  autres  ob- 
jets alimentaires  dans  le  s  forêts,  les  terres  incultes  et  sans 
propriétaires;  les  forêts  étaient  à  l'usage  de  tout  le  monde  ; 
on  y  chassait,  on  y  faisait  abattre  des  arbres  et  paîtra  les 
troupeaux;  on  y  défrichait  le  terrain  pour  la  culture,  et 
alors  il  devenait  possession  particulière ,  car  c'était  le  travail 
seul  qui  constituait  le  propriétaire  (*). 

(13)  Vladislav  Herman  aimait  mieux  séjourner  à  Plock ,  en  Mazo- 
vie ,  qu'à  Krakovie.  «  Boleslauus  vero  legitimus  filius  meus ,  dit  Vla- 
dislav Herman ,  in  VratisUma  et  in  Craeovia  et  in  Sandomirta  sedes 
regni  principales  ohtineat.  Boleslautts  tamen  légitima  duas  sedes 
regni principales  ohtint^it.  »  (Gallus,  II,  8,  21). 

(*)  La  bulle  de  1136  du  pape  Innocent  II,  spécifiant  lesdonations  qu'a- 
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8.   INSTABILltll  DB  LA  POPULATION  PElt  NOMBREUSE. 

Le  pays  était  peu  peuplé.  Quelques  parties  de  la  population 
se  concentraieot  sur  certains  points  plus  fertiles  ou  plus  com- 
modes ;  mais ,  en  général ,  la  population  était  très-mou  vante 
et  portée  à  se  déplacer.  Boleslav^le-grand  transporta  en  iOOâ, 
dans  l'intérieur  de  la  Pologne ,  les  habitants  des  environs  de 
Strela  et  de  l'Elbe  ;  l'année  suivante ,  il  en  fit  autant  avec  les 
Daleminces  ou  Glomaces  qui  habitaient  à  l'ouest  de  l'Elbe  ; 
plus  tard ,  en  1007»  il  enleva  la  population  de  la  ville  de  Zerbst 
et  du  pays  des  Morezins  contîgu  à  Magdeburg,  et  il  dépeu- 
pla la  ville  de  Lieska  et  changea  tous  ses  alentours  en  dé- 
serts (14).  L*état  des  Boleslav  gagnant  en  population  ,  d'in- 
nombrables captifs,  suites  des  victoires  des  trois  rois  de  ce 
nom,  entrèrent  en  Pologne  et  vinrent  se  confondre  avec  les 
anciens  indigènes.  La  population  augmentait  toujours  ainsi  à 
la  suite  des  victoires,  mais  les  revers  la  faisaient  diminuer 
de  la  même  manière.  Un  exemple  frappant  de  cette  fluctua- 
tion se  manifesta  après  la  mort  de  Mieczislav  II ,  dans  la  ter- 
rible catastrophe  de  1040.  La  Pologne  devint  déserte.  La  po- 
pulation se  transporta  dans  la  Mazovie ,  et  cette  province  , 
toujours  moins  peuplée ,  devint  pour  quelques  années  popu- 
leuse et  puissante  (15).  Depuis,  cette  province  fut  réduite  par 

▼ait  à  cette'  époque  l'archevêché  de  Gnezne,  et  qui  étaient  disper- 
sées dans  toute  la  Pologne,  leur  donne  le  nom  de  possessions  de  l'ar- 
chevôque  ;  les  gens  qui  y  avaient  leurs  terres,  sont  aussi  possesseurs  : 
possessores  possessionis  arehiepiscopalis,  (  Racxifnski ,  Codex  dtp/. 
maj,  pol.  Poznanie  1840).  Cependant  la  qualification  d'hérédit^étail 
déjà  connue  {legati^gidii  conf,  dea.  1120.  (1105),  Szczyg.  Tinecia  II, 
1,  p.  138,  sq,).  La  fondation  du  couvent  de  Lenda,  1145,  se  sert  indiffé- 
remment de  possession  et  d'hérédité  (Législ.  primitive  de  Pol.  n**  II,  p. 
166, 167).  L'instabihté  de  ces  possessions  est  avérée  par  la  même  bulle 
d'Innocent  II,  quand  il  y  spécifie  dans  les  possessions  de  Tarchevêque, 
villam  qum  fuit  Dangeri  episcopL  L'hérédité  se  consolida  lorsque  les 
privilèges  exemptèrent  les  possessions  de  charges  publiques. 

(14)  JDttmar,  V.  p.  369,  373  ;  VII.  p.  381, 384, 414. 

(15)  Erat  enim  eo  tempore  Mazovia,  Polonis  illuc  fugientibus,  in 
tantum  populosa ,  quoniam,  ut  dictum  est,  tota  Polonia  pêne  déserta 
jacebat  (Ga Htis^  T,  20). 
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la  force  des  armes ,  et  la  population  de  la  Pologne  redevint 
plus  forte  que  celle  de  Mazovie.  L'instabilité  des  habitants  et 
leur  disposition  à  voyager  n'était  pas  moins  prononcée  en 
pleine  paix.  Des  bameaux ,  contenant  des  centaines  de  fa* 
milles  f  devenaient  quelquefois  subitement  déserts  ;  leurs  ha- 
bitants les  quittaient  pour  changer  d'emplacement  y  afin  d'é- 
viter quelque  inconvénient  »  quelque  dérangement,  ou  bien 
pour  trouver  un  labeur  plus  productif  sur  une  terre  plus  fer- 
tile ou  vierge  (16).  Il  faut  prendre  en  considération  cet  état  de 
choses  et  les  idées  de  l'époque  pour  bien  comprendre  les  évé- 
nements y  les  monuments  historiques  et  la  marche  de  la  con- 
dition des  hommes  et  des  différentes  classes  de  la  société. 

9.  PBOPRIÉTB,  HÉBEDITÉ  TRBS-RESTBBINTE. 

Cependant ,  la  possession  particulière  était  respectée  et  de- 
venait nécessaire  pour  bien  remplir  le  service  du  pays;  l'a- 
ristocratie des  fortunes  se  formait ,  et  rien  ne  distinguait 
autant  les  classes  et  les  hommes  que  la  fortune.  Avec  le  pro- 
grès de  la  civilisation ,  qui  forçait  à  organiser  un  état  sous 
un  chef ,  ces  fortunes ,  soutenues  par  les  armes,  croissaient 
et  se  consolidaient.  On  ne  contestera  pas  qu'anciennement , 
la  commune  elle-même,  dans  ses  viéea  (viétza),  décidait 
de  l'usufruit  des  domaines  publies  en  particulier ,  ou  de 
la  distribution  en  possession  des  terres  publiques  ,  des 
bénéfices  et  des  hérédités.  Cette  faculté  se  transporta  au  chef 
*  de  l'état  qui  ^  avec  son  autorité  de  dominateur  et  de  conqué- 
rant, payait  les  fonctionnaires  et  récompensait  les  services 
publics  par  les  hérédités  (17).  Plus  les  idées  de  l'occident  in- 

(16)  Propter  recessus  hominum  de  Ghinino ,  démentis  plebani  dé- 
cima penitus  deperierat  (fundatio  monast.  Trebnitz,  anno  1203.  Soir- 
mersb,  t.  I,  p.  817).  Gum  e  separatione  subditonim  bona  domino- 
rum  suorum  saepius  annihilentur  et  deserantur,  nulla  praesertim  légi- 
tima causa  ad  hoc  persuadente  (Statuta  Minoris  Pol.,  art.  57).  Kmetho 
recédât  a  domino  suo ,  solum  in  nativitate  domini  juxta  consuetudinem 
hactenus observatam  (Statuta  Minoris  Pol.,  art.  114  ;  constitut.  Lancic 
de  a.  1418 ,  art.  65). 

(17)  Contuli  Sandesch,  Osviecim  et  Sevor,  ista  tria  castra  usque  ad 
mortem.  losuper  dediet  h8ereditates(dipl.  de  a.  1163 ,  ap.  Okolski  ot" 
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flaeDçaient  et  secondaient  le  mouvement  social  de  la  Pologne, 
pins  le  pouvoir  du  chef  de  Fétat  prit  de  force.  Après  la 
guerre,  il  concourait  à  distribuer  les  portions  {sortes)  (18). 
Souvent ,  la  propriété  par  Tenvahissement  n'était  que  titu- 
laire ,  nominale ,  mais  elle  était  confirmée  par  la  force  , 
sanctionnée  par  la  longueur  du  temps  ,  par  des  décrets  ,  par 
Tautorité  du  chef  souverain.  Il  semblait  que  c'était  à  ce  der- 
nier de  disposer  de  la  réversibilité.  Effectivement,  les  béné- 
fices dépendaient  de  sa  bonne  volonté  ;  mais  quand  à  l'héri- 
tage qui  allait  perdre  son  propriétaire ,  et  qui  n'avait  plus 
d'héritier,  il  était  une  bonne  prise  pour  celui  qui  était  à 
même  de  s'en  emparer.  Il  s'appelait  pusdzna  (19) ,  vacuité 
ou  vacuage  à  défaut  d'héritier  ,  déshérence.  La  succession 
était  admise  dans  la  ligne  directe ,  sans  que  les  collatérales 
eussent  aucun  droit  d'hérédité  au  vacuage  (20)  Aussi ,  la 
langue  polonaise  ne  connaissait  d'autres  termes  pour  l'héré- 
dité que  olczizna,  dziadzinaei  dziedzictwo,  c'est-à-dire  , 
patrimoine ,  avita  &ona,  héritage  d'aïeul  (21). 

bis  Pol.  p.  110  ,  t.  II).  —  Civitalem  ei  contulit  militi  gregano,  anno 
1042  {Gallus,  I,  20.) 

(18)  Positio  regionis ,  anno  1110^  per  sortes  hœreditarias  raricolis 
et  habitatoribus  dispartita  (Gall.  111,  24.) 

(19)  Bona  derelicta ,  alias  puscizna  (constitutiones  terrsB  Lancic.  de 
a.  1418,  art.  23).  Bonaabsque  proie  decedentium  ,  puscizna  (statuta 
Minor.  Pol.  50;  Visl.  54.)  —  Le  copiste  des  lois  municipales  en  1455, 
P.  S.  de  Opatov,  dit  :  «  Hœreditas  o6mom*ato, 'odumarta,  vel  pus-  ' 
cizna  sans  héritier.  »  —  On  chercherait  en  vain  le  mot  de  proprieku 
dans  les  anciens  statuts  de  Pologne  ;  il  n'y  a  que  des  possessiones.  Le 
statut  litvanienmême(lei529etde  1588  neconnalt  que  des  possessiones. 

(20)  In  paganisme  solos  haberent  filios  successores  (Dregeri  codex 
dipl.  Pomer,t,  1.  p.  134.)  Kazimir  le  restaurateur,  vers  1040,  ré- 
pond aux  offres  de  Tempereur,  proverbialement  :  «  Nulla  hœreditas 
avunculorum  vel  materna,  justius  vel  hone^us  possidebitur  quam  pa- 
terna  {Gall.  1, 19).  Cum  aliqui  kmetones,  seu  rustici,  vel  alii  civiles 
homines  absque  proie  de  hac  luce  decedunt,  ipsorum  omnia  bona  mo- 
bilia  et  immobilia ,  nomine  vulgariter  puscizna  domini  eorum  consue- 
verunt  occupare  (Statuta  Minoris  Pol.,  art.  50.) 

'  (21)  Le  mot  spadeky  succession,  héritage,  est  plus  nouveau  dans  la 
législation  polonaise. 
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10.  GEADATIONS  DANS  LES  CLASSES.  CLASSES  IIWFBRICUIIES. 
KMET. 

Je  De  parlerais  pas  des  fonctionnaires ,  des  palatins ,  gou- 
verneurs, castellans  ,  des  conseillers  (22) ,  des  juges ,  qui 
sortaient  ordinairement  de  la  classe  noble  ,  qu'une  chaîne 
d'or  distinguait  des  autres  (23)  ;  mais  je  ferai  remarquer  qu'il 
existait  cependant  dans  cette  classe  des  distinctions  que  les 
historiens  nous  révèlent  assez  souvent  dans  leurs  écrits. 
La  classe  inférieure ,  offre  des  gradations  et  des  subdivi- 
sions assez  variées.  Les  gens  de  cette  classe  sont  nommés  , 
milites  gregari ,  militeê  pauperes,  villanij  kmetones,  rustici, 
rurieolœ^  liheri  ,  enfin  ,  plebei  ignoMles ,  originarii  (-24). 
Leur  service  militaire  les  rapprochait  de  la  classe  des  nobles. 
Ils  jouissaient  des  mêmes  lois  qu'eux;  les  litiges  entre  eux  et 
les  nobles  ressortaient  de  la  même  juridiction  (25).  Ils  pos- 
sédaient leur  propriété  particulière  et  obtenaient  les  héré- 
dités sur  les  terres  publiques  ou  dans  les  domaines  particuliers 
(26);  s'ils  décédaient  sans  boires  ,  leur  possession  devenait 
la  puscizna  (27).  Us  prenaient  en  nantissement  les  héritages 

(22)  Militiœ  prioceps  {Gall.  II ,  33)  ;  palatinus,  cornes  palatinus,  pa- 
latini  vicarius  {Gall.  II,  4,  10,  21 ,  30);  comesqui  tune Mazoviara  re- 
gebat  {Gall.  II,  49)^  duces  comités  ac  principes,  vel  aliique  procereô 
{Gall.  1, 13,  16);  duodecim  consiliarii  {Gall.  1, 13). 

(23)  Nubiles  torques aureas baiulabant  {Gall.  1 ,  12);  magnâtes,  fa- 
miliares  {Gall.  I,  9, 15);  tali  et  tanta  prosapia  {Gall.  1, 13.) 

(24)  Gallus,  I,  9,  12,  15,  20  ;  II,  4  ;  .  II  24  ;  Mattheus ,  II,  00  ;  dipl. 
a.  1105  vel  1120,  ap.  Szczigielski  Tinecia,  I,  p.  138.  —  Originarii, 
dans  la  législation  de  V Occident,  répond  aux  «  glebae  addicti,  quos  do- 
rainus  corporaliter  possidet ,  »  il  serait  impossible  de  retrouver  dans 
la  législation  polonaise  une  semblable  servilité.  Cette  qualification  ré- 
pond plutôt  à  indigène.  {Voyez  la  note  suivante,  au  n'  38). 

(25)  Gall.  1,9. 

(26)  Per  sortes  haereditarias  runcolis  et  habitatoribus  dispartita 
{Gall.  III,  24,  anno  1110);  haeredes  in  diplomate  anni  1120  ;  astricti 
sunt  gleb»  soli,  propria  possessione  (donatio  1086,  ap.  Dlugoss.); 
Kmeto  de  agroaut  haereditate  sua.  (Statuta  a.  1420.) 

(27)  Statuta  MinorisPol.  art.  50. 
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des  nobles  (dB).  Plusieurs,  tenaient  seulement  à  vie ,  U  terre 
appartenant  à  un  autre,  c'est-à-dire  la  terre  des  domaines 
publics  ou  privés  ;  ils  avaient  un  nom  particulier  de  smardo , 
smerdo,  mortel ,  qui ,  par  son  décès  va  évacuer  la  glèbe  (29). 
Les  autres  la  tenaient  pour  un  certain  temps  (30) ,  ou  à  perpé- 
tuité, en  ferme  perpétuelle,  dont  le  bail  obligeait  au  cens 
et  à  certaine  redevances  (31).  Leurs  possessions  et  leur  pro- 
priété héréditaire ,  étaient  reconnues  et  respectées ,  ils  n'é- 
taient point  attachés  à  la  glèbe;  ils  changeaient  leur  domicile 
et  leur  établissement  comme  il  leur  convenait;  ils  abandon- 
naient complètement  leurs  villages  et  leurs  hameaux,  et 
allaient  s'établir  ailleurs ,  sur  les  terres  d'un  autre  proprié- 
taire ,  ou  sur  les  terres  de  l'état  délaissées  et  incultes.  Outre 
ces  cultivateurs,  il  y  avait  toujours  grand  nombre  d'hommes 
de  professions  diverses  (32)  et  de  locataires  feomormft,  cTialup- 
nihy  qui  peuplaient  les  chaumières  et  les  masures  des  cam- 
pagnes (33)  qu'ils  tenaient  à  loyer. 


(28)  Si  nobilis  kmetoni  haereditatem  obligaverit  (ordinatio  Bodzan- 
tae  1359.  art.  5). 

(29)  Villam  Czulov,  cum  smardonibus  (dipl.  an  1120,  Szczig.  supra 
oit).  La  civilisation  héréditaire  était  si  avancée  en  Pologne,  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  déjà  très  peu  de  smerdon  dans  la  Léchie.  Ils  étaient 
plus  nombreux  chez  les  Vinides ,  entre  l'Oder  et  l'Elbe ,  où  les  peu- 
plades persistaient  avec  plus  d'opiniâtreté  dans  leur  paganisme.  La 
classe  des  smerdons  exista  en  masse  plus  long-temps  dans  les  terres 
russiennes,  où  la  civilisation  héréditaire  de  l'Occident  ne  pénétra  que 
tardivement. 

(30)  Qui  per  30  annos  fuerunt  in  manuali  possessione  (donatio  1086, 
apud  Dlugoss). 

(31)  Pradnik,  cujus  hœredes  Mars  et  Ratay  très  scotos  solventes. 
Quod  polonico  more  pomocne  dicitur,  sive  omnem  censum,  quali,  vel 
quocumque  modo  vulgariter  nuncupatur  (dipl.  confîrm.  1120). 

(32)  Piscatores,  sagittarii,  agazones,  fossores,  sutores,  lagenarii,' 
cocci  (bouchers),  carpentarii,  pecorarii,  doliarii,  venatores,  pistores 
bulla  Innoc.  papae  1136  ;  donationes  aa.  1120,^1145). 

(33)  In  Dolany  camerarii  ;  in  littorae  Vislae  caraerarii  {ibid). 
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11.  CAPTIFS,  ESCLAVES,   ASCRIFTICBS,  ORIGINAinBS. 

Le  grand  nombre  de  captifs  faits  à  la  guerre  et  les  peines 
de  l'asservissement  ou  de  Fesclavage  imposées  pour  certains 
délits  et  particulièrement  pour  les  dettes,  devaient  augmenter 
la  classe  des  esclaves ,  appelés  servi*  On  sait  que  les  Bohèmes 
et  les  Hongrois  vendaient  leurs  prisonniers,  ce  trafic  des  escla- 
ves n*était  pas  non  plus  inconnu  en  Pologne.  La  reine 
Judith,  mère  de  Boleslav  III,  vers  1085  rachetait  les  captifs 
et  grand  nombre  de  chrétiens  de  la  servitude  des  juifs  (34]« 
Mais  celte  même  reine  donnait  des  esclaves  et  des  hommes 
à  Tabbaye  de  Tiniec  (35).  Il  y  avait  donc  des  habitans  dépen- 
dants des  autres ,  sujets,  asservis,  esclaves;  mais  je  ne  vois 
point  et  je  ne  puis  admettre  que  l'esclavage  ait  été  une  condi- 
tion perpétuelle.  Le  captif  aussi  longtemps  qu'il  était  esclave, 
était  employé  aux  services  particuliers.  S'il  n'était  point 
racheté ,  sa  condition  devait  changer.  La  liberté ,  dit  la  loi, 
est  inventée  par  les  sages  pour  défricher  les  bois  et  les  forêts 
de  peu  d'utilité.  La  terre  ne  devait  être  cultivée,  que  par 
une  main  libre.  Un  esclave  défricheur  acquérait  sa  liberté 
et  s'il  allait  terminer  le  défrichement,  il  devenait  posses- 
seur ,  ou  héritier  de  la  terre  fécondée  par  son  travail ,  sauf 
les  redevances  et  le  tribut  qui  lui  étaient  imposés.  Il  était 
libre  de  garder  ou  d'abandonner  sa  terre  (36).  C'était  le  co- 

(34)  Quse  millier  in  pauperes  et  captivos  ante  diem  praecipue  sui 
obitus  opéra  pietatis  exerceret  et  multos  christianos  de  servitute  ju- 
daecrum  suis  facultatibus  redimebat  {Gall.  II,  I). 

(35)  Regina  Juditha  contulit  Xiegnice  cura  taberna  et  servis  Sokol  et 
filiis  ejus.  —  DominsB  Judith  homines  Radesa,  Neraoy ,  etc.,  (dipl. 
confirm.  11^0  apud  Szczig.  Tinecia).  Contulit  (Boleslaus,  anno  1065, 
monasterio  Mogilnensi)  et  serves  adscriptitios  ex  nomine  désignâtes 
{Dlug.  IIÏ,  p.  258).  Dans  la  spécification  des  possessions  de  l'arche- 
vêché de  Gnezne,  se  trouvent  :  «  super  campum  Dambsko ,  omnes  servi 
cum  villis  eorum  ;  et  abbatia  sanctas  Mariae  in  castello  Lanciciae  cum 
centum  servis  et  villis  eorum  (bulla  Innoc.  pape  1136  ;  Raczyn.  codex 
dipl.  Maj.  Pol.p.  3,  4).  Dedi  inSerobno  duos  homines  Stanumet  No* 
zalam  fratrem  ejus  cum  pueris  et  villa  eorum  (fundatio  monast.  Treb- 
nitz.  1208,  Sommersb.  1. 1,  p.  820.) 

(36)  StattUa  1420,  art.  23,  31. 

2. 
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Ion ,  le  libéré  y  Tascriptice  (97).  De  cette  manière  il  était 
naturalisé  et  derenait  régnicole.  I(  y  avait  des  ascriptices  , 
qui  tenaient  leur  possession  pour  trente  ans ,  et  d'autres  qui 
devenaient  attachés  à  la  glèbe  par  cela  seul  qu'ils  acquéraient 
une  propriété.  Leurs  enfants  et  leurs  descendants  sont  nom- 
més originaires,  ou  indigènes  nourris  et  élevés  sur  la  môme 
terre,  sur  le  sol  de  la  nation  (38).  Dès  qu'un  originaire  ou 
un  ascriptice 9  étant  libéré,  émancipé  et  libre ,  assis  sur  la 
terre  de  liberté  vola ,  finissait  l'époque  de  son  labeur  servile , 
il  était  considéré  comme  kmeto  (39).  Il  entrait  dans  la  milice  , 
partageait  le  service  militaire  »  pouvait  obtenir  les  portions 
terrestres  (sortes) ,  acquérir  une  terre  en  propriété  et  la 
dignité  de  noble  slachcic  (40). 

12.  LES  CXASSE8 INFÉBIEVRES  VAINCUES  EN  1043. 

Cette  différente  condition  des  habitants  et  ces  relations  va- 
riées établies  entre  eux,  par  suite  de  la  nouvelle  formation  de 
rétat  de  Boleslav,  étaient  trop  récentes  ,  trop  incommodes , 
et  trop  oppressives ,  pour  être  supportées  avec  patience  ; 
aussi  à  la  première  occasion  Tétat  fut  ébranlé  de  fond  en 
comble.  Les  esclaves  se  révoltent  contre  leurs  maîtres  ,  les 
libérés  contre  les  nobles  ;  ils  asservissent  ces  derniers  ou 
les  tuent  et  déshonorent  leurs  femmes  ;  et  s'emparent  de  la 

(37)  Liberati(Gan.  1, 19);  adscripticii  (dipl.confirm.  1120). 

(88)  Canonicis  enim  ecclesiaB  Cracoviensis  (regina  Judith,  a.  1086 , 
contulit  castellaniam  de  Chrop  cum  hominibus  adscripticiis  qui  per 
80  annos  f  uerunt  in  manuali  possessione ,  vel  qui  astricti  sunt  glebae 
soli  propria  possessione ,  et  originarii,  qui  ex  ascripticiis  nati  in  ipso 
solo  glebae  coaluerunt  et  cum  servitutibus  eorum  et  tributio  quœ  con- 
sistunt  in  frumentis,  melle ,  pellis  mardumis.  Monasterio  vero  Tine- 
censi  eadem  Judith  contulit  Xiaznice,  cum  suis  appendiciis,  scilicet 
cum  villis  supra  Vislocam  fluvium,  constitutis  et  cum  hominibus  easdem 
incolentibus,  ascripticiis  et  origii^axiis^  cum  servitutibus  eorum  et  tri- 
butis  (J)%os,iv,  p.  309). 

(89)  Le  défricheur  est  Kmeto,  dans  les  statuts  de  1430,  art  33  et  31. 
(40)  Avo  originario  ,  pincema  régis ,  princeps  et  «ignifer.  (Vo^ex 

ei-^stui  la  note  10). 
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domiflation  (41).  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  di^ailleurs  de 
rinvasion  étrangère  qui  forçait  les  habitants  de  la  Pologne  , 
à  se  réfugier  en  Mazovie ,  ni  de  la  réapparition  du  paganisme 
ou  de  Tancienne  religion ,  qui  semblait  vouloir  renaître  :  je 
ferai  seulement  remarquer  la  dernière  victoire  remportée 
sur  Maslav  en  1042  qui  allait  terminer  les  sanglantes  dissen- 
sions et  les  guerres  intestines.  Le  parti  de  Maslav  était  popu- 
laire et  allié  du  paganisme  ;  le  parti  de  Kazimir  était  aristo- 
crate, partisan  du  christianisme ,  et  peu  nombreux.  La  Polo- 
gne était  en  ce  moment  dépeuplée  et  presque  déserte. 
Kazimir  avait  à  peine  pu  conduire  au  combat  trois  régiments, 
tandis  que  les  Mazoviens  en  avaient  trente.  Le  carnage  de 
leurs  troupes  fut  terrible.  Maslav  périt,  Kazimir  et  les  Polo- 
nais, leur  slachta  triomphent  (42).  A  son  tour  la  Mazovie  se 
dépeupla  et  la  multitude  réfugiée  sur  cette  terre  de  fran- 
chises ,  est  reconduite  dans  les  possessions  de  leurs  vain- 
queurs. Les  libérés ,  les  ascriptices ,  les  originaires  ,  les 
kmetons  furent  replacés  sur  les  portions  de  la  glèbe  à  laquelle 
ils  étaient  attachés.  à 

Il  faut  absolument  considérer  cet  événement  désastreux 
comme  une  victoire  remportée  sur  les  classes  inférieures , 
dont  le  sort  ne  pouvait  qn'empirer  à  sa  suite.  L'ordre  fut  ré- 
tabli ,  mais  la  marche  de  l'état  social  tourna  dès  lors  gra- 
duellement au  désavantage  des  classes  inférieures. 

Les  fâcheuses  conséquences  de  cett^  défaite  du  parti  démo- 
cratique se  firent  sentir  dans  toutes  Tes  provinces  ;  mais  elles 
furent  beaucoup  plus  sensibles  dans  la  Pologne  proprement 
dite  y  parce  que  c'était  cette  province  qui  avait  éprouvé  la 
plus  forte  secousse  ^  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  vic- 
toire sanglante  et  que  l'emploi  de  la  violence  pour  la  repeu- 
pler. Les  classes  inférieures  eurent  un  peu  moins  à  souJQTrir 
dans  la  province  méridionale  de  Chrobatie  ;  mais  le  lieu  où 
la  réaction  fat  la  moindre  c'est  la  Mazovie  qui  se  soumit  è  la 
doDunatton  de  Piast.  Il  ne  s'y  établit  pas  de  lutte  entre  les 

(41)  Nam  in  dominoB  servi,  contra  nobiles  liberati,  se  ipsos  in  domi- 
num  extulenmt  ;  aliis  in  aervicio  veisa  vioe  detentis,  aliis  peremptis , 
uxores  eommincesUiofiehcmoreaque  sc^atissime  rapuerunt  (  GalLX  19) , 

(4d)  Gallus,  h  20. 
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nobleset  le  peuple  et  elle  conserva  les  lois  démocratiques,  de- 
sorte  que  pendant  longtemps  elle  servit  d*asy1e  aux  plébéiens 
qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  au  régime  aristocratique  des 
autres  parties  de  l'état.  (*) 

13.  REDEVANCES,  PRESTATION,  CORVÉE. 

Pour  se  former  une  idée  des  charges  auxquelles  le  peuple 
de  cette  époque  était  soumis  y  il  ne  faut  que  voir  la  donation 
de  l'abbaye  de  Tiniec  faite  vers  1085  et  confirmée  en  1120  ; 
oCi  Ton  trouve  les  redevances  des  hommes  delà  province  de 
Krakovie  donnés  au  couvent  avec  les  hameaux  ou  campagnes 
qu'ils  habitaient.  Ils  doivent  à  l'église  de  Tiniec  le  cens  (tri- 
butum]  et  la  garde  (stroza)  avec  la  taille  (pomocne)  ;  ils  sont 
obligés  de  clore  la  cour  de  haies  de  8  aunes  de  longueur , 
de  construire  chaque  année  deux  maisons  de  14  aunes  ;  cha- 
cun d'eux  9  doit  moissonner  5  arpents  et  faucher  et  amener 
dans  la  grange  5  chariots)  de  foin  ;  battre  le  blé  de  la 
dlme  et  le  transporter  dans  le  cloitre  ;  chaque  année  il  doit 
travailler 4 jours  à  la  charrue  dans  la  plus  proche  ferme;  et 
charrier  pour  Tiniec  toutes  les  fois  qu'if  en  est  requis;  ils 
sont  de  plus  soumis  à  fournir  les  moyens  de  voyager  en  voi- 
ture à  l'abbé ,  au  supérieur ,  au  juge  (tribun)  et  au  receveur 
(tributarius]  ;  ils  doivent  travailleraux  fermes  chaque  fois  que 
cela  leur  est  ordonné ,  ils  sont  tenus  de  livrer  annuellement 
au  monastère  3  cruches  de  miel  et  4  écureuils  ou  martres. 

Les  peines  pour  le  vol  sont  une  amende  de  3  cruches 
de  miel,  ou  quelquefois  de  6  marcs,  qu'ils  peuvent  rem- 
placer par  une  cruche  de  miel  (43).  Les  hommes  de  la  Polo- 
gne, donnés  en  1145  à  l'abbaye  de  Lenda,  doivent  tous. les 

(•)  Les  soumis  se  remuèrent  encore  sous  Boleslav  II. 

(43)  Voyez  l'acte  de  confirmation  dans  l'ouvrage  de  Szczigielski,  in- 
titulé Tinecia  II,  1,  p.  130.  L'authenticité  de  cet  acte  est  justement  con- 
testé, mais  personne  n'a  pu  contester  son  ancienneté ,  et  l'authenticité 
des  détails  qu'il  reproduit.  Si  l'on  parvient  un  jour  à  expliquer  les 
fautes  dans  lesquelles  est  tombé  Szczigielski  qui  l'a  reproduit,  il  est 
probable  qu'on  parviendra  aussi  à  établir  son  authenticité.  Nous  en 
.entretiendrons  nos  lecteurs,  dans  les  volumes  suivants,  si  nos  recher- 
ches sur  le  moyen  -âge  de  la  Pologne  ont  l'avantage  d'être  publiées. 
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ans  vers  la  saiot  Michel ,  chacun ,  rendre  60  bottes  de  sei- 
gle,  un  boisseau  d^avoine,  une  mesure  de  froment,  3 
cruches  de  brais ,  moissonner  5  arpents ,  faucher  3  chariots 
de  foin ,  couper  autant  de  chariots  de  bois  et  deux  troncs  de 
pin  ;  ils  sont  obligés  3  jours  desuite  avec  toute  leur  famille  , 
d'aider  à  la  moisson ,  de  battre  le  blé  pendant  un  jour,  don- 
ner 3  bottes  de  lin  ;  et  enfin  ils  doivent  transporter  &  pied 
on  à  cheval  dans  toute  la  Pologne  les  dépêches  des  moines  (*), 

14.  EXACTIONS. 

La  dépendance  y  la  servitude,  Ja  corvée  et  les  redevances 
pesaient  particulièrement  sur  les  ascriptices  et  les  originai- 
res ,  mais  les  générations  qui  leur  succédaient  entraient  et 
se  confondaient  dans  la  classe  des  kmetons,  qui  étaient  de 
la  même  condition,  sujets  à-peu-près  aux  mômes  rede- 
vances, aux  mômes  corvées  de  quelques  jour»,  de  trois  ou 
quatre  dans  l'intervalle  d'une  année.  Tous  les  habitants  et 
particulièrement  les  kmetons  et  les  ascriptices  payaient  la 
dlme  à  leurs  églises  respectives  (**) ,  et  ils  devaient  subir 
différentes  exactions  et  tailles ,  tant  générales  que  locales, 
parfois  très  particulières  et  prélevées  par  de  grands  proprié- 
taires. Les  foires ,  les  marchés  aux.  denrées  {targovi) ,  cons- 
tituaient un  revenu ,  parce  qu'on  y  payait  un  octroi  ;  on  per- 
cevait aussi  un  péage  aux  gués  des  rivières  (przévoz) ,  aux 
ponts  [mosiné)  ^**).  les  communes  étaient  soumises  à  un 
droit  de  voisinage  {vieinia,  opole) ,  qui  consistait  en  vaches 
(krovni)  et  en  bœufs  [volové)  (**'*^).Ces  communes  et  grand 

(*)  Voyez,  donation  de  Lenda  en  1145,  insérée  dans  la  législation 
primitive  dePol.,n'  2,  p.  167. 

(**)  L'église  de  Gnezne  avait  dans  les  possessions  de  l'archevêché  : 
plenarias  decimationes  (huila  Innoc.  papœ  de  a.  1036,  in  Raczyn.  cod. 
dipl.  Maj.  Fol.). 

(*«*)  De  tabernis,  de  foris,  de  theloneis...  porcorum  thelonei  (bulla 
Innoc.  de  a.  1036,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Fol.).  Tinecensem  villam 

cum  transita  navali in  Bitom  targowe,  duss   tabemœ  (Aegidii 

confr.  tinec.  de  a.  1120,  in  Szczig.  Tinecia.  II,  )  targowe,  mostne 
(fundatio  Lenden.  1145,  dans  la  législ.  primit.  de  Fol.  n'  2,  p.  168). 

{**•*)  Vache,  boeuf,  voisinage,  sont  les  dénominations  diverses  de  la 
même  imposition.  Sint  ab  omnibus  viciniis  liberae....  de  Crivinensi 
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nombre  de  particuliers  étaient  chargés  d'an  cenâ  poor  le  ter- 
rain qu'occapaient  lears  bâtiments  et  leur  haie ,  potvorovéf 
podfjorové  (*)•  Ceux  qui  étaient  moins  chargés  de  travail , 
payaient  un  cens  plus  élevé  dan;  sur  les  villages  plus  consi-^ 
dérables  pesaient  les  vœux  {vota)  de  12  marcs  ,  qu'ils  remet- 
taient au  souverain  et  aux  seigneurs  en  implorant  leur 
protection  (44). 

15.  CHASSE  ET  SON  SEIiVIGE. 

Le  peuple  participait  encore  à  la  communauté  des  pâtu- 
rages, des  coupes  de  bois ,  du  produit  des  abeilles  (45]  ;  mais 
il  est  très-probable  qu'il  supportait  déjà  plus  de  charges 
qu'autrefois ,  à  l'occasion  de  la  chasse  dont  il  perdait  le  profit. 
Les  grandes  chasses  et  les  grandes  pèches  qui  se  faisaient 
jadis  en  commun ,  de  l'accord  des  communes  >  devenaient  le 
partage  des  jfùissants  seigneurs  et  particulièremcQt  du  roi 
qui  y  comme  chef  de  l'état ,  réunissait  dans  sa  personne  Tau- 
torité  des  districts  et  tirait  tout  l'avantage  des  institutions  et 
coutumes  de  la  vénerie.  Boleslav-le-grand  avait  des  oiseleurs 
et  des  veneurs  de  toutes  les  nations ,  et  dont  l'adresse  servait 

vicioia  deliberamus,  itautcum  dicta  vicinia,  oircuitiones,  septaaginta 
bovem  et  vaccam,  homioidia ,  omnesque  exactiones,  dicta  villa  non 
solvat,  sed  specialiter  omnes  vill»  ex  intègre ,  se  pro  una.  vicinia  et  so- 
Itttione  si  quod  in  eis  venerit  nobis ,  singulis  annis ,  unum  bovem  et  vac- 
cam  solvant.  (Premisl.  libérât  villas ccsnobii  Lubin,  a.  1277,  in Ra- 
czyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol.  n*  Lvm,  p.  65).  A  vicinia  quod  opole  vulga- 
riter  nnncupatur  (fîindat.  Lendens.  1145,  législ.  primit.  de  Pol.,  p.  168). 
(*)  Henrici  barbati  donat.  monast.  trebnic.  1^2,  m  Sommersb. 
script,  rer.  siles. 

(44)  Tinecensem  villam  cum  tranaitu  navali,  ettabema,  cum  voto 
ducis  duodedm  marcarum  argent!  et  tribus  poledris.  Opatoviec ,  quod 
rex  Boleslauscum  fore  et  tabema  et  transitu  navali  et  voto  duodecim 
marcarum  singulis  annis  (dipl.  confir.  1130.) 

(45)  Libertatem  omnium  silvarum  ad  sues  usus  et  suorum  oolonorum 
(donatio  1184  in  cod.  dipl.  Dregeri  p.  343).  Les  redevances  en  mar- 
tres, en  écureuils,  prouvent  que  la  chasse  n'était  pas  défendue  aux  oo- 
Ions  et  aux  kmetons.  L'archevêque  de  Gnezne  avait  dans  ses  posses- 
sions :  annonam  mellis  et^feri  pelUum  vulpinarumetmardttrinam(biiUa 
1136,  in  Raczyn.  dipl.  Maj.  Pol.). 


I.  ABSOLUTISME.  23 

à  couvrir  ses  taMes  de  gibier  et  de  volaille  (4d).  Là ,  où  .la 
chasse  était  annoncée  ,  tous  les  chasseurs  se  réunissaient  aux 
chasseurs  de  Tétat  (47).  Les  chiens ,  les  faucons ,  les  chevaux 
volaient  au  son  du  cor,  et  les  gens  du  peuple ,  qui ,  pour  évi- 
ter les  rapines  des  grands  chemins ,  allaient  s'établir  au  fond 
des  pays  boi^s ,  devaient  les  soigner  et  alimenter  tons  ces 
chiens,  faucons,  chevaux  (48).  Maintes  fois,  pour  le  gros 
gibier,  pour  chasser  les  animaux  féroces,  la  population  en- 
tière voyait  ses  travaux  interrompus ,  afin  qu'elle  vint  coo- 
pérer à  l'expédition  des  chasseurs.  Ailleurs,  les  hameaux 
devaient  garder  et  soigner  les  bièvres  ou  castors;  ailleurs,  les 
rets  pour  la  pèche  ou  la  chasse  (49). 

16.  ÇOUBRIBSS»  POSTB,  SERVICE  DES  CHEMINS, 

Bo1es1av-1e- grand ,  qui  agissait  plutôt  en  père  qu'en  sou- 
verain ,  n'opprimait  point  le  peuple  par  ses  déplacements  ;  il 
préférait  le  séjour  des  villes  et  des  châteaux  à  celui  des  tentes 
et  des  camps.  II  avait  bien  réglé  ses  relais  et  leur  service  ; 
lorsquMl  passait  d'une  ville  à  une  autre  ,  il  avait  soin  d'éga- 
liser le  fardeau  en  congédiant  exactement  les  métayers  et  les 

(46)  Oallu$,  1, 14. 

(47)  Indttlsiniasut  pisoatores  et  venatores  fratrum,  piseatores  vena- 
toreâqua  nostros  abiqae  piscando  ac  venando  libère  sequantur  (  do- 
natiolenden*  1145),  Sur  les  graadei  chasses  de  cette  époque*  voyez  le 
ca&temporain  Dtoar  de  Merseburg. 

(48)  A  custodiaet  soluoioneeTodiorum  quod  sokol  dicitur.  Irsgovo, 
cum  sadcutariis  et  stabulariis  (donatio  lead.  1145).  Conservatio  equo- 
rum,  canum,  falconum,  auoupum^  venatorum  (  donatio  luben.  1178, 
apud  Sommersb.  p.  894).  Relaxamus  etiam  capita  animalium,  quse 
pro  canibus  Dostris  ;  sive  jecora,  quae  pro  falconibus  accipiebantur  a 
camificibiis  (Bolesl.  pudic.  a.  1264,  in  miechovia  Nakielscii.  )  Vena- 
tores  qui  psiarXe  nominatur. 

(49)  Bobrove,  a  receptione  vel  custodia  aut  conductu  castorario- 
rum  ;  homines  vero  praedictarum  villarum  tenentur  rethaB  (  donatio 
1145).  Nyr  pertotum  inter  Thur  et  Gholm,  cum  castoribus  et  eorum 
custodibus,  cum  piscatoribus  et  villis  eorum,  tantum  archiepiscopo 
pertinet  (bulla  Innoc.  papae ,  1136,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol.). 
Debent  eis  piseatores  dare  qualibet  quarta  feria  veru  piscibos  honoratum 
quod  mech  vulgo  sonat,  similiter  sexta  feria  (fundatio  Trebnitz,  1203). 


24      .  CONSIDERATIONS,  860—1139. 

inspecteurs  d'un  district  au  moment  où  il  allait  le  quitter,  nb 
en  appelant  ceux  du  territoire  sur  lequel  il  entrait.  Aucun 
des  conducteurs  ou  des  pasteurs  ne  dérobait  à  sa  yue  ni  bœuf 
ni  brebis  ;  le  pauvre  et  le  riche  souriaient  à  sa  rencontre ,  et 
tout  le  monde  accourait  pour  le  voir  (50).  Mais  ce  service  sur 
les  grands  chemins  (an gariœ)  ne  se  bornait  pas  aux  seuls 
voyages  du  souverain  ;  il  demandait  des  courses  à  pied  et  à 
cheval  pour  entretenir  les  communications  ;  il  exigeait  des 
transports  et  des  chariots,  des  chevaux ,  des  bœufs,  des  con- 
ducteurs (pré  vod)  de  relais  en  relais ,  et  à  chaque  station  , 
une  nourriture  convenable  pour  les  animaux  et  surtout  pour 
es  voyageurs  ,  les  coureurs  et  tous  les  employés  de  l'état. 
Outre  ces  droits  qui  appartenaient  au  monarque  ,  |les  grands 
seigneurs  (quique  potentum]  avaient  contracté  de  temps  im- 
mémorial la  coutume  de  voyager  avec  pompe,  et  pour  se  dé- 
frayer ,  ils  enlevaient  aux  pauvres,  non-seulement  la  paille  et 
le  foin ,  mais  encore  toutes  sortes  de  provisions  qu'ils  allaient 
piller  dans  les  granges  et  les  chaumières.  Lorsque  le  moindre 
seigneur  avait  un  message  à  faire  porter ,  ses  satellites  s'em- 
paraient des  chevaux  des  pauvres  et  parcouraient  des  milliers 
de  lieues  avec  une  rapidité  extrême  (51).  Du  temps  de  Bo- 
leslav-le-hardi ,  lorsque  les  seigneurs  allaient  à  leurs  collo- 
ques (viécé)  à  leurs  assemblées  civiques,  ils  faisaient  brouter 
les  prairies  par  leurs  chevaux ,  enlevaient  les  moissons  et  les 
provisions  des  habitants ,  brûlaient  les  haies  et  les  palissades 
qui  enfermaient  {les  métairies ,  prétendant ,  eux  et  leur  suite 
insolente ,  que  c'était  la  loi  du  pays  (5S).  Cependant ,  bientôt 
le  peuple  fut  réduit  à  déplorer  l'ancien  régime  et  ses  vieilles 
coutumes.  «Souvent,  il  comptait  sur  les  chefs  de  l'état  qui 
avaient  à  lutter  contre  les  factions  des  puissants  magnats. 
Boleslav-le-hardi  céda  à  leur  force  croissante  ;  mais  le  peu- 
ple chérit  son  fils ,  le  jeune  Mieczislav ,  parce  qu'il  le  voyait 
suivre  les  antiques  mœurs  de  ses  prédécesseurs,  et  parce 
qu'il  espérait  trouver  en  lui  un  protecteur.  Lorsqu'on  1089 , 
le  poison  l'enleva  de  ce  monde ,  la  Pologne  pleura.  Mais  ce 

(50)  Gallus,  1. 12,  conf.  l^. 

(51)  Yincentius  Kadlubkonis,  cap.  9  ;  Baszkoapud  Sommersb.,  p.  50' 

(52)  Vita  sancti  Stanislai,  cap  11. 
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ne  furent  point  les  nobles  qui  s'en  affligèrent ,  c'étaient  les 
paysans  et  les  pAtres  qui  quittaient  leurs  charrues  et  leurs 
troupeaux,  les  serfs  qui  accouraient  aux  obsèques  du  prince 
défunt  pour  témoigner  leur  donteur  (53). 

17.  DÉFENSE  DU  PAYS. 

Le  nombreux  charriage,  les  courriers  multipliés  et  la 
garde  innombrable  de  différents  objets  qu'on  disait  apparte- 
nir au  souverain  (54),  étaient  une  suite  indispensable  pour 
cette  époque  de  la  formation  de  Tétat  sous  un  seul  chef,  qui 
entrait  en  alliance  arec  le  monde  latin  civilisé.  La  garde  , 
stroza^des  places  fortes  était  plus  importante  et  elle  ne  perdit 
pas  son  caractère  de  service  de  l'état.  Bien  qu'on  croie  que 
ce  fut  Boleslav-le-grand  qui  l'institud  ,  il  eût  mieux  réglé 
l'impôt  de  la  garde  et  les  prestations  en  nature  qu'exigeaient 
la  construction  ,  la  réparation  ,  la  défense  des  places,  surtout 
de  celles  des  frontières  ,  ainsi  que  l'entretien  des  chemins  et 
des  ponts  sur  le  passage  des  troupes.  On  remplissait  des  ma- 
gasins de  différents  grains ,  s^p,  navajs,  on  allait  changer  la 
garde  et  la  garnison  (55).  L'œil  surveillant  de  Boleslav-le- 
grand  tenait  en  vigueur  ces  dispositions  ,  qui  se  relâchèrent 
sous  ses  successeurs,  sans  soulager  le  peuple.  Aucun  parti- 
culier n'avait  de  château ,  les  places  fortes  appartenaient  à 
l'état,  et  personne  ne  pouvait  ni  en  construire  ni  en  possé- 
der. Elles  étaient  confiées  aux  hauts  fonctionnaires,  chefs  du 
district  (cornes  castellanus).  Les  premières  donations  qu'on 
connaît  ne  portaient  aucune  atteinte  à  la  défense  du  pays  (56); 

(53)  GaKw,  1,30. 

(54)  Custodem  ad  aliquas  res  ducis  custodiendas  (donatio  1160). 

(55)  Baszko  apud  Sommersb.  —  Bcdeslaus  I ,  consilianis  probanti- 
bus,  generalem  edidit  sanctionem ,  ut  quilâ)et  colonus  seu  kmeto ,  xnan- 
sum  integrum  colens ,  unam  siliginis ,  alteram  aven»  mensurasde  pur- 
gato  granopersolvat,  et  in  propinquiora  regaiia  horrea  deducat  in 
usum ,  vestitum  videlicet  et  victum  militum  eorum  ,  qui  castra  com- 
metanea  administrabant  (Dlugos). 

(56)  La  donation  de  Boleslas-le-hardi ,  en  1660 ,  assignait  seulement 
quelques  revenus  au  monastère  de  Mogilno  sur  différents  châteaux  du 
prince  ;  cui  introitus  regales ,  videlicet  nonum  torum,  nonum  portum. 
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et  le  premier  exemple  que  rhistoire  noas  offre  d'une  place 
forte  appartenant  à  un  particulier,  c*est  vers  1110,  le  château 
du  puissant  Setech  (57).  Bientôt  après  ,  les  chartes  commen- 
cent à  exempter  de  prestations  (58)»  et  les  aristocrates  se  for- 
tifient. 

18.  COUP  D'OEIL  GÉNÉBAL  SVB  LA  PREMlÈBE  PÉRIODB. 

Lorsqu'on  suit  avec  attention  les  événements  de  cette  pre- 
mière période  jusqu'à  la  mort  de  Boleslav-bouche-torse,  on 
y  voit  la  marche  de  Vabiolutisme  qui  est  le  caractère  du  gou- 
vernement, et  cette  marche,  dans  laquelle  il  faiblit  graduel- 
lement, offre  des  sous-divisions  qu'on  peut  distinguer  en  trois 
différentes  sections. 

I.  Dans  l'obscurité  primitive  de  l'histoire ,  l'absolutisme 
s'établit  par  la  formation  de  l'état ,  contrairement  au  génio 
slave  ,  au  principe  professé  par  cette  race  depuis  des  siècles. 
L'absolutisme  se  montre  dans  sa  vigueur  jusqu'à  la  mort  de 
Boleslav-le-grand ,  arrivée  en  1025.  Il  a  dû,  pendant  170  ans, 
(depuis860  jusqu'à  1025),  grandir  et  rassembler  en  lui  tous 

nonum  poledrum,  nonum  piscem ,  ex  castris ,  oppidis  et  curiîs  suis  re- 
giis  Grudziadz,    Zakroczim,  Sérock,  et  medietatem  telonii  fluvii 

Bug in  Laszin  vero  decemmarcas,  in  Sbuczimir  septem  marcas, 

in  Rosprza  septem  marcas,  in  Volborz  quatuor  marcas ,  in  Zarnov  duo 
et  médium  marcas,  quotannis  percipiendum  largitus  est  :  contulit  et 
serves adscriptiitios  ex  nomine  désignâtes  {Dlug.y  1. 1,  p.  258,)  En  1086, 
la  reine  Judith  et  son  mari  donnèrent  les  hommes  et  quelques  revenus, 
quelques  terres  {Dlug.  lib.  nr,  p.  309  ;  confirmatio  donationis  1120 
apud  Szczigielski  tinecia),  et  on  n'y  voit  point  d'exemption. 

(57)  Zeteum  fugientem  ad  castellum quod  fecerat  (Gallus^  II,  16). 

(58)  La  spécification  des  possessions  de  rarchevéché  de  Gnezne , 
dressée  en  1186  par  la  bulle  du  pape  Innocent  II,  renferme  des  dona- 
tions très-récentes.  Ces  donations  consistent  presque  toutes  en  revenus, 
cependant  on  y  remarque  déjà  quelques  exemptions  récentes  :  provin- 

cia  Znin  cum  jurisdictione  secuiari; item  Lowiche  cum  omni  pe- 

nitus  jurisdictione  ssBCulari  (Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Fol.  n*  1).  Absol- 
Yimus,  a  stroza,  a  dan,  a  naraz  a  castrorum  ediôcatione,  seu  pootium 
quorumlibet,  a  vecturis  et  expeditionibus  (donatio  lend.  1145).  C'est  la 
plus  ancienne  charte  que  je  connaisse,  qui  offre  un  exemple  des  exemp- 
tions. 
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les  éléments  populaires  par  la  nécessité  de  la  réunion  des 
peupladfs ,  en  un  état  qui  préparât  Tunité  nationale.  Dés 
qu'il  eut  accompli  sa  mission,  il  deyait  fléchir  derant  les  dis- 
positions de  la  race  à  laquelle  11  commadait. 

H.  La  seconde  section,  de  55  ans  (depuis  i025  jusquàlOSO), 
offre  Véhranletnent  de  Vdbsoliitiime.  L'expulsion  de  Rixa,  les 
secousses  épouvantables  qui  suivirent,  la  rigueur  de  Boleslav- 
le-hardi  et  son  expulsion,  détruisirent  la  force  de  l'absolutisme 
et  ouvrirent  le  champ  à  l'influence  des  hommes  puissants. 

III.  Dans  les  derniers  60  ans  de  la  période  (  depuis  1080 
jusqu'à  1139) ,  les  excès  du  palatin  Sieciech,  sous  le  règne  de 
rindolent  Vladislav  Herman  et  les  troubles  excités  par  Zbi- 
gniev,  sous  le  règne  chevaleresque  de  Boleslav-bouche-torse , 
Vahsolutisme  fut  affaibli  définitivement  par  l'ascendant  que 
prit  l'aristocratie  qui  va  dominer  dans  la  période  suivante. 


SECONDE  PÉRIODE. 

DEPUIS  1139 ,  JUSQU'A  1374  ;  234  ANS. 

ARISTOCRATIE. 

{Voyez  l'Histoire  de  Pologne  du  1"  voL,chap,  51  à  89.) 

19.  LA  CHOSE  PUBLIQUE  AFFECTEE  PAR  LA  PHOPBIÉTÉ 
PARTICULIÈRE. 

Dans  la  période  précédeote  ,  nous  avons  observé  commeot 
par  la  formation  de  l'état ,  les  possessions  particulières  se 
consolidaient ,  les  grandes  fortunes  prenaient  de  la  consis- 
tance et  Faristocratie  acquérait  de  l'ascendant.  Par  consé- 
quent l'état  social  changeait ,  les  classes  inférieures  en  souf- 
fraient ,  leur  position  devenait  précaire  et  plus  dépendante  , 
la  propriété  commune  gênée  et  les  déshérences,  (ou  le  sol  et  la 
possession  évacuées)  plus  rares.  Nous  allons  remarquer  dans 
la  seconde  période ,  que  le  progrès  de  ce  changement 
explique  la  marche  des  événements  funestes  pour  l'état  et  la 
nation.  Dans  la  période  précédente ,  à  l'exemple  des  particu- 
liers, le  chef  de  l'état  se  considérait  comme  propriétaire 
héréditaire  de  tout  le  pays  qui  n'était  pas  possédé  par  la 
haute  classe  ;  toutes  les  terres  que  le  menu^peuple  habitait 
et  cultivait  étaient  à  lui.  L'importance  énorme  de  cette  pos- 
session du  chef  de  l'état,  faisait ,  que  lorsqu'il  partageait  ses 
possessions  particulières  entre  ses  enfants,  ou  lorsque  ses 
successeurs  faisaient  ce  partage ,  ils  divisaient  entre  eux 
l'état  :  l'état  se  trouvait  englobé  dans  leur  propriété.  Mie- 
czislav  le  premier  partagea  sa  propriété  entre  ses  nombreux 
fils.  C'est  en  vain  que  Boleslav  le  grand  éloigna  ses  frères  et 
voulut  établir  l'unité  de  l'empire  :  la  perturbation  de  cette 
unité  se  renouvela  parmi  ses  successeurs  et  ne  fut  assoupie 
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qne  par  la  mort  da  frère  de  Mîeczîslav  II  (59).  Après  Kazi- 
mir,  soD  fils  Boleslav  II ,  ne  régna  seul  que  parce  que  son 
frère  Vladislav  Herman  était  trop  jeune  et  trop  indolent  : 
mais  il  fut  forcé  de  lui  céder  le  trène  et  Findolent  Vladislav 
Herman  ,  ne  pot  empêcher  le  partage  de  Tétat  entre  ses  deux 
fils  ,  malgré  rillégitimité  avouée  de  son  fils  aine.  Le  partage 
de  Tétat  se  perpétua  dans  la  famille  de  Piast ,  comme  s*il  se 
fût  agi  d'une  propriété  particulière  et  fut  cousommé  par 
Boleslav  III  »  malgré  le  bas  âge  de  plusieurs  de  ses  fils.  Le 
moins  âgé.  Kazimir,  trop  jeune  pour  participer  k  ce  par- 
tage ,  ne  passant  pas  Tâge  de  la  tonsure ,  éuit  resté  lous  la 
tutelle  de  ses  frères  ,  qui  devaient  lui  assigner  une  portion 
à  Tâge  requis  par  les  coutumes* 

iO.  DROIT  DYNASTIQUE. 

La  Lechie  fut  donc  divisée  comme  une  propriété  hérédi- 
taire, entre  les  descendants  de  Piast  et  resta  bien  long  temps 
plongée  dans  cet  état.  Les  discussions  y  éclatèrent  et  Tans- 
tocratie  commença  à  réfléchir  et  à  approfondir  la  question 
de  l'état  ;  tandis  que  les  princes  ,  soutenaient  leur  droit  héré- 
ditaire. Personne  n'osait  contester  ce  droit.  Ils  faisaient  des 
donations  au  clergé  comme  les  particuliers ,  en  donnant  leurs 
hérédités  ducales  en  propriété  et  droit  héréditaire  (60).  Non 

(59)  Son  frère  Otton  ou  Besbraïm  occasionnait  ces  dissensions.  Il 
était  Tainé,  et  par  suite  des  mariages  multipliés  de  son  père,  la  succes- 
sion lui  était  contestée.  Le  scrutateur  de  l'histoire  nationale,  Naruszé- 
vicz,  cherche  à  mettre  en  doute  la  véracité  de  ces  faits,  mais,  à  mon 
avis ,  il  faut  les  rétablir  dans  les  fastes  de  la  Pologne.  La  narration  du 
chancelier  de  Tempire ,  qui  avait  ces  affaires  entre  les  mains ,  est  trop 
claire,  trop  précise,  elle  s'accorde  avec  toutes  les  chroniques  et  annales 
qui  l'ont  puisée  dans  d'autres  sources ,  elle  répond  à  la  nature  des  6ho- 
ses  qui  devaient  nécessairement  arriver.  S'il  se  trompe  en  donnant  le 
nom  d'Otton  à  Besbraïm ,  c'est  qu'il  est  certain  queBesbraim  portait 
aussi  ce  nom  de  baptême  comme  son  autre  frère ,  en  l'honneur  des  em- 
pereurs Otton ,  avec  lesquels  leur  père  était  intimement  lié. 

(60)  Donavi  haereditatem  nostram  ducalem  jure  haereditario  possi- 
dendam,  dit  MieczislasIII ,  dans  sa  donation  de  1173.  —  Hereditatem 
nostrorura  lagenariorum,  ad  nos  jure  dorainii  pertinentera ,  contulimiis 
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seulement  ils  distribuaient,  comme  nous  l'avons  vu,  les  terres 
incultes  aux  petits  cultivateurs ,  mais  il  dotaient  les  prêtres 
et  les  seigneurs  laïques  de  biens  avec  le  menu-peuple  qui 
habitait  et  cultivait  ses  portions  ,  aortes.  Ils  partageaient 
entre  eui,ju8qtt*àla  dernière  extinction  de  leurs  races,  ces  im- 
menses possessions  et  les  districts  qui  les  enclavaient  :  cbacun 
dans  sa  petite  division  était  maître  indépendant.  Ils  réglaient 
leurs  hérédités  par  testaments  ,  par  adoptions;  ils  les  échan- 
geaient et  les  vendaient  sans  égard  à  aucune  réversibilité. 
Dans  cette  dissolution  manifeste  de  l'état ,  il  s'agissait  cepen- 
dant de  la  représentation  du  chef  de  la  famille  et  de  Tétau 
Krakovie  était  considérée  et  indiquée  par  la  dernière  volonté 
de  Boleslav  III ,  comme  capitale  ,  le  chef  devait  y  résider 
(61).  Dès  que  Yladislav  II  fut  expulsé,  la  succession  naturelle 
du  chef  de  famille  fut  interrompue  et  bouleversée  ;  une  con- 
fusion d'idées  déchira  l'état  pendant  toute  cette  période. 

21.  CHEF  DE  L'ÉTAT  ÉTABLI  PAR  L'ARISTOCRATIE. 

La  science  et  les  doctrines  y  prirent  part.  La  loi  canonique 
et  la  loi  romaine /servaient  d'appui  à  la  famille.  Mieezislav 
III ,  qui  savait  faire  valoir  son  fisc  et  l'omnipotence  de  son 
pouvoir  souverain ,  soutenait  la  validité  des  testaments ,  et 
expliquait  qu« ,  comme  chef  de  famille  ,  il  avait  le  droit  de 
choisir  son  successeur  par  testament  ou  par  adoption.  Main- 
tes fois ,  les  testaments  et  la  dernière  volonté  du  chef 
mourant ,  jouèrent  un  rôle  important  dans  toute  celte 
période. 

Les  aristocrates  étaient  d'un  tout  autre  avis.  Instruits  par 
la  bible  ,  par  Trogue-Pompée  ou  Justin ,  par  Aristote  et  par 
rhistoire  ,  ils  ne  voulaient  admettre  aucune  doctrine  romai- 
ne ,  ni  celle  des  empereurs  ,  ni  celle  des  papes ,  ils  aimèrent 

jure  hereditario  ;  ab  omnibus  juribus  nobis  ratione  dominii  pertiben- 
tibus  incolas  libérantes ,  dit  Premislav  XI ,  duc  de  Pologne  en  1214. 

(61)  Gum  dux  Poloniœ  certain  doderit  singulis  filiorum  suoruminPo 
lonia  portionem,  principalera  civitatem  Cracoviae,  majori  natureser- 
vans  :  instituit,  ut  semper,  qui  esset  de  ipsius  génère  prior  natu,  civi- 
tatem tenereteandem  (Innocentii  III,  papœ,  epistolaa.  1211,  illustravit 
Bosquet  lib.I.nro  82). 
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mieox  l'électioii  et  ne  Toulurent  considérer  dans  leur  souve- 
rain qa*an  chef  do  leur  cholz  ,  qui  ne  fut  que  le  premier 
entre  des  égaux  (62).  Us  établirent  sur  le  trône  la  branche 
cadette  de  Piast  et  observant  l'hérédité ,  ils  soutinrent  leur 
choix ,  contre  les  réclamations  de  la  branche  ai  née ,  éloi- 
gnée du  trône  par  leur  décision.  Quoiqu'ils  tinssent  fixement 
à  la  branche  cadette,  pendant  cinq  très  longues  générations 
(deux  cents  ans  depuis  1177  jusqu'à  1370)  >  la  monarchie  et 
tous  les  duchés  de  la  Léchie ,  étaient  cependant  en  butte  aux 
guerres  de  succession  et  au  droit  d'héritage. 

22.  LA  LBGHIB  BiVISBB  BN  PETITS  ÉTATS  INMÉPBNDANTS. 

Kazimir  le  juste  »  chef  de  la  branche  cadette  »  de  l'état  et 
de  la  famille ,  confia  une  petite  partie  de  la  Poméranie  odé- 
rane ,  avec  le  titre  de  duc  à  un  de  ses  castellans  et  à  ses  des- 
cendants. Il  créa  donc  dans  la  Léchie ,  une  petite  princi- 
pauté et  une  dynastie  qui  furent  mises  au  niveau  des  princes 
Piastes.  Cette  création  étrangère  à  l'esprit  et  à  l'organisation 
de  la  Léchie  ,  se  détacha  bientôt ,  et  se  réunit  à  l'empire, 
liais  sous  le  règne  doux  et  peu  énergique  de  Leszek  le  blanc , 
à  l'exemple  de  ce  petit  duché,  dans  la  même  province,  riche» 
favorisée  par  sa  position  et  son  administration  séparée  ,  sur- 
git un  autre  duché  plus  puissant ,  formé  par  l'usurpation  de 
Sviatopelky  gouverneur  influent  et  actif.  Celui-ci  «  allié 
aux  ducs  de  Pologne  qui  trouvaient  en  lui  un  appui  forma 
lui  seul  ce  duché  sans  se  détacher  de  la  Léchie  ,  dont  l'en- 
semble fut  composé  d'un  agrégat  uniforme  de  duchés  plus 
ou  moins  considérables ,  plus  ou  moins  nombreux ,  indépen- 
dants et  toujours  discordants  entre  eux ,  désunis  par  l'ani- 
rooMté  des  princes  et  des  particuliers ,  liés  cependant  par  un 
sentiment  fraternel  des  peuples,  des  aristocrates  et  même 
des  princes  issus  de  Piast.  Depuis  que  la  réunion  de  ces  der- 
niers ,  convoquée  à  Gonsava  %n  1327 ,  eut  échoué  ,  jamais 
ils  n'ont  pu  s'assembler,  ni  en  colloque  général  de  l'état,  ni 
en  congrès  ;  jamais  le  chef  de  l'état  n'est  parvenu  à  réunir 
toutes  leurs  forces ,  quoiqu'ils  sentissent  bien  qu'ils  devaient 
tons  ensemble  défendre  l'état  désuni  contre  l'invasion  des 

(62)  Vincent.  Kadlubkonis,  cap.  3, 21 . 
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seulement  ils  distrlbaalei»'  .A^/^proque  Détendait 

incultes  aux  petits  o  ,-  ''^^j^  apparence  peu  solide  , 

et  les  seigneurs  '  ^Jr^^s^^^^' 

habitait  et  eu'         .    :''i^Ka^^  «^^at. 
entre  eux,j»^  ^:^'^*^gi^*^  ,    ,         .      , 

mensespc  ^^'     ^,^,z,i/rée  par  la  dynastie  régnante  , 

dans  sa  -  ^^'^ ais^^^^^^^^  l'ensemble  de  la  Léchie, 

leurs ^  ^'^'^,>^''l^o^''^^'  En  môme  temps,  une  nou- 

ffeaî  ^^jfJ^*^"*.  jiiÉre  autorité  se  constituait  à  côté  des 

Df  J^''^^^'''  ""^jwcrates.  Chaque  prince  devait  suivre 

i  fî^ ^ff^^^ ^!\âot^  fonctionnaires,  qui  composaient  un 

f^^t)f^*''^l   (jt  il  ne  décrétait  rien  d'important  sans 
/^^f^^flût;  partout  ils  signaiei^t  comme  témoins. 
^'^nft*^''^!^^tr ,  sïicct^dant  à  l'arbitraire  de  son  frère  ,  vit 
i^'^jJi^^^  'i  l»  place  de  l'ancien  conseil  qui  suivait  les  rois 
^  fortf'^^  j,n  sénat,  où ,  siégeaient  les  hauts  fonctionnaires 
pTéc^^^^li^ces  e*  ^®*  districts.  Les  évèques  de  Léchie  y  pri- 
âes  f^f  rang  ^^  prééminence  (63).  Il  est  probable  que 
ref^^    ,fo\s  dans  les  questions  de  Félat ,  les' barons  ou  con- 
^^^^fs  àes  autres  duchés  ,  se  joignaient  au  sénat  du  souve- 
.  ^hes  évèques  en  particulier  se  réunissaient  à  l'appel  de 
'^^'r  métropolitain  dans  des  synodes  ou  conciles  et  s'ils  y 
i^"cutaient  les  affaires  politiques  de  l'état ,  l'assistance  du 
orioce  et  des  barons  de  la  Léchie  ,  ou  leur  consentement  ne 
leur  manquait  pas.  Les  colloques  ou  t^tVcédes  districts  étaient 
toujours  en  usage  ,  ils  animaient  l'esprit  civique  des  habi- 
tants (64).  Mais  rien  n'était  déterminé  quant  aux  assemblées 

(68)  Convocatis  suis  baronibus  in  Cracovia»  dit  en  1163  Kazimir  le 
juste ,  lorsqu'il  naturalise  et  dote  quelques  étrangers  (  donatio  apud 
Okolski  orbis  pol.  t.  II,  p.  110).  On  se  fâche  contre  lui  de  ce  qu'il  ose 
disposer  de  la  Russie  sans  conseil  :  addunt  illius  factum  arrogantiaBa 
nemine  ferri  debere,  qui,  senatus  non  inspectu  reverentia  (Vincent  Ka- 
dlubkonisl6).  L'évéquede  Krakovie,  inhaerendo  antiquo  consuetudini 
in  senatu  regni  vestri  primum  locum  et  vocem  post  archiepiscopum 
gnesnensem  habet  ;  dit  le  pape  Urbain  III  en  1185  dans  son  brevet  con- 
servé dans  les  archives  du  chapitre  de  Krakovie  (Czacki,  sur  les  lois  de 
Pol.,notell34,t.I,p.^4'7). 

(64)  Nobiles  viri  qui  adcolloquium  in  Boriovo  fuerunt  convocati,  1202. 
(Henr.  barbât,  ap.  Sommersb,  1. 1,  p.  897) .  Cum  multidine  boronum 
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générales  de  toute  la  Léchie.  Il  n'y  avait  que  la  possibilité  de 
ces  assemblées  ,  car  le  souvenir  de  Tunité  de  l'état  et  de  la 
nation  ne  se  perdait  point ,  ei  provoquait  à  y  penser. 

24.  DONATIONS  JURE  H AEREDITARIO,  1140  —  1250. 

L'esprit  d'indépendance  trouva  dans  la  confusion  des  idées 
un  avantage  personnel.  Pour  bien  établir  le  clergé  ,  la  dîme 
que  lui  donnaient  les  cultivateurs  ne  pouvait  suffire.  Il  fallait 
doter  les  abbayes,  les  chapitres  et  les  diocésains.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  princes  leur  faisaient  des  donations  très-con- 
sidérables ,  ainsi  qu^aux  seigneurs  laïques  ,  démembrant  de 
celte  manière  leurs  immenses  hérédités  ducales.  Sans  déter- 
miner les  limites  entre  la  propriété  publique  et  fa  propriété 
particulière  ,  ils  confondaient  l'état  avec  leur  patrimoine  ou 
leur  propriété  de  famille  qu'ils  distribuaient ,  et  si  l'on  ob- 
serve bien  leurs  donations,  qu'ils  appelaient  quelquefois  tes- 
•taments,  on  y  voit  comment  la  propriété  publique  et  l'état  se 
perdaient  dans  la  propriété  particulière.  Les  donations  jure 
kœrediiario  en  droit  d'hérédité  ou  particulier  furent  posées 
contre  \e  jus  polonicale  ou  droit  public  polonais  de  l'état.  La 
possession  indépendante  et  presque  sans  condition  réservait 
au  souverain,  aux  ducs  donateurs  et  aux  autorités  de  l'état  , 
quelques  cas  de  la  haute  justice  ,  de  crime  d'état  ou  capital. 
Tout  y  entrait  dans  le  pouvoir  du  possesseur  :  administra- 
tion, juridiction,  perception  de  droits,  service  public,  défense 
du  pays  ;  le  propriétaire  y  dominait  et  disposait  de  ses  biens; 
la  déshérence,  puscizna  ,  ne  pouvait  plus  y  arriver  ;  la  possi- 
bilité de  la  spoliation  d'un  propriétaire  disparaissait,  le  droit 
de  communauté  s'effaçait  ;  en  un  mot ,  l'hérédité  affranchie 
de  la  loi  polonaise  ,  comme  le  disent  les  chartes  ;  la  loi  polo* 
naise  y  était  détruite  et  la  possession  livrée  à  l'absolutisme  et 
à  l'arbitraire  des  propriétaires.  Les  privilèges  donnés  en  1232 
et  dans  les  années  suivantes  aux  évêques,  se  servirent  d'une 
expression  plus  déterminée  ,  en   disant  qu'ils  cédaient  aux 

ac  populi  circum  sedentis,  en  1203.  (id.  Sommersb,  t.  I,  p.  897).  Actum 
in  colloque  apud  Manczniki  1240  et  1252  (Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol. 
n*  xvn,  XXX,  p.  20,  38).  Datum  in  Obrazov,  tempore  colïoqui  1256 
(Boleslaus  dux  Pol.  ap.  Nakieîski  mioohovia  p.  177). 

3. 
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prélats  le^iis  ducale ,  le  droit  duca)  (65)  ,  et  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  faire  mûrir  ce  système  d'indépendance  dans  toutes 
ces  donations.  Les  gens  jouissant  du  droit  héréditaire  n'am- 
bitionnaient pas  de  prendre  le  titre  de  duc  y  comme  le  fit 
Sviatopelk  le  Poméranien  ,  et  plus  tard  Tévéque  de  Breslav  , 
possédant  le  duché  de  Neisse  et  d'Otmuchoy  ;  mais  chacun 
régnait  dans  sa  possession  plus  ou  moins  considérable,  comme 
les  ducs  régnaient  dans  leurs  duchés.  Les  privilèges  qui  sui- 
vaient les  donations,  confirmaient  Pexception  du  droit  polo- 
nais ,  exemptaient  les  anciennes  propriétés  des  charges  et 
participations  en  commun  ,  ou  les  délivraient  de  quelques 
services  ,  redevances  ,  charges  publiques  ,  dont  l'état  jouis- 
sait encore. 

S5.  DÉCRETS  CONTRE  LE  SERVICE  ILLIMITE  DES  COURRIERS 
ET  CONTRE  LA  PVSCIZNA. 

En  1180,  les  évéques  réunis  à  Lènczica,  en  présence  de 
plusieurs  barons  plus  considérables  ,  prononcèrent  des  ana- 
thèmes  contre  tous  ceux  qui  oseraient  s*emparer  des  déshé- 
rences, puscizna  ,  des  évéques  qui  décédaient  ordinairement 
sans  enfants  ;  fût-il  prince ,  illustre  personne  ,  fonction- 
naire, etc.,  s'il  usurpait ,  il  devait  restituer  pour  ne  pas  com- 
mettre un  sacrilège.  Pour  préserver  leurs  possessions  de  la 
rapine  qu'on  commettait  sous  prétexte  de  la  propriété  publi- 
que et  du  service  de  l'état,  ils  décrétèrent  une  mesure  gé- 
nérale par  laquelle  personne  ne  devait  toucher  aux  provisions 
de  gens  pauvres  ,  ni  par  la  violence,  ni  par  quelque  subter- 
fuge, ni  exiger  des  chevaux  ni  quelque  béte  de  voiture  ,  en 
qualité  de  courriers,  messagers  ,  sauf  le  seul  cas  de  l'invasion 
de  l'ennemi ,  attendu  que  lorsqu'il  s'agit  du  salu  t  de  la  patrie, 
il  n'y  a  pas  de  tort  ou  d'injustice  (66).  Par  cette  disposition  , 

(65)  Anne  lî3a,  Vladislaus  Odonis,  libertates  ducales  concessit  (Basz- 
kointer script  SU.  Sommersb.,t.  II,  p.  59;  Annal.  Cuiav.  ibid.  p.  91, 
92  i  Dlugos,  1. 1,  p.  65;donatioterrar,Nissens.  etOtmuchov.  ap.  Som- 
mersb.  1. 1,  p.  781,  t.  III,  p.  35.) 

(66)  Nobis  relatum  est  quod  (tu  Kazimire  duce)  de  concilie  archiepis- 
copiet  episcoporum  Poloniae  et  principum  terr»  quasdam  abusiones  am- 
putasti  (rescriptum  Alexandri  III,  in  buliario  Rom.  t.  II,  p.  459» 
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rancieo  service  public  de  charriage  et  de  stations  semblait 
être  restreint  ;  ni  les  princes,  ni  les  fonctionnaires  ,  pas  plus 
que  les  particuliers ,  ne  pouvaient  se  promener  ou  voyager 
aux  dépens  de  la  population.  Mais  la  loi  et  les  anathémes  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  réprimer  la  violence  et  les  rapines, 
c'est  plutôt  rintérét  particulier  et  la  résistance  des  proprié- 
taires qui  réprimèrent  les  excès  et  soulagèrent  en  apparence 
le  peuple  dans  cette  ancienne  charge. 

26.  PLUSIEURS  CHARGES  REMPIiACÉES  PAR  D' AUTRES. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  eut  une  amélioraliun  du 
sort  do  peuple  dans  l'abrogation  multipliée  de  la  loi  polo- 
naise ou  du  service  public  ,  sur  les  possessions  des  proprié- 
taires ecclésiastiques  et  laïques.  Le  service  ne  changeait  que 
de  direction,  la  loi  et  ses  coutujnes  tombaient  dans  des  mains 
arbitraires  (67).  Les  propriétaires  devenaient  les  interprètes 

n*  105) .  ?(uUa  est  enim  injuria  si  tune  ut  cunque  saluti  patrisB  codsuU- 
tur.  (Vinc.  Kadl.  cap.  9;  Baszko  inter  script.  SU.  Som. ,  t.  II,  p.  46  ; 
Dlugos.t.  I,p.  542.) 

(67)  Les  donations  en  Silésie  le  disent  plus  explicitement.  Concedimus 
villammeam  Kotovizi,cum  omnibus  eiusdem  fructibus  ville  et  utilita- 
tibus,  solutionibus ,  exactionibus,  povoz,lesne,  narzus  et  omnibus  sin- 
gulis  solutionibus  quibuscunque  vocentur  vocabulis,  de  jure  vel  etiam 
consuetudine ,  adinventis  vel  etiam  adinveniendis  (donatio  a.  1208; 
apudSomm.,t.  I,  p.  823).  Concedimus  quicquid  juris  haberaus  raonas- 
terio,  hoc  est  :  in  venatione  ferarum,  in  captura  castorum  ;  item  in  Sta- 
nitz  et  caeteris,  stroza,  prevod,  povoz,  poradlne,  vectigal,  tributum 
vel  census,  indicionem  vel  aliud  quodcunque  ordinarium  vel  extraordi- 
nariura  servitium  vel  prestationem,  et  si  quid  aliud  est,  quod  ad  nostram 
convertere  possemususum  vel  servitium  aut  utilitatom  aliquam,  haec 
omnia  concedimus  abbati  ut  ea  convertat  in  usum  etcommodum  sui  mo- 
nasterii  (donatio  a.  1258,  ducis  Opoliensis  ap.  Sommersb,  t,  i,  p.  880). 
Quelquefois  les  princes  se  réservaient  de  petites  commodités  pour  leurs 
promenades  :  vaccam,  quam  in  adventu  nostro  ratione  prandii  nostri 
dare  tenebuntur  (Bolesl.  pudic.  1264,  in  miechovia  Nakielscii)  ;  duas 
pernas,  trigintapuUos,  centum  ova,  dimidiara  mensuram  pisiet  dimi- 
diam  mensuram  milii  ac  salis  terciam  dare  annis  singulis  débet ,  comme 
Leszek  le  noir,  en  128G  le  prescrivit  au  castellan  de  Volborz. 
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de  la  loi  et  des  usages  ,  ils  rendaient  justice  aux  gens  qui  ha- 
bitaient sur  leurs  terres»  ils  se  faisaient  justice  eux-mêmes  dans 
les  contestations  qui  survenaient  entre  eux  et  les  gens  de  leur 
domaine ,  ils  devenaient  arbitres  de  leur  sort.  On  dit  cepen- 
dant qu'il  vaut  mieux  avoir  un  seul  mattre  absolu  qu'une  mul- 
titude de  petits  despotes  qui  exploitent  impunément  les  peu- 
ples sur  tous  les  points  avec  une  minutieuse  assiduité.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  Lécfaie.  Tous  les  devoirs  ,  considérés 
autrefois  comme  publics,  échurent  à  des  milliers  de  particu- 
liers. Les  exactions,  octrois  et  péages  locaux  furent  leur  par- 
tage ,  et  certes,  ne  diminuèrent  point,  mais  plutôt  augmen- 
tèrent. La  vacuité  des  possessions  d'agriculteurs  n'était  plus 
à  la  disposition  des  autorités  du  pays  ou  du  prince,  mais  tom- 
bait en  propriété  au  maître.  La  jouissance  commune  des  pâ- 
turages, des  terres  incultes  ou  en  friche,  des  forêts  ,  n'était 
plus  que  l'usufruit  permis  à  condition,  ou  toléré  par  des  sei- 
gneurs. La  loi  sévit  contre  ceux  qui  pourraient  chasser  ,  pê- 
cher, couper,  faire  paître,  cultiver  sans  le  consentement  du 
propriétaire.  Le  nombre  des  ruches  fut  plus  strictement  dé- 
terminé ,  et  le  garde  d'abeilles,  bartnik  ,  du  seigneur  veillait 
à  ce  que  les  soins  des  intelligents  kmetons  n'y  prissent  pas 
trop  d'extension.  La  garde  des  châteaux  se  multipliait  sous  la 
forme  de  la  garde  des  fermes  et  des  cours  ,  où  l'on  construi- 
sait les  résidences  seigneuriales  ,  dtpor,  qualifiées  de  castels  , 
zamek,  La  garde  cl  la  conservation  des  objets  de  vénerie  ser- 
vait aux  réjouissances  des  seigneurs.  La  taille,  les  impositions 
en  nature,  toutes  les  prestations  ,  dont  le  prince  donateur 
privait  l'état ,  pesèrent  sur  le  peuple  ,  changées  en  service  et 
en  corvée  dûs  au  seigneur.  Le  progrès  du  pays  et  les  chan- 
gements arrivés  par  l'augmentation  de  la  population ,  fai- 
saient disparaître  plusieurs  charges.  On  ne  demandait  plus 
aux  paysans  des  martres  ou  des  écureuils  lorsque  la  chasse 
leur  était  défendue.  Dans  beaucoup  d'endroits,  les  bièvres, 
fuyant  les  hommes  ,  se  retiraient  vers  les  lieux  moins  fré- 
quentés; avec  leur  dispersion  cessait,  la  garde  et  le  service, 
bobrovéf  (68).  Les  seigneurs  substituaient  d'autres  charges  à  la 

(68)  Il  y  avait  cependant  au  XIII'  siècle  des  couches  immenses  de  cas- 
tors aux  environs  des  rivières  Nida  et  Narév.    En  l*îî9,   le  garde- 
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place  des  anciennes  ,  imitant  leurs  princes  qui  inventaient 
d'autres  subsides  pour  subvenir  à  la  diminution  do  leur  re- 
venu (69).  Quelquefois  ,  les  mesures  générales,  décrétées  avec 
le  concours  des  évoques  et  des  barons  ,  privaient  le  trésor 
des  princes  de  certains  revenus.  C'est  avec  leur  consente- 
ment que,  vers  1237  ,  Henri  le  barbu,  duc  de  Sîlésic  ,  du  du- 
ché de  Pologne  et  de  Krakovie,  abrogea  plusieurs  taxes  judi 
ciaires  assez  importantes  ,  connues  sous  le  nom  général  de 
pomocne ,  et  particulièrement  sur  les  mariages  des  vierges 
et  des  veuves.  L'aboIKion  de  ces  taxes  s'étendait  à  des 
classes  pauvres  et  leur  apportait  un  soulagement.  Les  ducs 
de  Mazovie  ,  qui  se  faisaient  payer  leurs  noces  ducales,  nup- 
tiale,  amendaient  de  même  les  noces  de  leurs  sujets ,  el 
chaque  pauvre  veuve  remariée  leur  donnait  une  cruche  de 
miel.  Ils  imitèrent  l'exemple  de  Henri  le  barbu,  et  abolirent 
cette  taxe ,  se  réservant  toujours  un  bouquet  de  mariés  (70). 

27.  PRIVILÈGES  JURE  TEUTOUncO  DEPUIS  1250. 

Les  donations  et  les  privilèges  jure  teutonico  ,  en  droit 

castor  Jasko  de  Makov,  rendant  compte  au  duc  de  Mazovie,  Conrad, 
delà  fiente  des  castors  aux  environs  de  Pultusk,  désigne  251  castors  de 
la  seule  couleur  noire,  on  en  choisit  10  pièces  pour  le  prince,  et  50  pour 
la  vente. 

(69)  L'histoire  accuse  deux  rois  de  Pologne,  IVliecislav  II  et  Vladis- 
lav  II  d'avoir,  à  l'instigation  de  leurs  femmes  allemandes,  institué  pour 
leur  table,  des  exactions  antérieurement  inconnues  qui  cessèrent  dès 
qu'ils  eurent  abandonné  le  trône.  A  l'instigation  de  la  reine  Rixa ,  Mie- 
cislav  II,  tam  regalium  quam  militarium  danias,  suffragia ,  collectus  et 
tributa,  in  singulis  precipue  festivitatibus  pro  mensa  et  coquina  régis 
solutionem  vaàuiii{Dlugos,  p.  190).  — Et  Yladislav  II,  à  la  demande 
de  sa  femme,  crudeliter  excogitavit  ut  homines  oppidani  et  rusticani 
statis  etsolenmbus  feriis,  honoraria  quaedam  munera,  nempe,  puUos, 
gallos,  gallinaceas,  anseres,  ova,  mel,  avenam,  porcos,  triticum,  in  cel- 
lam  principis  inferrent  :  quod  cum  semel  iterum  ac  lercium  in  graciam 
principis  non  inviti  fecissent;  Vladislaus,  lege,  ut  in  perpetuum  dein- 
cepsesset,  sanxit  (Kromeri,  hist.  Pol.,  iv). 

(70)  Henricus  cum  barba,  legesconcussioniselisit,  videlicet  pomocne, 
virgina'.e,  viduale  et  siquœ  sunt  similia,  prossus  extirpa  vit  (Dlugos, 


38  CONSIDÉRATIONS,  1139  —  1374. 

tcutoDÎque  allemand  ,  dépouillaient  aussi  le  trésor  de  ses 
ressources ,  mais  sous  d'autres  rapports  ,  elles  avaient  beau- 
coup plus  d'importance  pour  la  Pologne  ,  et  sous  certains 
égards  lui  étaient  plus  pernicieuses  que  les  donations  par 
droit  héréditaire.  Ces  dernières  fixant  la  propriété  particu- 
lière y  ébranlaient  la  loi  nationale  et  la  transféraient  dans  les 
mains  privées  ,  la  livraient  à  leur  caprice  ;  les  autres  abolis- 
saient la  loi  polonaise  y  introduisant  une  plante  exotique  » 
ennemie  de  la  nationalité  locale,  dangereuse  pour  l'exis- 
tence de  l'état ,  dont  la  présence  engendrait  une  division 
pénible  entre  les  habitants.  La  terre  hospitalière  de  la  Slavo- 
nie  donnait  asyle,  à  différentes  émigrations  ,  venant  d'Alle- 
magne. Une  multitude  de  juifs  se  réfugiaient  en  Pologne  , 
fuyant  les  persécutions  fanatiques  ,  qu'ils  subissaient  en  Bel- 
gique et  aux  environs  du  Rhin  ;  en  môme  temps,  des  essaims 
d'Allemands  <,  s'acheminaient  vers  la  Pologne  pour  y  cher- 
cher établissement  et  fortune.  Les  juifs  se  virent  protégés 
par  les  autorités  du  pays  (71).  Les  privilèges,  les  immunités, 
les  exemptions  qui  leurs  étaient  accordés  garantissaient  un 
libre  exercice  de  leur  culte  ,  de  leurs  usages  et  de  la  langue 

1. 1,  p.  660).  —  Idem  dux  (Mazoviae  Boleslaus)  cum  consiliis  baronura 
suorum ,  sicut  in  aliis  privilegiis  eius  habetur,  abolevit  urnam  mellis, 
quae  exigebatur  a  pauperibus  viduis  nubere  volentibus  (confirmatio  pri- 
vilegiorum  per  Gregorium  IX  papam,  ante  a.  1276,  apud  Czackisur 
les  lois  Pol.  et  Litv.,  1. 1,  p,  61,  note  330), — Honny  soit  qui  mal  y  pen- 
se !  Nos  écrivains,  sans  hésiter,  rapportèrent  cette  exaction  d'un  service 
que  la  morale  réprouve.  La  preuve  d'une  semblable  explication,  dans 
cette  époque  reculée,  manque  complètement,  là  oii  l'on  autorisait  toute 
la  population  à  évacuer  leur  glèbe  en  cas  de  violence  faite  à  une  fille. 
(Statuta  Minoris  Pol.  57  ;  Vislic,  71  ;  Statuta  Maj.  et  Min.  Pol.  36, 114; 
Yisl.  134),  une  semblable  explication,  à  mon  avis,  est  inadmissible.  En 
effet,  si  nous  nous  référons  aux  citations  indiquées,  tout  porte  à  croire 
que  c'était  une  taxe  imposée  peut-être  très-récemment  parce  qu'on  ne 
la  trouve  dans  aucune  donation,  ni  charte.  Elle  semblait  honteuse  pour 
1  a  législation  nationale  du  XIII*  siècle,  qui  l'abolit,  car  elle  blessait  l'in- 
dépendance personnelle  et  la  liberté  qui  étaient  la  base  du  mouvement 
social  de  ce  temps. 

(71)  Sous  Mieczislav  III,  vers  1175,  T'oi/rZ  Vincentius  Kadlubkonis, 
cap,  2. 
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allemande  qu^ils  apportèrent  avec  eux  et  assuraient  leur  exis- 
tence séparée  (72).  Leur  population  favorisa  beaucoup  l'cta- 
blissemeot  des  Allemands.  De  bonne  heure ,  quelques  indi- 
vidus de  celte  nation  ,  ou  leurs  corporations,  obtinrent  des 
permissions  exceptionnelles  de  jouir  de  leur  loi.  Leur  loi 
allait  ensuite  être  étendue  sur  tous  les  habitants  du  lieu  où  ils 
se  domiciliaient.  C'est  vers  le  milieu  du  XllI  siècle,  pendant 
une  centaine  d'années,  que  de  semblables  privilèges  se  multi- 
pliaient et  envahissaient  la  Léchie.  Communes  ,  hameaux  , 
villages  ,  bourgs  ,  villes  furent  dotés  de  la  loi  teutonique  et 
la  loi  nationale  y  fut  abrogée.  Les  Allemands,  qui  s'établirent 
ainsi  sous  l'égide  de  leurs  propres  lois ,  apportèrent  leur 
industrie  et  l'influence  étrangère  ;  des  usages  et  des  prati- 
ques inconnus,  une  autre  juridiction ,  le  duel  et  le  jugement 
de  Dieu;  leur  nationalité  et  leur  civisme  local,  mieszczanstvo; 
une  sympathie  pour  leur  mère  patrie,  avec  laquelle  ils  entre- 
tenaient dès  relations  très  variées  et  observaient  une  certaine 
dépendance  se  relatant  aux  sentences  de  la  haute  justice  de 
Magdeburg,  de  Halle,  deLubeck.  La  loi  impériale  et  les  prin- 
cipes féodani  allaient  en  même  temps  déployer  leurs  forces 
pour  troubler  la  sécurité  du  pays. 

28.  BOURGEOIS,  LUTTE. 

Il  est  donc  important  d'observerles  villes  qui  commencent  à 
prendre  leur  existence  sous  d'autres  conditions  que  les  anciens 
grod  enceinte,  et  posada,  établissement  communal.  La  Léchie 
des  temps  antiques  n'avait  que  des  grod,  place  de  juridiction, 
fortifiée  contre  l'invasion  des  ennemis  ;  de  grandes  commu- 
nautés en  masses  réunies ,  entassées  sans  ordre  ,  posada  ; 
et  des  chefs-lieux  des  autorités  de  province  ou  capitales , 
slolica  ,  résidence  de  la  haute  justice.  Avec  l'introduction  de 
la  loi  teutonique  ,  on  procédait  à  la  fondation  de  la  ville  ou 
bourg ,  locatio  urbis  ,  civitatis  ,  hurgî ,  qu'on  nommait  vul- 

(72)  Ces  privilèges  extraordinaires  leur  étaient  accordés  en  1264  par 
Boleslav,  duc  de  Pologne  ;  en  1295 ,  par  Boleslav,  duc  de  Svidnitz  ;  en 
1299,  par  Henri,  duc  de  Glogov  ;  en  1334,  par  le  roi  Kazimir  le  grand. 
Ils  jouissaient  des  mômes  prérogatives  en  Bohême,  en  Missnie,  et  en 
Turingie. 
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gairement  miasto  ,  c'est-à-dire  emplacement  (73).  Les  bour- 
geois appelés  tntes;sczani«  , habitants  domiciliés  delà  loca- 
lité, vont  former  désormais, une  opposition  à  Tidéede  citoyen, 
du  civisme  cantonal ,  obyvàtel ,  qui  séjournait  dans  le  dis- 
rict.  Une  ville  miasto  ,  avec  son  droit  allemand ,  va  avoir 
une  existence  séparée  de  l'état  :  elle  a  sa  juridiction  à  elle 
seule  ,  son  administration  »  son  régime  ,  sa  législation  locale  ; 
elle  doit  se  défendre  ,  elle  compose  une  république  :  et  il  y 
en  avait  autant ,  q\ï"\\  y  avait  de  grod  ,  de  posada  ,  érigés 
en  miasto  ,  dotés  de  la  loi  teuton ique.  Toutes  les  villes  et 
bourgs  plus  considérables ,  toutes  les  capitales  furent  orga- 
nisées en  petites  républiques  et  la  Léchie  vit  se  former 
une  nouvelle  classe  d'habitants  ,  qui  offrit  un  caractère  poli- 
tique ,  un  état ,  un  ordre.  Cette  apparition  de  populations 
nombreuses  et  compactes  sur  tant  de  points  avec  un  carac- 
tère étranger  ,  était  un  pronostic  effrayant  pour  la  nationa- 
lité de  la  Léchie  ,  qui  se  partagea  ,  se  déchira  bientôt  en 
parties  ,  expressément  déterminées.  Celle  des  nobles  et  kme- 
tons  nationaux  ,  indigènes  (autochthoncs) ,  terrigenœ  ,  zie- 
mianie,  dont  le  séjour  est  dispersé  dans  des  districts,  poviat 
et  des  terres  ziemia  de  différents  duchés  ;  et  celle  des 
citadins  et  bourgeois,  civitatenses  ,  oppidani ,  mieszczaniCf 
domiciliés  dans  les  encientes  des  villes,  qui  offrent  un  carac- 
tère étranger.  Dans  maintes  villes  ,  grod ,  miasto  ,  stolica  , 
on  voit  une  double  juridiction,  Tune  territoriale,  terrestre, 
judicium  terrestre,  castrum,  grod,  où  jugeaient  les  palatins, 
castellans,  capitanei,  starostes  ;  l'autre  bourgeoise ,  de  bourg- 
mestres, advocatî,  consules,  sculteti ,  scabini ,  et  le  conflict 
de  ces  deux  justices.  Dans  tout  le  pays  ,  la  loi  polonaise  déla- 
brée ,  appelée  commune,  terrestre  (74) ,  et  la  loi  allemande , 

(73)  En  1257,  Urbem  suam  Cracoviensem  Boleslaus  pudicus  ad  in- 
crementa  qu»  sub  Polonis  et  jure  polonico  assequi  nonpoterat  perdue 
turus,  jus  illi  largitur  srxedense  seu  teutonicum  ;  advocatumque  in  ea 
Gonstituit,  qui  urbis  situm  et  domus,  passim  et  sine  lege,  sine  ordine 
coDsistentem,  translocat  et  circo  urbis  primum  ordinato,  etiam  plateas 
ipsius  proportionaliter  et  ex  œquo  distmguit(DiMgfo«,  t.  I,  p.  750). 

(74)  Dicunt  esse  jus  terrestre,  commune,  in  praejudicium  universalis 
iustitiae(vita  sancti  Stanislai,  cap.  II,  scriptacirciter  1270.) 
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mai  coordonDée  (75) ,  et  le  conflit  de  ces  deax  lois.  Les  appel- 
lations, variées  à  l*infini,  de  celte  dernière  montrent  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  d'unité  dans  cette  partie  de  l'état ,  que  dans 
l'autre  ,  dont  nous  avons  fait  remarquer  le  relâchement.  Dans 
cet  état  de  choses,  les  seigneurs  et  les  nobles,  ou  l'aristocratie, 
se  partageaient,  penchant,  tantôt  vers  les  anciennes  institu- 
tions slaves ,  tantôt  vers  l'empire  germanique  ;  souvent  ils  se 
ruinaient  et  engageaient  leurs  fortunes  dans  l'usure  avec  les 
juifs.  Les  princes  partageaient  la  môme  incertitude  :  tantôt 
ils  restaient  fidèles  à  l'esprit  national,  tantôt,  sympathisant 
avec  des  seigneurs  dénaturalisés  et  des  bourgeois  germanisés, 
ils  ruinaient  leur  existence  ,  engageant  les  terres  delà  Léchîe 
aux  usuriers  allemands ,  particulièrement  aux  chevaliers  teu- 
toniques  et  aux  markgraves  de  Brandebourg ,  ou  rendaient 
hommage  et  devenaient  vassaux  du  roi  de  Bohème,  prince  de 
l'empire.  D'un  côté  les  ducs  de  Silésie  appelés  au  trône  de  la 
Léchie  ,  et  les  rois  de  Bohême  portant  le  titre  de  rois  de  Po- 
logne ;  de  l'autre  Przcmislav  et  Vladislav  lokétek  n'étaient 
que  représentants  de  deux  principes  qui  se  disputaient  et  dé- 
chiraient le  pays.  Dans  cette  perplexité  extrême  de  l'état ,  le 
peuple  attaché  toujours  à  sa  nationalité,  attendait  quel  joug 
il  allait  supporter,  lorsque  la  Léchie  serait  définitivement  dé- 
membrée et  séparée  en  deux  portions.  Car  celle  ,  où  la  natio- 
nalité reprit  ses  forces,  conserva  son  existence  et  consolida 
l'indépendance  de  la  Pologne,  l'autre  s'unit  avec  l'AUema- 

(75)  Jus  teutonicum,  magdeburgense  ou  majdeburgense ,  novifori  ou 
srzedense,  saxonicum,  lubecense,  korcinense,  friburgense,  flaraingale, 
culmense,  suosatense,  etc.  Toutes  ces  dénominations  dérivent  des  noms 
des  villes  qui  donnaient  leurs  lois  aux  autres,  par  conséquent  il  est  juste 
de  convenir  que  le  jus  novifori  vient  du  nom  de  la  ville  de  Silésie,  pro- 
che de  Breslav,  appelée  Srzoda  en  polonais ,  Neumarkt  en  allemand, 
Novum  forum  en  latin.  Aussi,  il  faut  admettre  que  ces  trois  mots  de  trois 
différentes  langues  s'expliquent  réciproquement  et  expriment  la  même 
idée,  d'autant  plus  que  la  loi  novifori  est  interprétée  sredense^  srze- 
dense, szredense.  Les  allemands  expliquent  Novum  forum,  par  Neu- 
markt ,1^  nouvelle  foire,  le  nouveau  marché  ;  mais  le  novum  forum  si- 
gnifie aussi  le  nouveau  barreau,  la  nouvelle  juridiction,  justice.  Effecti- 
vement, le  mot  sredzki,  sredense,  répond  à  cette  signification  et  dé- 
signe une  loi  ou  décret  résultant  d'un  conseil,  z-rady,s-redzkie. 
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gnc.  Nous  laissoDs'cette  dernière  ,  nous  allons  observer  celle 
qui  va  être  sauvée. 

29.  HIÉRARCHIE,  SYNODES. 

Dans  la  dissolution ,  lorsque  la  confusion  et  Tanarchie  dé- 
chiraient la  Léchie  ,  lorsque  tous  les  liens  d'unité  étaient  usés, 
la  famille  régnante  ,  rebelle  à  son  chef,  sans  fraternité  ,  la 
bourgeoisie  divisée  en  petits  groupes  épars  peu  favorables  à 
rélat,  les  citoyens  propriétaires  fonciers  individuellement  iso- 
les, lorsqu'une  multitude  de  droits,de  lois,  de  juridictions  s'en- 
trechoquaient; Tétat  avec  un  souverain  titulaire  sans  autorité 
et  privé  de  la  souveraineté  nationale,  n'offrait  qu'un  ramas  dis- 
cordant d'éléments  hétérogènes;  un  seul  lien  soutenait  encore 
son  existence,  c'était  celui  de  la  hiérarchie  épiscopale.  Les 
anathémesde  l'archevêque  de  Gnesne,  frappant  tous  les  partis 
avec  le  même  effet,  avaient  leur  force  en  Mazovie  ,  à  Krako- 
vie,  en  Silésie.  Les  évêques  se  réunissaient  en  synodes  ,  et , 
en  présence  des  barons  ou  des  dignitaires  et  des  hauts  per- 
sonnages ,  décrétaient  les  règlements  qui  touchaient  tous  les 
habitants  et  tout  le  pays.  Kn  1170  ,  ils  condamnèrent  et  firent 
brûler  vif  le  castellan  de  Mazovie  ,  Bolesta,  assassin  de  Ver- 
ncr  ,  évêque  de  Plock  ;  en  1180,  dans  le  synode  de  Lènczica, 
ils  arrêtèrent  les  lois  préservant  les  classes  pauvres  des  ra- 
pines des  seigneurs;  en  1189^  dans  le  synode  de  Krakovie,  ils 
imposèrent  sur  le  pays  les  contributions  saladines  (76).  L'ar- 
chevêque Henri  Kietlicz  ,  entre  1200  et  1219  ,  organisa  ,  du 
consentement  de  tous  les  princes,  une  juridiction  ecclésias- 
tique, confirmée  par  un  synode  national.  Les  originaires  et 
les  ascriptices  établis  sur  les  terres  de  r£glise  appartenaient 
à  cette  justice;  les  délits  des  prêtres ,  toutes  les  contestations 
des  laïques  avec  eux ,  les  questions  de  dîmes ,  naissance ,  ma- 
riage ,  décès,  testaments ,  s'y  rapportaient  ;  enfin ,  les  litiges 
séculiers  s'y  arrangeante  l'amiable,  tout  le  pays  s'y  prêtait 
volontiers  et  tous  les  partis  s'y  confondaient  (77).  Les  synodes 
décrétaient  des  statuts  qui  concernaient  le  clergé  et  l'état. 
Les  synodes  de  1237, 1285, 1313,  prescrivirent  les  règlements 

(76)  Dlugos,  1. 1,  p.  518,  542,  560. 

(77)  Dlug..  t.  I,  p.  6-24,625. 
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deVinstructioD  nationale  (78).  En  1244,  les  évéquesse  réuni- 
rent à  Vroclav ,  afin  dérégler  la  discipline  chrétienne  ,  et  ce 
synode  porUle  nom  de  diète  (79).  £n  1285,  ils  se  réunirent 
à  Lènczica,  afin  déjuger  les  différends  très -grades  survenus 
entre  Tévêque  et  le  prince  de  Vroclav ,  et  ils  y  lancèrent  des 
censures  ecclésiastiques  contre  le  tyran  de  Vroclav. 

30.  REPRÉSENTATION  NATIONALE,  DIETE 

Lorsque  le  sentiment  civique  s'éveilla  et  entreprit  de  sau- 
ver la  nationalité  et  Tindépendancc  menacées  de  toutes  parts, 
barons ,  seigneurs ,  nobles ,  hauts  personnages  des  quatre  du- 
chés, savoir  :  des  duchés  de  Pologne,  de  Krakovie  qui, bien- 
tôt, formeront  la  grande  et  la  (Kîtite  Pologne  (*) ,  des  duchés 
de  Poméranie  dantzikoise  et  de  Kuiavie,  se  rapprochèrent  et 
s'unirent  aux  évéques.  La  nation  applaudit  à  leurs  efforts  et 
les  appuya  de  ses  vœux.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ,  depuis 
quelque  temps ,  le  concours  des  barons  et  leur  conseil  de- 
vinrent nécessaires,  pour  que  les  décisions  des  princes  fussent 
valides.  Une  multitude  de  peuple  y  prenait  part  et  assistait 
maintes  fois  aux  opérations  législatives  et  administratives  (80). 
Le  corps  des  barons  se  composait  de  hauts  fonctionnaires  ou 
dignitaires,  savoir:  des  évoques,  des  slarostes  ou  gouver- 
neurs ,  des  palatins  ,  des  castellans ,  des  gouverneurs  ,  des 
chanceliers.  Leur  fonction  portait  toujours  le  caractère  public 
de  l'état;  mais  l'extrême  division  sociale,  causée  par  des  pri* 
viléges  et  des  exceptions  ,  avait  créé  dans  tous  les  duchés 
tant  d'autorités  particulières  ,  que  la  fonction  des  palatins  , 

(78)  Plusieurs  de  ces  statuts  existent  en  manuscrits. 

(79)  Synodus  apud  Vratislaviam ,  Vratislaviensis  dieta  {Dlug. ,  1. 1, 
p.  710.)' 

{*)  La  distinction  de  la  grande  et  de  la  petite  Pologne  commence^  à 
eclore  vers  le  milieu  du  xui'  siècle  (Boleslaus  dei  gratiàdux  Poloniœ  ma- 
joris  1259,  1260,  1261,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj,  Pol.  XLV,  XLVii, 
XLix,  p.  54, 55,  57.  ) 

(80)  Voyez  ci-dessus  la  note  64.  — C'étaient  des  meetings  du  civisme 
de  ce  temps.  Chacun,  selon  ses  facultés,  prenait  part  aux  affaires  publi- 
ques et  formulait  des  demandes.  Ce  concours  devint  toujours  plus  ani- 
mé dans  la  période  suivante. 
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des  casteiianSy  fut  en  grande  partie  dépouillée  de  sa  juiidic- 
iioo,  de  sa  police ,  de  son  administration  ;  ii  ne  restait  à  ces 
hauts  fonctionnaires  que  leur  antique  dignité  et  leur  considé- 
ration et  plus  de  loisir  pour  s'occuper  des  affaires  générales 
du  pays.  Ils  abandonnent  en  conséquence  leurs  charges  aux 
employés  subalternes,  et^composent  définitivement  le  sénat 
et  la  haute  représentation  nationale.  Ce  n*est  plus  un  sénat , 
simple  conseil  des  barons,  dont  l'avis  ne  devait  pas  être  dé- 
daigné par  le  souverain,  mais  c'estlc  corps  représentatif, dont 
le  cercle  grandissait  sans  être  encore  déterminé  ,  qui ,  con- 
jointement avec  le  prince  de  son  choix  ,  diseur  >4)orte  sa  dé- 
cision et  sa  sanction  législative.  Il  forme'les  grandi  colloques 
de  toutes  les  provinces  ,  de  toute  la  nation  ,  îlr  .organise  une 
assemblée  des  représentants  de  tontes  les  terres  ','2»mia,  des 
habitants  des  districts,  indigènes,  régnicoles,  terrigenjirum  , 
ziemian ,  réunie  en  une  diète  ,  ziem  ,  siem  (  z-jem  )',''«fim  , 
Une  assemblée,  dièîc ,  a  eu  lieu  en  i33i  à  Chènciny,  composée 
des  évoques  ,  des  chanceliers ,  des  palatins  ,  des  dastellans, 
de  plusieurs  slarostcs  et  de  grand  nombre  des  nobles  et  des 
personnes  de  l'état  équestre,  convoqués  ou  admis  à  participer 
à  celte  diète  solennelle  (81) 

31.  LE  PEUPLE  EST  POUR  LA  NATIONALITE. 

On  dit  que  la  loi  allemande  était  très- favorable  pour  le 

(81)  CoUoquium,  conventus  (Annalista  contemporaneus  inter  script, 
hist.  pol.  edit.  Gedan..  p.  103;  Nakielski  miechovia,  p.  257;  Dlug., 
t.  I,  p.  1008).  Veriti  in  sententia  regum  (Hungariae  et  Bohemiœ)  ali- 
quando  posset  in  dubium  revocari,  praesertim  praelatis,  baronibus,  no- 
bilibus,  civibus  et  communitate  regni  PoloniaB  expresse  non  consentien- 
tibus  inejus  oraologationem,  sine  quorum  consensu  omnisalienatiore- 
gnicensetur  irrita  et  inanis  (D/wg.  sub.  a.  1335,  p.  1036.)  Anne  1356, 
cum  reverendis  in  Christo  patribus ,  archiepiscopo,  episcopis ,  nec  non 
caeteris  prœlatis  et  canonicis  ;  nec  non  magnificis  castellanis,  palatinis, 
camerariis,  succamerariis,  judicibus,  militibus,  nobilibus;  consulibus, 
advocatis,  scabinis,  sculletis  et  offîcialibusvillarum  etlocorumsingulo- 
rum,  universis,  synodum,  conventionera ,  et  concilium  celebravimus 
(privilegium  juris  teutonici,  Cracoviae  1356editum,  Dlug,,  1. 1,  p.  1105; 
Laski  fol.  168;  Konarski,  vol.  leg.  I,p.  143;  Bandtke  juspol.,p.  159)- 
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bien-être  du  pays.  Les  privilèges  qu'elle  accordait ,  répètent 
constamment  qu'ils  donnent  la  liberté  ,  qu'ils  délivrent  des 
charges  oppressives  de  la  loi  polonaise.  La  loi  étrangère  de- 
vait donc  offrir  un  avantage  matériel  au  peuple,  quoiqu'elle 
n'offrit  que  le  fer  et  la  servitude  à  qui  entrait  sous  la  domi- 
nation des  Allemands.  Effectivement ,  le  bien*être  se  mani- 
festait sous  son  régime  en  Pologne;  les  villes  ,  particulière- 
menty  florissaient,  et  les  populations   se. montraient    très- 
portées  à  cette  nouvelle  organisation.  La  raison  en  est  que  la 
Pologne  ,  en  acceptant  cette  influence  étrangère,  choisit  la  loi 
des  communes,  mais  n'admit  point  le  système  féodal  des  do- 
minateurs qui  déchirait  l'empire  et  asservissait  la  population 
soumise.  Cependant ,  malgré  l'avantage  évident  qui  résultait 
de  l'organisation  étrangère  ,  le  peuple  des  campagnes  sem- 
blait ,  en  général ,  être  animé  d'un  autre  sentiment;  il  était 
toujours  attaché  à  sa  nationalité.  Peut-être  qu'il  aimait  mieux 
sacrifier  l'avantage  matériel  à  l'amour  de  l'indépendance  de 
son  pays  ;  peut-être  qu'il  n'y  gagnait  pas  autant  que  les  bour- 
geois. Délivré  des  anciennes  prestations  ,  il  devait  contribuer 
au  besoin  de  l'état,  de  sa  commune  ou  de  sa  localité  ;  chan- 
geant de  loi ,  il  entrait  sous  une  législation  (  wille'kûhr]  dis- 
persée dans  mille  endroits,  offrant  des  modifications  nom- 
breuses ,  empiétant  sur  la  loi  polonaise,  subissant  de  son  côté 
des  atteintes  réciproques  et  offrant  des  conflits  fâcheux,  dont 
les  petites  communes  rurales  ne  pouvaient  se  préserver  (82). 
Cependant,  pour  faire  revivre  la  loi  polonaise  et  lui  rendre 
sa  force  ,  il  fallait  mettre  en  vigueur  tout  ce  qui  pouvait  as- 
surer la  liberté  et  la  sécurité  des  habitants ,  riches  et  pauvres, 
de  la  noblesse  et  des  kmetons.  Vladislav  lokétek,  placé  à  la 
tête  du  parti  national ,  au  milieu  des  agitations  les  plus  ora- 
geuses, posa  les  bases  de  cette  œuvre.  Déplorant  le  sort  d'une 

— Voici  un  conseil  en  1352  :  Nunc  itaque  vocatis  ad  praesentiam  nos- 
tram  propter  hoc  specialiter  :  cracoviensi  episcopo,  suo  capitulo  ac  pa- 
latinis,  castellanis,  consuiibus  quoque  civitatis  nostrœ  cracov.  habui- 
mus  cum  ipsis  ministerium  consilii  (in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol., 
xciv,  p.  110.) 

(8-2)  Stat.  Minor.  Pol.  art.  52-55  ;  Vislic,  édit.  Laski  et  Konarski, 
art.  66,  68,  69. 
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capitale,  Daatzik,  qui  fut  victime  de  la  faction  allemande  ; 
forcé  de  sévir  contre  les  deux  autres  ,  contre  Posen  et  Kra- 
kovie,  il  sanctionna  pour  la  jouissance  d'une  partie  de  la  po- 
pulation y  la  loi  teutonique  ou  municipale  ;  mais,  ressuscitant 
la  loi  nationale ,  il  soumit  également  ces  deux  lois  aux  mêmes 
règlements  d'unité  et  d'indépendance  qui  devaient  désormais 
régir  l'état.  Son  fils  ,  Kazimir-Ie-grand  ,  dans  les  années  de 
calme ,  suivant  l'exemple  de  son  père  ,  mérita  le  titre  de  roi 
législateur. 

32,  UNITÉ  DE  L'ÉTAT  ,  IMPOT  ,  JL'S  MILITARE. 

L'unité  de  l'état  fut  proclamée  et  toutes  les  prérogatives  , 
tous  les  privilèges  et  prétentions,  tous  les  droits ,  des  princes, 
des  bprons ,  des  seigneurs,  des  prélats,  des  bourgeois, 
devaient  se  taire  devant  les  mesures  générales,  et  ne 
plus  offenser ,  ni  la  loi  commune ,  ni  la  nationalité ,  ni  l'indé- 
pendance ,  ni  la  souveraineté  nationale  ,  réunies  sous  un  seul 
prince  (83),  La  liberté  personnelle  et  l'indépendance  de  la 
propriété  qui  répugnaient  aux  servitudes  particulières ,  n'ad- 
mettaient que  des  obligations  conventionnelles  et  le  service 
public  envers  l'état.  Ce  dernier  ne  pouvait  pas  disparaître  , 
seulement  ses  formes  changèrent  définitivement.  Par  les  do- 
nations ,  les  princes  diminuèrent  l'état  et  dépouillèrent  leur 
propre  caisse  des  ressources  nécessaires,  et  le  pays  en  soufi'rait. 
Comme  toutes  les  anciennes  redevances  et  prestations  n'af- 
fectaient que  faiblement  quelques  coins  du  pays ,  et  partout 
tombées  en  désuétude,  etétaientdéjà  hors  d'usage;  les  princes 
cherchèrent  d'abord  à  pourvoir  à  leurs  besoins  par  différents 
expédiens  arbitraires  ,  par  des  taxes ,  d'une  nouvelle  inven- 
tion, par  des  exactions,  qui  ne  pouvaient  que  vexer  les  contri- 
buables, sans  remédier  efficacement  à  la  pénurie  croissante. 
Il  fallait  donc  trouver  d'autres  moyens  plus  judicieux,  confor- 

(83)  Cum  sub  uno  principe  et  capite  eadem  gens  jure  diversa  hal>ore 
non  debeat,  ne  sit  tanquara  monstrura  diversa  habens  capita,  expedit 
reipublicae  ut  uno  et  aequali  jure  tam  Cracovienses,  quam  etiam  Majori 
Polonise  inhabitatores  et  caetercT  regni  nostri  terrae  utantur  et  judi- 
centur.  Anno  1319.  (  Voyez  mon  analyse  des  statuts  de  Vislica,  S  1'^, 
47.) 
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mes  aux  ressources  du  pays.  Il  ne  restaîtquepeu  de  contribu- 
tions en  nature  et  particulièrement  en  avoine  pratiquées  en- 
core dans  quelques  provinces.  Il  restait  aussi  un  impôt  fon- 
cier pobor  y  connu  sous  les  noms  de  rastraU ,  poradlné  , 
impôt  de  la  charrue ,  ou  podimné,  impôt  de  la  cheminée  payé 
d'un  manoir  et  de  sa  métairie  cultivée ,  mansu»^  lan^  vloha , 
par  conséquent  appelé  aussi  lanové  qui  dérive  de  lan,  portion 
de  terre  destinée  à  la  culture  (84).  £n  effet  ce  seul  impôt 
foncier  fut  le  plus  efficace  à  remédier  à  la  disette  du  trésor. 
Il  fut  élevé  y  et  montait  ordinairement  à  12  gros  (9  francs) 
d'une  vlokaj  ou  d*un  lan,du  temps  de  Vladlslav-lokétek  et 
Kazimir-le-grand.  Tout  le  monde  le  supportait  également ,  il 
n'y  eut  que  le  clergé  qui  s'en  affranchit  et  ne  voulut  contri- 
buer qu'extraordinairement.  Il  soulevait  aussi  des  difficultés 
pourle  service  militaire  dont  aucun  des  propriétaires  fon- 
ciers ne  devait  s'exempter.  La  discipline  militaire  était  pres- 
crite,  JUS militarey  elle  déterminait  les  armes  ,  l'équipement, 
le  harnais ,  les  enseignes  qu'on  devait  suivre ,  le  campement 
et  les  marches  sans  oppression  du  peuple;  le  prix  des  objets 
nécessaires  h  l'armée  était  fixé  (85).  Les  hommes  de  la  classe 
militaire  et  non  militaire  ,  lorsqu'ils  possédaient  la  terre  du 
droit  militaire,  en  une  propriété  dont  ils  disposaient  comme 
de  leur  patrimoine  ,  les  ecclésiastiques  et  les  scultètes  ,  tous 
devaient  aller  â  la  défense  du  pays  ,  selon  leurs  facultés  (86), 

33.  NOBLESSE  ,  CORPS  CIVIQUE. 

Pour  comprendre  la  gradation  des  classes  des  régaicoles 
qui  habitaient  le  pays^  eoctra  muros  des  villes,  il  faut  prendre 

(84)  On  comptait  par  vloka,  là  où  la  culture  procédait  par  jachère 
ugor  triennale  ;  elle  avait  1,701,562  1^2  de  pieds  carrés  de  roi,  et  était 
composée  de  30  morg  de  56,718  3? 4  pieds  carrés  de  roi.  —  On  comptait 
par  lan,  là  où  la  culture  était  en  friche  odlog,  et  le  lan  officiel  montait  à 
510,488,7  122  pieds  carrés  de  roi.  —  Le  petit  lan  deskmetons,  avait 
2,439,360  pieds  carrés  de  roi,  étant  à  raison  de  demi-vloka.  et  on  lo 
confond  très-souvent  avec  la  vloka. 

(85)  Statuta  vislic. ,  art.  3,  7,  8,  80,  88, 121, 149  ;  statuta  de  expedi- 
tione  bellica  Kazimiri  raagni  apudBandtke,  p.  235. 

(86)  Sed  quia  in  armata  militia  honor  régis  et  defensio  totius  regni  de- 
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en  considération  le  prix  de  la  tête,  des  blessures  et  des  coups. 
Anciennement,  la  vied*un  noble  était  payée  12  roarcs  et  celle 
d*un  kmeton  3.  Ce  prix  fut  élevé  depuis.  Le  plus  haut  prix 
monte  à  60  marcs  (2220  francs)  pour  la  tête  d'uu  ecclésiasti- 
que ou  d*un  noble  ,  miles  famosus  ^  nobilis  terrigena,  ziemia- 
nin-slachcic.  On  payait  30  marcs  (l<  lO  francs)  pour  la  vie  d'un 
noble  du  second  ordre  de  la  noblesse  imparfaite  ,  miles  ^  ap- 
pelé dans  la  petite  Pologne  scartabellus ,  svircalka,  c'est-à- 
dire  compagnon ,  homme  de  confiance,  considéré  en  Mazovie, 
comme  un  homme  ordinaire,  vir  communis ,  non-noble, 
jouissant  seulement  du  droit  militaire ,  vulgairement  nommé 
vlodika.  On  ne  payait  qae  15  marcs  (555  francs)  pour  un 
noble ,  anobli  récemment,  d'unscultète,  ou  d'un  kmeton.  Ces 
trois  classes  formaient  trois  grades  dans  la  noblesse,  et  l'or- 
dre militaire  (87).  Les  scultètes  pouvaient  être  anoblis  et 
n'étaient  point  comptés,  au  nombre  des  roturiers.  Enfin,  la 
tête  d'un  kmeton  tué ,  fut  taxée  6  marcs  dans  la  grande  Polo- 
gne ,  8  marcs  en  Mazovie  ,  10  marcs  dans  la  petite  Pologne. 
Cette  gradation  de  la  noblesse  ne  pouvait  durer  longtemps 
après  qu'elle  eut  été  appelée  par  le  foi  Vladislav-lokétek  à 
la  constitution  de  l'état.  La  peine  capitale  ne  la  distinguait 
plus  dans  la  grande  Pologne  (88). Tous  les  nobles  possédaient 
les  terres  libres  qui  ne  dépendaient  de  personne.  Il  ne  leur 
convenait  point  d'entrer  dans  quelque  dépendance  person- 
nelle ;  c'est  pourquoi  la  loi  réprouve  ceux  d'entre  eux  qui 
voudraient  faire  acquisition  de  scultèties  dépendantes  des  sei- 

endet,  tenetur  igitur  quilibet  miles ,  secundum  quantitatem  et  posses- 
sionem  suorum  bonorum  et  redituum  ad  rempublicam  caeteris  armatis 
hominibus  servira  etprodesse;  dum  modo  bona  ipsorum  sunt  libéra  et 
de  jure  militari  instituta  et  absque  omni  vexatione  conserventur  (statuta 
Majoris  Pol.  18;  Minoris  Pol.  101  ;  Vislic.  121.  )  —  Clericis  muscum- 
que  gradus,  bona  patrimonialia  possidentes  ad  expeditionem  transeat  de 
eisdem  juxta  ejus  omnimodam  facultatem  (  ordinatio  Bodzantae  1359 , 
art.  9.)  —  Omnes  sculteti,  juxta  ipsorum  facultates  ad  quamlibet  expe- 
ditionem  ire  teneantur.  (Statuta  Minoris  Pol.  et  Vislic,  art.  7.) 

(87)  Statuta  Minoris  Pol.  80  ;  Vislic.  99;  statuta  Mazov.,  anno  1377, 

1389. 

(88)  Statuta  Majoris  Pol.  21j-Vis!ic.  62. 
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gneurs  (80).  Pour  la  haute  noblesse,  les  ancîenoes  distinctions, 
c'est-à-dire  les  chaînes,  ne  suffisaient  plus,  ils  recommencent 
à  blasonner  leur  rang,  imitant  les  Allemands.  Chacun  pre- 
nait et  changeait  ses  armoiries.  Une  loi  nouvelle  voulut  que 
le  fils  ne  les  changeât  pas  du  vivant  de  son  père  (90) ,  et  pres- 
crivit de  repousser  par  des  généalogies  le  blâme  porté  à  la 
noblesse  (91).  Quelque  temps  après  ,  lorsque  les  armoiries  se 
consolidèrent  dans  les  familles ,  la  loi  exigea  des  justifications 
des  personnes  du  même  blason  (92).  Enfin  l'époque  est  arrivée, 
où  la  classe  nobiliaire  va  se  constituer  en  ordre ,  et  prendre 
le  caractère  politique  en  corps.  Dans  toute  cette  période  ,  le 
haut  personnage  nobiliaire  se  faisait  valoir  isolément  par  des 
exemptions  ;  dans  la  suivante,  la  législation,  organe  nobiliaire 
agit  en  faveur  de  Tordre  nobiliaire. 

84.  8GIJLTÉTIE9. 

Les  advocaties  ou  les  scultéties ,  voîtostvo ,  soltiêtvo ,  dont 
il  y  avait  grand  nombre  à  cette  époque  et  dont  la  possession 
convenait  si  peu  au  caractère  indépendant  de  la  noblesse  , 
étaient  des  portions  de  terres  de  plusieurs  hectares  sous  la 
loi  teutonique ,  vendues  ou  données  à  perpétuité  à  condition 

(89)  Gum  offîcium  scultetorum  semper  existât  ser vile  et  ad  nutum  do- 
minorum  stare  et  facere  jure  ten  »atur,  indecens  est  ut  majores  aut  po- 
tentiores  personae  in  scultetias  aliquas  praeter  dominorum  voluntatera 
assumantur  :  idcircô»  fuit  visumut  nuUus  miles,  aut  alius  quicunque 
illustris,  emat  aut  acquirat  sibi  in  aliqua  villa  scultetiam  praeter  illius 
domini  voluntatem  (Yislic.  statut.  108).  Cependant  la  noblesse,  surtout 
en  Mazovie,  possédait  des  scultéties.  Item  omnes  sculteti,  seu  addicti 
plebei,  et  nobiles,  tam  in  villis  nostris  Siucalibus ,  quam  nobilium  nos- 
trorum,  injure  theutonico  culmensi  résidentes  seulocati,  prout  de  agri 
advocatiarum  suarum  decimare  sint  obnoxii  (  Vlad.  ducis  Maz.  regu- 
latio  decimae  1446,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol.  cxxrv,  p.  170).  Et 
nombre  de  scultéties  de  villa  ou  bourgades  nationales,  restèrent  dans 
les  possessions  des  nobles  jusqu'à  la  chute  de  la  Pologne. 

(90)  Quod  viventibus  patrib%is,  fîlii  duntaxat  sigillé  paterno  utantur. 
et  aliud  portare  vel  habere  non  praîsumant  (  Statuta  Minoris  Pol.  6). 

(91)  Stat.  Maj.  Pol.  44  ;  stat.  Min.  Pol.  31, 71  ;  stat.  Visl.  32,  86. 

(92)  Stat.  Maaov.  a.  1412;  Lancie.  1418. 
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d'un  cens  et  quelque  autre  service.  Le  fermier  devait  en 
outre  >  à  la  demande  de  la  commune  ou  du  seigneur  du  do- 
maine duquel  la  scultétie  dépendait,  remplir  les  fonctions 
de  justice  et  de  police.  Sa  dépendance  du  seigneur,  qui  con- 
servait le  titre  de  propriétaire  ,  était  si  faible,  que  le  fermier 
scultète  pouvait  donner  un  bail,  en  nantissement,  ou  vendre 
sa  scultétie  entière  ou  en  partie ,  sans  môme  aviser  le  sei- 
gneur d'avance  (93).  11  y  avait  encore  d'autres  petits  proprié- 
taires de  cette  époque ,  hommes  de  profession  et  considérés  , 
c'étaient  les  meOniers,  dont  la  position  indépendante  est 
consacrée  par  les  lois  du  pays. 

35.   HÉRÉDITÉ,  KMETONALE,  VOLA. 

La  condition  des  kmetons  était  plus  compliquée.  La  loi 
reconnaît  leur  liberté  et  leur  propriété,  s'occupant  plus  d'as- 
surer leur  jouissance  que  de  les  défendre  contre  le  danger 
qu'elles  peuvent  courir  de  la  part  des  seigneurs  domaniaux. 
11  faut  observer  que  généralement  les  kmetons  possèdent  la 
terre  à  certaines  obligations  taîit  dans  h  s  domaines  du  prince 
ou  plutôt  c|^  l'état,  que  dans  les  domaines  d'un  seigneur  noble 
ou  ecclésiastique,  ou  de  quelque  propriétaire  particulier. 
Cependant  il  faut  y  distinguer  deux  modes  de  possessions  : 
l'un  hériditaire  en  bail  à  perpétuité  (les  anciens  sortes)  ;  l'au- 
tre de  l'usufruit  à  bail  à  terme.  —Ordinairement  un  kme- 

(93)  Advocatiet  sculteti  de  quatuor  mansis  advocatiae  vel  scultetisB 
sed  si  plures  quam  quatuor  coluerint,  aut  aliqui  ipsorum  aliquid  aliis 
\endiderint  ;  locaverint  seu  tradiderint  ad  colendum  (Anno  1359  ordi- 
natio  BodzantsB  art.  3.)  Les  sculteties  sont  assez  anciens,  en  1207,  dans 
la  donation  à  l'abbaye  de  Trebnitz,  il  est  dit  :  scultetus  cum  villanis  in 
villa  Budkov  eorum  castellano  non  respondeant  ;  scultetus  vero  manda- 
tis  abbatissae  tenebitur  obedire  (  Sommersb.,  1. 1,  p.  819.)  La  scultétie  de 
Kreczlavicé  était  assez  considérable,  puisqu'elle  payait  un  marc  et  de- 
mi en  or,  ce  qui  ferait  666  francs  ;  cette  somme  se  réduisait  en  4  marcs 
gros  d'argent,  c'est-à-dire  à  148 francs,  in  signum  dominii  (transactio 
a.  1325,  apud  Nakieslki  miechovia,  p.  253.)  Elle  devait  consister  en  plus 
de  16  mansus.  —  Coloni  pedites,  sculteti  équités,  ad  communem  terrœ 
(lefensionem  procedere  tenebuntur;  disent  les  chartes  de  1178  et  1203. 
Sommersb,  1. 1,  p.  895,  898.) 
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ton  possédait  un  vloka,  on  un  lan{mansu$)  et  plus  souvent 
un  demi  de  vloka  ou  delan  ,  quantité  suffisante  pour  Tentre- 
tien  de  la  famille ,  portion  indivisible.  Il  y  en  avait  grand 
nombre  qui  possédaient  moins ,  des  portions  plus  petites , 
toujours  chargées  d'obligations  proportionnées  à  la  grandeur 
des  portions  sortes ,  aussi  indivisibles.  C'était  une  propriété 
héréditaire  établie  sur  la  loi  polonaise  (94) ,  hors  de  toute 
atteinte,  hors  d'engagement  que  le  seigneur  pouvait  contrac- 
ter,  ne  répondant,  ni  pour  ses  dettes,  ni  pour  cautionnement» 
ni  pour  amendes ,  ni  pour  quelque  chose  que  ce  soit  qui  tou- 
chait le  seigneur;  car  le  seigneur  répondait  lui  seul  de  ses 
propres  biens  qu'ils  administrait  directement  lui-même  (95). 
Lekmeto  établi ,  ne  pouvait  être  dépossédé  par  le  seigneur 
du  domaine  :  la  loi ,  ne  voulant  plus  souffrir  de  vacuité  pusei^ 
znûy  défendit  expressément  la  saisie  des  biens  meubles  et  im- 
meubles que  les  seigneurs  se  permettaient  par  abus,  lorsqu'un 
kmeto  décédait  sans  enfants,  elle  ordonna  explicitement  qu'en 
ce  cas  ,  les  biens  seraient  dévolus  aux  plus  proches  parents 
collatéraux  (96).  Puisque  cet  héritage  ,  obéré  par  les  obliga** 
tions  était  indivisible,  il  s'ensuit  qu'un  seul  des  héritiers  pou- 
vait l'avoir,  un  fils  ,  un  gendre  ,  un  neveu,  le  mobilier  se 
divisait  entre  les  autres  qui  allaient  où  bon  leur  semblait  et, 
rien  ne  devait  les  empêcher,  se  domicilier  dans  une  ville  afin 

(94)  Kmeto  de  agro,  aut  hœreditate  sua  (stat.  1420,  art.  24).  Kme- 
tones  mellificia  jure  hœreditario  possidentes  (ihid.  27).  Quando  kmeto 
apud  nobilem  agrum  suscipere  voluerit....  circa  susceptionera  kmetonis 
poterit  locare  jus  polonicum  (stat.  Mazov.,  p.  386).  Hoc  in  jure  terrestri 
(stat.  Visl.  134.  ) 

(95)  Pro  pœna,  obligatione  aut  fîdejussoria  cautione  militis,  kmeto  vel 
subditus,  non  débet  impignorari  ;  miles  obligatus,  de  suis  propriis  bonis 
et  rébus  satisfaciat.  (Stat.  MajorisPol.,  39;  Vislic,  150.) 

(96)  Abusiva  consuetudine  noscitur  esse  observatum  quod  cum  aliqui 
kmetonesseu  rustici,  absque  proie  de  hac  luce  decedunt,  ipsorumomnia 
bona  mobilia  et  immobilia ,  nomine  vulgariter  puscizna,  domini  eorum 
consueverunt  occupare,  unde  nos  eandem  consuetudinem ,  et  juri  con- 
trariam,  etabsurdam  reputans,  statuimus,  quod  debonis  decedentim 
calix  pro  marea  una  cum  média  (55  francs)  ecclesiaa  parochiali  compa- 
retur,  reliqua  verobonaadproximosconsanguineos  et  affines  devolvun- 
tur,  prout  aequitas  et  justitia  suadet.  (Stat.  Min.  Pol.  50  ;  Visl.  54.) 
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d'exercer  quelque  profession ,  s'établir  dans  un  autre  domaine, 
ou  acheter  une  terre,  afin  de  devenir  propriétaires  indépen- 
dants (97).  Qu'on  ne  pense  pas  que  par  cette  division  des 
meubles  et  immeubles,  et  Tindivisibilité  de  ces  derniers  ,  un 
des  membres  d'une  famille  de  kmetons  fut  attaché  à  la  glèbe, 
car  s'il  le  trouvait  avantageux ,  il  était  libre  de  Tabandonner  , 
comme  il  avait  le  droit  d'en  prendre  possession.  Il  l'abandon- 
nait en  s'acquittant  des  conditions  obligatoires  de  la  conven- 
tion ou  du  bail  à  perpétuité  jusqu'à  Tépoque  de  son  éloigne- 
ment.  Le  second  mode  de  possession  des  kmetons  et  des 
hommes  qui  entraient  dans  la  classe  des  laboureurs  ,  c'est  le 
bail  à  terme  pour  plusieurs  années.  Ce  genre  de  possession  se 
nommait  vola  ,  Uhertas ,  parce  que  la  "volonté  du  seigneur  la 
confiait  et  elle  rendait  la  liberté  aux  prisonniers  ,  aux  ascrip- 
tices  qui  la  cultivaient .  Ils  devaient  y  servir  ,  travailler  ou 
payer  le  cens  pendant  les  années  convenues  :  après,  ils  étaient 
libres  de  disposer»  eux,  de  leurs  personnes  (98)  et  le  seigneur 

[97]  Nos  Bartholomeus  una  cum  fratribus  nostris,  intendentesservi- 
tium  nostri  subditi  [kmethonis]  Pétri,  de  nostra  voluntate,  damussibi 
locationem  villae  nostrœ  Pythycz  cum  viginti  mansis  et  une  in  perpe- 
tuum  jure  haereditario  possidendos,....  preterea  tabemam  cum  suisusi- 
bus  sibidamus;  adjicimus  etiam  tercium  denarium  sibi  in  villa  et  métis 
villdB  de  requalibet  judicata...  Damus  etiam  sibi,  suisque legitimis  suc 
cessoribus  predictam  villaB  locationem  libère  vendere,  donare,  seu  com- 
mutare  (donatio  de  a.  1305,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol.  Lxxxiu» 
p.  94).  Voici  une  famille  kmetonale,  propriétaire  directe  d'une  terre 
considérable.  —  Si  nobilis  kmetoni,  haereditatem  obligaverit  (ordinatio 
Bodzantae  1359,  art.  5). 

(98)  Vola,  dans  la  législation  de  Bohème,  signifie  un  droit  quelconque 
relatif  aux  biens  sans  aucune  obligation  (Macieiovski,  hist.  de  lalégisl. 
slav.,t.  I,  8^*77,  p.  298).  Dans  la  langue  polonaise,  vola  signifie  vo- 
lonté et  jouissance  de  la  propriété.  Les  statuts  polonais  interprètent  la 
volaen  latin  par  lihertas;  et  nous  avons  déjà  observé  ci-dessus,  §  11, 
que  c'était  la  manière  de  rendre  la  liberté  aux  captifs  que  de  leur  donner 
la  vola>(statuta  1420,  art.  23).  Or,  les  statuts  de  Korczinen  1466,  di- 
sent :  servi  liberi,  vulgariter  volny,  c'est-à-dire  libres  ;  et  ceux  de  Kor- 
czin  en  1372  répètent  :  liberi  siveexempti,  alias  slugû  c'est-à-dire  serfs, 
serviteurs  :  car  par  cette  servitude  ils  devenaient  libres.  Les  ascriptices, 
les  originaires,  les  kmetons,  tenant  la  vola  de  la  bonne  volonté  du  sei- 
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desavora.  Les  tenanciers  de  vola  ,  continuaient  do  la  tenir 
en  prolongeant  le  contrat ,  ou  changeaient  de  possession  à 
terme  de  baîl.  La  différence  essentielle  entre  la  vola  et  l'hé- 
rédité kmetonale  consiste  en  ce  que  la  première  est  un  bé- 
néfice disponible  ,  l'autre  une  portion  du  domaine  indisponi- 
ble. Pour  disposer  de  la  première,  le  seigneur  avait  une  pleine 
liberté  ;  il  ne  jouissait  point  de  cette  liberté  pourTautre.  Si 
le  kmeto  possesseur  Tabandonnait,  le  seigneur  devait  la  con- 
fier au  premier  intervenant  qui  la  demandait.  Cest  pourquoi 
le  clergé  appelait  la  dlme  de  celle-ci  illibera  ,  au  cas  où  Thé- 
rédité  kmetonale  était  cultivée  par  un  noble  (99)  :  car  cette 
dtme  était  le  produit  d*une  terre  qui  n'était  pas  à  la  disposi- 
tion libre  da  seigneur  du  domaine;  il  ne  devait  pas  jouir 
directement  de  cette  terre  sur  laquelle  il  n'avait  que  le  titre 
de  propriétaire. 

36.  LES  KMBTONS  SONT  LIBRES. 

Malgré  la  dissolution  de  la  Léchie ,  elle  devenait  toujours 
plus  populeuse;  par  conséquent,  la  population  mouvante  ren- 
contrait toujours  plus  d'obstacles  dans  le  changement  de  son 
domicile  en  masse.  La  législation  y  intervint  avec  empresse- 
ment, afin  d'empêcher  le  dérangement  des  propriétaires  et  le 
désordre  qui  pouvait  en  résulter.  Sans  abroger  totalement 
cette  liberté,  elle  détermina  trois  cas  d'émigration  autorisée 
par  la  loi ,  savoir  :  lorsque  les  censures  ecclésiastiques  lan- 
cées contre  le  seigneur  privaient  son  domaine  de  sépulture  , 
lorsque  les  kmetons  étaient  vexés  pour  les  délits  et  les  dettes 

gneur,  étaient  en  servitude.  —  Si  libertatem,  volam,  habebat,  tôt  an- 
nis  domino  sue  serviat  ab  ipso  minime  recedendo,  quod  annorum  liber- 
tate  (vola)  gaudebat  :  et  hoc,  quando  injure  polonicosedet.  Quando  vero 
jure  teutonico  est  locatus,  idem  nequeat  recedere  uUomodo  nisi  tôt  annis 
censum  exsolvat,  quot  annis  habuit  libertatem  (volam)  (stat.  Maj.et 
Min.  Pol.  36,  114;  Vislic.  134).  Ils  pouvaient  se  racheter,  payer  leur 
rançon.  —  Voyez  les  autres  conditions  des  colonies  appelées  vola,  ana- 
lysées dans  le  chap.  ou  §  78  de  la  période  suivante. 

(99)  Ignobilisdecimamilliberam  deagris  quoscolit,  dare  sitadstric- 
tus.  Clericu&petensdecimam  ilJiberam  abaliquo  qui  se  dicit  nobilem... 
(ordin.  Bodzan.  1359,  art.  5). 
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du  seigneur;  enfin,  lorsque  le  seigneur  violait  nne  villa- 
geoise. Surtout,  dans  ce  dernier  cas,  ils  étaient  autorisés 
à  s'en  aller  tons  sur-le-champ  sans  que  personne  dût  les  con- 
trarier» et  à  aller  où  chacun  voulait  (100).  Individuellement , 
ils  pouvaient  s'éloigner  à  tout  moment,  lorsqu'ils  s'arrangeaient 
et  fermaient  leur  compte  avec  le  seigneur.  [Ordinairement , 
la  fête  de  Noël  était  l'époque  de  la  recession.  Le  kmeto  qui 
sortait  devait  laisser  le  manoir  dans  un  bon  état  et  les  champs 
ensemencés  ,  bien  cultivés  ,  s'il  était  de  la  loi  polonaise  ou 
teutonique.  Ceux  qui  jouissaient  de  la  loi  teutonique  ,  s'ils 
voulaient  abandonner  leur  hérédité  avant  le  terme  convenu  , 
devaient  la  vendre  ou  se  faire  remplacer  par  un  autre  kmeto 
riche.  La  loi  polonaise ,  se  référant  à  l'ancien  usage ,  permet- 
tait encore  à  un  ou  deux  kmetons  à  la  fois  de  s'en  aller ,  con- 
trairement à  la  volonté  du  seigneur.  La  fuite  était  désap- 
prouvée. Ainsi,  par  la  fuite  nocturne ,  le  kmeto  perdait  tout 
son  bien,  sans  se  délivrer  de  la  poursuite.  Le  seigneur  deve- 
nant propriétaire  de  ses  biens  pouvait  revendiquer  et  recou- 
vrer le  fugitif,  s'il  ne  le  négligeait  pendant  une  année  entière. 
Mais  la  loi  se  rapportant  encore  à  l'ancien  principe  ,  ne  force 
point  le  fugitif  à  rester  dans  le  domaine  du  seigneur,  le  con- 
damne seulement  à  une  amende  de  3  marcs  (111  francs) ,  l'o- 
blige à  payer  le  cens  annuel  et  le  rend  libre  de  tout  engage- 
ment (101). 

37.  LES  KMETONS  SONT  SOUS  LE  POIBS  DES  OBLIGATIONS. 

Malgré  le  changement  advenu  dans  les  obligations  que  les 
kmetons  devaient  au  seigneur  de  leurs  possessions  ,  elles  n'é- 

(100)  Id  talibus  casibus  omnes  ibidem  habitantes  recèdent,  quo  uni- 
cuique  placebit  (statutaMm.  Pol.  57,  Vislic.  71;  statuta  Maj.  et  Min. 
Pol.  36, 114;  Vislic,  134.) 

(101)  Cum  a  DûbiSr  sive  alio  domino  nobis  subdito  kmeto  effugerit, 
idem  nullum  jus  acquirat,  donec  domino  suc  de  mansione  non  constabit  ; 
secus,  si  domino  de  mansione  constiterit  et  intra  annum  ipsum  jure  non 
repetierit,  extunc,  post  annum  si  ipsum  repetere  voluerit,  mmime  lice- 
bit.  Profugus,  si,  propter  austeritatera  doraini  redire  tiraens,  etiam  jure 
eonvictus  nulueiit,  decernimus,  quod  fugiens  domino  très  marcas  pro 
po<.Mia,  et  censum  annualem,  solvere  tenobitur  et  per  hoc  a  domino  siu^ 
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taient  pas  moios  variées  que  les  anciennes.  Sans  rechercher 
les  petits  dons  »  présents,  faveurs,  boaqaets,  vœnx,  révé- 
rences, il  est  certain  qne  la  garde  locale  et  le  charriage  do- 
manial existaient  toujours ,  queleskmetons  devaient  rappor- 
ter à  la  grange  avec  leurs  voitures  la  dlnie  aux  ecclésiasti- 
ques (iOâ)  et  la  moisson  aux  seigneurs.  Si  les  exactions  du 
droit  polonais  étaient  abrogées  ou  tombaient  en  désuétude  , 
d'autres  conditions  étaient  imposées  aux  kmetons  dans  des 
conventions  nombreuses  qui  résultaient  de  la  courte  durée  de 
tenue  de  la  vola  et  de  la  mutabilité  des  cultivateurs.  Ordinai- 
rement, on  augmentait  le  cens ,  les  fournitures  de  grains  ou 
le  travail.  Dans  les  terres  cultivées  sous  la  loi  allemande,  pré- 
valaient les  fournitures  de  blé  en  grande  mesure  allemande  , 
maldraty  qui  valait  quatre  mesures,  korzec,  de  Pologne  ,  et 
équivalait  à  la  dlme  de  froment ,  de  seigle  et  d*avoine  (103). 

fugitivus  liberatibar.  Hoc  in  jure  terrestri.  In  jure  teutonico  fugere  seu 
recedere  non  potest,  nisi  haBreditate  vendita,  velloco  sui  kmetonem  ae- 
que  divitem  coUocet,  aut  agris  intotoexcultis  et  extirpatis,  hieraalibus- 
que  et  œstivalibus  seminatis,  domino  resignando,  recedere  poterit  pro 
libito  [codices  anno  1440, 1444, 1458,  statutor.  vislic.  134].  Nequaquani 
recédât  a  domino  suo  visi  domo  bona  relicta  et  decenter  septa,  solum  in 
nativitate  domini  juxta  consuetudinem  hactenus  observatam  [ibid.  tra- 
duction polonaise  de  Svientoslav,  p.  75.] 

(102)  Prœcipimus,  colonis  et  kmetonibus  agroset  praedia  quselibet 
colentibus,  décimas  frugum  suarum  curribus  suis,  ad  horrea  episcopi  et 
clericorum  ducere  et  ponere  ,  sicut  olim  fuit  consuetum.  Anno  135-2 
(Bandtke  jus  polon  ,  p.  154.)  Laudamus  quod  dux  débet  promittere 
décimas  ecclesiae  poznaniensis ,  in  villis  terrœ  suas  locare  apud  boucs 
kmethones  sive  rusticos,  ubi  décime  stabunt  illesae  (composition  1358  ; 
in  Raczyn,  cod.  dipl.  Maj.  Fol.  xcviii,  p.  115.)  Et  prasterea  kmethones 
ad  ducturam  decimarum  hujus  modi  debent  esse  obligati  ;  et  nos  dux 
Vladislaus  ac  nobiles  terrigenae  et  subditi  nostri  non  debebimus, . . .  sed 
licebit  ipsis  (spiritualibus)  easdem  apud  kmethones  quos  ad  id  sibi  nc- 
verint  utiliores  locare  quiète  et  secure  (regulamen  1446,  in  Racz.  cod. 
dipl.  Maj.  Fol.  cxxiv,  p.  169.  ) 

(103)  Agrorum  colonis  mansus  quilibet  fertonem  persolvat  argent» 
(9  1^4  francs)  et  maldratum  triplicis  annonae,  quatuor  siliginis,  quatuor 
tritici  et  quatuor  avenae  (an.  1255,  Henr.  dux  SilesiaB ,  civitatem  Oles- 
nitzajure  teutomco  locat,  apud  Sommersb,  t.  1,  p.  1073.)  L-num  ferLo- 
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Dans  les  terres  de  la  loi  nationale ,  le  kmeto  livrait  moins  de 
productions  en  nature» iej>,  mais  cultivait  certaines  portions 
de  fermes  du  domaine,  et  il  était  redevable  de  plusieurs  jours 
par  an  de  travail  ou  de  corvée.  Quelque  puisse  être  le  nom- 
bre des  jours  de  travail ,  on  peut  dire  avec  certitude  qu'il 
n'excédait  pas  le  nombre  de  semaines  d'une  année,  qu'il  était 
même  bien  loin  de  ce  chiffre  (104). 

38.  LES  KEMETONS  SONT  SUJETS  DE  LEURS  SEIGNEURS. 

Toutes  ces  relations  qui  existaient  entre  la  noblesse  et  les 
kmetons  n'étaient  pas  sans  de  graves  inconvénients  pour  ces 

nem  argenti  usualis  et  unam  maldratam  triplicis  frumenti ,  videlicet 
quatuor  mensuras  tritici,  quatuor  siliginis  et  quatuor  aven»  per 
singulumannum  persolvent  (transactio  de  1291,  apud  Czacki,  1. 1,  p.  817 
nota  1198).Iiicolae  de  manâO  quolibet  duas  mensuras  tritici,  sex  siliginis, 
quatuor  avenœ  cum  fertone  argenti  usualis  prooensu;  et  décima  iiixna- 
gnam  mensuram  (maldrat)  solvere  tenebuntur  singulis  annis  in  festo  S. 
Martini  confessoris  (donation  de  1290,  dans  mon  ouvrage  sur  la  législ. 
primit,  n'  18,  p.  205)  Incol»  vero  villas,  de  quolibet  manso  quatuor 
mensuras  tritici.  quatuor  siliginis,  quatuor  aven»  et  très  scotos  usuales 
argenti  solvere  annis  singulis  tenebuntur  (Raczyn.  cod.  dipi.  Maj.  Pol. 
1299,  Lxii:xi,  p.  91.)  Vers  1300,  la  valeur  d'un  mansus  était  10  marcs 
et  sa  rente  fut  comptée,  un  marc  ou  37  francs.  D'après  le  prix  des  cé- 
réales de  cette  époque,  le  cens  et  le  maldrat,  donnent,  dans  le  premier  et 
le  second  cas,  28  francs  17  centimes;  dwis  le  quatrième,  23,60;  dans  le 
troisième,  à  peu  près  20  francs . 

(104)  La  fondation  du  monastère  de  Trebnitz  en  1203  porte  :  omnes 
homines  circuitus,  tenentur  operariin  Trebnitz,  sex  septimanis,  scilicet 
post  octavam  paschœ  duabus,  post  octavas  pentecostes  duabus,  ante 
festum  S.  Martini  duabus;  inaestate  quilibet  metere débet  quinquecape- 
tia,  secare  plaustratas  (  plaustra  tria?  )  fœni  in  pratis  monasterii  (Som- 
mersb,  t.  I,  p.  817).  Tempore  Withoudi,dumadpossessionemseu  loca- 
tionem  kmethones  vocabantur  (in  Podlachia),  extuncquatuordecimdies 
in  anno  quilibet  kmethode  manso  laborabat  (privil.  terrse  Bielsc.  de  an- 
no  1501,  art.  13,  in  T.  Dzialyn.  zbiorprav  litev.  p.  89).  Comparezcequi 
a  été  dit  ci-dessus,  période  première,  S  13.  Je  n'ai  pas  de  matériaux  pour 
indiquer  d'une  façon  plus  déterminée  le  travail  et  la  corvée  du  XIV*  siè- 
cle, mais  il  suffit  de  prendre  en  considération  les  statuts  de  Mazovie  de 
1421  (Bandtke,  jus  pol.,  p.  439)  pour  se  convaincre  que  les  jours  de  cor- 
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derniers.  La  noblesse  se  nommait  volontiers  sujette  du  chef 
de  l'état,  mais  elle  était  civiquement  active,  s'élevait  à  une  vie 
politique,  possédait  une  propriété  absolue  de  ses  terres.  Les 
kmetons ,  privés  de  tous  ces  avantages,  étaient  considérés 
comme  sujets  de  la  noblesse.  La  noblesse  les  appelait  ainsi  : 
suhditu8,poddanyy  et  les  traitait  comme  assujettis.Les  colons 
qui  tenaient  vola  ,ascripliees,  originaires,  colons,  illiberi  ou 
liberi,  liberati,  portaient  aussi  les  noms  de  rusiici ,  villani , 
ignobile8,kmetoneSy  suhditi  ;  ei  les  seigneurs  confondaient 
toutes  ces  dénominations,  toutes  ces  conditions  qui ,  effecti- 
vement, devaient  être  confondues  et  placées  sur  la  même 
échelle  dans  le  but  d'assurer  à  tout  le  monde  la  liberté  (105). 
Il  est  beau  que  la  loi  prescrivit  que  l'huissier  devait  frapper  à 
la  porte  du  kmeto  pour  notifier  au  domicile  la  citation  comme 
pour  un  noble  ;  que  la  juridiction  ne  devait  pas  confondre  les 
kmetons  dans  des  affaires  de  leurs  seigneurs  on  les  rendre 
responsables  pour  eux  ;  que  la  contumace  d'un  kmeto  était 
purgée  par  l'amende  d'un  bœuf,  lorsqu'elle  était  taxée  à  deux 
bœufs  pour  le  noble  plus  riche  (106);  mais  il  est  triste  d'obser- 
ver que  cette  législation  ne  parle  que  d'excès  et  de  violences 
dont  les  kmetons  sont  susceptibles  ,  ne  pense  qu'aux  fugitifs  , 
n'indique  aucun  règlement  qui  les  autorise  à  agir  avec  indé- 
pendance, qu'elle  ne  les  voit  que  relativement  à  leurs  sei- 
gneurs ,  que  son  langage  prouve  que  la  marche  de  la  civilisa- 
tion et  la  prépondérance  des  nobles  et  des  milites  paralysent 
l'antique  franchise.  Bien  que  la  loi  parlât  en  faveur  de  la  pro- 
priété foncière  du  kmeto  et  de  son  héritage,  le  seigneur  avait 

vée  dans  Tannée,  étaient  inférieurs  au  nombre  des  semaines  (  Voyez  ci- 
après  le  S  84  de  la  période  suivante). 

(105)  Sive  liberi,  sive  ascripticii  (confirm.  Vladislai  loketek,  funda- 
tionis  monast  Lenden.  de  a.  1336);  kmetones.  inhabitatores  et  incolas 
(idemVladisl.a.  1332  ap.  Nakielskimiechovia);  coloni et  kmetones  (Ka- 
zimmagnusin  privil.  1352,  apudBandtke  juspol.,  p.  134);  kmetonesaut 
incolœ  (Visl.  7l);seu  rustici  (Visl.  54);  kmetones  velrustici  qui  liberi 
nonsint(compositiodecim.  inMazov.,  1358, in  Racz,cod.  dipl.Maj.  Pol. 
XGViii,  p.  115);  aut  villani  (Visl.  24);  kmeto  vel  subditus  (Visl.  150). 
En  1359,  leur  dîme  est  appelée illibera (ordin.  Bodz.  art.  5,  p.  166). 

(106)  Statuta  Vislic  14,  24, 150. 


04  CONSIDÉRATIONS.  1139— 1374 . 

tout  y  est  féodalisme  ,  inféodant  dans  leur  pensée  Tétai  social 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  XVI.  L'esprit  pénétrant  des 
écrivans  allemands  distingua  plus  scrupuleusement  les  deux 
systèmes,  si  différents  et  môme  leurs  nuances  (115).  Les  scru- 
tateurs du  moyen  Age  ,  les  nombreux  auteurs  des  histoires 
élémentaires  ,  abrégées  ou  étendues  tous  ont  établi  ces  diffé^ 
rences.  La  liberté  est  le  principe  du  système  allodial ,  dit 
rhistorien  Rottek,  et  la  servitude  est  le  principe  du  système 
féodal.  Celui-là  fait  partir  tous  les  droits  et  devoirs  de  l'idée 
de  l'unité  nationale  et  ce  sont  les  droits  et  devoirs  civiques  ; 
cet  autre  fait  sortir  tout  de  l'engagement  personnel  qui  ré- 
sulte des  exigences  et  obligations  convenues  dans  la  première, 
c'est  la  nation  ou  ses  autorités  qui  demandent  fidélité  ,  obéis- 
sance ,  prestation;  dans  l'autre  ce  sont  les  seules  redevances 
personnelles.  Le  système  allodial  est  par  conséquent  plaç 
noble,  il  repose  sur  une  idée ,  reconnaît  et  protège  la  dignité 
de  rbomme  et  du  citoyen  ;  le  système  féodal  au  contraire  , 
dans  sa  conception ,  est  ennemi  déclaré  de  cette  dignité  ,  il 
donne  préférence  au  salaire  sur  la  liberté  personnelle ,  il 
penche  vers  le  désordre  et  Tesclavage.  Il  faut  ajouter  à  ces 
observations  ,  qu'il  fut  le  résultat  du  désordre  et  de  l'asser- 

kmeto  recedens  tenetur  constituere  allodium  profesto  S.Michaelis(stat. 
Maz„  p.  389).  Une  autre  fois  en  1412,  les  mômes  statuts  ditnobiles  et 
vasalli,  caeterique  homines  (p.  429).  Le  traducteur  polonais,  Mathias  de 
Rozan,  traduit  vassaux  par  sujets  iJûddany ,  c'est-à-dire  kmeto.  En 
1314,  fratres  deWedel  concedunt  privilegium  civitati  Neufriedland, 
cum  pleno  jureet  justo  titulo  feudali  utilitatequalibet  et  proventu  (Racz. 
cod.  dipl.  Maj.  Pol.  lxxxvii,  p.  100.)  En  1302,  un  allemand  pre- 
nant en  bénéfice  dit  :  nosBugusde  Wesenburch,  notumfacimus  quod  a 
religiosis  Paradisi  hereditatem  polonice  Lubinisco  teutonice  villa  Mar- 
cini  recepimus  in  feodum  ipse  vitse  nostrœ ,  non  quadam  hereditario 
jure  posteris  nostris  heredibus  relinquamus  sed  cum  jubente  domino 
nostra  vita  finita  fuerit,  dicta  hereditas,  cum  omni  fructu  ad  Paradisun 
redibunt  (Baczyn.  cod.  dipl.  M.  P.  fac  simile) .  En  1350,  donatio  12  man 
806  Sarnickio  à  conditione  ut  sit  perpetuus  vassalus  castri  Rogoai- 
nensis  (archives  de  la  couronne  hh,  p.  240)  :  or,  Samicki  avait  la 
t^rre  pour  un  service  dû  au  grod  de  Rogozno .  Au  reste,  on  rencontre 
très-rarement  ces  termes  improprement  employés. 
(115)  L'Allemagne  se  distingue  par  une  foule  d'ouvrages  élémentat 


II.  ARISTOCRATIE.      .  ^9 

avaient  un  bon  partage  dans  les  amendes  judiciaires  (iOQ),  où 
comme  de  raison  ,  ils  se  faisaient  directement  récompenser 
par  le  protégé.  Les  statuts  de  la  petite  Pologne  prennent  le 
plus  d'intérêt  pour  les  kmetons,  passent  sous  silence  toute  as- 
sistance de  seigneurs,  haussent  le  prix  de  Thomicide,  des  bles- 
sures et  des  coups,  adjugent  une  portion  moins  considérable 
aux  seigneurs  que  ne  font  les  statuts  des  autres  provinces. 
Ceux  de  la  grande  Pologne,  silencieux  à  l'égard  des  kmetons, 
se  prononcent  à  peine  sur  la  non-responsabilité  dans  les 
affaires  des  seigneurs  (*),  ils  ne  parlent  que  des  fugitifs  et 
donnent  tout  Tavantage  aux  seigneurs  dans  le  dividende  des 
peines  judiciaires  (110).  Ce  dividende  de  la  grande  Pologne 

(109)  Miles  kmetooem  alterius  vulnerans.  tum  kmeto  super  eumdem 
militem  quœrulari  débet  et  agere  judicialiter,  dominus  vero  ejusdem 
kmetonisassistere  débet  in  jadicio  ettresraarcas  usuales  super  percus- 
sore  aeccipiet,  kmeto  vero  pro  quolibet  vulnere,  sex  scotos,  pœnisduca- 
lîbus  èxceptis  (stat,  Mazov.  a.  13T7.  art.  15.) 

(*)  Voici  l'extrait  d'un  acte  dressé  à  Osieczno ,  dans  la  Grande-Po- 
logne, d'un  litige  entre  un  abbé  et  un  kmefon,  terminé  à  l'amiable,  à 
Konkalewo,  par  l'arbitrage  de  nobles  et  de  non-nobles,  où  lekmeton 
figure  en  personne  sans  assistance  de  seigneur*  Noverint  universi,  quod 
vertentibus  hinc  inde  impedim^tis  inter  abbatem  et  conventum  ejus 
iubinensem  parte  ex  una,  et  quendam  kmethonem  de  Lubin  dictum  Bai^ 
tho  et  Stephanum  filium  eius  parte  ex  altéra  :  volentes  vero  partes  pre- 
dictae ,  compositionem  ac  concordiam  finalem ,  videlicet  amicalem  in 
villa  Konkalewo  terminum  hodie  ex  utraque  parte  receperunt  :  quo> 
concorda verunt,  nobiles  viri  domini  Hauko  et  Petrus  fratres  ulerini  hae- 
redes  de  Konkalewo  et  Mathias  de  Hossek,  Petrus  Zumpf  scultetus  de 
Lubm,  nec  non  Pelgrinus  judex,  Dominicus  Cabervat  de  Bolewo,  intem- 
pora  aeterna;  Quo  facto,  dominus  Jarossius  f rater  conventualis  unacum 
domino  Mathia  plebano  lubinensi  exparte  praedicti  domini  abbatis  lubi- 
nensis,  cum  prasdictokmethone  Bartho,  unacum  stephano  suo  filio,per- 
sonaliter  coram  nobis ,  proconsule  et  juratis  civitatis  Osseczna  :  Paulo 
Longi,  Johanne  Orszula,  Milza.  Paulo  Crotki.  venerunt,  prœdictam 
compositionem  supra  scriptorum  nobiiium ,  in  dicta  villa  Konkalewo<  : 
coram  nobis  sicsimul,  mpraetorio  sedentibus  predicti  oppidi(Oseczno), 
viva  voce  recognovcrunt...  ( Compositio  de  a.  1399.  in  Raczki.  cod. 
dipl.  Maj,  Pol.  (vin,  p.  145,  146) 

(110)  L'amende  fixéo  dans  la  législation  polonaise  du  XI V  siècle  po»ur 
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fut  abrogé  par  la  législation  de  Vislica ,  qui  saociioDQa  les 
peines  déterminées  par  le  statut  de  la  petite  Pologne  (111)  ; 
mais  l'exécution  de  cette  loi  rencontra  bien  des  retards. 

40.  LA  POLOGNE  N'EST  PAS  FÉODALE. 

Finissant  mes  considérations  snr  la  seconde  période  de 
rbistoire  de  Pologne ,  je  vais  ajouter  quelques  observations 
contre  l'hypothèse  qui  fait  de  la  Pologne  un  état  féodal  et  l'as- 
simile le  plus  faussement  au  système  des  pays  occidentaux  » 

l'homicide  et  la  blessure  d'un  kmeto  ou  paysan,  réduite  en  francs  et  cen- 
times, était  réglée  de  la  manière  suivante. 

Dans  les  statuu  de  :  Homicide  :  Blessures  ou  ooups 

graves  : 

à  la  fa-  ausci-  .  .           au        au  sei-          .      . 

mille,  gneur.  ^'*"*      blessé    seigneur. 

fr.            fr.  fr.          f.    c.      f.      c.      f.      c. 

Mazovie 178.  178.  356.—  9  ^.  12  33.  21  68. 

PetitePologne 222.  148.  370.—  9  25.     4  62.  13  87. 

Lèiiczica(enl418)....   111.  259.  370.—  9  25.  22  35.  31  60. 

Grande  Pologne 111.  111.  222.— 19  50.  37  00.  56  50. 

Dominus  kmetonis  très  marcas  usuales  super  percussore  accipiet,  dit 
le  statut  de  Mazovie,  c'est  le  tiers  tercia  du  marc*  Occidens,  vulnerans, 
domino  solvere  teneatur,  disent  les  statuts  de  Lenczica  et  de  la  Grande- 
Pologne. 

Les  statuts  de  la  Petite  Pologne  s'expriment  avec  plus  de  réserve, 
ils  disent  :  Kmeto  occidens  kmetonem,  pro  poena  homicidii,  castellanise 
vel  ei  in  cujus  jurisdictioae  homicidium  hoc  perpetratum ,  quatuor 
marcas  (148  francs.)  Si  kmeto  vulneratur  de  pœnis  sententiatis  duas 
partes  Iseso,  terciam  autem  judicio  ubi  causa  agitatur  dare  demanda- 
mus  (stat.  Min.  Pol.  51, 72;  Vislic.  56,  88.)  Or,_c'était  à  la  justice,  à  la 
juridiction,  non  pas  au  seigneur  que  l'amende  était  destinée.  Ce  ne  sont 
que  les  statuts  de  Nieszava  en  1454  qui  changent  cette  disposition  et 
prescrivent  que  cette  portion  de  la  peine  capitale  appartiendra  au  sei- 
gneur :  pecunias  quas  antea,  pro  capitibus  a  nostrorum  terrigenarum 
iiominibus  recipiebant  (castellani  seu  capitanei) ,  a  modo  exigere  non  de- 
bobunt,  sed  unus  quisquehaereshujusmodi  pecuniam,  alias  glovne,  jure 
^\\>i  decernendo  recipiat  (art.  35,  p.  287) . 

illl)&viéntoslavdeVocieszin,statutorumlib.  II,  21,  p. 84,  93. 
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d*oà  résulte  bien  d'autres  hypothèses  qui  égarent  Tesprit  ob  - 
servateur.  Plusieurs  écrivains  ontdéjà  remarqué  l'abus  qu'on 
faisait  du  féodalisme  dans  différentes  histoires  monstrueuse- 
ment défifçnrées.  Hallam ,  historiea  très-judicieux  ,  obserra 
avec  raison  qu'il  n'y  avait  que  la  France^la  Grande-Bretagne 
et  quelques  colonies  normando-franques,  qui  fussent  consti- 
tuées en  états  féodaux;  partout  ailleurs  ,  il  n'y  avait  qu'une 
influence  plus  ou  moins  forte  du  féodalisme;  les  pays  limi- 
trophes en  sont  particulièrement  affectés  ,  et  s'il  faut ,  dit-il , 
indiquer  un  état  radicalement  contraire  au  principe  féodal, 
certes,  c'est  la  Pologne.  L'œil  pénétrant  de  cet  auteur  a  bien 
apprécié  ou  deviné  le  caractère  de  l'histoire  de  ce  pays.  Plu- 
sieurs écrivains  français  qui  cherchèrent  à  approfondir  son 
organisation  sociale,  reconnurent  cette  vérité.  Jean-Jacques 
Rousseau  voyait  avec  plaisir  que  la  Pologne ,  de  tous  les  peu- 
ples existants,  se  rapprochait  le  plus  de  l'esprit  des  anciennes 
institutions  des  Grecs  et  des  Romains;  Mably  dit  aux  Français: 
<t  Les  Polonais  n'ont  jamais  connu  nos  lois  ni  nos  coutumes 
féodales  ;  leur  république  n'est  qu'une  association  des  pos- 
sesseurs des  terres;  un  intérêt  commun  a  dû  toujours  les  réu- 
nir. »  Rulhières  assure  aussi  que  ce  n'est  point  le  gouverne- 
ment féodal  qui  subsiste  en  Pologne ,  mais  un  gouvernement 
plus  ancien ,  celui  des  Francs  ,  des  Goths ,  de  presque  tons 
les  peuples  sortis  des  forêts  du  Nord  ,  celui  qui  a  précédé  la 
féodalité.  En  effet ,  s'il  est  utile  de  comparer  quelque  autre 
organisation  sociale  à  celle  de  la  Pologne ,  il  convenait  bien 
mieux  de  l'assimiler  au  système  allodial  qui  précéda  la  féo- 
dalité. Mais  l'autorité  de  tant  d'écrivains  célèbres  n'a  pu  rien 
contre  cette  foule  irréfléchie  qui ,  avec  ses  idées  confuses  , 
prêche  Terreur.  Ces  illustres  auteurs  français  parlaient  de  la 
Pologne  moderne  ;  Hallam  parlait  de  la  Pologne  du  moyen- 
âge.  Je  crois  que  les  considérations  précédentes  sont  à  l'appui 
de  son  assertion  ,  et  les  suivantes  seront  d'accord  avec  celles 
des  autres  auteurs  dont  j'ai  cité  l'opinion. 

41.  LES  CONDITIONS  DE  LA  FÉODALITÉ  SONT  ÉTRANGÈRES 
A  LA  POLOGNE. 

Les  conditions  de  la  féodalité  sont  :  l.o  dépendance  et  ser- 
vitude personnelle  de  tout  le  monde,  érigée  en  système  ,  en- 
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nation  soureniae;  des  capitolations ,  des  pactes  ,  descon- 
Teniioos,  sont  stipulées ,  le  pooroir  royal  s'affaiblit  et  toui 
prend  un  caractère  national  représentatif  (118). 

44.  nutcmo^i  BEsmrcnvB  db  la  vbodalitb  diplova- 

TIQUK  KS  P0I4>0!fB . 

Le  féodalisme  s'insinuait  par  différents  sentiers  dans  tous 
ces  états ,  par  les  colonies  allemandes ,  par  l'incitation  de  la 
civilisation  de  l'occident  et  de  rAllemagne ,  par  quelques 
cireonstances  locales ,  par  la  diplomatie  et  par  l'étude  :  le 
Danemarck  et  la  Hongrie  reçurent  de  meilleure  heure  une 
certaine  impression  plus  forte  que  les  antres  états  ,  la  Bohê- 
me fut  englobée  dans  le  rcTirement  féodal  de  l'empire.  La 
LitTanie  dans  sa  puissance  d'inrasion ,  se  constitua  féodale 
par  un  concours  d'érénemeots  momentanés  ;  mais  son  contacl 
avec  la  Pologne  l'ébranla  bientôt  et  détruisit  son  féodalisme 
119).  Ce  principe  se  montra  le  plus  pernicieai  aux  états  nord- 
est  par  la  diplomatie  du  siècle.  L'hospitalité  sans  borne  ,  ou- 
verte à  tous  les  étrangers  peupla  la  Pologne  d'allemands  Te- 
nus et  établis  sous  différents  costumes  ,  mais  avec  des  con- 
sciences bien  diverses  :  marchands,  hommes  de  métier, .juifs, 
moines  et  chevaliers  aguerris  s'y  attroupèrent.  Ces  derniers  , 
faisant  partie  de  l'empire,  conçurentl'idée  de  conquérir  toute 
la  Pologne.  Les  prétentions  de  l'empire  à  sa  domination  sur 
tout  le  monde  forent  animées  plus  que  jamais» et  la  diploma- 
tie impériale  usa  tous  les  ressorts  féodaux  pour  morceler  et 
détruire  la  Pologne.  Le  petit  duc  de  Poméranic  et  les  chc^ 
valiers  Iculoniqucs  ,  prenaient  leurs  investitures  de  l'empe- 
reur pour  les  terres  dont  ils  allaients'cmparerdansla  Léchie; 
les  markgraves  et  les  rois  de  Bohême ,  trafiquant  avec  les 
chevaliers  et  les  ponaéraniens  des  dépouilles  de  la  Léchie,  s'a- 
dressaient à  l'empire  duquel  ils  relevaient  et  les  empereurs 
suivant  le  principe  féodal,  accordaient  l'autorisation  du  suze- 
rain à  toutes  leurs  rapines.  Cette  contagion  terrible  saisit  les 

(  118)  Note  à  Thist.  de  Fol.  de  Vaga ,  p.  145, 146 . 
(119)  Note  à  rhist.  de  Pol.  de  Vaga,  p.  116  ;  Voyez  Thist.  de  la  Lit- 
vanie  et  des  terres  russiennes  jusqu'à  l'uniOD, 
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d'investi  tares  et  d'hommages ,  s'il  arrive  que  le  donatearse 
réserve  quelque  avantage ,  cela  ne  l'autorise  pas  à  se  regar- 
der comme  maître  du  domaine  qu'il  a  donné  ou  de  l'homme 
auquel  il  l'a  cédé  ;  les  conditions  personnelles  sont  si  rares 
qu'elles  offrent  des  exceptions  extraordinaires,  résultat  de  l'i- 
mitation des  exemples  étrangers  ou  pratiqués  par  les  étran- 
gers allemands  qui  s'établissaient  isolément  (113).  Un  seul 
fonctionnaire,  Sviatopelk ,  s'est  emparé  du  pouvoir ,  il  gou- 
verne,  il  règne  sans  investiture  et  sans  hommage.  Chacun  y 
est  redevable  purement  et  simplement  du  service  de  l'état. 
L'idée  civique  nationale  de  l'état  prédomine  toujours  ,  et  elle 
répare  le  dérangement  que  l'égoïsme  excite  et  nourrit.  Au 
reste  ,  point  de  conceptions  féodales  ;  la  langue  n'a  pas 
d'expression  pour  le  féodalisme  ;  elle  se  sert  de  termes  étran- 
gers, et  lorsque  les  mots  allodium,  feudum,  lehen^  lehu,  homO' 
gium,  investitura,  paraissent  dans  l'histoire  de  Pologne,  ils  sont 
souvent  étrangement  et  monstrueusement  employés,  et  il  faut 
bien  réfléchirsur  leur  juste  valeur,  pour  ne  pas  se  méprendre 
dans  les  conséquences  qu'on  en  tire  dans  la  narration  histo- 
rique (114). 

42.    SYSTÈME  ALLODIAL  ST  SYSTEIMB  FÉODAL*,  EXPANSION 
DE  CE  DERNIER. 

Montesquieu  a  traité  de  l'origine  du  féodalisme,  par  consé- 
quent il  a  analysé  les  siècles  du  système  allodial ,  qui  donna 
naissance  au  système  féodal.  Que  de  lecteurs  cependant,  sans 
y  avoir  réfléchi  s'en  forment  une  idée  confuse  ,  croyant  que 

(113)  Si  necessarium  fuerit,  cum  spadone  et  une  sagit,  tario,  nobis- 
cum  ibit  in  Polonia.  Voici  une  expression  de  la  donation  de  Boleslav, 
duc  de  Silésie  en  1243,  qui  offre  une  tournure  féodale  (Sommersb,  t.  III, 
p.  32.) 

(114)  Les  terres  de  la  noblesse',  sont  quelquefois  qualifiées  d'allode 
(1438, 1439, 1456,  Raczin.,  cod.dipl.  Maj.  Pol.  GXXI,  Gxxii,  cxxvii, 
p.  165,  166,  176.)  En  effet,  elles  sont,  j'espère,  à  l'avis  de  tout  le  mon- 
de, libres  de  la  tâche  féodale.  On  comparerait  plutôt  l'hérédité  kmeto- 
nale  au  fief,  et  une  certaine  analogie  autorise  à  chercher  cette  ressem- 
blance, cependant  les  statuts  de  Mazovie  l'appellent  une  fois  alodium  : 
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que  y  trouva  son  avantage;  Plus  tard,  la  Prusse  avec  la 
Karlande  fureot  érigées  en  fiefs  et  la  république  eut  de  quoi 
se  repentir, 

45.  COUP  D'OBIL  sur  LA  SECONDE  PÉRIODE. 

La  seconde  période  de  234  ans  ,  depuis  1139  jusqu'à  1374  , 
présente  un  tableau  bien  sombre  de  V aristocratie,  dont  Tégoïs- 
me  turbulent,  s'empare  du  pouvoir,  remplit  le  pays  de  troubles 
et  de  déchirements,  et  ne  cède  qu'au  sentiment  civique  d'une 
portion  notable  de  la  nation  qui  arrêta  le  mal.  Cette  période 
offre  trois  sections  :  de  la  naissance  de  Taristocratie ,  de  ses 
excès  et  de  sa  décadence. 

I.  Varistocratie  s'établit  en  combattant  dans  les  premiers 
60  ans,  depuis  1139  jusqu'à  1180,  l'absolutisme  des  enfants 
de  Boleslav  bouche-torse.  Les  deux  princes  chassés,  leur  bon 
plaisir  soumis  au  conseil  et  au  consentement  des  grands  ou 
barons,  le  principe  de  l'état  proclamé,  furent  les  événements 
de  la  première  section  qui  se  termine  par  un  synode  légis- 
latif et  l'établissement  du  sénat.  L'aristocratie  montre  dans 
cet  espace  de  temps ,  une  vigueur  bien  remarquable  et  quel- 
ques idées  plus  élevées  ;  mais  en  même  temps  des  symptômes 
d'une  turbulence  fâcheuse  de  Tégoïsme  sans  esprit  de  corps  > 
et  une  tendance  vers  la  dissolution. 

IL  Depuis  le  synode  législatif ,  célébré  en  1180  jusqu'au 
couronnement  de  Yladislav-lokétek  en  1319  dans  le  laps  de 
140  ans  ,  dans  Vanarchie  aristocratique,  l'égoïsme  se  déchaîne 
au  dernier  point,  s'isole  par  des  privilèges  et  par  l'usurpation, 
déchire  toutes  les  parties  de  l'état  et  de  la  nation ,  se  dénatio- 
nalise et  démembre  le  pays  ;  fait  des  progrès  au  milieu  de 
forfaits  atroces.  Des  complots,  des  attentats  ,  des  assassinats 
les  plus  perfides  ,  et  des  crimes  les  plus  noirs  caractérisent 
les  dernières  années    de    cette  section    anarchique  :  prin- 

dire,  avec  connaissance  de  cause,  car  on  a  étudié  à  cet  effet  le  droit  féo- 
dal ,  on  écrivait  sur  ce  droit  de  mémoire.  Sans  compter  la  raison  de 
la  haute  politique  qui  devait  présider  dans  ces  affaires  ,  il  était  clair 
pour  elle,  que  les  ducs  de  Mazovie,  depuis  qu'ils  s'étaient  déclaré  vas- 
seaux,  étaient  du  ressprt  de  la  justice  féodale  ;  par  leur  vasselage  hon- 
teux, ils  ont  renié  l'antique  droit  national . 
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ces  y  évèques,  barons  ,  bourg^eois  ,  tous  sont  félons,  traî- 
tres, scélérats ,  lâches  y  parjures  envers  leur  race  et  leur 
patrie. 

III.  Le  malheur  était  à  son  comble  lorsque  l'esprit  civique 
surgit  dans  une  partie  du  royaume  »  dans  une  portion  bien 
nombreuse  de  la  nation  ,  arrêta  le  mal  »  et  éleva  dans  la  no- 
blesse une  digue  insurmontable  à  l'anarchie  aristocrati- 
que ;  dont  Taction  est  affaiblie  et  bientôt  privée  de  force. 
Le  couronnement  de  Vladislav  -  lokétek  en  1819,  établit 
Funité  de  l'état.  Son  énergie ,  secondant  l'esprit  national , 
réprima  les  excès,  les  diètes  de  Chènciny  en  1331,  de  Vis- 
lica  en  1347  et  plusieurs  autres,  ouvrirent  à  la  nation  la 
participation  aux  affaires  de  l'état  ;  les  pactes ,  capitula- 
tion ou  convention  avec  Louis  d'Anjou ,  nommés  privilè- 
ges ,  donnés  à  un  corps  de  la  nation  ,  forment  Tordre  éques- 
tre. A  cet  époque  la  Lituanie  grandissant ,  se  rapproche  de 
la  Pologne. 
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(Voyez  Vhistoire  dePol  f'roL,  chap.  90  d  138.; 

46.  l'esprit  civique  détruit  le  système  dynastique  . 
arrete  la  dissolution  de  l'état. 

Depuis  que  l'esprit  civique,  réfléchissant  sur  la  position  ef- 
frayante de  la  nation,  eut  repris  sa  vigueur,  il  ne  put  plus  se 
borner  à  arrêter  le  mal,  mais  il  dut  aller  jusqu'à  ses  sources 
afin  de  les  tarir  et  d'empêcher  efficacement  leur  débordement 
nuisible  à  l'état.  II  comprit  que  le  morcellement  et  la  disso- 
lution du  pays,  l'aliénation  des  terres  et  la  diminution  de 
l'état,  la  dilapidation  des  biens  publics ,  partaient  de  l'intérêt 
particulier  de  la  dynastie  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir.  Il 
fallait  donc  abolir  les  apanages,  les  dividendes,  les  mouvances 
féodales;  abroger  l'hérédité  et  la  succession  dynastique.  Ce 
changement  marchait  lentement  et  graduellement;  son  prin- 
cipe, une  fois  proclamé,  renversait  les  obstacles  sur  tous  les 
points.  Il  avait  à  combattre  sur  deux  champs  bien  différents, 
et  il  terrassait  sur  l'un  et  sur  l'autre  tout  ce  qui  lui  était  con- 
traire. La  Pologne  était  le  champ  de  Tiniliative  et  des  pre- 
mières victoires;  la  Litvanie  n'avait  qu'à  subir  les  consé- 
quences et  à  se  rendre  aux  vainqueurs.  L'hérédité  dynasti- 
que, ébranlée  dans  ses  fondements  sous  Kazimir-le-grand  et 
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sous  Louis  d'Anjou,  fut  décidément  renversée  sous  Vladisiav 
lagello.  La  famille  dePiast  n'avait  plus  à  penser  à  ses  droits; 
ses  princes  ne  briguaient  parfois  le  trône  que  comptant  sur 
les  suffrages  des  électeurs,  qui  led  leur  refusaient  pour  ne  pas 
donner  d'importance  à  leurs  prétentions  surannées,  pour  ne 
pas  faire  revivre  les  réclamations  d'un  droit  aboli  pour  tou- 
jours. Vladisiav  lagello  régnait  sans  avoir  le  moindre  droit 
dynastique.  Lui ,  et  ses  descendants  avaient  été  élus,  sa  fa- 
mille était  recherchée  dans  le  but  de  soumettre  et  de  dé- 
truire le  désordre  princier,  de  cimenter  r  union  fraternelle 
avec  la  Litvanie.  L'aristocratie  litvanienne  était  déjà  prépa- 
rée à  l'élection  d'un  grand  duc ,  ce  qui  pouvait  séparer  cet 
état  de  la  Pologne.  Celle-ci,  reconnaissant  et  respectant  le 
droit  héréditaire  des  lagellons  en  Litvanie,  soutenait  un  obs- 
tacle insurmontable  à  cette  séparation.  Kazimir-le-grand,  qui 
contraria  tant  de  fois  la  haute  politique  de  son  père,  y  déro- 
geait encore  par  son  testament,  qui  allait  gaspiller  les  biens 
publics  et  les  terres  de  l'état.  L'esprit  civique  s'interposa, 
l'abrogea  et  reconnut  sa  nullité ,  il  priva  des  mouvances  les 
princes  investis  par  Kazimir  et  Louis  au  détriment  du  pays, 
et  depuis  lors  il  n'y  a  plus  en  Pologne  d'apanages  ni  d'aliéna- 
tion des  provinces  de  la  république,  excepté  la  malheureuse 
inféodation  de  la  Prusse  et  des  districts  de  Lavenburg  et  By- 
tov.  Dans  les  vastes  domaines  de  la  Litvanie  ,  les  Ruriks  cé- 
dèrent partout  au  nouvel  ordre ,  excepté  quelques  ducs  de 
Sie^ier,  mais  la  famille  nombre'jse  de  Gedimîn  donnait  le 
spectacle  scandaleux  (durant  tout  le  règne  de  Vladisiav  la- 
gello] de  cette  prétention  dynastique  qui  souilla  dans  les  siè- 
cles précédents  les  Piasts.  Les  princes  les  plus  renommés 
par  leurs  exploits,  vendaient  leurs  bras  et  les  provinces  de 
l'éiat,  aux  ennemis  de  leur  nation,  dirigeaient  saos  honte 
les  invasions  des  croisés  ,  marchaient  sous  leurs  étendards 
pour  assouvir  les  haines  et  l'ambition.  L'esprit  civique  de  Po- 
logne avait  beaucoup  de  peine  à  les  désarmer  ,  à  calmer  et  à 
soumettre  cette  fougue  princière  et  aristocratique  qui  tour- 
mentait la  Litvanie.  Enfin,  pour  empêcher  la  dilapidation  des 
biens  publics  et  les  bénéfices,  il  fallait  régler  et  restreindre  le 
pouvoir  royal ,  ou  lui  dire  que  ce  n'était  pas  là  sa  propriété 
dont  il  pût  disposer  de  bon  gré  ;  mais  que  c'était  une  propriété 
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publique ,  naliouale ,  susceptible  de  règlement.  Le  premier 
exemple,  sous  ce  rapport,  fut  donné  eu  1482  dans  le  duché  de 
Mazovie  où  Ton  défendit  au  duc  de  les  obérer,  aliéner ,  ven- 
dre ou  de  faire  des  donations.  En  Pologne,  en  1504  ,  la  loi 
prescrivit  la  même  défense  au  roi.  Les  biens  publics  conser- 
vèrent toujours  le  nom  de  biens  royaux  (*) ,  mais  pour  la  plu- 
part, ils  servaient  de  bénéfices  et  de  salaires  ,  dont  la  distri- 
bution était  réservée  au  roi  sous  le  titre  de  starosties. 

47.  L'ESPRIT  CIVIQUE  TRANSFORME  TOUTES  LES  FONCTIONS 
EN  FONCTIONS  NATIONALES. 

Tout  devenait  national.  Les  employés  de  l'état  et  de  la  cou- 
ronne, les  employés  de  la  cour  eux-mêmes  prirent  un  carac- 
tère national.  Gomme  les  palatins  et  les  castellans  se  changè- 
rent en  sénateurs  représentants  de  la  nation,  de  môme  toutes 
sortes  de  fonctions  subalternes  furent  chamgées  en  charges 
civiques  ou  terrestres.  Les  podkomorzî  ,  porle-euseigne  , 
échanson,  maltre-tranchant,  sénéchal,  veneur,  porte-glaive, 
rendaient  quelquefois  des  honneurs  au  souverain,  quand  il 
entrait  dans  le  district ,  et  ordinairement  ils  faisaient  partie 
de  la  juridiction  terrestre  (122).  La  seule  charge  des  starostes 
semblait  donner  un  certain  tenips,  de  Tombrage  à  Tesprit  ci- 
vique et  servir  aux  empiétements  du  pouvoir  royal  ou  de  Tan- 
cien  ordre,  lorsqu'il  se  trouvait  contraire  aux  nouveaux  re- 
maniements. Cette  petite  collision  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Vladislav  lagello.  L'abrogation  de  différentes  prestations  et 
redevances  ,  proclamée  par  des  dispositions  partielles  et  des 
règlements  généraux,  n'était  pas  encore  assez  éclaircie,  et  la 
couronne  croyait  avoir  droit  d'en  réclamer  plusieurs  dans 
différentes  provinces  et  districts  sous  différents  prétextes.  Les 
starostes,  qui  remplissaient  la  même  fonction  que  les  castel- 

(*)  Item  barones ,  milites,  et  nobiles,  qui  tenent  et  habentbona  rega- 
lia  (taxoB  in  Kolo  1458.  in  Raczyn.  ood.  dipl.  Maj.  Pol.  cxxvni,  p. 
180). 

(l^i)  OUiciales  terrestres  sunt  autem  ii  :  succamerarius,  capitaneus, 
îiladifer,  vexillifer,  pincerna  ,  subpincerna,  incisor,  dapifer,  subdapi- 
IVsr,  tribunus,  judex,  subjudex  ,  notarius,  thesaurarius,  venator,  agazo 
(  Kromeri  descr.  Pol). 
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latis ,  tant  dans  l'administration  que  dans  la  police ,  étant 
chargés  de  leyer  les  impôts,  recueillaient  ces  redeyances  et 
exerçaient  la  surTcillance  relative  à  la  sécurité  publique. 
Cette  tâche,  commune  aux  castellans  et  aux  starostes  ,  em- 
brouilla momentanément  la  séparation  définitive  entre  les 
castellans  qui  devaient  composer  le  sénat,  et  les  starostes  ou 
châtelains,  qu'on  appelait  en  latin  ,  capiianei ,  qui  devaient 
avoir  une  charge  active  avec  la  juridiction  de  grod ,  ou  sans 
juridiction»  Les  chaises  sénatoriales  étaient  remplies  par  de 
grands  castellans  et  des  castellans  de  second  ordre  qui  pre- 
naient place  sur  leurs  bancs ,  et  lorsque  leur  nombre  grossis- 
sait ,  ils  se  plaçaient  sur  des  barres  de  bois  ou  des  perches,  ce 
qui  leur  donnait  le  nom  de  perchiens ,  dronzkovi.  Ceux  qui 
s'abstenaient  de  leur  fonction  starosline  y  restaient  pour  tou- 
jours ;  mais  ceux  qui  revenaient  à  leur  service  de  grod,  quit- 
taient le  banc  sénatorial  et  devaient  se  contenter  du  titre  de 
staroste  (123).  Les  règlements  réitérés  de  la  législation  déci- 

(133)  CASTELLANS  ET  STAROSTES.  Anciennement  castellan,en 
qualité  de  châtelain ,  était  une  charge  inférieure  et  nombreuse  dans 
chaque  district,  dans  chaque  arrondissement  où  se  trouvait  un  château 
fort,  grod.  Le  traducteur  polonais  des  statuts,  en  1450,  traduisit  le  titre 
de  castellan  en  langue  polonaise,  grododxierxa,  ce  qui  veut  dire  pos- 
sesseur de  grod,  duquel  dépendait  Vautorité  de  grod  et  la  juridiction. 
Le  titre  de  staroste,  c'est-À-dire  vieux,  ancien ,  qualifiait  le  haut  fonc- 
tionnaire, un  gouverneur  de  quelque  province*  Un  chant  très  ancien, 
qui  remonte  jusqu'à  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme,  donne 
le  titre  de  staroste  à  Lucifer,  chef  de  l'enfer.  Les  administrateurs  de  la 
Pomeranie  danzikoise,  sont -appelé  starostes,  gouverneurs,  ducs,  exer- 
^ituum  dux,  ou  capitaines,  eapitanei  :  ce  dernier  mot  répondait  au  sta- 
roste. (Vincent.  Kadlubkonis,  p.  263;  Boguph.)  Lorsque  vers  1300,  on 
institua  dans  la  Grande-Pologne  une  haute  justice  castellane  siégeant  à 
Posen ,  son  chef  reçut  le  titre  de  capitaneus  generalis,  ou  starosta  gê- 
nerai (privil.  Yenceslai  régis  1295,  apud  Nakielski,  miechovia.p.226.) 
D'abord,  il  n'y  avait  que  des  starostes  de  provinces,  Louis  d'Anjou 
commença  à  nommer  et  à  multiplier  les  starostes ,  ses  subordonnés . 
Lorsque  par  le  concours  des  circonstances  et  la  force  du  temps,  la  jus- 
tice castellane  fut  délabrée,  quantité  de  castellans  entrèrent  au  conseil 
et  s'assirent  dans  le  sénat,  ceax  d'entre  eux  qui  ne  parvinrent  pas  à  se 
faire  sénateurs  et  tinrent  plus  obstinémont  h  la  juridiction,  prirent  le 
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dèrent  le  reste.  Le  pouvoir  des  châtelains  ou  starostes  fut  dé- 
terminé; aussi,  leur  fonction  entra  irrévocablement  au  nom- 
bre des  fonctions  terrestres,  d'autant  plus  que  Fesprit  civique 
y  trouva  des  récompenses  pour  le  service  rendu  à  Tétat.  Le 
civisme  aimait  le  faste;  on  voulait  réserver  au  chef  souverain 
tous  les  titres  et  toute  la  pompe  royale  ;  il  sépara,  à  cet  effet , 
de  l'état  un  revenu  trés-considérable  pour  I  e  soutien  de  la 
dignité  de  sa  majesté,  mais  il  destina  la  ptupart  des  staros- 
ties  et  des  ténuts  ,  c'est-à-dire  des  bénéBces  moins  considé- 
rables et  petits  à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  ,  panis  bene 
mereniium. 

48.  l'esprit  civique  s'empare  de  l'idée  de  la  coé- 

QUATION. 

L'empire  des  lagellons  était  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes, de  la  Lilvanie  et  de  la  Pologne.  Cette  dernière  offrait 
un  petit  corps  robuste  formé  par  la  réunion  de  différents 
membres  dont  la  même  nature  ,  au  fond  ,  variait  infiniment 
sons  différents  rapports.  L'uniformité  qui  devait  s'établir  par 
la  législation  de  Kazimir-le-grand  ,  sur  le  plan  tracé  par 
Lokétek,  fut  donc  bientôt  embrouillée  par  l'action  isolée  des 
provinces  et  des  districts.  Le  statut  de  Yislica  était  oublié;  la 
législation,  l'administration,  la  juridiction,  les  impositions,  la 
police,  le  service  militaire,  tout  devenait  spécial  à  chaque 
province  et  isolé  de  la  totalité.  L'imitation  des  étrangers  y 
opérait  encore  et  embarrassait  la  marche  de  modifications  dans 
les  coutumes  et  les  habitudes.  L'esprit  civique  réclamait  conti- 
nuellement l'uniformité ,  s'opposait  aux  usages  et  aux  opinions 
étrangères ,  s'efforçait  d'établir  une  coéquation  ,  coœquatio 

nom  de  capitanei,  starostes»  Dès  que  cette  division  commença  à  se  dé- 
clarer, suivant  le  besoin  dans  différentes  castellanie  ou  grod,  il  fallut 
substituer  aucastellan  devenu  sénateur,  des  châtelains,  c'est-à-dire 
capitaines  staroste .  Cette  distinction  entre  les  castellans  et  les  starostes, 
atteignit  sa  perfection  du  temps  de  lagellon.  Il  est  bon  d'observer  que 
la  législation  provinciale  dj  la  Grande-Pologne  du  XV  siècle  défend  la 
iuridiction  aux  castellans  devenus  sénateurs,  pour  les  distinguer  des 
I,  iitarostes  possédant  la  justice  de  grod.  Depuis  que  la  charge  des  sta- 

7  rostes  se  fut  mieux  constituée,  les  terres  attachées  au  grod,  et  tous  les 

I  biens,  publics  de  l'état,  prirent  le  nom  de  starosties . 
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juris  {*).  Mais  il  respectait  les  franchises  spéciales  des  pro- 
vJDCCSy  la  liberté  et  l'opinion  individuelles  ;  au  moins  il  vou- 
lait tolérer  les  droits  particuliers,  pourvu  que  la  fraternité  des 
habitants  retrouvât  une  harmonie  sociale  capable  de  conso- 
lider l'état  et  la  république.  Par  conséquent,  la  marche  de  la 
coéquation,  sans  rétrograder  »  était  lente.  Sauf  quelques  con- 
cessions,  elle  devait  8*cffectuer  à  l'avantage  de  Tordre  civique, 
qui  constituait  rélat.  Cette  coéquation  ne  pouvait  être  tout-à- 
fait  uniforme;  empêchant  toute  tendance  à  la  séparation  par  une 
organisation  généralequi  satisfaisait  l'ordre  équestre,  elle  laissa 
les  exceptions  et  les  diCTérences  qui  se  montraient  d'accord  et 
suivaient  les  règles  générales.  Cette  opération  coéquatrice , 
qui  créa  la  grandeur  de  la  Pologne,  ne  s'acheva  point  sans  des 
sacrifices  que  durent  faire  les  victimes  de  la  prépondérance 
nobiliaire. 

49.    INFLUBNGB  ÉTRANGÈRE   APPRÉCIÉE  PAR  L'BSPRIT 
CIVIQUE;  SECTES. 

La  plus  forte  influence  étrangère ,  à  cette  époque ,  partait 
de  la  Bohême;  celle  de  la  Hongrie  était  moins  remarquable. 
Plusieurs  objets  de  commodité,  comme  lès  voitures  couvertes, 
l'usage  plus  fréquent  de  vin ,  vinrent  de  Hongrie;  plus  tard  , 
l'habillement  de  quelques  régiments  et  leur  discipline  se  ré-- 
gla  à  la  hongroise.  La  loi  hongroise  du  partage  de  la  fortune 
paternelle ,  qui  destinait  le  quart  au  x  filles  et  les  trois-quarts 
aux  enfants  mâles  ,  fut  adoptée  par  l'usage  ou  par  la  législa- 
tion. La  Bohême  laissa  plus  de  souvenirs  de  sa  prépondérance 
dans  le  xiy«  siècle.  La  Litvanie  et  la  Mazovie  imitèrent  et  in- 
troduisirent dans  leurs  institutions  plusieurs  règlements  de 
la  Bohême.  Depuis  le  temps  de  Venceslav,  l'administration 

(*)  Coœquatio  juris,  est  le  pivot  sur  lequel  tourne  toute  activité  ci- 
vique de  l'époque.  Les  rapprochements  partiels  ne  sont  que  pour  apla- 
nir les  obstacles  locaux,  ne  sont  que  des  interstices  jusqu'à  la  coé- 
quation générale  :  in  hoc  moribus  et  consuetudinibus  approbatis  et  ap- 
probandis,  tam  diu,  quoadusque  oranes  aliae  consuetudines  judiciarise 
universarum  terrarum  regni  nostri .  per  nos  vel  successores  nostros, 
aut  eos  quorum  interesset ,  invicem  coasquarentur  (jus  Fol.  terrœ  Dro- 
hic  adscribitur  1516,  in  T.  Dzial.  zbior  prav litev.  p.   120.) 
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de  la  Bohôme  laissa  en  Pologne  ses  traces.  La  monnaie  subit 
une  réforme,  suivant  celle  de  Bohême,  et  dans  les  temps 
postérieurs  ne  se  détacha  plus  du  système  de  TAllemagne  , 
qui  était  celui  de  la  Bohème.  Les  troupes  mercenaires  de 
Pologne  étaient  composées  de  gens  de  Bohême.  Le  brigan- 
dage que  la  noblesse  exerçait  en  Allemagne  ,  en  Bohême,  en 
Silésie,  fut  imité  en  Pologne  sur  les  frontières  de  la  Silésie  , 
ayant  des  relations  avec  ce  pays  bohème.  Ce  scandale  se  pro- 
longea jusqu'au  règne  de  Kazimir  le  lagellonidc.  Il  était  ré- 
primé en  Silésie  et  en  Pologne,  plutôt  par  Tesprit  civique  et 
l'opinion  nationale  que  par  des  mesures  de  police.  La  Silésie 
bohémienne  infecta  aussi  la  Pologne  de  la  fausse  monnaie. 
La  héraldique  allemande  créant  celle  de  Bohème,  forma  aussi 
celle  de  Pologne.  Le  progrès  du  blason  de  la  noblesse  polo- 
naise eut  d'intimes  liaisons  avec  les  armoieries  de  la  noblesse 
de  Moravie  et  de  Silésie.  L'idiome  de  la  Bohème  fut  très-ré- 
pandu en  Litvanie  et  très-estimé  par  les  Polonais.  La  culture 
de  la  langue  nationale  éleva  enfin  unedigue  au  débordement  de 
cet  idiome.  Les  dissensions  religieuses  des  hussites, qui  tour- 
mentaient la  Bohème  ,  et  celles  qui  excitaient  en  Allemagne 
le  luthéranisme  et  le  calvinisme  ,  firent  leur  invasion  sur  le 
sol  de  Pologne.  Les  décrets  de  Vladislav  îagello  sévissaient 
contre  les  hussites;  cependant  lui-même  entrait  en  conven- 
tions avec  eux.  Les  Litvaniens  et  les  Polonais  leur  donnaient 
appui.  Les  dispositions  sévères  de  Sigismond  I  fulminaient 
contre  les  hérétiques,  cependant  lui-même  applaudissait  aux 
lumières  des  novateurs.  Quelques  évèqiies  étaient  assez  au- 
dacieux pour  brûler  quelques  hérétiques  (124)  ;  cependant 
tonsensemble  étaient  impuissants  contre  un  prêtre  marié  (125). 
On  défendait  sousdes  peines  graves  d'aller  étudier  les  nouvelles 
doctrines  à  l'étranger ,  mais  les  dissidents  de  toutes  sectes 
avaient  leur  domicile  libre  en  Pologne;  ils  y  discutaient  leurs 
questions,  tenaient  leurs  synodes;  Sigismond-Auguste  et  la 
représentation  nationale  proposaient  au  pape  une  réforme 
afin  de  les  satisfaire.  Ces  contrastes  prouvent  que  le  bon  sens 
de  l'esprit  civique  luttait  avec  le  préjugé ,  arrêtait  ses  consé- 

(124)  Voyez  ci-dessous,  S  69. 

(125)  Stanislav  Orzechovski. 
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quences  ;  que  la  liberté,  offrant  asile  aax  persécutés,  assurait 
ime  grande  sécurité  anx  opinions. 

50.  GOéQUATION  GÉOGRAPHIQUE. 

• 

Le  pays  se  forma  de  duchés ,  mais  sa'  condition  nouvelle  sup- 
prima leur  titre»  et  substitua  la  dénomination  depalatînats.  La 
grande  Pologne,  la  petite  Pologne  et  la  Ruiavie  avaient  leui« 
palatinats  ,  voUvodztca ,  partagés  en  districts ,  poviaiy  ,  à 
l'exception  de  quelques  portions  de  la  grande  Pologne  et  de 
la  Kttiavie,  dont  la  séparation  momentanée  dans  le  xiy«  siècle, 
leur  donna  un  titre  particulier  de  terre,  jstemia;  telles  furent 
les  terres  de  Fraustadt  ou  Vschova  ,  de  Vielun  ,  de  Ruda  et 
deDobvrzin,  dont  l'organisation  se  constitua  isolément  des  au- 
tres palatinats  et  se  divisa  en  districts  Le  duché  de  Mazovîc 
aima  mieux  les  divisions  en  terres,  ziemîé.  Les  ducs  de  Ma- 
zovie  introduisirent  la  dénomination  déterre  dans  la  Podlasie 
etdansia  Russie  ronge  ou  duché  de  Halicz,  lorsqu'ils  le  possé- 
daient. Ce  dernier,  réuni  en  1340  à  la  Pologne,  perdit  le  litre 
de  duché  et  fut  constitué  en  palatinats,  partagés  en  terres  en- 
tremêlées de  districts,  et  les  terres  de  Chelm  et  do  Halicz 
constituées  à  part  de  leur  palatinat,  furent  subdivisées  en  dis- 
tricts. La  Mazovie  et  la  Podlasie ,  définitivement  incorporées 
à  la  couronne,  formèrent  des  palatinats  divisés  en  terres  ;  et 
parce  que  la  population  nobiliaire  en  Mazovie  était  plus  forte 
que  dans  les  autres  provinces  de  la  république,  les  terres  fu- 
rent subdivisées  en  districts.  De  la  même  façon,  lorsque  quel- 
que pays  allait  se  réunir  à  la  république,  il  acceptait  une  di- 
vision palatinale,  adaptée  à  sa  localité.  La  Prusse  en  1466  ,et 
la  L'ivonie  en  1582  ,  réunies  à  la  Pologne,  formèrent  plu- 
sieurs palatinats  partagés  en  districts.  La  seule  terre  de  JVli- 
chalov  (partie  de  la  Kuiavie),  fameuse  dans  les  rapines  des 
chevaliers  teutoniques,  conserva  en  Prusse  son  titre  particu- 
lier, et  révéché  de  Varmie  fut  organisé  séparément.  La  réu- 
nion plus  importante  de  la  Litvanie  en  1569  ,  et  l'incorpora- 
tion de  pays  russiens  à  la  couronne  ,  furent  suivies  de 
l'extinction  des  dénominations  de  duchés  et  de  rétablissement 
de  la  division  en  palatinats  et  en  districts ,  à  l'exception  de  la 
Samogitie  qui ,  n'ayant  pas  de  palatin  ,  mais  un  staroste,  ob- 
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tint  seule  dans  la  république  le  nom  de  duché,  partagé  en  une 
multitude  de  districts.  Le  duché  de  Osviecim  et  celui  de  Zator, 
divisés  en  districts  depuis  leur  incorporation  en  1564,  faisaient 
plutôt  partie  intégrante  du  palatinat  de  Krakovie.  Toute 
la  Pologne  fut  en  effet  partagée  en  trois  grandes  provinces  t 
deux  de  la  couronne,  1^  la  grande  Pologne,  y  compris  ta  Kuia- 
vie  ,  la  Prusse  et  la  Mazovie,  â»  la  petite  Pologne,  y  compris 
la  Podlasie  et  les  palatinats  russiens  ;  et  3<> ,  le  grand 
duché  de  Litvanie.  Ces  trois  provinces  furent  composées  : 
fo  de  palatinats,  de  plusieurs  terres ,  d'un  évéché  (Varmie) 
et  d'un  duché  (Samogitie),  dont  les  divisions  portèrent  :  2o  les 
noms  de  terres  et  de  districts;  enfin,  3o  plusieurs  terres  fa- 
rentsubdifiséesen  districts.  Cette  di vision, certes,  ne  pentpas 
être  appelée  uniforme ,  mais  elle  était  conforme  à  l'unité  et  à 
la  coéqnation  politique.  Les  palatinats  de  Moldavie,  les  duchés 
de  Kurlande  et  de  Prusse  ou  de  Konigsberg  n'entrèrent  point 
dans  la  composition  intégrante  de  la  république  ,  étant  des 
états  séparés,  dépendants.  Le  seul  petit  duché  de  Sievierz  sur 
les  frontières  de  la  Silésic ,  comme  celui  de  Varmie,  dont  les 
ducs  étaient  aussi  les  évêques,  constituant  des  états  séparés  , 
furent  admis  aux  prérogatives  de  la  coéquation  (1^6). 

51 .  ÉGALITÉ  CIVIQUE . 

Dans  la  Léchie  ,  il  n'y  avait  qu'une  seule  famille  ducale  ; 
c'était  celle  de  Piast ,  dynastie  souveraine.  Privée  de  la  sou- 
veraineté, elle  conserva  le  titre  ducal  jusqu'à  son  extinction. 
A  l'exception  de  celle-ci,  aucun  titre,  honneur  ou  dignité 
héréditaire,  n'existaîten  Pologne.  Les  habitants  se  séparèrent 
en  trois  classes ,  qui  avaient  leurs  subdivisions  et  quelques 
distinctions  intermédiaires,  transitoires  qui  les  rapprochaient 
entre  eux.  Du  commencement  de  cette  période,  la  classe  ci- 
vique de  la  noblesse  avait  une  triple  gradation  ,  et  par  cette 
inégalité,  se  rapprochait  et  se  perdait  dans  les  classes  non 
nobles ,  particulièrement  dans  celle  des  kmetons.  La  haute 
noblesse ,  les  proceres  ,  les  satrapes ,  possédant  les  hautes  di- 
gnités, furent  honorés  de  titres  de  barons  ;  mais  c'était  un  titre 

(126)  CRÉATION  DE  PALATINS  ET  DE  PALATINATS.  Le  pluS  an- 
cien palatin,  dont  on  connaît  le  nom,  est  Sieciech,  du  temps  de  Via- 
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collectif  :  les  barons.  Il  désignait  un  certain  nombre,  un  corps 
de  dignitaires  ;  maintes  fois,  sénat,  barons,  conseil,  furent  des 

dislav-Herooan.  Il  était  le  seul  pour  tout  le  royaume,  et  00  a'en  voit 
qu'un  sous  Boleslav  III  ;  après  la  mort  de  Boleslav  III,  on  voit  plu- 
sieurs palatins,  parce  qu'il  y  avait  quatre  duchés,  et  que  chacun  de- 
mandait à  avoir  son  palatin  particulier.  A  mesure  que  la  Léchie  allait 
se  partageant  en  duchés  plus  nombreux,  la  quantité  des  palatins  s'ac- 
croissait. Les  ducs  de  Silésie  supprimèrent  cette  dignité,  mais  elle  se 
conserva  dans  le  duché  de  Mazovie  et  dans  tous  les  duchés  réunis  en 
un  seul  état  par  Lokétek  ;  il  trouva  deux  palatins  de  la  Petite-Pologne, 
ceux  de  Krakovie  et  de  Sandomir;  deux  de  ta  Grande-Pologne,  savoir, 
ceux  de  Poznan  et  de  Kalisz  (le  troisième,  celui  de  Gnezne,  avait  cessé 
d'exister).  Le  duché  de  Kuiavie,  étant  divisé  plus  que  les  autres,  avait 
plus  de  palatins  :  ceux  de  Brzesc,  d'Inovroclav,  de  Lènczica,  de  Sie- 
radz,  de  Gnievkov;  ce  dernier  fut  en  peu  de  temps  supprimé ,  les  au- 
tres prolongèrent  leur  existence  jusqu'à  la  chute  de  la  Pologne.  La  Po- 
méraniedantzikoise  avait  aussi  son  palatin  avant  de  tomber  sous  le  joug 
teutonique.  Ces  palatins  formèrent  le  noyau  du  sénat  et  de  la  diète  du 
temps  de  Lokétek.  Au  nombre  de  ces  premiers  grands  sénateurs.  Il  faut 
encore  compter  le  castellan  de  Krakovie  qui  avait  la  préséance  sur  le 
palatin  de  Krakovie  et  sur  tous  les  autres  sénateurs  séculiers.  On  ne 
sait  point  à  quelle  occasion  cette  prérogative  lui  a  été  accordée,  il  la 
prend  pour  la  première  fois  vers  1350,  et  depuis  cette  époque  il  ne  cède 
plus  de  sa  prééminence,  on  le  voit  constamment  précéder  le  palatin. 
En  Mazovie,  le  nombre  des  palatins  monta  jusqu'à  trois,  ceux  de  Rava, 
de  Plock  et  de  Mazovie;  depuis  lors,  les  ducs  s'abstinrent  de  les  mul- 
tiplier. Dans  les  terres  russiennes,  l'antique  dignité  du  palatin  du  du- 
ché de  Kiiov ,  cessa  avec  la  ruine  de  la  capitale  attaquée  par  les  Tatars. 
Le  duché  de  Halicz,  à  l'exemple  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  avait 
aussi  son  palatin,  qui,  après  l'incorporation  de  ce  duché  à  la  couronne, 
porta  le  titre  de  palatin  de  Russie.  Les  ducs  de  Mazovie  instituèrent  le 
palatin  de  Belz,  étant  en  possession  de  cette  terre  jusqu'à  1462.  Podolie 
fut  changée  en  Palatinat  en  1434;  le  reste  des  pays  russiens,  prussiens, 
litvaniens,  livoniens,  obtenait  des  palatins  et  des  castellans  à  mesure 
qu'ils  se  réunissaient  à  la  Pologne  ou  se  rapprochaient  d'elle.  La  Prusse 
dantzikoise,  s'émancipant  du  joug  teutonique,  en  eut  trois.  La  Litva- 
vanie,  en  1413,  constitua  d'abord  chez  elle  deux  palatins,  celui  de  Vil- 
na  et  celui  de  Troki;  puis  elle  ne  put  empêcher  l'établissement  de  celui 
de  Kiiov  en  1470;  plus  tard,  en  ISW,  elle  créa,  dans  les  terres  russien- 
nes, les  palatins  de  Novogrodek ,  de  Minsk,  de  Mscislaw,  et  elle  con- 

6. 
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expressions  identiques.  Un  baron  n'indiquait  qu'an  membre 
du  corps  baronal.  On  n'appelait  plus  un  dignitaire,  cornes  ou 
duœ,  comme  on  disait  anciennement.  Il  est  probable,  cepen- 
dant, qu'à  répoque  où  la  féodalité  pernicieuse  fit  son  invasion 
en  Pologne  au  xive  siècle,  plusieurs  aristocrates  s'arrogèrent 
le  titre  de  comte,  dans  le  but  de  le  changer  en  titre  hérédi- 
taire de  famille ,  comme  ils  firent  pour  les  armoiries ,  car  une 
tradition  populaire  raconte  l'accident  qui  les  fit  réfléchir.  On 
saitqueKazimir-le-grand  fit  une  malheureuse  expédition  dans 
la  Valachie.  Le  danger  auquel  il  fallait  faire  face  à  tout 
prix  était  épouvantable.  Alors,  dans  les  instants  les  plus 
chauds,  les  milites  ou  le  peuple  de  la  noblesse  plaisantaient 
par  des  sarcasmes  amers  messieurs  les  titrés,  et  leur  indi- 
quaient le  moment  de  mériter  leurs  honneurs,  de  se  montrer 
dignes  de  la  distinction  qu'ils  ambitionnaient.  Depuis  cet  évé- 
nement, la  héraldique  nationale  nous  assure  que  tous  les  titres 
particuliers  furent  abjurés  et  méconnus  dans  la  noblesse  (127). 

sentit,  qu'en  1500  à  Vitepsk,  et  en  15il,  àPolock,  les  palatins  fussent 
institués  et  toujours  élus  par  les  suffrages  des  citoyens.  Plusieurs  pala- 
tinals  sont  formés  en  1569  par  l'acte  de  l'union  de  Lublin,  nommément, 
ceux  de  Volynie,  de  Brzesc,  de  Lublin,  de  Braclav,  de  Podlasie.  Du 
temps  de  Batory,  en  1582,  on  créa  trois  palatinats  en  Livome,  après 
1660,  il  n'en  resta  qu'un.  Les  palatins  de  Czerniechov  et  d  eSmolensk, 
parurent  en  1635  et  1641,  mais  bientôt  leur  charge  devint  honoraire. 
Le  palatinat  de  Gnezne  ne  fut  recréé  qu'en  1768 . 

[127]  Paprocki,  historien  versé  dans  l'art  héraldique,  et  vivant  au 
XVr  siècle,  qui  reproduit  cette  circonstance  dans  ses  ouvrages  publiés 
en  1576,  est  une  autorité  incontestable  sous  ce  rapport.  En  1420,  Eli- 
sabeth poloniaB  regina,  filium  suum  ex  Vincentio  Granovski  susceptum-, 
Joannem  de  Piltza,  a  Vladislavo  lagellone  in  comitera  creari  et  suas  di- 
tioni  nonnullos  milites  et  nobiles  circa  oppidum  laroslav  consistentes 
quo  suus  comitatus  diuturnior  et  solidior  fieret,  subiici  et  infeudari  or- 
dinavit.  Dum  autem  litterae  creationis  hujus  modi  conscriptae  forent, 
Àlbertus  lastrzebiec  episcopus  Cracoviensis  creationi  hujus  modi  se 
constantissime  opposuit,  creationem  et  donationem  hujusmodi,  perni- 
ciem  regno  Poloniae  allaturam  omnis  conatibus  perosus,  etiam  ad  vi- 
gillandum  litteras  velut  cancellarius  regni  nullo  pacto  poterat  induci.- 
Ejusque  solius  renitentia  et  oppositione  creatio  praefati  Joannis  de  Pil- 
tza in  comitem  infesta  est  et  abrogata  [Dlugos.,  :^i,  p.  426] . 
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Il  est  beau  que  le  statut  de  Vislica,  distingue  une  gradation  , 
et  que  la  législation  de  Mazovie  persiste  plus  longtemps  à 
soutenir  la  différence  entre slachcic  et  vlodika;  ces  différences 
devaient  bientôt  s'évanouir.  Dans  les  provinces  de  lacouronne, 
cette  inégalité  subit  sa  coéquation  par  les  privilèges  de  Louis^ 
par  les  pactes  qu'on  stipulait  avec  lui  et  par  les  modifications 
législatives  du  temps  de  lagello.  La  noblesse  prit  le  nom  de 
Tordre  équestre ,  ordo  equestriSf  ricertsvo  (de  l'allemand  Rit- 
ierschaft)  (128} ,  et  désormais  toute  inégalité  dut  disparaître. 
Chaque  noble  prenait  certaines  armoieries.  Les  Litvaniens  et 
les  Russiens  imitaient  cet  exemple;  les  Russiens  ,  inventant 
leurs  propres  armoiries  et  maintes  communes,  posada^  dont  la 
population  montait  à  plusieurs  cent  familles  y  se  servirent  des 
mêmes  armoieries  et  du  même  nom.  Toute  la  noblesse  prit  et 
fixa  le  nom  de  famille  qui  tire  ordinairement  sa  dénomination 
de  la  propriété  foncière  en  possession  dans  ce  temps.  De  là  , 
vient  la  terminaison  si  fréquente  en  M  et  eki  (tzki) ,  ce  qui 
répond  à  dt  du  latin  et  des  idiomes  occidentaux.  Les  Russiens 
aimèrent  mieux  adopter  pour  les  noms  de  famille,  leur  patro- 
nymique terminé  en  vicz  (vitchej.  Les  Litvaniens  fixèrent  le 
nom  de  chef  de  la  souche  pour  le  nom  de  famille  ,  sans  chan- 
ger de  terminaison  (129).  Toute  la  noblesse  était  également 

[128]  Antiquitus  milites,  nunc  équités  (Kromeri  descr,  Pol.] 
[1^9]  En  Pologne  les  familles  prennent  leur  dénomination  de  la  terre 
principale  qu'elles  possèdent,  en  en  faisant  un  adjectif  participe  qui 
vaut  notre  de  ;  par  exemple,  nous  disons  l'archevêque  de  Gnezne,  le 
palatin  de  Krakovie,  et  les  Polonais  disent,  l'archevêque  Gne%nien,\Q 
palatin  Kràkovien,  selon  le  génie  de  la  langue  latine ,  et  cela  sans  ex- 
ception aucune.  Il  en  est  des  noms  propres  et  des  noms  de  famille 
comme  des  noms  de  dignité  ;  le  seigneur  de  Potok,  de  Zolkiev,  de  Za- 
mosc.  s'appelle  Fotokien,  Zolkievien,  Zamoscien,  et  cela  se  termine  en 
ski,  qui  est  la  marque  d'adjectif  dans  la  langue  polonaise.  »  C'est  l'ob- 
servation juste  de  Dalerac  (anecdotes  de  Pol. ,  t.  II,  p.  282) .  Aussi,  pa- 
latin Krakovski,  archevêque  Gnieznienskî,  monsieur  Zolkievski  possé- 
dant Zolkiev,  monsieur  Stobnicki,  demeurant  à  Stobnica,  dont  la  fa- 
mille prend  l'origine  de  Stobnica.  Donnons  quelques  exemples  de  plus 
relatifs  aux  noms  de  famille  :  de  Ritviany,  Ritvianski;  de  Ostrog,  Os- 
trogski  ;  de  Tarnov,  Tamovski  ;  de  Zamosc,  Zamoscski,  la  prononcia- 
tion l'adoucit  en  Zaraoteki;  de  Olesnica,  de  Szidloviec,  de  Chmielnik , 
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biasonnée,  hleinot  szlaehecki  (130),  avait  le  nom  de  famille  , 
imie ,  et  frateroisait  par  l'expression  de  frère  ,  brat ,  brada. 
Le  proverbe  disait  :  le  noble ,  dans  sa  métairie  ,  est  égal  an 
palatin  (131) ,  parce  que  ,  ni  les  richesses,  ni  les  fonctions  les 
plus  élev^ées  ne  devaient  déroger  ou  porter  ombrage  à  Téga*^ 
lité  et  à  la  fraternité  civiques. 

52 .  TITRES  PRINCIERS . 

Lorsque  Tégalité  établie  dans  la  noblesse  dePologne  ,  allait 
se  communiquer  avec  toutes  ces  prérogatives,  à  la  noblesse 
russienne,  litvanienne  ,  prussienne ,  livonienne.  Alors  laspa- 

de  Potok,  de  Czarniec,  devaient  donner  Olesnicski,  Szidloviecski, 
Chmielnikski,  Potokski,  Gzazniecski,  mais  pour  adoucir  le  concours 
des  consonnes,  on  dit  et  on  écrit  Olesnicki ,  Szidiovieckî,  Chmielnicki^ 
Potocki,  Czamiecki  (prononcez  partout  taki,  car  nous  le  répétons,  il 
n*y  a  pas  dans  l'orthographe  palonaise,  de  c  prononcé  fc,  le  c  est  tou- 
jours et  partout  tx) .  A  l'égard  de  la  grande  noblesse  qui  tient  le  ski, 
non  pas  en  l'air,  comme  les  nobles  campagnards,  mais  de  quelque  terre 
considérable,  pour  marquer  leur  dignité  et  leur  distincticm,  ils  disent 
(doublant  leur  nom)  Franciscus  de  Potok  Potocki;  Johannes  in  Zoh 
kiev  Zolkievski,  Janna  Zamosciu  Zamoïski  (Dalerac,  1.  c.  p.  283),  au 
lieu  de  Jean  de  Zamosc,  Jan  z  Zamoscia  Zamoiski,  comme  le  dirait  un 
simple  noble  possédant  une  petite  propriété  nommée  Zamosc.  Chez  les 
Russiens,  Daszko^  Daszkievicz;  Danilo,  Danilovicz;  Olelko,  Olelko- 
vicz,  comme  si  l'on  disait  Olelkonide,  Dasakonide;  aussi,  en  Litvanie 
et  en  Prusse,  les  maisons  ont  des  noms  procures  indépendamment  des 
terres,  comme  Donhof,  Pac  <Patz) ,  Sapieha,  Soltan,  Radïivill,  à  la 
mode  d'Allemagne  et  des  autres  pays  (Dalerac,  t.  c);  Czema,  Gasztovd 
ou  Gasztold.  Korsak,  Reiten.  Outre  ces  règles  générales,  il  y  a  cepen- 
dant en  Pologne,  et  dans  les  terres  russiennes,  grand  nombre  de  noms 
dont  l'origine  est  capricieuse,  Nalèncz,  Zaremba,  sont  les  noms  des  ar- 
moiries et  des  familles;  Kmita,  Gomolka  (fromage  ovoïde),  Budny,  Senp 
(lisez  Sinp)  (vautour) . 

(130)  Frater  clenodialis,  de  proprio  clenodio  (statuta  Lancic.  1418, 
stat.  M azov.  in  Zakroczim  1412) . 

[131]  Slachcic  na  zagrodzie,  rovny  voiîevodzie.  Un  autre  proverbe 
donnait  préférence  à  un  noble  de  la  petite  fortune ,  sur  un  seigneur 
opulent  :  Lepszy  ryee^z,  niz  pa&osza  isiodrzevski,  p.  124). 
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cieuse  Liiyanie,  enclavaDt  presque  toute  retendue  deTan- 
cien  territoire  russien,  nourrissait  une  multitude  de  knez  9 
kniaz ,  de  populations  princiëres.  Le  titre  russien  de  kniaz , 
répondait  à  celui  de  duc  ou  prince ,  il  était  celui  de  la  maison 
souveraine  de  Rurik  et  de  celle  de  Gedimin.  Quand  ces  deux 
familles  nombreuses  perdirent  leur  autorité  souveraine ,  le 
titre ,  au  lieu  de  disparaître  devint  le  titre  honorifique  d'une 
multitude  de  particuliers.  Le  sénat  de  Litvanie ,  dans  maintes 
occasions  officielles  donnait  le  titre  de  kniaz ,  aux  sénateurs  , 
chanceliers  et  autres  dignitaires  de  la  Pologne  ,  qui  n'avaient 
aucnn  titre  distinclif.  L'esprit  civique  de  la  couronne ,  riait 
de  cette  qualité ,  et  plaisantait  en  indiquant  sa  dérivation  de 
sombres  forêts  de  gros  gibier,  knieiéf  comme  si  ces  princes 
kniaz ,  avaient  leur  domicile  dans  les  bois ,  comme  les  qua- 
drupèdes forestiers^  L'union  définitive  de  la  Litvanie  avec  la^ 
Pologne ,  réduisit  le  titre  de  kniaz  à  la  nullité  et  l'esprit  civi- 
que persuada  à  toutes  les  maisons  princières ,  tant  litvanien- 
nes  que  russiennes ,  de  le  négliger.  Et  chose  singulière  qu'i^ 
lui  était  plus  facile  de  mettre  en  désuétude  ce  droit  indigène 
et  invétéré ,  que  d'arrêter  la  contagion  étrangère  que  plu- 
sieurs aristocrates  inoculèrent  chez  eux  au  XYI»  siècle  (132). 

[132]  A  Tépoque  de  Tuaion  définitive  de  la  Litvanie  avec  la  couron- 
ne, le  principe  d'égalité  nobiliaire  faisait  quelques  concessions  aux  ti- 
trés de  la  Litvanie,  aussi  a-t-on  promis  de  ne  pas  empêcher  les  familles 
princières  des  terres  de  Tolyni*),  de  Braclav,  et  de  Kiiov,  de  prendre 
des  titres  de  prince,  kniaz  [vol.  leg.  II,  p.  157, 164] .  Dans  les  actes 
de  l'union,  en  1564  et  1569,  on  accorde  ce  titre  nommément  aux  Ra- 
^ivill  [prince  de  l'empire],  Zbarazski,  Visnioviecki  [avec  lesquels  les 
Zbarazski  sont  confondus],  Czartoryski,  [tous  réputés  princes  de  la 
maison  de  Gedimin]  et  Ostrogski  [de  la  maison  de  Rurik]  [vol.  Il,  p. 
170,  172].  Encore,  a-t-on  toléré  le  titre  de  comte  de  Tenczinski  et  d'O- 
lesnicki  (tbid.J  Tous  ces  titres  ne  donnaient  aucune  préséance,  préémi- 
nence ni  prérogative.  L'évêque  de  Varmie,  prince  de  l'empire,  entrant 
dans  le  sénat  de  la  république,  de  bon  gré  négligea  son  titre  ;  l'évoque 
de  Krakovie,  duc  de  Sievier  y  siégeait  sans  aucun  autre  titre  que  celui 
d'évêque,  il  s'était  résigné  à  s'en  priver.  A  cette  époque,  on  ne  permit 
pas  au  primat  de  prendre  le  titre  de  prince.  Dans  le  sénat,  il  n'y  avait 
que  leduc  de  Prusse  de  Konigsberg  avec  le  titre  princier,  ce  qui  fà- 
chaitrordre  équestre  et  le  sénat,  on  n'aimait  pas  sa  présenee  parce  qu'il 
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Par  des  pactes  de  familles,  plusieurs  voulaient  établir  un  ordre 
exceptionuel  de  succession,  contraire  à  loi  générale  afin  d'as- 
surer la  splendeur  de  leur  maison  dans  la  personne  du  pre- 
naier  né ,  ils  cherchaient  a  ériger  des  majorats  appelés  ordi- 
nation. Pour  la  plus  part  ces  arrangements  furent  désapprou- 
vés et  abrogée,  mais  Zamoïski  lui  môme  donna  le  mauvais 
exemple  de  majorât ,  qui  prit  de  la  consistance.  Les  autres  se  ^ 
procuraient  des  titres  étrangers  pour  leurs  familles ,  et  le 
titre  de  comte  s'établît  clandestinement  dans  quelque  maison 
aristocratique  (133).  Le  grand  Zamoïski  même  ,  qui  refusa  en 
républicain  le  titre  de  prince ,  voulut  dans  son  âge  avancé , 
obtenir  le  titre  de  comte  ,  afin  de  se  mesurer  en  duel  avec 
Charles  duc  de  Sudermanie  prince,  usurpateur  de  Suède.  Ces 
titres  illustraient  certains  ambitieux  dans  les  pays  étrangers , 
mais  entachaient  leur  civisme  dans  leur  propre  et  il  y  en  avait 
très  peu  qui  eussent  osé  en  faire  parade  au  sein  de  la  répu- 
blique. Il  eût  été  dangereux  pour  eux  de  contrarier  la  fra- 
ternité. 

53 .  GOÉQUATIONS  DBS  CHARGES  ET  DES  AUTORITÉS  TERESTRES . 

Les  différences  dans  Tadministration  des  provinces  et  des 
cantons  ,  allaient  se  perdre  dans  la  jouissance  égale  des  pré- 
rogatives de  Tordre  équestre  et  dans  la  suppression  de  toutes 
ces  prestations  qui  n'étaient  plus  en  usage  ailleurs.  C'est  ainsi 
que  du  temps  de  lagello  les  approvisionnements  de  l'avoine 

était  duc,  et  il  ne  pouvait  pas  prendre  part  aux  élections  des  rois  à 
cause  de  son  titre  ;  aussi  c'est  en  vain  qu'à  la  mort  de  Sigismond-Au- 
guste,  dans  l'interrègne  de  1572,  l'inter-rex  et  primat  l'archevêque  de 
Gnezne  déposa  ses  anciennes  chartes  qui  lui  accordaient /itô  ducale,  en 
réclamant  le  droit  de  prendre  le  titre  de  prince  ;  c'est  en  vain  qu'il  ex- 
pliquait que  le  sénat  est  composé  de  princes,  ayant  dans  son  sein  les 
ducs  de  Mazovie,  de  Prusse;  que  chaque  sénateur  devait  être  considéré 
comme  prince,  et  lui  le  premier  entre  les  princes,  primus  etprinceps^ 
primat  et  prince  :  on  lui  refusa  positivement  ce  titre,  incompatible  avec 
l'égalité  de  l'ordre  équestre. 

[133]  Principum  [extraneorum]  bénéficie,  comitum  decus  denno 
partum  :  dit  Kromer  dans  sa  descr.  delà  Fol. — Nous  reviendrons  sur 
ce?  titres  ci-après,  en  observant  la  quatrième  période. 
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que  la  Kuiavie  et  la  Russie  roage  importaient  encore  aux  ma- 
gasins des  places  fortes,  furent  abolis.  De  semblables  charges 
eurent  le  même  sort  dans  différents  endroits.  Lorsque  en 
1454  la  Prusse  revenait  à  la  Pologne,  de  nombreux  privilèges 
allaient  concourir  à  la  coéquation  des  droits.  Une  coéquation 
semblable  fut  effectuée  dans  les  terres  de  Mazovie  où  Ton 
abrogea  les  exactions  ducales ,  les  taxes  des  noces  svacyrha  , 
nuptiale;  en  1526  ,  on  amortit  le  droit  ducal  au  terrain  nou- 
vellement défriché  et  cultivé ,  par  lequel  les  ducs  s'emparaient 
de  nadrostki ,  de  portions  de  terres  défrichées  qui  outre  pas- 
saient une  certaine  mesure; en  1538,  la  noblesse  mazovienne, 
demanda  que  les  impositions  de  sa  province  fussent  rem- 
placées par  poradlné ,  impôt  fixe  de  deux  gros  ,  géné- 
ralement établi  en  Pologne:  leur  demande  fut  écoutée. 
Toute  la  Litvanie  gagnait  des  avantages  incalculables  dans 
la  coéquation  ,  par  l'abolition  du  féodalisme,qui,  affaibli  par 
la  marche  du  temps ,  expira  définitivement  avec  l'union  de 
1569.  L'essentiel  de  la  coéquation  dans  toute  la  république 
était  l'organisation  de  la  juridiction  terrestre  représentative  , 
ziemstvo  ,  et  de  celle  des  starostes  grod;  de  toutes  les  fonc- 
tions terrestres  dans  les  palatinats  ,  terres  et  districts  ,  dont 
la  complication  réglée  jusqu'à  l'uniformité ,  composait  un  en- 
semble harmonieux.  Tout  s'y  croisait,  sympathisait,  formait 
un  lien  indissoluble  ,  déterminé  par  les  coutumes  et  les  lois 
écrites  ,  fonctionnait  spontanément  avec  les  forces  locales 
du  civisme  ,  qui  professait  l'égalité  et  la  fraternité. 

54.  LÉGISLATION  LOCALE. 

La  coéquation  de  droit,  devait  définitivement  s'effectuer 
par  la  législation  générale  qui  sévit  longtemps  entravée  par 
une  confusion  d'idées  au  sujet  des  règlements  législatifs  des 
cantons  ,  de  leurs  relations  avec  la  législation  générale  ;  par 
l'incertitude  de  l'organisation  du  corps  législatif  et  des  limi- 
tes du  pouvoir  royal.  Partout  on  s'assemblait  très  fréquem- 
ment et  on  discutait  sur  les  affaires  publiques.  Les  colloques 
judiciaires,  ou  les  viécé  des  provinces  et  des  palatinats,  avalent 
leur  tenue  fixée.  Maintes  fois  on  se  réunissait  plus  tumultueu- 
sement, au  dans  des  assemblées  extraordinaires  de  la  pro- 
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▼ioce^ou  formant  d«  cofiventu8à*iiine  afflaence  pliisoombreuse, 
où  i*on  prononçait  sur  les  impositions,  sur  les  lois  et  les  coûtâ- 
mes qui  pouvaient  convenir  à  la  province  et  à  la  république; 
souvent ,  sans  la  coroboration  de  semblables  réunions ,  les 
décrets  de  la  diète  générale  n'avaient  pas  de  valeur.  Dans 
toutes  les  terres  et  districts  ,  on  tenait  des  diétines ,  pour  les 
élections  terrestres,  pour  les  discussions.  On  s'assemblait  en 
confédération  pour  faire  oppositioni  pour  assurer  la  tranquiU 
lité  ou  la  sécurité  locale ,  pour  la  conservation  des  libertés 
locales,  pour  se  donner  un  appui  mutuel  en  cas  que  Tiniérét 
commun  de  la  province  ou  de  l'état  demandât  une  résistance 
active.  La  grande  Pologne ,  donnait  un  élan  particulier  à  ce 
mouvement  civique ,  qui  souvent  plaçait  cette  province  dans 
un  état  de  révolte,  qui  semblait  embrouiller  au  comble  le 
revirement  des  affaires,  et,  exerçant  l'expérience  de  la  na* 
tion  sur  tous  les  points,  finissait  par  éclairer  les  contestations, 
rapprocher  les  esprits  et  les  ramener  à  des  mesures  utiles 
pour  Torganisation  générale.  Bien  qu'on  répétât  le  nom  de 
statut  de  Vislica,  qu'on  se  le  rappelât,  comme  s*il  n'existait 
pas;  on  rédigeaitdans  les  assemblées  générales  et  particulières 
les  décisions  de  circonstance  et  éphémères,  on  se  relatait  aux 
coutumes  où  le  manque  de  statut  obligeait  à  le  faire ,  telles 
sont  les  décisiousde  Piotrkov,  de  Lènczica  en  1418, 1419  ;  de 
Krakoven  1420,  de  Varta  en  1423,  et  d'autres  lieux  décrétés 
du  temps  de  lagello  ,  telles  aussi  celles  du  règne  de  Kazimir 
le  lagelionide  arrêtées  à  Piotrkov ,  Opoki ,  Nieszava ,  Kor- 
czin,  Novemiasto,  Kolo,  Opatoviec  (en  1447,  1451,  1454, 
1456, 1458, 1475) ;  tels  enfin  les  privilèges  tant  de  fois  répé- 
tés jusqu'à  1488,  ceux  accordés  en  général  à  tout  le  pays  ,  et 
ceux  des  provinces  en  particuliers.  Le  statut  de  Vislica  était 
ignoré  à  cette  époque  d'agitation,  à  tel  point,  que  du  temps 
de  Eazimir  lagelionide  les  hommes  d'état  les  plus  distingués 
comme  Ostrorog,  ne  savaient  pas  dire  ce  qu'il  contenait  (134). 

55.  PROGRÈS  DE  L'ORGANISATION  ET  DE  L'AUTORITÉ  DELA 
DIÈTE  GÉNÉRALE. 

En  réfléchissant  sur  tant  d'éléments  agissant  séparément, 
[134]  J'ai  cité  quelques  exemples  de  cette  ignorance  dans  mon  ana- 
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sur  tant  d*efforts ,  remaant  presque  indépendamment  les  ans 
des  antres  ,  on  se  demande  ,  qn*ef le  force  alimentait  Tindis- 
solubilité  de  Tétat,  qnelie  autre  avait  pu  cimenter  et  consoli- 
der la  république  sans  commotion  7  A  mon  aris  la  seule  fra- 
ternité,  profondément  enracinée  dans  le  sentiment  national , 
dirigée  par  l'esprit  civique  remédiait  toujours  à  tous  les 
inconvéniens,  dans  son  activité  infatigable  elle  a  va  organiser 
définitivement  la  représentation  nationale^  En  1404,  une  diète 
extraordinaire  devait  prononcer  sur  Timposition  beaucoup 
plus  élevée  que  dans  d'autres  circonstances  :  Pour  en  venir 
là  avec  plus  de  succès  y  on  tint  avant  la  diète  générale  des 
assemblées  contentus  particulières  (13^)  où  on  se  concerta , 
cenx  qui  devaient  aller  décréter  un  impôt  étaient  élus  et 
autorisés  par  les  commettants  de  leurs  provinces.  Par  cette 
mesure  pour  lors,  extraordinaire ,  l'impdt  décrété,  n'éprouva 
aucune  contradiction  ,  et  rapporta  plus  qu'il  ne  fallait.  Cet 
exemple  9  imité  quelquefois  par-ci  et  par-là  ^  n'était  guère 
observé  au  point  de  régler  les  assemblées  générales  qui  se 
tinrent  dans  les  années  suivantes  et  qu'on  appelait ,  conven- 
tion générale  y  ou  convocation  générale ,  parlement  général , 
diète  ySeitn  (130).  La  guerre  de  Prusse  (1454-1406)  prodi- 
gieusement fertile  en  toute  sorte  d'événements ,  Tétait  ausdi 
pour  la  législation.  L'ordre  équestre,  de  différentes  provinces, 
appelé  au  ban,  se  trouvait  continuellement  rapproché,  et  dans 
les  moments  de  repos  d'armes,  il  formait  des  assemblées ,  des 
conventions  improvisées,  où  il  révisait  sans  cesse'ses privilè- 
ges ,  sa  législation ,  il  discutait  et  décrétait  des  règlements  de 
circonstance,  qui  s'entrechoquaient  et  n'y  établissaient  rien  de 

lyse  critique  du  statut  de  Vislica,  aux  chapitres  ou  SS  61,  62,  63. 
[135]  Conventus  particulares,  antedietam  generalem  (iDlug.J. 

[136]  Générale  parlamentum,  convocatio  generalis,  conventus  gene- 
ralis,  dieta  ;  comitia  generalia  en  1543. —  A  1453,  conventio  generalis 
in  Piotvkov,  novemdiebus  duravit  omni  multitudine,  cura  jam  singula 
precia  quadruple  ascenderent,  graves  sumptus  tolérante  [Dlug.  xiii, 
p.  116] .  Comme  l'idée  dirigeait  la  masse,  elle  assistait  assiduement  à. 
toutes  les  réunions  politiques  ;  aussi  je  répète  qu'on  peut  dire,  dans  la 
langue  d'aujourd'hui,  que  des  meetings  nobiliaires  surveillaient  toujours 
les  assemblées  législativies,  administratives,  judiciaires. 
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solide.  Par  une  si  fréquente  expérience ,  il  remarqua  que  sa 
législation  ,  si  elle  avait  de  la  force ,  serait  plus  efficace  pour 
les  libertés  ,  que  tous  les  privilèges  et  leurs  confirmations;  il 
éprouva  que  pour  donner  de  la  force  à  la  législation ,  les  dé- 
cisions partielles  et  de  circonstance,  seraient  toujours  insuf- 
fisantes, qu'il  fallait  décréter  les  lois  dans  des  assemblées 
générales  de  la  république  et  leur  donner  une  certaine  forme 
et  prescrire  le  mode  convenable.  Or,  après  la  guerre  de 
Prusse  ,  lorsque  les  représentants  se  réunirent  et  qu'on  leur 
proposa  un  impôt,  ils  se  refusèrentà  le  décréter,  disant  qu'ils 
n'étaient  pas  autorisés.  Par  conséquent,  à  la  diète  suivante 
en  I460y  force  a  été  d'avoir  cette  autorisation  ;  les  représen- 
tants sous  le  nom  de  nonces  terrestres  ,  posel ,  posel  ziemski , 
élus  plus  particulièment,  arrivèrent  donc  àformerune  cham- 
bre-particulière. A  partir  de  cette  époque  les  diètes  et  les 
diétines  reçurent  une  forme  plus  régulière  et  mieux  déter>- 
minée.  Les  nonces  élus  par  les  diétines  qui  précédaient  né- 
cessairement la  diète,  arrivant  à  la  diète,  devaient  exhiber  leur 
lauda  ou  l'autorisation  de  leurs  commettants.  Lorsque  la  lé- 
gislation fut  définitivement  fixée ,  entre  1491  et  1506  où  les 
statuts  réunis  dans  un  commune ,  dans  un  code ,  furent  pro- 
mulgués par  l'impression  :  alors  une  loi  dont  nous  allons  tan- 
tôt faire  connaître  l'origine ,  prescrivit ,  que  rien  ne  devait 
être  décidé  sans  le  commun  consentement  des  nonces  ter- 
restres. 

56.  LES  BOIS  NE  S'OPPOSENTPAS  AU  PROGRÈS. 

Il  est  important  d'observer ,  que  l'organisation  de  la  répu- 
blique,  marchait  sans  résistance  de  la  part  des  souverains, 
qui  semblaient  plutôt  diriger  le  grand  œuvre,  que  montrer 
quelque  intérêt  particulier  pour  eux  mêmes  ou  pour  leurs 
successeurs  présomptifs,  qui  ne  pouvaient  pas  leur  être  indif- 
férents ,  étant  leurs  enfants  ou  leurs  plus  proches  parents  , 
d'après  le  choix  longtemps  suivi  en  Pologne.  Ils  étaient  les 
vrais  modérateurs  de  l'esprit  civique  qui  développait  gra- 
duellement son  système ,  qui  gagnait  d'abord  ses  droits  et 
son  pouvoir  par  des  privilèges.  Les  premiers  privilèges  donnés 
par  Louis  en  1355^  1374  ,  et  par  lagello  en  1380,  i  388 ,  1422., 
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1430 ,  n'étaient  point  de  la  nature  de  quelque  grAce  ou  liberté 
accordée  par  la  bonté  d'un  souverain  absolu;  ils  étaient  plu- 
tôt une  sorte  de  concession  mutuelle,  une  espèce  de  conven- 
tion qui  allait  déterminer  les  droits  des  citoyens  et  l'obligation 
du  roi  pour  qu'on  eût  à  les  observer  à  l'avenir.  lagello»  éprou- 
va que  toute  résistance  serait  inutile  (*),  Son  fils  Vladislav 
en  1438 ,  confirma  les  droits.  Les  contrariétés  excitées  sous 
le  règne  de  Kazimir  le  Iagellonide>ne  prenaient  point  origi- 
ne dans  la  malveillance  du  roi,  mais  plutôt  dans  les  tracasse- 
ries fomentées  par  Taristocratie  litvanienne.  L'ouverture  de 
la  guerre  de  Prusse  ,  dévoila  une  facilité  extrême  de  Kazimir 
pour  les  privilèges  et  les  concessions.  Cependant  la  première 
année  de  cette  guerre  1454  fut  une  année  très  orageuse  dans 
la  législation  polonaise.  On  rédigeait  des  privilèges  on  décrétait 
desstatuts  dans  les  diètes  très  confusément.  De  cette  confusion, 
surgii  une  autre  marche  pour  le  progrès.  Désormais,  la  légis- 
lation nationale  seule  règle  lesdroits,  et  peut  se  passer  des  pri- 
vilèges. Kazimir  pouvait  accorder  et  répéter  quelques  privilè- 
ges particuliers  aux  prussiens  en  1454,  aux  russiens  en  1456,  aux 
krakoviens  en  1456,  aux  litvaniens  en  1457  ,  à  la  grande  Polo- 
gne en  1484  et  1488,  qui  rapprochaient  ou  éclaircissaîentla  coé- 
quation  à  Tavantage  de  l'ordre  équestre  :  mais  les  diètes  seules 
se  saisissaient  de  la  tâche  législative  sans  retour.  Leur  orga- 
nisation arrivait  à  sa  maturité,  contraire  aux  privilèges,  et  leur 
pouvoir  faisait  des  progrès,  lorsque  l'alarme  que  le  projet  de 
fiuonacorsi  répandit  parmi  la  noblesse  ,  mit  fin  à  Tincertitude 
qui  pouvait  encore  naître  relativement  à  l'autorité  législative 
(137).  En  1493  on  reproduisit  et  on  sanctionna  les  statuts  défi- 

[*]  Voycjjf  la  note  36  de  l'histoire  du  premier  vol.,  p.  92,  93. 

[137]  Plusieurs  écrivains  modernes,  fâchés  contre  le  pouvoir  démo- 
cratique, que  la  noblesse  s'arrogea,  accusent  les  rois  Jean  Albert  et 
Alexandre  d'indolence,  et  Buonacorsi  de  lâcheté,  lui  qui  osait  projeter, 
mais  se  montrait  pusillanime  pour  l'exécution  de  ses  plans  ;  ils  pensent 
qu'un  peu  d'énergie  et  de  violence  aurait  arrêté  la  prépondérance  de  la 
noblesse ,  et  que  l'autorité  l'aurait  soumise.  S'il  leur  convient  d'élever 
cette  hypothèse,  je  pense  qu'ils  se  trompent ,  il  n'y  avait  plus  de  force  qui  put 
résister  à  la  vigueur  de  l'ordre  équestre;  ceux  qui  auraient  voulu  tenter 
quelques  démarches  avanturouses,  auraient  expié  par  des  suites  fu- 
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gurés  de  Nicszava  (de  l'an  1454),  où  Ton  relroura,  dans  une 
des  copies  nombreuses ,  et  on  admit  dans  le  corps  de  la  légis- 
lation un  article,  qui  dit,  qu'aucune  nouvelle  constitution  ne 
sera  décrétée  ,  ni  le  ban  annoncé .  sans  la  convention  com- 
niune,  convoquée  dans  chaque  terre  particulière  (i38).  Celte 
disposition  exige  des  assemblées  particulières  dans  chaque 
province ,  mais  bientôt  en  4505  ,  le  roi  Alexandre  à  Radom, 
dit  plu»  explicitement ,  que  rien  ne  devait  être  décidé  par  le 
souverain  ,  sans  le  commun  concours  du  sénat  et  des  nonces 
terrestres  (130).  L'esprit  civique  n'était  plus  contrarié ,  ni 

nestes  leur  insolence,  et  la  royauté  aurait  été  abolie.  Lesprojets  de  Bue- 
nacovsi  n'étaient  qu'un  charlatanisme  qui  mit  à  découvert  la  puissance 
de  la  noblesse. 

[138]  Pollicemur  quod  nullas  constitutiones  faciemus ,  neque  terri- 
genis  ad  bellum  moveri  mandabimus,  absque  conventione  communi  in 
singulis  terris  instituenda.  —  Cet  article  ne  se  trouve  pas  dans  la  copie 
de  1458,  ni  dans  les  éditions  de  1491;  or,  on  a  cru  qu'il  était  de  l'inven- 
tion postérieure  des  législateurs  de  1493  et  de  1496,  ou  mémede  la  lé- 
gislation de  1506  et  de  l'artifice  du  chancelier  Laski  qui  publiace  statut 
en  1506.  Mais  si  l'on  réfléchit  qu'en  1496  et  15  5  il  convenait  mieux 
d'avoir  une  diète  générale  que  des  conventus  particulares;  que  cette 
sorte  de  conventions  provinciales  était  encore  très  ordinaire  vers  1454: 
qu'alors  la  guerre  de  Prusse  fesait  appel  au  ban  plus  important  qu'à 
une  autre  époque  ;  qu'au  milieu  du  tumulte  delà  guerre,  lorsqu'on  dé- 
truisait le  privilège  de  Czerkvic  on  allait  décréter  les  lois  à  Opoczno, 
et  que  sans  délai  on  les  répétait  à  Nieszava;  qu'il  y  a  entre  les  articles 
nombreux  de  cette  législation  précipitée  et  hâtée,  bien  des  différences 
dans  les  différentes  copies  connues  aujourd'hui  :  il  faut  convenir  que  cet 
article  fut  inséré  dans  les  statuts  effectivement  à  Nieszava  ou  Opoczno. 
et  qu'il  se  trouvait  dans  une  copie  bien  ancienne  qui  fut  reproduite  en 
1496  et  1606.  Au  reste,  cet  article  n'aurait  été  d'aucune  utilité  pour  le 
législateur  de  1496  et  1503.  qui  irrité  décrétait  une  loi  plus  importante 
touchant  la  puissance  de  la  diète  générale,  qui  agissait  ouvertement  de 
bonne  foi,  avec  vigueur,  et  n'avait  pas  besoin  de  subterfuges. 

(139)  Quoniam  jura  communia  et  constitutiones  publicaB  non  unum 
sed  communem  populum  aflSciunt,  itaque  in  hac  Radomensi  conven- 
tione, cum  universis  regni  nostri  praelatis,  consiliariis,  baronibos  et 
nuntiis  terrarum,  aequum  et  rationabile  oensuimus,  ac  etiam  statuimus. 
ut  deinceps  futuris  temporibus  perpetuis.  nihil  novi  constitui  debeat 
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incommodé  »  que  par  les  prétentions  de  l'aristocratie ,  et  les 
deux  Sigismonds  faisaient  sur  tous  les  points  des  concessions 
pour  écarter  les  empêchements  à  la  coéquation  et  à  Torgani- 
sation  plus  régulière  de  la  république  ;  ils  se  dépouillaient  de 
Tautorité  suzeraine  en  Litvaniey  de  tous  les  avantages  que 
leur  dynastie  pouvait  y  avoir ,  de  leur  droit  d'hérédité  et  rien 
ne  les  décidait  à  ces  actes  que  leur  conviction ,  qui  marchait 
d'accord  avec  l'esprit  civique.  Je  dis  que  la  seule  conviction 
faisait  marcher  d'accord  les  rois  avec  l'esprit  civique ,  car 
rinstruction  qu'ils  recevaient  dès  leur  jeunesse  dans  le  cercle 
des  citoyens  y  rendait  leur  sentiment  conforme  aux  vœux  de 
la  nation.  Encore  faut-il  observer  que  l'esprit  civique  en 
transformant  tous  les  emplois ,  en  fonctions  et  dignités  natio- 
nales et  représentatives ,  inspira  d'une  manière  remarquable 
les  dispositions  des  chanceliers  ,qui,  dans  leur  position  émi- 
nente»  pouvaient  entraver  ou  favoriser  son  progrès.  Dans  la 
longue  suite  de  ces  hauts  fonctionnaires  ,  aucun  n'a  encouru 
le  reproche  de  l'entraver.  Leur  autorité  grandissait  avec  le 
pouvoirdu  civisme^dont  ils  devenaient  les  premiers  gardiens; 
et  la  contenance  ferme  de  ces  respectables  dignitaires,  sauva 
la  royauté  des  lagellons  des  fautes  qu'elle  eût  pu  commettre  ; 
et  dirigeant  leur  conscience ,  rassura  l'harmonie  inaltérable. 

57.  LA  COEQUATION  FAIT  DISPARAITRE I^ A  DIVERSITÉ  DES  LOIS. 

La  réunion  des  statuts  qui  devaient  à  l'avenir  obliger  éga- 
lement toutes  les  parties  de  la  république  ,  et  la  publication 
qui  en  fut  faite  en  1506,  dans  un  seul  volume  imprimé,  ache- 
vait la  coéquation  de  droit,  sans  établir  l'uniformité  qui  aurait 
blessé  les  indépendances  locales.  Chaque  province  se  réserva 
ses  coutumes  ,  ses  exceptions  qui  ne  devaient  cependant  dé- 
roger ni  h  la  législation  générale  «  ni  à  l'organisation  géné- 
rale de  la  justice  et  aux  règlements  de  l'administration.  Les 
exemplaires  du  volume  imprimé  ,  avaient  à  leur  fin  plusieurs 

per  nos,  et  successores  nostros ,  sine  communi  consiliariorum  et  nun- 
nitiorum  terrestrium  consensu,  gravamenque  reipublicœ  et  damnum 
atqueinoommodum  cujuslibet  privatum,  ad  innovationemque  juris  com- 
raunis  et  public»  libertatis  (Laslci,fol.  115,  vol.  leg.  I,  p.  ^99;  Band- 
tke  jus  PolOD»,  p,  839) . 
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pages  blanches,  afin  que  chaque  terre  pût  y  insérer  ses  arti- 
cles particuliers.  La  grande  Pologne  avec  la  Kniavie  ,  obser- 
vaient leurs  habitudes  ;  le  palatinat  deKrakovie  mit  par  écrit 
ses  exceptions  ,  ses  con$uetudine8  eHles  fit  connaître  ;  le  pala- 
tinat de  Sandomir  suivait  ses  propres  coutumes.  La  Russie 
rouge  et  plusieurs  terres  ,  se  distinguaient  par  les  leurs.  La 
Mazovie  comme  duché  particulier  ,  séparée  plus  longtemps 
de  la  législation  générale ,  rédigea  d'abord  et  imprima  en 
1536  et  1541 ,  son  code  ,  mais  lorsqu'en  1576  elle  adhéra  aux 
statuts  de  la  couronne ,  et  au  système  de  la  coéquation  ,  elle 
fit  de  nombreux  extraits  de  ses  propres  statuts  ,  qui  devaient 
particulièrement  Tobliger^sous  le  nom  d*excerp1a.  A  Tépoque 
de  Tunion  de  la  Litvanie  avec  la  couronne  ,  en  1569,  la  Lit- 
vanie  ,  conserva  en  entier  son  second  statut  et  le  rédigea  en 
1588  pour  la  troisième  fois  pour  elle  seule  ,  se  servant  des 
statuts  de  la  couronne  comme  d'une  loi  secondaire  et  maintes 
fois  dans  la  législation  ultérieure  de  la  république  ,  elle  se 
prescrivît  des  clauses  spéciales.  Les  provinces  russiennes 
incorporées  à  la  même  époque  en  1569  ,  à  la  petite  Pologne  , 
obligées  désormais  à  suivre  les  décrets  de  la  législation  de  la 
république  sans  réserve  ,  conservèrent  cependant  le  statut 
lltvaniende  la  seconde  rédaction.  La  Prusse,  en  se  réunissant 
avec  la  Pologne  ,  se  vit  toutefois  isolée  avec  sa  loi  allemande 
suivie  également  par  les  bourgeois  et  par  la  noblesse.  Le 
prétexte  de  la  coéquation  et  le  principe  fâcheux  de  la  distînc* 
tîon  de  Tordre  civique  ,  du  reste  des  habitans  décida  plus 
tard  la  noblesse  prussienne  à  se  donner  en  1598  un  code  par- 
ticulier ,  comme  variantes ,  ou  correcture  prussienne  ,  plus 
conforme  à  la  législation  de  la  couronne.  Il  y  avait  ça  et  là 
des  districts  qui  observaient  des  règles  particulières.  C'étaient 
des  variétés  territoriales ,  locales  ,  auxquelles  il  faut  ajouter 
quelques  autres  diversités  qui  distinguaient  différentes  clas- 
ses d'habitans.  Les  meuniers,  les  garde-abeilles  avaient  leurs 
statuts  particuliers.  Le  clergé  se  distinguait  par  ses  préroga- 
tives et  ses  règles  canoniques.  Les  juifs  jouissaient  de  leurs 
immunités  et  leur  juridiction  particulière.  Les  arméniens  ob- 
servaient leur  propre  législation.  Enfin  les  villes  conservaient 
leurs  lois  étrangères  et  étaient  presque  exemptes  de  la  loi 
terrestre.  Sans  compter  les  habitants  de  ces  dernières  ,  tous 
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les  autres  ainsi  que  tous  les  cantons,  se  rapportaient  au  même 
point ,  aux  statuts  de  la  couronne.  Cette  multitude  de  lois  , 
bien  qu'elle  fût  subordonnée  ^  certains  règlements  ,  présen- 
tait une  machine  infiniment  compliquée  ;  offrait  un  accord 
que  rhabitude  et  une  longue  expérience  avait  établi ,  mais 
en  même  temps  faisait  surgir  mille  inconvéniens  d'autant -plus 
bizarres  ,  que  le  statut  de  vislica  et  le  commune  de  1506  , 
servant  de  base,  furent  reconnus  insuffisants  et  défectueui. 
Mais  tel  était  dans  ces  siècles  l'amour  des  franchises  indi- 
viduelles et  locales,  que  le  principe  de  la  république  qui  se 
formait  sur  une  immense  échelle,  savait  observer  et  diriger 
toutes  ces  incohérences  ,  les  ranger  en  ordre  ,  adoucir  leur 
défaut  d'harmonie,  sans  écarter  les  conséquences  que  le  pays 
devait  nécessairement  subir  tôt  ou  tard. 

58.    LA  lilTVANIE  POSSÈBE  UN  CORPS  DE  LOIS   QUI  MANQUE 
A  LA  POLOGNE . 

La  législation  qui  toléra  tant  de  variétés  fixa  suffisamment , 
en  1491  et  1506^  le  droit  des  personnes.  Dans  sa  marche  ulté- 
rieure, elle  s'occupa  des  biens  et  multiplia  des  statuts  impor- 
tants sous  ce  rapport,  ne  pouvant  jamais  parvenir  à  composer 
un  code  systématique.  La  Litvanie  ,  plus  heureuse  ,  en  avait 
un,  parce  que  l'aristocratie  compacte  y  avait  son  intérêt,  et 
que  le  pouvoir  du  grand-duc  pouvait  imposer  des  règles  plus 
arbitrairement.  Le  statut  de  Sigismond-le-vieux,  promulgué 
en  1529  et  1530  (*),  demanda  une  révision  et  une  autre  ré- 
daction sous  Sigismond-Auguste,.en  1564  et  1566  ,  parce  que 
le  progrès  de  la  coéquation  du  grand  duché  avec  la  couronne 
approchait  de  sa  fin.  Sigismond-Auguste  déclare  que  les  Lit- 
vanlens  ne  sont  pas  ses  hommes-liges ,  que  cette  soumission 
personnelle  à  un  suzerain  est  absurde  et  contre  nature  ,  dé- 
gradante et  infâme  pour  un  citoyen  libre  ;  que  lui,  il  n'est  plus 
héritier  foncier  de  la  Litvanie  ,  ni  lui ,  ni  sa  famille  ,  ni  ses 
cousins,  ni  personne;  il  renonça  à  tous  les  droits  qu'il  consi- 

(*)  Ce  statut  rédigé  dans  l'idiome  russien,  traduit  en  Polonais  et  en 
latin,  parut  pour  la  première  fois  en  ces  trois  langues  par  le  soin  de 
Titus  Dzialynski  en  1841,  à  Posen;  zbior  praw  litewskich,  in-4.*. 
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dérait comme  incompatibles  avec  le  bonheur  de  l'état,  et  sa 
renonciation  fut  une  affaire  aussi  importante  que  celle  qui 
établit  en  Litvanie  ,  à  la  façon  de  la  Pologne  ,  une  justice  et 
une  administration  représentatives  »  et  les  nonces  terrestres 
pour  les  diètes.  Le  grand  duché  était  plus  susceptible  d'obte- 
nir une  uniformité  plus  systématique  ,  parce  qu'il  allait  subir 
une  métamorphose,  qui  créait  un  édifice  tout  nouveau ,  plus 
commode  aux  citoyens  et  à  tous  les  habitants.  Dans  la  Pologne, 
tout  était  achevé,  il  ne  fallait  que  coordonner  le  vieux  bâti- 
ment, où  les  habitants  craignaient  d'être  dérangés  par  l'em- 
barras de  la  reconstruction.  On  dit  que  les  intrigues  de  quel- 
ques aristocrates  réussirent  à  renverser,  en  1532  et  1534,  la 
rédaction  de  Taszicki  ;  cependant  il  est  bien  d'observer  que 
ce  beau  travail  offrait  des  lacunes,  ne  sachant  trancher  beau- 
coup d'incertitudes,  sapait  la  législation  sur  plusieurs  points  , 
et  ne  réparait  ces  brèches  par  aucune  proposition,  présentait 
un  ouvrage  insuffisant.  Le  code  de  Mathias  Slivnicki,  plus  ré- 
gulier, plus  achevé  ,  avait  pour  but  d'aplanir  la  différence 
étrangère  qui  stigmatisait  la  loi  municipale.  Et  comment  eût- 
il  pu  obtenir  l'assentiment  à  une  époque  où  l'on  avait  tant 
d'attachement  et  de  prévention  pour  ses  habitudes  ?  A  son 
projet  se  montrèrent  indifférents  et  contraires  tout  de  môme, 
et  la  noblesse  et  les  bourgeois,  ces  derniers  ne  voulant  pas  se 
séparer  de  leur  loi  allemande  {**),  Quant  aux  ouvrages  de 
Jacques  Prziluski,  publiés  en  1548  et  1551,  il  est  avéré  qu'ils 
manquaient  leur  but.  Au  reste,  si  ceux  qui  demandaient  une 
refonte  de  la  législation  dans  un  seul  code,  ne  purent  réussir 
et  n'ont  pas  eu  d'écho  chez  les  législateurs ,  c'est  que  l'esprit 
de  toutes  les  localités  s'y  opposa.  Une  compilation  privée  et 
médiocre  de  Jean  Herburt,  de  1565  et  1570,  satisfit  le  mieux 
le  barreau  et  tout  le  monde. 

57.  PUISSANCE  DE  LA  DIETE.  PARTICIPATION  DU  ROI 
A  LA  LÉGISLATION. 

En  effet,  les  statuts  de  la  couronne,  bien  que  suffisants  pour 
diriger  l'état  social  et  politique  ,  ne  disaient  pas  tout  ce  qu'on 

{**)  Le  statut  de  Taszicki  fut  publié  en  1539;  celui  de  Slivnicki  resta 
«n  manuscrit. 
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voudrait  trouver  pour  compreadre  la  composition  deia  repu* 
bliqoe  ;  très-sonveot  il  faut  se  référer  aux  événements  et  aux 
suites  qui  résultaient  du  mouvement  de  la  nation  pour  en  tirer 
les  conséquences  relatives  à  Torganisation.  C'est  par  ce  moye» 
qu'on  voit  la  force  et  la  puissance  de  la  diète.  Ses  délibéra-' 
lions,  ses  votes  et  ses  décisions  dépendaient  beaucoup  du  bon 
plaisir  des  nonces.  On  décidait  en  donnant  le  consentement  > 
tantôt  par  acclamation,  zgoda,  tantôt  par  le  silence  sans  élever 
d'objection.  Le  murmure,  le  cri  de  mécontentement,  repous- 
saient le  projet.  Dans  les  moments  orageux ,  sous  Sigismond- 
le-vieux,  il  y  eut ,  en  1539  ,  un  exemple  d'une  tumultueuse 
rupture  de  la  diète,  mais  on  n'a  aucun  exemple  que  le  souve- 
rain ,  comme  chef  de  l'état,  ait  osé  rompre  ou  dissoudre  l'as- 
semblée. Tout  y  semble  cependant  partir  du  trône;  le  chef  de 
l'état  semble  proposer,  opérer,  décider  et  promulguer  les  lois. 
C'est  aux  prières,  à  la  demande  du  conseil  et  des  nonces,  qu'il 
répond,  qu'il  décide;  c'est  en  les  consultant  qu'il  statue;  ayant 
leur  consentement ,  il  décrète  ;  rarement  lui-même  adhère  à 
la  volonté  de  l'assemblée  ;  lui  seul  il  parle  en  souverain  et 
en  législateur  ;  toutes  les  formes  sont  pour  lui,  mais  ce  ne  sont 
que  les  formes.  S'il  voulait  réussir  dans  quelques  vues  qui 
trouvaient  de  l'opposition,  c'est  par  la  persuasion  ,  par  des 
moyens  captieux,  par  l'intimidation  de  quelques  intéressés , 
qu'il  arrivait  quelquefois  à  son  but.  An  reste,  la  ferme  volonté 
de  l'assemblée  était  irrécusable.  On  ne  voit  pas  que  le  chef  de 
l'état  ait  pu  rejeter  une  décision  de  la  diète,  ni  empêcher  par 
un  veto  décisif  la  discussion  une  fois  entamée,  ou  retirer,  ou 
proroger  un  projet  une  fois  saisi.  S'il  n'adhérait  pas  à  quelqne 
demande,  c*est  que  la  demande,  la  motion,  était  contraire  à  la 
loi,  au  droit,  ne  trouvait  pas  de  consentement  de  la  part  de 
ceux  qui  devaient  l'accepter;  c'est  par  ces  motifs  qu'elle  tom- 
bait d'elle-même  (***),  Depuis  la  diète  de  1521,  il  était  obligé 
d'indiquer,  dans  les  uuiversaux  de  convocation  les  objets  qu'il 
devait  proposer  à  la  diète.  Depuis  1520  ,  les  nonces  arrivaient 
munis  d'instructions,  et  il  ne  manqua  pas  d'exemples  qu'après 
la  diète,  ils  rendissent  compte  aux  commettants  de  leur  mis- 
sion législative.  Depuis  1573,  cette  tâche  devint  obligatoire  , 

(***)  Voyez  la  note  137. 

7. 
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et  les  diétines  de  relation  sont  tenues  à  cet  effet  après  la  diète, 
postcomitiales.  Les  trois  ordres,  disait-on,  décidaient  dans  la 
diète,  Tordre  équestre, le  sénat  et  le  roi  ;  mais  toute  la  force 
résidait  dans  Tordre  équestre,  dans  la  chambre  des  nonces. 
L'union  de  Lublin,  en  1569,  en  achevant  la  coéquation  ,  ne  fit 
qu'agrandir  le  corps  législatif.  Le  nombre  des  représentants 
et  la  préséance  de  deux  nations,  tant  dans  le  sénat  que  dans  la 
chambre  des  nonces,  y  furent  déterminés. 

60.  COHÉSION  CEIKTIIALISBE  DANS  LADIETB. 

A  la  mort  de  Si gismond- Auguste ,  la  république  se  trouva 
sans  chef,  dans  son  plein  pouvoir  également  sur  tous  les  points 
de  son  immense  étendue.  Elle  y  éprouva  son  omnipotence,  en 
décrétant  les  lois  fondamentales  que  le  roi  élu  devait  jurer 
d'observer;  s'il  manquait  à  son  serment,  il  rompait  les  pactes 
qu'il  contractait  avec  la  nation.  En  môme  temps,  la  réorgani- 
sation lat)orieuse  de  la  république,  qui  occupa  d'une  manière 
brillante  le  règne  de  Sigismond-Auguste  ;  Tétablissement  de 
la  justice  indépendante  sous  Etienne  Batori  et  quelques  rè- 
glements législatifs  achevèrent  Torganisatipnde  la  démocratie 
nobiliaire  et  de  la  république  qui,  après  une  marche  progres- 
sive de  deux  siècles,  se  vit  arrivée  sans  commotion  ou  pertur- 
bation dangereuse  à  sa  perfection.  Composée  de  deux  nations, 
se  disant  deux  états,  et  de  nombreuses  petites  parties  et  varié- 
tés, elle  était  une  seule  république  et  bien  consolidée.  Ce  n'é- 
tait point  une  fédération,  ni  plusieurs  états  sous  la  domination 
d'un  souverain,  ou  soumis  à  une  capitale  ou  à  une  province 
quelconque  ,  mais  c'était  une  cohésion  civique  et  fraternelle 
de  différents  pays  et  provinces  en  une  république  ,  à  laquelle 
la  Prusse  ducale  de  Konigsberg  et  la  Kurlande  étaient  atta- 
chées dans  Texpectative d'une  réunion  prochaine.  La  Livonie, 
liée  plus  étroitement  par  des  conventions  particulières ,  mais 
séparée  par  sa  position,  ses  titres,  son  administration  ,  ses  rè- 
glements; La  Yarmie  et  le  petit  duché  de  Sievierz  indépen- 
dants et  réunis  au  grand  corps  par  la  présence  de  deux  évéques 
souverains  dans  le  sénat.  La  Litvanie  et  la  Pologne,  unies  par 
un  acte  solennel,  ayant  leurs  gouvernements  totalement  sépa- 
rés, mais  assez  uniformes.  La  Prusse  royale   ou  dantzikoisc  , 
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régie  tout-à-fait  indépenâamment  et  par  d'autres  formes  , 
possédait  sa  législatioDy  réunie  à  celle  delà  Pologne,  sans  qu'un 
acte  quelconque  ait  été  dressé;  c'était  sa  bonne  volonté  d'en- 
voyer autant  de  nonces  à  la  diète  de  la  république  qu'il  lui 
semblait  convenable,  ce  nombre  n'étant  pas  déterminé.  C'é- 
tait uù  pays  presque  indépendant,  où  le  noble  polonais  ne  jouis- 
sait pas  des  droits  de  sou  ordre,  s'il  n'obtenait  un  indigénat 
de  la  province  ;  cependant  elle  faisait  partie  intégrante  de  la 
grande  Pologne  et  de  la  république  ,  chaque  noble  de  Prusse 
étant  noble  dans  la  république  entière,  et  pouvant  y  obtenir 
toutes  les  charges  et  dignités.  Je  ne  rappellerai  plus  d'autres 
variétés  qui  paraissaient  disloquer  l'unité  de  l'état  ;  mais  je 
ferai  remarquer  le  fait  notoire  que  tontes  ces  parties  cohé- 
rentes formaient  un  corps  compact ,  une  unité  parfaite  qui 
avait  un  point  de  ralliement  dans  la  diète  toute  puissante. 
Point  de  capitale  ou  de  résidence  gouvernementale.  Chaque 
province  avait  sa  résidence  particulière.  (La  Prusse,  aucune). 
Krakovie,  grande  par  ses  souvenirs ,  par  ses  dépôts  ,  par  le 
château  royal,  voyait  souvent  arriver  la  cour  pour  régler  les 
affaires  générales  de  la  république,  ou  se  reposer  un  peu  des 
fatigues  des  voyages,  des  expéditions  ou  de  la  chasse.  Mais  il 
fallait  chercher  :  lagellon  avec  ses  chanceliers  et  son  conseil 
en  Prusse  ou  dans  quelque  pays  russien;  Y ladislav,  son  fils,  en 
Hongrie  ou  en  Bulgarie;  Kazimir,  dans  les  forêts  de  la  Litva- 
nie;  ses  enfants  couraient  ces  vastes  domaines.  Kniszin  ser- 
vait de  résidence  à  Si gismond- Auguste,  et  lorsque  la  diète  al- 
lait se  réunir  à  Piotrkov  ,  c'était  là  le  centre  vital  de  la  répu- 
blique. C'était  la  centralisation  de  tontes  ses  parties  ,  de  tous 
ses  éléments,  le  pivot  de  la  démocratie  nobiliaire,  au  sein  de 
laquelle  la  fraternité  et  la  nationalité  étaient  les  liens  et  le 
nœud  Indissoluble  de  l'état. 

61,  GRANDEUR  NATIONALE  SANS  CONQUETES. 

Ce  ne  sont  pas  les  conquêtes,  ni  la  guerre,  ni  la  force  bru- 
tale, ni  quelques  commotions  violentes,  qui  ont  élevé  ou  con- 
solidé la  grandeur  de  la  république.  La  sécurité  dans  l'isté- 
rieur,  la  paix  à  l'extérieur  ,  caractérisent  singulièrement  les 
deux  siècles  du  progrès.  Si  l'on  excepte  quelques  excursions 
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des  Tatars  plus  ou  moins  dé  vas  ta  tri  ce  s,  comme  sont  les  inva-^ 
sions  des  sauterelles;  quelques  expéditions  pour  mettre  en 
ordV*e  les  voïévodes  de  la  Moldavie;  enfin  ,  plusieurs  commo* 
tions  de  la  Litvanie,  excitées  parles  frères  et  les  cousins-ger- 
mains de  lagello,  que  les  Polonais  tâchaient  d'apaiser,  et  les 
expéditions  de  Vitovd  au-delà  du  Dnieper,  étrangères  à  la  Po^ 
logne  ;  la  Pologne,  ère-môme^  n'avait  d'autre  guerre  que 
celle  contre  les  chevaliers  teutoniques  ,  et  l'autre  contre  les 
Moskovites.  Si  l'on  observe  les  relations  qui  existaient  entre  la 
Lilvanie  turbulente  et  la  bruyante  Pologne  ,  on  voit  que  la 
gello  soumit  la  première  à  l'autorité  de  l'autre  ;  cependant 
celle-ci  ne  voulait  guère  de  sujétion,  elle  prêchait  l'abolition 
du  féodalisme,  l'émancipation  civique,  la  réunion  fraternelle; 
aux  violences  et  aux  aggressions  des  Lftvaniens,  les  Polonais 
opposaient  des  paroles  de  vive  réprobation  ,  n'allaient  point 
jusqu'aux  voies  de  fait,  mais  tâchaient  d'inspirer  aux  Litva- 
nieos  un  meilleur  sentiment.  Quant  aux  autres  guerres  ,  cinq 
ou  six  ans  entre  1410  et  14^2,  sous  lagello,  contre  les  pervers 
chevaliers,  ne  purent  délivrer  le  pays  de  ce  fléau  :  il  fallut  les 
combattre  quatorze  ans  de  suite  sousKazimirlagetlonide,  de- 
puis 14&4  jusqu'en  1466,  pour  délivrer  la  moitié  de  la  Prusse  , 
qui  voulait  absolument  sa  réunion  avec  la  Pologne  ;  enfin  , 
en  1519  et  1520,  sous  Sigismond  ,  ces  deux  années  suffirent 
pour  désarmer  à  jamais  l'orgueil  des  moines.  Do  l'autre  côté, 
les  ducs  de  Moskou,  par  des  agressions  réitérées  en  1460, 
1479, 1490, 1494,  enlevèrent  à  la  Litvanie  plusieurs  provinces 
russiennes  trop  éloignées,  et  déterminèrent  la  Pologne  à  faire 
face  et  à  les  repousser,  lorsqu'elles  se  renouvelèrent  en  1507 , 
1508, 151*2, 1563  et  1564.  Toutes  ces  guerres  n'étaient  point  de 
nature  à  étendre  les  frontières;  elles  étaient  inévitables  pour 
la  défense  seule.  La  république  témoignait  toujours  son  pen- 
chant pour  la  paix  et  une  répugnance  manifeste  pour  les  con- 
quêtes. Pas  un  pouce  déterre  conquise  ne  l'agrandit;  elleavait 
des  terres  perdues  à  regagner,  et  elle  fut  accusée  d'avoir  né- 
gligé leur  recouvrement.  L'histoire  deJa  Pologne  de  cette  pé- 
riode ne  consiste  guère  dans  la  narration  des  exploits  militai- 
res ou  de  quelques  aventures  ou  anecdotes ,  ou  de  grandes 
opérations  de  personnes  particulières  ,  mais  elle  se  renfermo 
dans  la  description  du  progrès  do  rétnt  social,  de  la  croissance 
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et  de  l'organisation  de  la  république  ,  du  progrès ,  décidé 
par  Taction  d'une  dièle  ,  d'une  province,  d'une  portion 
du  peuple. 

62.  INSOUGIANGB  POUH  LB  RECOlJVREBIENT. 

Cinq  fois,  en  1400, 1420,  1438,1467, 1471,  les  Bohèmes  vin- 
rent offrir  ]«ur couronne  à  la  famille  de  lagello,  avant  qu'un 
Hls  de  Kazimir  ait  été  destiné  à  l'accepter  (140).  La  couronne 
de  Hongrie  pour  les  lageJlons  était  plus  agréable.  Ils  s'em- 
pressèrent quatre  fois,  en  1440,  1472,  et  deux  fois  ,  en  1490  , 
de  l'accepter;  deux  fois  ils  l'occupèrent  au  gré  de  la  nation  ma- 
gyare. Ces  événements  extérieurs  n'étaient  qu'un^ hommage  à 
l'illustration  et  à  la  gloire  que  la  république  donna  à  la  maison 
des  lageilons.  La  grandeur  de  la  Pologne  futaccomplie  parla 
nationalité  qui^dans  l'espace  de  deux  siècles,  s'accrut  prodi- 
gieusement. La  Pologne  qui,  à  la  mort  de  Lokétek  ,  avait  à 
peine  6,000  lieues  carrées  an  moment  de  l'union  de  Lublin  en 
1569,  s'était  augmentée  dix  fois  autant.  Si  l'on  observe  l'é- 
norme extension  delà  Litvanie  ,  rorsqu''elle  entra  sous  l'In- 
fluence de  la  Pologne,  on  voit  que  la  nationalité  de  cette  der- 
nière n'a  pas  pénétré  jusqu'à  Novogrod-la-grande  ni  à  Pskov 
ni  dans  le  duché  de  Tver  qui  étalent  de  bonne  heure  perdus, 
sans  que  la  république  ait  fixé  ses  vues  sur  ces  pays  ;  on  voit 
que  sa  nationalité  cherche  ses  frontières  au-delà  du  Duteper  , 

(140)  Dans  une  de  ces  occasions,  en  1439,  la  maison  d'Autriche  pro- 
posa de  finir  les  différents  à  l'amiable,  le  congrès  se  réunit  à  cet  effet  à 
Breslav,  où  les  plénipotentiaires  polonais  dirent  :  «Kazimir ,  élu  roi  de 
Bohème,  n'ambitionna  point  de  posséder  cette  couronne,  ce  n'est  que 
par  compassion  pour  les  calamités  des  Bohèmes,  dont  i'idiôme  est  le 
même  que  le  polonais,  qu'il  accepta  l'offre.  Il  propose,  pour  le  bien  de 
la  chrétienneté ,  de  se  désister  du  droit  acquis ,  à  condition  que  le  roi 
des  Romains  et  de  Hongrie,  Albert,  se  désistât  du  sien,  et  se  résignât 
au  choix  libre  des  barons  et  des  nobles  de  la  Bohème,  afin  que  leurs  suf- 
frages pussent  prononcer  pour  l'un  des  deux ,  ou  choisir  quelqu'autre 
prince  qu'il  leur  plairait,  car  un  roi  élu  en  bonne  intelligence,  leur  con- 
vient  le  mieux,  »  Cette  proposition  qui  plut  aux  Bohèmes,  n'était  pas 
du  goût  d'Albert,  qui  sut  éluder  et  tromper,  dans  ce  congrès,  la  bonne 
fois  des  plénipotentiaires  polonais  (Voyez  Dlugos.,  xii,  p.  712). 
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el  s'y  arrête  incertaine  dans  les  vastes  plaines  de  SieYier,  se 
heurtant  contre  un  adversaire  terrible  par  principe.  D'un  au- 
tre côté,  insoucieuse  de  sonintérét,  elle  recule  devant  la  na- 
tionalité allemande.  C'est  en  vain  que  maintes  fois  les  Silé- 
siens  furent  prêts  à  revenir  à  leur  ancienne  patrie  »  que  la 
Bohême  se  résolut  à  céder  cette  acquisition  et  que  la  propo* 
sition  de  la  cession  fut,  en  1404,  sur  le  tapis  ;  les  Polonais  se 
montrèrent  indifférents  aux  avantages  qu'ils  pouvaient  en  ti- 
rer pour  leur  république.  Le  cœur  fraternel  était  glacé  pour 
une  portion  de  la  nation  qui  désavoua,  il  y  a  90  ans,  sa  frater- 
nité. L'insouciance  des  fiers  républicains  était  plus  impar- 
donnable lorsqu'il  s'agissait  de  la  Prusse  ducale.  On  traita  fa- 
cétieusement  les  propositions  de  la  noblesse  prussienne  qui 
vonlait  se  réunir  avec  la  république,  et  on  plaisanta  sur  les 
prétentions  des  sujets  d'un  duc  élevé  à  la  dignité  de  séna- 
teur. C'était  en  vain  que  la  noblesse  prussienne  sollicitait  Té- 
mancipation  de  son  assujettissement  à  la  maison  de  Brande- 
bourg; on  était  sourd  et  insensible  à  tontes  les  réclamations  ; 
on  était  aveugle  sur  les  conséquences,  et  on  livra  les  Prussiens 
à  une  autre  branche lirandebourgeoise,  qui  allait  séparer  à 
jamais  une  portion  aussi  importante  à  l'état. 

68.  IfATIOHAI^ISATIONET  GOLOmSATION  SV  PEUPLE  NOBI- 


Malgré  les  fautes  et  les  négligences ,  le  petit  royaume  de 
Lokétek  se  vit  bientôt  décuplé  et  se  changeant  en  république 
il  sut  consolider  son  existence.il  engloba  dans  son  corps  des 
peuples  de  différents  idiomes,  des  états  de  différentes  consti- 
tations ,  et  ces  peuples  se  rattachaient  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  et  se  pliaient  volontiers  sous  les  institutions  républi- 
caines. RussiensMe  la  Russie  blanche  et  rouge  ,  samogitiens, 
prussiens  germanisants  ,  litvaniens ,  populations  de  la  race 
allemande ,  tatars  établis  au  centre  de  l'état ,  tous  ,  sympa- 
thisaient avec  les  polonais  et  les  mazoviens  ;  tous  s'identifi- 
aient à  leurs  idées,  à  leur  sentiment;  tous  suivaient  leurs 
mœurs  ,  leurs  coutumes  ,  leurs  habitudes  ;  tous,  adhérante 
leur  loi ,  apprirent  leur  langue  ,  s'incorporèrent  dans  leur 
nationalité.  Le  petit  corps  vigoureux  de  la  Pologne  ,  propa- 
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geaot  ses  maiimes  qui  avaient  tant  d'appas  pour  les  classes 
des  citoyens  ,  agissait  sur  tous  les  points  intellectuellement , 
et  par  sa  prospérité, sa  population  croissante  et  ses  relations 
eommerciales,  agissait  matériellement.  Les  villes  russiennes 
jusqu'au  delà  du  Dnieper  se  peuplaient  de  la  population  po* 
lonaise ,  elles  se  remplissaient  d'hommes  de  métier  arrivés 
de  la  Pologne  d'origine  allemande  ou  polonaise;  ceux-ci 
s'y  établissaient  avec  leur  loi  teatonique  de  Magdeburg.  Une 
masse  énorme  de  juifs  polonisés  inondait  ces  villes  et  toutes 
les  provinces.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  grand  nombre  de 
kmetons  et  d'autres  paysans  n'y  allât  aussi  chercher  fortune. 
Mais  ce  nombre  ne  pouvait  être  que  modique  comparative- 
ment au  nombre  des  autres  classes  d'habitants.  La  condition 
du  peuple  laborieux  delà  spacieuse  Litvanie  ,  n'avait  aucun 
attrait  pour  les  kmetons  de  Pologne  qui  jouissaient  encore  de 
leurs  anciens  droits.  Ceux  là  seulement  d'entre  eux  pouvaient 
hasarder  de  s'y  rendre  qui  savaient  se  faire  bourgeois  ,  ou 
entrer  dans  la  classe  nobiliaire.  Mais  les  vastes  régions  litvano- 
russiennes  offraient  de  nombreux  avantages  au  peuple  polo- 
nais et  surtout  à  sa  noblesse;  le  commerce  du  blé  et  du  bé- 
tail y  attirait  les  spéculateurs  ;  les  marchands  de  cochons,  de 
chevaux,  de  bœufs  ,  allaient  s'y  établir  ;  comme  les  garde- 
abeilles,  les  intendants  des  fermes,  les  cultivateurs,  les  domes- 
tiques et  courtisans  qui  s'attachaient  aux  grands  seigneurs 
dont  le  grand  duché  comptait  un  nombre  très  considérable. 
Après  les  ravages  des  mongoux  et  des  croisés  ,  qui  foulèrent 
sous  leurs  pieds  de  fer,  l'humanité  payenne;  il  y  avait  beaucoup 
de  cantons  dépeuplés.  Ce  n'était  pas  la  Pologne  qui  avait  be- 
soin d'être  à  cette  époque  repeuplée  par  des  bourgeois  de  la 
race  allemande ,  comme  on  le  croit  ordinairement,  mais  la 
Podolie,  rUkraîne,  la  Poldasie  alors  désertes,  et  la  Litvanie  in- 
finiment boisée.  C'est  dans  ces  pays  que  la  noblesse  polonaise 
allait  se  domicilier.  La  petite  Pologne  peupla  particulière- 
ment la  Podolie.  Mais  la  grande  et  petite  Pologne  auraient, 
peut  être  échoué  dans  l'immense  opération  qni  dénationalisa 
tant  de  pays  sans  le  concours  des  Mazoviens.  Les  deuxPolognes 
ne  manquaient  pas  de  cette  petite  noblesse  très  remuante, 
connue  dans  les  événements  de  ce  temps ,  mais  rien  ne  peut 
être  mis  en  comparaison,  avec  la  multitude  de  la  petite  no- 
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blesse  de  Mazovie.  It  est  probable  qae  te  tiers  de  la  popula- 
tion de  cette  province  ;  avant  la  réunion  à  la  couronne  ,  était 
composé  de  petite  noblesse  ;  et  lorsque  celle  des  deux  Polo- 
gnes  9  travaillait  à  organiser  une  république  ,  à  établir  une 
démocratie  nobiliaire  ;  celle  de  Mazovie  peuplait  les  cantons 
qui  devaient  se  transformer  en  provinces  de  la  république. 

,64,  LA  PART  QUE  LA  MAZOVIE  PREND  A  LA  COLONISATION. 

Déjà  au  XIV*  siècle  la  prise  de  possession  du  duché  de  Ha- 
licz  par  le  duc  de  Mazovie  avait  attiré  les  mazoviens  vers  les 
sources  du  Bug  dans  la  Russie  rouge ,  où  ils  se  mêlèrent 
avec  les  russiens  et  les  lecbs,  venant  de  la  petite  Pologne.  En 
môme  temps ,  la  parenté  et  les  relations  entre  les  ducs  de 
Mazovie  et  de  Litvanie  facilitaient  aux  mazoviens  leur  éta- 
blissement dans  les  pays  traversés  par  le  Niémen  et  la  Vilia. 
Des  essaims  de  noblesse  et  de  kmetons,  sortant  de  leurs  sables 
arides ,  allaient  cultiver  le  haut  pays  de  Narev  et  de  Bug,  où 
ils  rencontraient  les  russiens  venant  aussi  de  l'autre  côté  re- 
peupler ces  cantons  des  ladzvingues  exterminés,  qui  por- 
taient le  nom  de  Podlasie.  Cette  province  refleurit  parle 
concours  des  deux  peuples  ,  qui  fraternisaient ,  mais  qu'on 
distingua  cependant  bien  longtemps  par  leurs  mœurs  et  leur 
idiome.  Au  milieu  de  XVe  siècle  ses  terres  demandaient  des 
privilèges  et  des  règlements  particuliers ,  qui  prouvent  la 
prépondérance  décisive  des  mazoviens(*).r/est encore  de  cette 
province  ,  que  la  petite  noblesse  mazovienne  ayant  prit  une 
nouvelle  croissance  ne  cessa  de  se  répandre  à  toute  époque 

{*)  Tempore  Withowdi ,  felicis  memoriae ,  dura  ad  possessionem  seu 
Ipcationem  kmethones  vocabantur  (in  Podiachia)  (privileg  terrae  Bielsc. 
de  a.  1501,  §  136,  in  Dzialyn.  Zbior  prawlitew,  p.  89).— Utoranespf- 
ficiales,  nobiles  et  terrigenas,  ad  cujuscumque  instantiam;  videlicettam 
nobiles  quam  ignobiles  :  Rutheni,  Judasi,  Armeni,  christiani  et  pagani, 
citatos,  non  nisi  juxta  consuetudinera  juris  terrestris  polonici,  judica- 
rent  (jus  polon.  terrœ  Drohic.  adscribitur  a.  1516,  in  Dzial.  Zbior  praw 
litew.,  p.  119).  —  Quando  aliquis  terrigena  (Polonus,  Mazovita) ,  per 
Ruthenum  inculpatus  erit.  Si  etiam  aliquis  Buthenus ,  Polonum  cita- 
rent  (privileg,  Bielsc.  1501,  §6, 11,  in  Dzialyn.  Zbior  prawlitew .,  p. 
B5.87). 
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avec  celle  de  Mazovie,  dans  toutes  les  possessious  de  la  répu- 
blique. La  Lîlyanie  se  distinguait  aussi  par  le  grand  nombre 
de  la  petite  noblesse,  dans  la  masse  de  laquelle  les  nouveaux 
colons  s'immergeaient  sans  jouir  de  prérogatives  encore  inad- 
missibles suivant  le  statut  de  Tépoque.  Mais  c'était  le  pays 
entre  la  Vistule  et  les  sources  duNarev  qui  alimentait  le  peu- 
ple noble  par  excellence  :  peuple  mazovien.  On  y  voyait  tou- 
jours le  sol  rayonnant  de  sillons  prolongés  et  partagé  entre 
une  foule  de  petits  propriétaires  qui  divisaient  à  Tinfîni  leurs 
possessions  mêmes;  et  lorsque  le  sillon  exténué  refusait  le 
partage  ultérieur  à  la  famille  laborieuse  ,  ils  se  dispersaient 
et  couraient  les  provinces  pour  trouver  un  établissement  com- 
mode (141).  Mazovie  est  le  vrai  berceau  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  polonaise.  Il  est  rare  de  trouver  une  famille 
qui  ne  tire  son  origine  de  Mazovie ,  qui  n'y  trouve  son 
nom,  ses  armoiries  et  il  est  presqu'impossible  de  voir  une  fa- 
mille en  Mazovie  qui  n'ait  pas  de  rejetons  de  sa  souche  dans 
plusieurs  provinces  de  Pologne.  Dans  ce  débordement  de  la 
population  mazovienne  sur  toute  la  surface  de  la  république , 
la  Pologne  trouvait  un  puissant  renfort  pour  la  propagande  et 
rétablissement  de  sa  nationalité.  L'union  tardive  de  la  Mazo- 
vie y  soutenait  cette  province  dans  une  position  neutre  et  in- 
différente à  l'égard  des  contestations  qui  existaient  entre  les 
polonais  et  les  litvaniens.  Aussi  en  1569,  au  moment  de  l'u- 
nion ,  ces  deux  nations  tournèrent  leurs  regards  vers  elle  , 
convinrent  de  la  choisir  pour  la  terre  intermédiaire  où  les 
diètes  générales  devaient  s'assembler  et  tenir  leur  séance 
dans  Varsovie.  La  Mazovie  fut  gouvernée  maintes  fois  assez  ar- 
bitrairement ,  par  une  cour  dépravée  ,  pleine  de  sales  intri  - 
gués  ,  où  les  derniers  rejetons  de  Piast  de  la  branche  de  Ka- 
zfmir  le  juste,  périrent  par  le  poison.  L'esprit  civique  cher- 
chait à  mettre  dans  ce  pays  un  frein  à  l'absolutisme  ,  mais 
avec  moins  de  succès  qu'en  Pologne  ,  pourtant  les  obtacles 
qu'il  éprouva  ,  l'endurcirent  et  lui  inspirèrent  un  caractère 

(141)  Duo,  très  vel  quatuor  nobiles  pauperesunum  laneum  colentes  (sta- 
tut, 4552.  vol.  leg.  Il,  p.  601).  Sunt  familiaB  quaedam  nobiles  apud  nos 
intantuni  proseminatîe  ut  «egrse  ordinem  suura  tueantnr  :  nequeexpedi- 
tionibusproptcrpaupcrtatem  prodignitatesufliciant(Modrzev.,  p.  168). 
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d'obstination.  Aussi ,  à  l'époque  de  l'incorporation  du  duché 
à  la  couronne,  délivré  de  la  contrainte  locale»  il  fit  cause 
commune  avec  l'ordre  équestre  de  Pologne ,  dont  la  force 
d'action  fut  plus  que  doublée,  la  démocratie  nobiliaire  ne 
pouvait  que  prendre  de  la  consistance  jusqu'à  un  certain 
point,  par  cette  masse  de  petit  peuple  nobiliaire ,  qui  entra 
sur  le  vaste  champ  politique.  Les  diètes  de  deux  nations  te* 
nues  à  Varsovie  ,  les  élections  du  chef  de  l'état  opérées  sou» 
lesmur^  de  cette  ville  placée  dans  le  centre  du  peuple.citoyen, 
remirent  à  ses  soins  la  république.  Désormais  la  Mazovie  va 
avoir  une  influence  incalculable  sur  la  destinée  de  la  Pologne. 
Elle  savait  que  sa  ville  principale  était  désignée  pour  la  cen^ 
trallsation  de  la  république;  elle  ne  pouvait  prévoir  que 
cette  ville  deviendrait  la  capitale  de  la  royauté. 

65.   UNE  IDÉB    DIRIGE  LE  PEUPLE  NOBILIAIRE  QUI  AGIT 
SEUL. 

Je  pense  que  les  explications  que  j'ai  données  sur  l'origine 
et  l'organisation  de  la  république  de  Pologne ,  prouvent  suffi- 
samment que  ce  n'est  pas  un  homme  extraordinaire  ,  ni  le 
talent  éminent  de  quelques  personnes  renommées  ,  qui  fut 
le  constructeur  de  cet  édifice  ,  mais  une  bonne  portion  de  la 
nation.  L'individualisme  y  fut  englouti  dans  Taction  générale 
de  la  masse,  l'influence  de  quelques  hommes  prépondérants 
s'y  perdit  et  ne  brilla  que  par  ses  résultats  ;  l'histoire  pour  la 
plupart  d'entre  eux  ne  sait  pas  rendre  compte  de  leur  opéra* 
tion,  elle  nous  fournit  une  foule  de  noms  célèbres  qui  ne  sont 
qu'entraînés  par  la  multitude.  Cette  multitude  agit  comme  un 
tourbillon  dans  lequel  on  ne  distingue  rien  que  la  confusion  , 
cependant  il  laisse  des  traces  de  son  passage  et  un  nouvel 
ordre ,  il  s'absorbe  pour  reparattre  avec  plus  d'éclat.  Les 
noms  particuliers  y  étincellent  momentanément  et  s'effa- 
cent; le  tourbillon  seul  reprend  sans  cesse  son  mouvement. 
Uu  Ritvianski ,  Olesnicki  ,  Tènczinski ,  Tarnovski ,  Kmita  ne 
sont  pas  les  principaux  moteurs ,  contrariant  maintes  fois  la 
marche  du  progrès  et  lui  donnant  un  démenti  par  leur  pro- 
pre conduite.  Le  moteur  essentiel  est  l'idée  qui  emporte  une 
portion  du  peuple  ;  c'est  la  conception  que  cette  partie  de  la 
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population  poursuit  et  développe  jusqu'à  une  certaine  per- 
fection. On  dirait  qu'on  peut  remarquer  une  semblable  mar- 
che chez  d'autres  peuples  de  cette  époque  :  mais  si  ces  peu- 
ples poursuivaient  la  même  tâche ,  il  faut  avouer  qu'ils  ont 
couru  des  chances  infiniment  variées ,  qu'ils  ont  échoué  tous, 
que  le  seul  peuple  nobiliaire  de  Pologne  conçut  l'idée  d'éta- 
blir une  république  spacieuse  .  et  qu'il  y  parvint  le  premier , 
dans  l'histoire  du  globe.  On  avait  des  républiques  citadines 
ou  bourgeoises  daus  l'antiquité  et  dans  le  moyen  Age;  de 
puissantes  capitales  républicaines  qui  dominaient  ;  on  avait 
des  fédérations  républicaines ,  des  villes ,  des  cantons  libres, 
l'union  de  petits  états  républicains  :  mais  la  Pologne  seule  , 
se  constitua  en  république  vaste  et  nationale;  elle  posa  le  prin- 
cipe par  lequel  la  vieille  Europe  veut  se  rajeunir  aetuelle- 
ment  et  améliorer  le  sort  de  tous  ses  habitans.  On  a  raison  de 
s'élever  contre  les  vices  qui  infectèrent  la  république  de 
Pologne  9  vices  que  nous  allons  bientôt  prendre  en  considé- 
ration,  dont  nous  allons  indiquer  l'origine  et  le  progrès.  Puisse 
an  meilleur  avenir  préserver  Thumanité  européenne  de 
plusieurs  d'entre  eux.  Mais  nous  ne  cessons  pas  d'insister  sur 
l'aspect  imposant  qu'offre  la  Pologne  et  sur  cette  différence 
radicale,  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  républiques  qui 
illustrèrent  jusqu'à  ce  jour  les  fastes  du  monde. 

66.  INDIGÈNES  ;  BXBBIFTIONS  DES  IMPOTS. 

De  temps  antique  comme  noasr  Tav^ons  vu,  l'agriculture  et  la 
défense  du  pays  furent  le  caractère  du  citoyen.  Les  bourgeois 
domiciliés  dans  les  villes  sous  la  loi  teutonique  composant  une 
autre  classe  civique  forment  une  anomalie  qui  fait  ressortirplus 
distinctement  le  caractère  spécial  des  régnicoles  seuls  indigè- 
nes, terrigenœ,  suivant  la  loi  nationale  et  les  institutions  républi- 
caines. Le  nom  d*indi gènes  se  donnait  à  la  noblesse ,  mais  en 
même  temps  cette  appellation  était  appliquée  à  tous  ceux  qui  se 
rapprochaient  de  la  profession  de  la  noblesse  des  armes  et  de  la 
charrue  par  leur  propriété  foncière  et  leur  service  militaire  : 
par  conséquent  souvent  on  distinguait  les  non  nobles  agricul- 
teurs par  la  dénomination  de  terrigenœ;  scnltètes ,  kmetoos  , 
bourgeois  possédant  les  propriétés  terrestres ,  ils  étaient  indi^ 
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gènes,  ierrigencë'  (142).  Tous  payaient  l'impôt  connu  sous  des 
noms  depoftor,  lanové,poradlné,  podimneyhroleslvo,  ou  mieux 
krolerskie,ra!itrale,  regale;  contribuaient  à  la  défense  du  pays 
et  étaient  obligés  de  se  rendre  au  ban  général ,  à  la  levée  gé- 
nérale, pospolité  ruszénie  (143).  C'était  ce  que  demandaient  les 
règlements  de  Lokétek  ,  la  législation  de  Kazimir  le  grand  et 
les  conventions  stipulées  avec  Louis.  Mais  cet  accord  des  dif- 
férentes classes,  ce  rapprochement  de  la  masse  de  toute  sorte 
d'habitants  par  les  mêmes  règlements  allait  être  dérangé.  Le 
clergé  se  soustrait  le  premier  avec  ses  bietiis  ecclésiastiques 
aux  dispositions  générales,  aimant  mieux  contribuer  aux  be- 
soins de  l'état  par  des  sommes  accordées  de  temps  en  temps, 
et  se  résignant  aux  vexations  et  aux  rapines  des  militaires  , 
car  si  les  articles  de  disciplines  répétaient  les  ordres  de  res- 
pecter les  brens  des  ecclésiastiques  ,  et  ^i  les  publicistes  s'in- 
dignaient du  pillage  que  ces  biens  encouraient;  les  militai- 
res commettaient  les  dégâts  ,  disant  que  ,  puisque  le  clergé 
était  exempt  d'impôt  et  du  service  de  la  défense  du  pays,  il 
convenait  de  faire  subir  à  ses  possessions  des  exactions  et  des 
vexations  au  profit  des  défenseurs  de  l'état.  Cependant  les 
,  grands  seigneurs  laïques  imitèrent  en  partie  l'exempje  du 
clergé  (144)  et  bientôt  la  noblesse  en  fut  édifiée  et  nedeman- 

(142)  Nobiles  et  terrigenae ,  disent  en  1447 ,  les  lauda  cracoviensia 
(Bandt.  jus  Pol.,  p.  240).  La  même  distinction  se  rencontre  très-sou- 
vent dans  les  statuts  de  Mazovie,  1414,  1426, 1456,  1472.  On  voit  la 
même  distinction  en  1455,  dans  le  privilège  de  terres  russiennes  où  les 
terrigensB  foreuses  (bourgeois),  sont  expressément  signalés  (Bandt.  jus 
Pol., p.  293).  La  constitution  de  1458,  parle  du  rassemblement  à  Kolo, 
de  praelatorum ,  baronum,  nobiiium,  militum  et  terrigenarum  Majoris 
Poloniae  (Bandt.  ib.  p.  304). 

(143)  Subita  in  regnoinvasio  :  sccularium  ac  nobiiium  dominorum 
knietones,  nobiles  et  cives,  in  toto  ad  expeditionem  transire  debent  ; 
etiam  domini  spirituales ,  quamvis  sint  ab  omnibus  expeditionibus  et 
eorum  subsidiis  per  privilégia  exempti,  suos  kmetones  mittere  velint 
(lauda  Crac,  de  a.  1447,  p.  244,  art.  21). 

(144)  En  1458,  un  règlement  de  la  Grande -Pologne,  dit  :  proclama- 
tïofieri  débet  ut  dationes  exigeatur,  récusantes  vero  inpignorontur 
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da  que  de  la  coéquation.   Elle  se  délivra  en  1454  du  péage  et 
des  taxes  de  douane^  telonea  ,  sous  différents  prétextes  elle 
retira  ses  terres  cultivées  de  l'impôt  fixe  de  deux  gros,  qui 
diminuait,   non  seulement  par  suite  de  la  diminution  de  la 
valeur  de  la  monnaie  ,  mais  aussi  par  suite  de  cette  vile  opé- 
ration. Enfin,  décrétant  les  contributions  foncières,  elle  s'en 
exemptait  totalement  en  faisant  payer  le  peuple  :  c'était  la 
coéquation  de  la  prérogative  nobiliaire  ;  je  vois  qu'une  telle 
décision  a  eu  lieu  en  1472.  Les  universaux  de  la  convention  de 
Korczin  de  cette  année  portaient  qu'il  serait  payé  de  chaque 
lan,  six  gros  ou  un  ferton  par  leskmetons  ,  citadins  ,  bour^ 
geois  ,  par  les  indigènes  terrigenœ  qui  n'avaient  point  de  kmc- 
tons  ;  par  les  hommes  libres  ou  émancipés  ;  par  les  scultètes, 
meuniers  ,  aubergistes  qui  possédaient  une  propriété  fon- 
cière (145).  Il  est  évident  que  la  noblesse  qui  avait  des  kme- 
tons  sur  ses  terres  n'était  pas  contribuable;  mais  le  peuple 
noble  ,  qui  cultivait  la  terre  de  ses  propres  mains,  comme  les 
kmetons ,  faisant  partie  des  indigènes  qui  n'avait  pas  de  kmcr 
tons,  était  chargé  comme  tous  les  autres  indigènes  non  nobles. 
C'étaient  donc  les  riches  seigneurs  qui  inventaient  cette  me- 
sure à  leur  avantage  et  accordaient  la  mômefaveuraux  frères 
d'une  fortune  très  modique  ,  à  condition   qu'ils  eussent  des 
sujets  kmetons.  On  pritpour  prétexte  le  service  militaire  en 
disant  que  des  propriétaires  ayant  leurs  kmetons,  leurs  sujets , 
étaient  plus  à  môme  de  le  remplirque  les  nobles  cultivateurs, 
plus  attachés  à  leur  glèbe  par  leur  propre  travail.  Définitive- 
ment, le  clergé ,  toute  la  noblesse ,  et  la  bourgeoisie  foncière 
extra  muros  ,  n'étaient  plus  contribuables  ,  leurs  terres  im- 
médiates étaient  exemptes  d'impôt ,  il  n'y  avait  que  les  terres 
distribuées  à  leurs  sujets,  à  leurs  tenanciers  qui  étaient  rede- 
vables et  imposées  (146). 

priûcipaliter ,  tam  kmetones,  de  bonis  spiritualibus,  qaam  palatiBorum 
(Bandt.,  p.  305,) 

(145)  Contributio  fertooum  in  conventione  Novae  civitatis  Korcziu 
anno  1472  concessa.  Quilibet  kmeto  et  ex  agris  civitatum  et  oppido  • 
rum  :  quilibet  terrigena  non  habens  kmetonem  censualem  (c'est-à-dire 
de  kmeton  corvéable  qui  paye  ladite  contribution)  ;  liberi  siveexempti; 
quiiibetscultetus  sive  advocatus,  de  molendinis,  de  tabernis. 

(146)  Nara  qui  sacerdotibus  et  equitibus  coluntur,  itemque  suburbani 
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67.  DÉFENSE  DU  PAYS. 

Toute  idée  de  conquête  ou  d'agrandissement  exclue ,  il  ne 
restait  pour  les  guerriers  que  la  défense  du  pays  et  de  leurs 
libertés.  On  avait  de  la  répugnance  pour  des  expéditions  in- 
vasives  ;  dans  ce  cas,  la  levée  devait  être  payée  et  ne  pouvait 
rester  long-temps  au-dehors  des  frontières  ,  Texpé^ition  de- 
vant être  terminée  en  trois  mois.  Les  levées  partielles  des 
provinces  et  des  palatinats  suffisaient  ordinairement  pour  faire 
face  au  danger.  Aussi,  les  levées  générales,  pospolité  ruszénié, 
étaient  très-rares  et  devinrent  beaucoup  plus  rares  encore  de- 
puis que  la  république  se  fut  constituée  dans  l'unité  des  deux 
nations.  Ce  système  de  la  levée  fit  languir  quatorze  ans  (1454- 
1466]  la  guerre  de  Prusse  dans  laquelle  les  troupes  soldées 
étaient  en  très-petit  nombre,  et  dans  laquelle  les  levées  des 
indigènes  ne  brillaient  que  par  des  exploits  passagers.  Encore 
pensait-on,  à  cette  époque^  à  introduire  une  gradation  de  la 
levée  relative  au  danger  de  l'état.   La  noblesse  devait  être 
toujours  prête  à  prendre  les  armes  au  moindre  danger  ;  si  la 
la  république  était  menacée  plus  gravement ,  alors  les  bour- 
geois devaient  se  réunira  la  noblesse,  et  ce  n'est  que  dans  des 
périls  imminents  que  les  kmetons  et  toute  la  population  de- 
vait être  armée  pour  sa  défense  (147).  La  chose  cependant 
resta  sur  l'ancien  pied  jusqu'au  temps  de  Sigismond-Auguste. 
L'intérêt  de  la  Litvanie  se  rattachant  toujours  plus   intime- 
ment à  la  Pologne,  provoqua  l'organisation  d'une  armée  fixe. 
Les  secours  des  Polonais  pouvaient  à  l'avenir  préserver  la 
Litvanie  des  pertes  qu*el1e  avait  essuyées  ,  mais  ne  pouvaient 
couvrir  ses  vastes  frontières  à  tout  moment.  Les  Litvaniens  , 
pour  leur  sécurité,  eurent  recours  à  l'armée  régulière  ,   et  , 
en  1551,  donnèrent  l'exemple  à  la  Pologne  d'une  armée  per- 
manente. En  attendant,  en  Pologne,  dans  Tannée  1544  et  les 
suivantes,  on  prescrivait  les  règles  de  la  levée,  son  armement, 
son  exercice,  ses  revues  dans  les  palatinats  et  terres  (148)  ; 

et  scultetorum  agri,  ab  ea  quoque  pensione  (a  daobus  grossis),  immanes 
sunt(Kromeri  desor.  Pd.) 

(147)  Ostrorog  vers  1450. 

(148)  londwefer  d'aujourd*hui. 
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tsnfin»  à  répoqoe  où  la  législation,  saisie  de  la  réorganisation 
de  la  république,  voyait  Tétai  menacé  de  la  guerre  au  sujet  de 
la  LiroDie,  on  organisait  une  armée  permanente,  et  on  décré- 
tait, en  1562,  un  fonds  fixe  pour  la  soutenir..  Ce  n'était  plus 
une  troupe  de  mercenaires  étrangers  ou  de  volontaires  indi- 
gènes que  le  chef  de  Tétat  soldait,  mais  une  armée  nationale  , 
qu'on  nommait  quartuaire  ;  elle  était  renforcée  par  d'autres 
régiments,  formés  ou  licenciés  à  mesure  du  besoin  de  l'état. 
Dans  cette  armée,  la  cavalerie  était  composée  en  entier  de 
l'ordre  équestre;  l'infanterie  était  recrutée  parmi  les  non-no- 
bles; on  y  admettait  les  étrangers  :  l'ordre  équestre  avait  de 
la  répugnance  à  y  Servir  A  pied.  Les  efforts  de  Batori  et  de 
Zamoîski  diminuèrent  la  prévention  sans  déraciner  le  préjugé. 
On  admettait  aussi  les  étrangers  dans  l'artillerie.  L'organisa- 
tion définitive  de  Farmée  eut  lieu  sons  le  règne  de  Batori. 

68.  LIBERTÉ  DONT  JOUISSENT  LES  POPULATIONS  ETRANGERES. 

Terre  hospitalière,  renommée  par  sa  liberté,  ouverte  à  tout 
le  monde ,  déjà  peuplée  par  diCTérentes  races  de  divers  cultes, 
dont  les  rancunes  réciproques  expirèrent  sur  un  sol  paisible 
et  serein,  la  république  voyait  s'opérer  la  formation  de  petites 
peuplades  par  suite  de  l'affluence  et  du  concours  d*une  foule 
d'étrangers  de  différentes  nations  distinguées  par  leur  haute 
civilisation  et  leurs  lumières.  Les  Valaches  y  erraient  avec 
leurs  troupeaux  (149).  Les  Israélites  Karaîtes,  calmes  et  labo- 
rieux» établis  en  Litvanie,  y  trouvèrent  une  juste  protection. 
Les  Bohémiens  on  Cygani  apparurent  en  Pologne  vers  1500  , 
et  jouirent  d'abord  de  leurs  mœurs  sauvages  en  toute  sécu- 
rité C).  Ce  n'est  que  lorsqu'on  éprouva  leurs  vices  que  la  loi 
en  15d7, 1563,  1578  ,  voulut  les  faire  bannir.   Le  pafatinat  de 

(149)  Yalachi  a  quolibet  oentenario  ovium  par  sex  grosses  dabuat 
(contributio  anni  1472.) 

(*)  Yidelicet  tam  nobiles  quam  ignobiles,  Rutfaeni,  Judaoi,  Armeni, 
christiani  et  pagani  (jus  Pol.  terrse  Drohic.  adscribitur,  a.  1516,  in 
Dzialyn.  Zbior  prav  litev.  p.  119).  Il  est  probable  que  ces  pagani  sont 
les  ciganiens,  qui  se  sont  de  bonne  heure  répandus  et  établis  en  Pod- 
lachie,  où  il  y  avait  de  belles  forêts  qui  touchaient  aux  immenses  forêts 
vierges  de  Bialovieza. 
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Podlasie  s* y  opposa.  En  1607,  la  loi»  trop  sévère,  fut  abrogée» 
et  une  police  particulière  les  surveillant  avec  un  certain  suc- 
cès, rendit  leur  séjour  moins  nuisible  (150).  Les  Tatars  maho- 
métans,  colonisés  en  Lilvanie,  par  Vitovd  depuis  1397,  joui- 
rent de  franchises  bien  méritées.  Us  disaient,  en  1519,  au  roi 
Sigismond,que  leurs  coreligionnaires  et  leurs  compatriotes  de 
la  Krimée  et  de  Kaptchak  savaient  bien  qu'ils  n'étaient  pas 
étrangers  parmi  leurs  amis  litvaniens.  Leurs  régiments  se 
rangèrent  dans  Tarmée  nationale,  et  par  l'union  de  laLitvanie 
avec  la  couronne  en  1569,  la  propriété  foncière  qu'ils  possé- 
daient leur  fit  partager  toutes  les  prérogatives  civiques  de 
la  noblesse;  la  république  trouva  chez  eux  de  bons  républi- 
cains et  de  dignes  fonctionnaires.  Dne  association  belliqueuse, 
connue  sous  le  nom  de  Kozaks  ,  se  formant  d'abord  dans  les 
cantons  moins  peuplés  de  la  Podolie,  ensuite  à  Tabride  Tonde 
et  des  cataractes  du  Dnieper ,  on  en  tira  un  avantage  pour 
l'état,  en  la  considérant  comme  un  poste  militaire  qui  devait 
couvrir  le  pays  contre  les  irruptions  des  hordes  nomades.  Les 
Israélites  juifs  talmudistes,  privilégiés  à  leur  aise,  peuplaient 
toujours  sur  tous  les  points  l'immense  étendue  de  la  répu- 
blique ;  orgueilleux  de  leurs  spéculations  et  de  leur  industrie, 
malgré  quelques  vexations  auxquelles  ils  étaient  sujets,  ils  vi- 
vaient dans  l'opulence  ,  considérant  la  Pologne  comme  leur 
paradis  terrestre  (151).  Les  Arméniens  durit  uni,  réfugiés  ou 

(150)  La  majorité  des  Ciganiens  était  fixée  et  domiciliée»  elle  était 
responsable  du  larcin  commis  par  sa  race.  Les  bandes  vagabcoides 
étaient  aussi  soumises  à  an  certain  contrôle.  Une  espèce  d'adminis- 
tration de  cette  population  s'organisa,  dont  le  point  central  se  constitua 
en  Litvanie,  où  plus  tard,  dans  la  ville  de  Mir,  résidait  leur  haute  jus- 
tice et  leur  roi  du  choix  et  de  la  nomination  des  Radzivill  qui  se  nom- 
mèrent protecteurs  des  Ciganiens ,  dont  le  plus  grand  nombre  trou- 
vaient asile  dans  leurs  immenses  domaines. 

(151)  On  trouve  encore  en  ces  provinces  (Russie  et  Podolie)  une 
grande  quantité  de  juifs  qui  n'y  sont  pas  méprisés  comme  en  plusieurs 
autres  endroits.  Ils  n'y  vivent  pas  misérablement  des  lâches  profits  de 
leurs  usures  et  de  leur  services,  quoiqu'ils  ne  refusent  pas  ces  sort  s  de 
gains,  mais  ils  possèdent  des  terres,  s'occupent  du  commerce  et  s'ap- 
pliquent même  à  l'étude  des  belles  lettres,  particulièrement  à  la  méde- 
cme  et  a  l'astrologie.  Ils  ont  presque  partout  la  commission  de  lever  les 
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irefoîs  dans  la  Russie  roage,  à  l'époqae  de  l'incorporation  de 
cette  province  i  là  Pologne,  obtinrent  en  1356, 1367,  des  pri- 
vilèges et  des  exemptions  qui  leur  garantirent  leurs  lois,  leur 
rit  et  leur  idiome.  La  capitale  Leopol  a  vu  s'élever  ledr  ca* 
thédrale  et  s'établir  leur  magistrat  particulier  ;  dans  toute  la 
province  russienne,  ils  érigeaient  avec  sécurité  leurs  églises, 
et  leur  commerce  prospérait;  Ils  rédigèrent  en  1519  leur  code» 
traduit  en  polonais  en  1601,  et  ils  forent  affranchis  en  1567  de 
péages  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  où  ils  circo* 
laient (152).  Italiens,  Espagnols, Bohèmes,  Moraves,  Hongrois, 
arrivaient  de  toutes  parts,  trouvant  un  accueil  honorable  chez 
les  bourgeois  ou  chez  la  noblesse.  Leur  savoir  fut  recherché  ; 
rien  n'empêchait  qu'ils  ne  jouissent  du  droit  de  citoyen  s'ils 
voulaient  se  naturaliser.  Plusieurs  d'entre  eux,  obligés  de  fuir 
leur  patrie  pour  leurs  opinions,  pouvaient  les  professer  libre- 
ment en  Pologne  et  y  vider  leurs  discussions  théologfques  ou 
sociales.  Enfin  ,1a  masse  de  la  population  allemande,  qui  ne 
cessait  de  composer  une  portion  très -considérable  des  habi- 
tants, mérite  une  considération  spéciale  ;  elle  apportait  ses 
mœurs  ,  sa  langue  ,  ses  habitudes  >  son  industrie  ,  ses  doc- 
trines ,  qui  faisaient ,  à  cette  époque  ,  le  tourment  de  l'Eu- 
rope. 

69.  LB  POUVOIR  GCGLéSIASTIQUE  RESTREINT. 

Une  question  bien  grave  pour  cette  époque  mit  à  l'épreuve 
le  sentiment  national;  c'était  la  question  religieuse  intimement 
liée  à  la  politique.  Nous  avons  déjà  signalé  les  dispositions  à 
la  tolérance  des  opinions  qu'on  manifestait  alors;  il  nous  reste 

droits  d'entrée  et  de  transport  des  marchandises.  Ils  peuvent  préten- 
dre à  une  fortune  assez  considérable,  et  non-seulement  ils  sont  au  rang 
des  honnêtes  gens ,  mais  quelquefois  môme  ils  leur  commandent.  Ils 
n'ont  aucune  marque  qui  les  distingue  des  chrétiens,  il  leur  est  même 
permis  de  porter  l'épée  et  d'aller  armés;  enfin  ils  jouissent  de  tous  les 
droits  des  autres  citoyens  (  Gratiani ,  vie  du  cardinal  Commendoni , 
11,15.) 

(152)  Voyez  la  note  d'Ignace  Danilovicz ,  ancien  prof,  de  l'univer^ 
site  de  Vilna,  dans  l'édition  de  18S4,  de  l'hist.  de  Fol.  de  Vaga.  p.  133 
etsuiv. 

8. 
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à  la  considérer  soas  le  rapport  de  l'autorité  do  clergé  dans  la 
république  et  de  ses  relations  arec  Rome.  Les  évéques,  te- 
nant toujours  le  premier  rang  dans  le  sénat ,  forts  de  leur  ju- 
ridiction, contribuèrent  eux-mêmes  à  préserver  le  pays  des 
exécrables  procédés  de  Tinquisition  du  pape,  qui  voulait  les 
mettre  en  activité;  eux-mêmes  l'abolirent  par  un  décret  d'un 
synode  national  en  1542  (153).  Alors  plusieurs  evèques  se 
permirent  dans  leur  juridiction  des  excès,  qui  révoltèrent  le  1 

sentiment  de  l'ordre  équestre.  Quelques  hérétiques  brûlés  ,  ! 

quelques  nobles  incarcérés,  dépouillés  de  leurs  biens,  de  leurs 
honneurs,  excommuniés  par  les  sentences  épiscopales  ,  criè- 
rent à  la  répression  du  forfait  (154).  La  juridiotion  épisco- 

(153)  En  1318  et  1326,  le  pape  Jean  XXII,  nomma  des  censeurs  de 
la  foi  pour  la  Pologne.  Le  statut  de  1424,  oonnait  les  inquisiteurs  hae- 
retic89  pravitatis  délégués  par  le  pape.  En  1436,  un  décret  royalleur 
accorde  appui  ;  un  autre  en  1454,  1464,  autorise  le  libre  exercice  de 
leur  fonction ,  et  ordonne  à  la  justice  profane  de  mettre  en  exécution 
leurs  sentences.  Le  couvent  des  dominicains,  à  Léopol,  fut  le  point  cen- 
tral des  inquisiteurs  de  plusieurs  pays  situés  vers  l'Orient.  On  ne  con- 
naît en  Pologne  qu'un  seul  awîo-do-/'^  de  cette  mquisition  papale,*  ce  fut 
en  1508  qu'elle  livra  aux  flammes  un  juif,  qui  fuitsseculari  potestati 
traditus  (Jodoc.  Ludov.  Decius,  p.  68).  Quoique  le  synode  national  de 
1542  l'eût  abolie,  l'inquisition  papale  avait  encore  ses  inquisiteurs  à 
Léopold  nommés  par  la  cour  de  Rome  pour  les  pays  étrangers,  jus- 
qu'à 1570. 

(154)  L'évèque  de  Posen,  André  de  Bnin ,  irrité  contre  les  hossites 
et  contre  leur  protecteurÀbraham  Zbooski.  assiégea  ce  dernier  dans  son 
château,  et  le  força  de  lui  livrer,  vers  1435,  plusieurs  prêtres  hussites, 
il  en  brûla  deux;  Zbonski  mourut  de  chagrin,  l'évoque  de  Kuiavie  Krze- 
slav  de  Kurozvanki,  mort  en  1503,  avait  fait  brûler  vif  un  prêtre 
Adam  parce  qu'il  avait  fait  communier  des  laïques  sous  les  deux  espè- 
ces. Une  dame  Catherine,  épouse  de  Melchior  Zalaszovski  avait  aussi 
été  brûlée  vive  par  sentence  de  l'évêquede  Krakovie,  Pierre  Gamrat, 
entre  1538  et  1545,  à  cause  qu'elle  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Ce  sont  les  seules  victimes  du  bû- 
cher à  cette  époque.  Quelques  personnes  de  la  première  distinction 
avaient  été  excommuniées,  privées  de  leurs  biens,  de  leurs  charges,  et 
bannies  de  l'état.  Tels  étaient  :  un  Stadnicki,  condamné  de  la  sorte  par  | 
Jean  Dziaduski,  évéque  ùo  Przemysl;  un  Ostrorog  et  unLazinski,  con* 


III.  DÉMOCRATIE  NOBILIAIRE.  115 

pale  fut  donc  circonscrite  dans  des  bornes  pins  justes  »  et , 
quoique  Si gismond- Auguste  lui-môme^  en  1552^  reconnut  que 
l'hérésie  était  du  ressort  des  tribunaux  ecclésiastiques  ,  ce- 
pendant les  évèques  ,  considérant  l'énergie  de  Tordre  éques- 
tre>  se  modérèrent,  cédèrent  à  des  circonstances  majeures  et 
n'osèrent.plus  fulminer  les  anathémes;  ni  appeler  à  leur  cour 
les  opinion^  que  la  noblesse  discutait.  Ils  restèrent  dans  le 
sénat,  d'où  l'on  a  voulu  les  faire  sortir;  ils  y  restèrent  chefs  de 
la  même  souveraineté  nationale  qui  humilia  leur  pouvoir  ec- 
clésiastique; gardiens  des  institutions  qui  se  soulevaient  con- 
tre leur  prérogative  étrange.  Dans  les  siècles  précédents,  où 
Rome,  arbitre  du  monde,  faisait  trembler  les  puissances  ,  le 
clergé,  toujours  à  la  tète  de  la  politique  nationale  ,  soutenant 
maintes  fois  l'indépendance  de  l'état ,  proclamait  que  l'auto- 
rité politique  de  la  cour  de  Rome  n'avait  aucun  pouvoir  en 
Pologne ,  que  l'anathéme  du  pape,  comme  acte  politique,  n'y 
aurait  point  son  effet;  ils  observaient  leurs  doctrines,  leurs 
pratiques  locales:  ils  reconnaissaient  Tautorité  du  concile  au- 
dessus  du  pape  ,  mais  le  respect  pour  sa  suprématie  hiérar- 
chique, les  démarches  infatigables  de  la  cour  de  Rome  ,  en- 
traînaient le  clergé  polonais  dans  d'innombrables  relations  et 
dans  une   sujétion  qu'alimentaient  l'intérêt  et  l'ambition.  La 
cour  de  Rome  devint  presque  seule  distributrice  des  préla- 
tures  et  en  retira  des  sommes  très-considérables.  Lorsque  les 
institutions  républicaines  mûrirent^l'esprit  civique  se  fâcha  do 
cette  exploitation,  il  s'offensa  de  ce  que  la  haute  dignité  des 
sénateurs  dépendait  de  la  nomination  étrangère.  Une  lutte 
très-courte,  mais  décisive  avec  la  cour  de  Rome  ,  en  1460  , 
transféra  au  roi  la  nomination  aux  évêchés  ;  une  semblable 
conclusion  eut  lieu  concernant  la  nomination  des  abbés;  l'au- 
torité de  la  cour  de  Rome  y  fut  déterminée  par  des  conven- 
tions et  des  revenus  circonscrits.  Les  anciennes  exactions  , 
connues  sous  le  nom  d'annales,  et  l'antique  capitation  pour  la 
lampe  de  Saint-Pierre  furent  supprimées  (155).  Le  clergé  , 

damnés  de  même  par  l'archevêque  de  Gnezne  Dzierzgovski,  entre  1445 
et  1559;  un  Krupka  Przeclavski,  proscrit  par  André  Zebrzidovgki. 
évêque  de  Krakovie,  entre  1550  et  1560. 

(155)  La  composition  de  1539  amortit  ce  tribut  smèntopietrze,  qui, 
dans  les  dernières  années,  ne  montait  qu'a  24,500  francs. 
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suivant  le  sentiment  national,  évitait  le  c<»aciie  de  Trente,  et 
ne  s'empressait  guère  d'entrer  dans  des  contestations  étran  - 
gères.  L'idée  de  la  réforme  et  de  la  séparation  de  l'é- 
glise nationale  de  la  cour  de  Rome  était  nourrie  et  liautement 
soulevée  parles  catholiques  les  plus  orthodoxes.  La  Pologne 
n'a  inventé  aucune  hérésie ,  mais  elle  ne  fut  indifféreate  à 
aucune  des  doctrines  qui  trouvaient  un  asile  chez  elle.  Le 
luthéranisme,  les  frères  bohèmes,  le  calvinisme  ,  le  zvinglia- 
nisme,  le  socinianisme,  se  répandirent  en  Pologne  et  en  Lit- 
vanie,  et  s'installèrent  dans  toiutes  les  classes  d'habitants;  la 
noblesse,  lesbourgeois,  jusqu'aux  kmetons,les  embrassaient  et 
i&e  divisaient  dans  leur  choix.  Les  bourgeois,  plus  disposés 
pour  t'Allemagne,  aimaient  mieux  le  luthéranisme.  Les  indi- 
gènes étaient  plus  enclins  au  calvinisme  et  au  sôcrnianisme. 
Les  amateurs  de  nouveautés,  animés  dans  leurs  disputes  ,  se 
rapprochaient  ou  se  séparaient.  M'algréranim'osité  desdiscus- 
siou's,  tolérer  et  fraterniser  servait  souvent  de  mot  de  rallie- 
ment. La  cour  de  Home  se  trouva  dans  une  perplexité  terri- 
ble; à  chaque  moment,  quelque  accident  imprévu  pouvait  dé- 
cider si  la  Pologne  deviendrait  protestante  ou  resterait  catho- 
lique. 


70.  LA  BOURGEOISIE  DIFFERE  DES  INDIGENE^. 

Malheureusement,  l*égalité  établie  dans  l'ordre  équestre,  la 
coéquation  entre  les  provinces  et  le  principe  de  fraternité  ne 
purent  jamais  s'étendre  à  tous  les  habitants  ni  détruire  toutes 
les  divisions  et  distinctions  dont  la  nation  était  infectée.  La 
plus  grave  qui  se  présente  à  tout  moment  dans  l'espace  de 
cette  période  de  prospérité  et  dans  le  cours  de  la  période 
suivante,  estentre  l'ordre  équestre  et  l'ordre  bourgeois.  Mal- 
heureusement, rien  ne  pouvait  effacer  l'origine  étrangère  des 
villes,  et  des  circonstances  favorables  ne  se  présentaient  pas 
pour  amalgamer  ou  rapprocher  les  deux  partis  ;  une  lutte  se 
perpétua,  pernicieuse  à  l'état.  Les  capitales  ,  ramenées  du 
temps  de  Lokétek  à  la  raison  par  la  force  nationale  indigène, 
virent  avec  contentement  les  années  les  plus  prospères  pour 
les  villes  sous  le  règne  de  Kàzimir  le- grand.  La  bourgeoisie, 
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appelée  coujolotement  avec  la  noblesse  aux  affaires  publiques 
(en  1336.  1343, 1356),  forma,  sil'oD  veut,  le  tiers-état  qui  s'est 
placé  entre  la  noblesse  et  les  paysans,  et  acquit  une  représen- 
tation dans  les  assemblées  et  les  délibérations  nationales  (166). 
L'assistance  des  représentants  des  villes  n'était  cependant  pas. 
prescrite  ni  fixée,  sujette  aux  accidents  variables  qui  retar- 
daient ou  accéléraient  le  développement  des  formes  législa- 
tives et  représentatives.  La  coopération  des  bourgeois  aux  af- 
faires publiques  devint  moins  manifeste  dans  ce  développe- 
ment exclusivement  terrestre.  11  n'y  a  pas  de  doute ,  cepen- 
dant, que  les  députée  des  villes  ,  plus  ou  moins  nombreux , 
venaient  aux  élections  des  rois  ,  aux  couronnements  ,  assis- 
taient à  maintes  conventions  des  provinces  et  aux  diètes  ou 
assemblées  générales.  Mais  ordinairement,  on  y  discutait  sur 
la  législation  commune  nationale,  sur  l'administration  et  sur 
ta  juridiction  terrestre,  sur  les  impôts  fonciers ,  sur  les  rela- 
tions entre  les  indigènes,  terrigènes  et  leur  service  militafre, 
ce  qui  ne  regardait  guère  les  bourgeois;  dans  presque  toutes 
les  affaires  qui  occupaient  les  diètes,  les  députés  des  bourgeois 
ne  devaient  avoir  qu'une  présence  muette.  Leur  isolement  et 
leur  nullité  est  attestée  par  tous  les  actes  émanés  du  corps  lé- 
gislatif; la  moindre  mention  delà  présence  des  bourgeois  ne 
s'y  trouve  pas;  dans  les  privilèges  même  relatifs  aux  indigè- 
nes, on  ne  les  voit  pas  comptés  au  nombre  des  indigènes  (t57); 
car  les  bourgeois  étaient  privilégiés  séparément  comme  s'ils 
étaient  d'une  race  étrangère  à  la  nation  polonaise  (158).  Sous 
tous  les  rapports,  les  habitants  étaient  divisés  en  deux  classes: 
bourgeois,industrieax,  gens  de  métier,  sédentaires  ;  et  iiidi* 
gènes  militaires,  cultivateurs,  coureurs  de  pays.  Leur  com- 
merceétait  relatif  à  leurs  différentes  professions,  leur  manière 

(156)  Voyez  note  ci-dessus  81. 

(157;  C'est  par  une  exception  extraordinaire  qu'en  1453  la  confirma- 
tion des  privilèges  données  par  Kazimir  lagellonide ,  ajoute  ;  «  bur- 
genses,  ac  tota  communitaspopulprum  incliti  regni. 

(158)  Dans  le  duché  de  Mazovie,  en  1448  ou  en  1458,  on  rencontre 
un  privilège  du  duc  Boleslav  donné  en  commun,  dignitariorum,  nobi- 
lium,  militum,  terrigenarum,  civium,  oppidanorum  et  villanorum  seu. 
kmetonum  (Bandtke  jus  pol.  p,456). 
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de  vivre,  leur  état  social,  leurs  prérogatives  réciproques,  leurs 
lois,  leurs  préventions  mutuelles  qui  les  séparaient,  leurs  idées 
monopolisantes,  tout  isolait  les  bourgeois  des  indigènes.  Les 
bourgeois,  au  sein  de  la  représentation  nationale,  s'ennuyaient, 
ils  s'absentaient,  négligeaient  de  fréquenter  les  diètes, 
comptant  sur  le  roi  qui  jurait  de  maintenir  l'intégrité  de  leurs 
privilèges  ;  par  leur  propre  indifférence  ,  ils  perdaient  l'in- 
fluence qu'ils  devaient  avoir  lorsque  les  législateurs  natio- 
naux agitaient  les  questions  qui  touchaient  à  la  condition  des 
villes  et  des  bourgeois.  Les  diètes  décrétaient  les  impositions 
que  les  bourgeois  devaient  payer  à  Tétat;  elles  prononçaient 
sur  le  commerce,  sur  la  police  des  villes;  enfin,  elles  allaient 
réviser  la  loi  teutonique. 

71.  BIESUBES  BESTBICTIVBS  GOUiTRE  LES  BOURGEOIS. 

Il  y  avait  des  bourgeois  cultivateurs  (159)  et  des  nobles 
[sans  perdre  la  noblesse)  cabaretiers  dans  les  villes  (160). 
L'exercice  mutueldes  professions  pouvait  nouer  des  liens  plus 
intimefe  entre  les  deux  classes,  si  des  préjugés  et  des  raisons 
majeures  ne  s'y  opposaient  point.  L'exemption  de  la  bourgeoi- 
sie, dans  son  origine,  hostile  à  la  loi  commune,  devenait  à  charge 
aux  indigènes,  qui  se  déclaraient  d'abord  contre  le  monopole 
des  bourgeois  et  contre  leurs  confréries  exploitant  aux  mar- 
chés les  kmetons.  Afin  de  préserver  les  kmetons  de  ces  exor- 
bitances  municipales,  la  législation  terrestre  ordonna,  en  1420, 
que  le  palatin,  le  staroste  et  les  autres  dignitaires  terrestres 
détermineraient  le  prix  des  céréales  et  des  denrées  rurales 
importées  par  des  kmetons;  ell«  décréta  des  peines  contre  les 
confréries  et  les  bourgeois  contrevenants  (161).  Peu  après  , 

(159)  TerrigenaB  forenses  (privil.  anni  1436),  Civis  seu  oppidanus. 
qai  civitatem  inhabitat  et  agrura  colit  non  teneatur  ad  prœdictam  po- 
radlne  pensionem  ;  sed  si  antô  oppidum  vel  civitatem  resideret,  solvat 
prœfatam  poradlne  pensionem  ;  ac  si  in  villa  resideret,  non  obstante 
quod  ad  jus  et  jurisdictionem  oppidi  seu  civitatis  pertinere  perhibeatur 
(privil.  lageU.  1433,  art.  19). 

(160)  Nobiles  in  civitatibus  résidentes  quicerevisiam  propinant  (Sta- 
tuta,  a.  1420). 

(161)  Jus  polon.  edit.  Bandtke,  p.  220. 
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ea  1454»  OQ  Statua  que  les  digaitaires  terrestres ,  coajoiate- 
ment  avec  les  consuls-bourgeois,  indiqueraient  le  prix  de  tous 
les  ouvrages  des  artisans  et  des  gens  de  métiers  ,  afin  que  la 
communauté, c*est;à-dire,  les  indigènes  et  leurs  gens  ne  fus- 
sept  pas  grevés  (162).  En  môme  temps ,  la  noblesse  étant  dé- 
livrée des  taxes  de  douane  et  de  péage,  les  villes  et  les  bourgs 
entrèrent,  sous  ce  rapport  aussi,  sous  la  surveillance  des  au- 
torités terrestres.  Les  bourgeois  supportaient  avec  peine  ces 
mesures  administratives.  Enclins  aux  monopoles  et  attachés  à 
leurs  imn^unités,  leurs  exceptions  et  leur  civisme  particulier, 
ils  donnaient  prétexte  à  la  noblesse  de  les  repousser  de  la 
participation  des  affaires  publiques»  d'user  de  réciprocité  et 
d'agir  de  représailles  beaucoup  plus  graves.  Ce  n'était  point 
parce  qu'il  ne  convenait  pas  aux  nobles  d'avoir  des  bourgeois 
dans  leur  rang ,  disent  les  législateurs  en  1496  ,  ni  parce  que 
des  bourgeois,  possesseurs  de  domaines  terrestres ,  cher- 
chaient l'occasion  de  se  soustraire  aux  expéditions  militaires, 
mais  parce  qu'ils  empêchaient  les  nobles  d'avoir  des  maisons 
et  des  propriétés  dans  leurs  villes  ,  qu'il  convenait  de  leur 
défendre  à  l'avenir  d'avoir  des  domaines  de  la  loi  terrestre  ; 
ils  furent  donc  sommés  de  vendre  et  de  céder  à  l'amiable , 
dansun  temps  convenable,  leurs  possessions  foncières  (163). 
Les  mômes  législateurs  observant  que,  depuis  quelque  temps, 
les  non-nobles  s'étaient  introduits  dans  la  possesion  des  pré  - 
latures  et  prébendes  destinées  par  leur  fondation  aux  nobles  , 
et  que,  par  suite  de  cette  irrégularité,  l'église  était  privée  de 

(162)  C'est  d'abord  le  privilège  qui  devait  prescrire  aux  palatins,  ad- 
junctis  sibi  consulibus  pertaxent  artificiorum  veaalitates  qusB  si  corn- 
munitatum  regoi  gravarent  justitia  tenta  venditionem  instituant  (pri- 
vil.  1454,  au  mois  de  septembre.)  Les  statuts  de  la  même  année  au  mois 
de  novembre,  arrêtent  plus  sérieusement  cette  mesure  :  ne  terrigense 
et  eorum  homines  aggravenlur.  Les  articles  décrétés  à  Korczin ,  en 
1465,  reproduirent  cette  décision.  Les  autres  articles  du  statut,  rédigé 
de  différente  manière  en  1454,  portaient  dans  certaines  copies  :  ut  ci- 
vitates  non  faciant  prohibitiones  in  foris  pro  utilitate  sua  et  incommodo 
aliorum  ;  ou  bien  :  non  debent  facere  aliquas  inhibitiones  in  foralibus, 
sed  quilibetad  forum  adducta  vendat  prout  melius  poterit  (jus  polou. 
edit,  Bandtke,  p.  284). 

(163)  Jus  polon.  éd.  Bandt. ,  p.  352. 
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défenseurs:  ils  ordonoèrent  qu*à  l'avenir  les  prétatures  et  les 
prébendes  seraient  confiées  aux  seuls  indigènes  du  royaume, 
nés  de  parents  nobles.  Ils  ajoutèrent  qu'afin  que  cette  mesure 
ne  parût  pas  écarter  les  plébéïeus,  et  pour  que  Téglise  fût  il* 
lustrée  par  des  hommes  saraots,  il  y  aurait  dans  les  chapitres 
des  canonicatures  et  prélatures  destinées  aux  doctes  plé- 
feéïens,  docteurs  de  quatre  facultés  (164).  Enfin  ,  voyant  que 
l'exécution  de  ta  loi,  qui  ordonnait  de  déterminer  le  prix  des 
marchandises,  était  éludée  ,  ils  .demandèrent  la  suppression 
des  confréries  (165).  Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point 
les  représentants  des  villes  participaient  à  toutes  ces  décisions» 
mais  il  est  certain  que  les  bourgeois  n'avaient  rien  à  opposer 
à  toutes  ces  mesures  que  leurs  privilèges  et  leur  loi  teu- 
tonique  (166). 

72.  LA  LÉGISLATION  TERRESTRE  IMPOSE  DES  BORNES  A  CELLE 
DE  LA  BOURGEOISIE, 

Lokétek  proclamant  l'unité  de  l'état  et  l'unité  de  la  loi ,  ne 
porta  aucune  atteinte  à  la  loi  teutoaique  qui  était  ramifiée  et 
ombrageait  toute  la  Pologne.  Kazimir-le-grand ,  s'efforça  à 
détacher  cette  souche  du  tronc  ennemi;  ses  efforts  de  long- 
temps n'eurent  pas  de  succès  parcequ'il  ne  manquait  pas 
dans  la  noblesse  d'amateurs  de  la  loi  teutonique ,  qui  se  réfé- 
raient à  la  haute  instance  de  Magdeburg  (167).  Les  cas 
de  ces  appels  extraordinaires  furent  considéré^  comme 
honteux  ,  d*autant  plus  que  la  loi  teutonique  ne  pouvait  sym- 
pathiser avec  la  loi  terrestre.  Elle  n'était  tolérée  que  par 
cette  dernière.  Le  statut  de  Vislica  le  prouve  ,  lorsqu'il!  dit  , 
que  ceux ,  qui  ,  au  lieu  de  vider  leurs  litiges  ,  conformément 
à  leur  privilège ,  dans  la  juridiction  teutonique  ,  feront  leur 
procès  selon  la  loi  polonaise  ,  ne  pourront  plus  invoquer  la 

(164)J6td.,p.345,346. 

(165)  Fraternitates  destruere. 

(166)  Voyez  la  note  174. 

(167)  0  stupor  !  o  ignavia  nostra  !  o  pudor  !  o  dedecus  obprobriam- 
que  ingens  !  vel  potius  stulticia,  tam  diu  permisit,  ut . . .  in  Mejdéburg 
jus  quaeritur,  idque  a  sordidis  squallidis  opificibus,  extremaîque  classis 
hominibus(J.  Ostrorog,congestum,  II,  1). 
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loi  teutonique  pour  leur  défense  (168).  Cette  disposition  for- 
mulait un  mojen  très  facile  pour  arriver  à  la  suppression  de 
la  loi  teutonique  dans  beaucoup  d'endroits.  Il  ne  dépendait 
que  de  la  volonté  du  seigneur  de  commettre  cette  Irrégularité. 
Les  scultètes  qui  étaient  juges ,  leur  rendaient  ce  service  et 
la  législation  terrestre ,  favorisa  le  bon  plaisir  des  seigneurs, 
lorsqu'elle  soumit  les  scultètes  à  leur  arbitraire  ,  en  arrêtant , 
que  cfaaque  seigneur  pourrait  forcer  un  scultète  à  vendre  sa 
scultélle  ,  sMI  le  trouvait  inutile  on  rebelle  (169)  ;  or ,  il  était 
rebelle  s'il  ne  rendait  pas  ses  sentences  selon  la  volonté  du 
seigneur  (170). 

On  st  plaignait  de  ce  que  la  loi  polonaise  et  les  coutumes 
troublaient  habituellement  la  loi  teutonique  (171).  Cette  per- 
turbation ne  se  bornait  point  aux  campagnes  et  à  la  juridic- 
tion des  scultètes,  elle  affectait  la  juridiction  bourgeoise  par 
de  dispositions  législatives  de  la  noblesse.  Dans  tontes  les  ter- 
res de  la  Pologne  ,  les  kmetons  de  la  loi  teutonique  blessant 
ou  tuant  un  noble  ,  avaient  à  répondre  de  leur  crime  dans 
la  loi  terrestre  (173)  ;  la  législation  terrestre  permettait  aussi 
au  noble  de  traîner  le  bourgeois  qui  le  blessait ,  devant  la 
justice  terrestre  (173).  Il  est  vrai  que  la  réciprocité  était  ré- 

(168)  Sunt  jus  teutonicum  habentes,  et  tamen  jure  teutonico  oraissa, 
secundum  jus  polonicum  se  gerunt;  statuimus  quod  amplius  per  jus  teu- 
tonicum non  poterint  se  defensare  (stat.  visïic.  71,  p,  74). 

(16i9)  Inutilem  scultetnm,  aut  rebellem,  dominus  potest  praecipere 
scaltetîam  suam  et  vendere  (stat.  1420,  p.  215) . 

(170)  S'ils  étaient  ignorants  dans  la  loi,  ils  étaient  reconnus  incapables 
de  remplir  leur  fonction,  dit  Modrzevski  (p.  160);  le  seigneur  en  jugeait 
en  cour  de  cassation,  et  comme  autorité,  il  donnait  leur  démission  aux 
juges. 

(171)  Jura  polonicalia.  modos  et  consvetudines  universales,  jus  teu- 
tonicum consveverunt  perturba re  (la  charte  de  1432,  chez  Nakielski. 
mîechovia,  p.  447  ;  de  Tan  1456,  chez  Szczigielski,  tinecîa.  p.  156). 

(172)  Stat.  Lancic.  1418,  art.  1,  p.  194. — ^La  noblesse  de  la  Grande 
Pologne  demanda  en  1454 ,  quod  in  civitatlbus  et  oppidis  hominibus  et 
snbditis  terrigenarum,  jus  Poloniseministretur  super  his  articulis:  vi- 
delicet,  homicidio^  vulneribus,  incendie  et  aliis  articulis  consuetis  cum 
hominibus  civilibus  (privil,  in  Cirekvicé,  p.  268). 

(  173  )  Si  nobilem  contingit  per  civem  vulnerari ,  nobilis  potest 
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servée  pour  les  bourgeois  ,  mais  la  législation  terrestre  y 
intervint  bientôt.  En  1505  plusieurs  articles  de  la  loi  munici- 
pale ,  qui  prescrivaient  les  jugements  de  Dieu  et  autres  sem- 
blables règlements  »  réprouvés  par  la  religion  et  le  bon  sens, 
sont  abrogés  par  la  décision  des  nonces  terrestres.  L'histoire 
ne  nous  dit  pas  si  les  députés  bourgeois  y  consentirent ,  mais 
elle  nous  fait  connaître  les  mesures  prescrites  ,  concernant 
la  vie  et  la  liberté  des  indigènes  ,  lorsqu'ils  se  trouvaient  sur- 
pris par  la  justice  teutonicale.  On  permit  en  1520  et  en  1538 
à  la  bourgeoisie  d'arrêter  des  nobles  saisis  en  flagrant  délit  et 
de  poursuivre  les  accusés  de  crime  devant  la  justice  bour- 
geoise» si  le  privilège  y  autorisait  la  ville  :  mais  l'assistance  du 
staroste  y  devenait  absolument  nécessaire.  La  législation  na- 
tionale, réitérant  plusieurs  fois  ses  dispositions,  prouve 
qu'elle  rencontrait  des  obstacles  dans  Texécution  de  la  loi  ; 
elle  ordonnait  en  1538  et  1543,  la  dissolution  des  associations» 
confréries ,  corps  de  métier,  dans  toutes  les  villes  et  bourgs 
de  la  république  ,  parcequ'elles  offensent  la  liberté  de  la  no- 
blesse et  agissent  au  détriment  de  la  liberté  terrestre.  La 
noblesse  courroucée  demanda  par  ses  nonces  terrestres,  d'a- 
bolir tous  les  étapes.  Il  semblait  cependant  aux  législateurs 
qu'on  ne  pouvait  pour  le  moment  statuer  rien  de  positif  là- 
dessus,  considérant  les  privilèges  dont  l'inviolabilité  était 
jurée  par  le  souverain,  qui  n'y  pouvait  rien  changer  sans  le 
consentement  des  privilégiés  (174).  La  noblesse  en  colère  ne 
voulut  plus  reconnaître  de  députés  des  villes  au  milieu  de  sa 
représentation,  ni  avouer  leur  consentement  dans  les  affaires 

ad  judicium  terrestre  evocare   (  statuta  1454  ,    page  285  ). 

(174)  Idcirco  hoc  responsum  consiliartts  nostris  etnuncUs  terrarum 
dedimus  :  quia  contra  jusjurandum  nostrum  nullius  litteras  et  privi- 
légia frangera  et  mutare  possumuset  volumus,  nisi  fortasse,  illo- 
rumad  id  accédât  consensus  (stat.  1543  ,  vol.  leg.  I,  p.  566). — 
Cet  article  remarquable  est  d'autant  plus  important  pour  l'historien , 
qu'il  offre  l'exemple,  autant  que  je  sache  unique,  dans  la  législation  po- 
lonaise de  l'opposition  royale,  du  veto  motivé  contre  une  proposition 
contraire  à  la  loi,  sur  laquelle  lui,  le  roi,  ne  peut  statuer  seul ,  sans  le 
consentement  de  qui  de  droit.  Le  môme  article  est  aussi  l'unique  monu- 
ment dans  toute  la  législation  polonaise ,  qui  signale  et  atteste  l'exis- 
tence du  consentement  bourgeois. 
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publiques.  Deux  fois  ^  en  1537  et  15i8  les  uonces  terrestres 
chassèrent  les  députés  bourgeois  de  leur  chambre,  deux  fois, 
le  roi  Sigismond  les  ramena  à  leurs  places  {*').  Cependant,  ces 
dififérents  déplorables  ,  finirent  par  la  retraite  des  députés  , 
qui  évacuèrent  leur  poste  honorable ,  dont  ils  ne  pouvaient 
plus  conserver  la  dignité  avec  succès. 

73.  HUMILIATION  DE  LA  BOURGEOISIE. 

Une  séparation  terrible  était  achevée  et  la  force  resta  au- 
près delà  noblesse.  Vainement  quelques  efforts  cherchaient 
à  remédier  au  mal  en  proposant  un  code  commun  qui  aurait  pu 
placer  la  question  sur  le  point  de  coéquation  (175).  Alors  les 
savants  bourgeois  recommandaient  pour  le  code  commun  aux 
nobles  et  à  la  bourgeoisie,  la  loi  teutonique  et  la  loi  romaine, 
considérant  les  statuts  nationaux  comme  vicieux  et  barbares. 
Malheureusement  la  loi  teutonique  était  toujours  étrangère  , 
la  noblesse  avait  pour  elle  une  aversion  décidée.  Faire  de 
semblables  propositions  ,  c'était  blesser  toutes  les  suscepti- 
bilités de  Tordre  équestre  qui  répétait  que  les  lois  nationales  , 
instituées  dans  le  but  de  conserver  Tégalité  mutuelle  de  la 
noblesse  ,  ne  pouvaient  être  remplacées  par  des  lois  hétéro- 

(*)  Déjà,  en  1518 ,  un  privilège  considérait  la  ville  de  Krakovie 
comme  incorporée  dans  l'ordre  équestre, et  assurait  aux  échevios  (raïce) 
l'ancienne  prérogative  de  participer  à  toutes  les  réunions  nationales, 
tant  spéciales  que  générales.Un  décret  de  1521,  proclame:  licetdejure 
et  consuetudine  prœconsul  cum  consulibus  aimas  civitatis  Cracoviensis 
ad  omnes  conventus  générales  regniper  nos  et  antecessores  nostros  spe- 
cialiter  litteris  consveverunt  vocari.  Cependant,  en  1537,  les  nonces, 
prétextantes  quasdam  causas ,  essayèrent  d'expulser  même  ces  repré- 
sentants bourgeois  de  la  capitale.  Sigismond,  en  1539,  rappela  que 
Krakovie  possède  :  contra  mores  aliarum  civitatum,  le  dioit  politique  ; 
il  renouvela  en  1543  le  privilège,  proclamant  que,  cives  Cracovienses 
pro  plebeis  nonsintcensendi.  La  confédération  de  1586  confirma  à  plu- 
sieurs capitales,  vocem  positivam  tam  eligendi  régis  et  marschalcarum 
nuntiorum  terrarum,  quam  consolendi  debono  reipublicœ. 

(175)  At  mihi  quidem  videtur,  dit  encore,  vers  3  450,  le  baron  Ostro- 
rog  (congestum  11,9),  in  uno  eodemque  jure  nos  omnes  regnicolas  posse 
etdebere  versari. 
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gènes  (176) ,  encore  moins  pouvait-on  penser  à  les  rempla- 
cer par  quelques  autres:  d*nn  autre  côté  ,  selon  la  pensée  de 
nationaliser  tous  les  éléments  que  Tétat  enfermait  dans  ses 
limites  ,  on  voulut  donner  un  code  national  à  la  bourgeoisie  , 
conforme  aux  statuts  terrestres.  Tel  a  été  le  plan  de  la  rédac- 
tion de  Slivnicki.  Mais  ce  beau  projet  ne  pouvait  avoir  de 
succès.  La  noblesse  elle-même  n*était  plus  disposée  à  admet- 
tre à  ses  prérogatives  une  classe  qu'elle  allait  humilier.  Elle 
statua  ,  qu'un  noble  qui  abandonne  ses  armes  et  l'agriculture 
pour  s'adonner  à  de  vils  métiers  est  privé  de  la  noblesse  (177]  ; 
elle  arrêta  que  quiconque  ,à  lamanière  des  bourgeois  ,  me- 
sure avec  l'aune  ,  pèse  avec  la  livre,  perd  sa  noblesse  (178). 
Cette  maxime  (qui  n'avait  pas  été  soulevée  ,  avant  cette  épo- 
que) ,  abaissait  la  condition  de  la  classe  bourgeoise  d'autant 
plus  que  la  profession  deskmetons,  celle  de  l'agriculture  était 
avouée  honorable.  Mais  les  lois  décrétées  par  la  législation 
nobiliaire  ,  et  les  mesures  prises  par  les  autorités  terrestres  , 
ne  pouvaient  sitôt  affaiblir  la  force  des  pri?ilèges,  ni  répri- 
mer l'activité  de  la  bourgeoisie.  Les  corps  de  métiers  et  les 
confréries ,  les  étapes,  les  marchés  et  les  foires  se  soutenaient 
selon  les  chartes ,  dont  la  vérification  était  si  pénible  pour 
la  réorganisation  de  la  république  du  temps  de  Sigismond- 
Auguste.  La  juridiction  privilégiée  des  villes  n'omettait  au- 
cune occasion  de  faire  connaître  de  fait  la  loi  teiitonique  aux 
nobles,  défaire  sentir  à  l'ordre  équestre  toute  sa  vigneur.ElIe 
faisait  pendre  au  gibet ,  ou  décapiter  les  nobles  criminels  qui 
tombaient  dans  son  pouvoir  ;  elle  arrêtait  les  débiteurs  et 
perturbateurs.  Dans  les  affaires  civiles  la  loi  terrestre  se  ren- 
contrait fort  souvent  avec  la  loi  teulonique  qui  empiétait  sour- 
dément  sur  la  loi  nationale.  La  douane  et  les  péages ,  la  pro- 

(176)  PolonaB  leges  ad  conservandam  œqualitatem  mutuam  nobilium 
comparatdd  ex  exoticis  suppleri  non  possunt  (Piasecki,  p.  449). 

(177)  Ck)ntaminatur  etiam  etabdicatur  quodammodo,  si  quis,  desertis 
mihtiœ  et  agricuUursB  studiis ,  sordidum  quaestum  faciat  arte  mecha- 
nica,  vel  tenuiore  et  minutioribus  raensuris  ac  ponderibus  utente  mer- 
oatura  et  cauponatione  (Kromeri  descr.  Pol). 

(178)  Slachciepoki  lokciera  mierzy,  a  funtem  vazy,  traci  slachectvo 
(Stat.  litevski  1562). 
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pination,  les  laxes  et  les  prix  d«s  marchandises  occasionnaient 
des  contestations.  Des  collisions,  des  tracasseries,  enveni- 
maient cette  lutte  partielle  qui  continuait  sur  tous  les  points 
de  la  république  entre  les  bourgeois  et  Tordre  équestre.  Plus 
la  noblesse  devenait  puissante  »  plus  la  lotte  devenait  inégale. 
La  république  florissante  et  paissante  y  semblait  être  à  l'abri 
des  incursions  de  Tennemi  ;  le  plus  grand  nombre  des  villes 
mal  bâties  construites  en  bois ,  restaient  ouvertes  en  sécurité, 
fians  défense  ,  désarmées ,  occupées  du  commerce  et  d'une 
-petite  industrie ,  ne  pensant  guère  au  besoin  de  défendre  le 
pays  les  armes  à  ia  main ,  et  n'étant  nullement  façonnées  à 
tenir  face  aux  ennemis.  La  bourgeoisie  ,  délaissée  parles  rè- 
glements et  les  ordonnances  de  la  législation  terrestre  à  la 
merci  des  starostes ,  courba  sa  tète  altière  et  se  soumit  gra- 
duellement à  toutes  les  humiliations  et  vexations.  Des  sta- 
rostes savaient  particulièrement  rabaisser  et  avilir  les  magis- 
trats du  plus  grand  nombre  des  grandes  villes  ,  des  capitales 
des  provinces  qui  se  faisaient  respecter  et  savaient  mieux 
•faire  valoir  leur  droit. 

74.  MÉGONTENTEBIEIVT  DES  VILLES  DE  PRUSSE. 

Les  éléments  de  discorde  ,  s'accumulèrent  singulièrement 
dans  la  Prusse ,  oh  la  querelle  devait  se  vider  Tépée  à  la 
main.  Les  villes  de  cette  province,  plus  florissantes,  plus 
commerçantes  ,  riches  de  leur  industrie  ,  de  leur  négoce  ; 
mieux  bâties  ,  depuis  la  guerre  avec  les  chevaliers  leutoni- 
tjues  agaéries  et  bien  fortifiées  ,  avaient  plus  de  ressources  et 
de  moyens  pour  faire  résistance  à  Tordre  équestre.  Ces  villes, 
dotées  de  privilèges  par  Kazimir  lagellonide,  avec  une  lar- 
gesse remarquable  ,  n'étaient  pas  empressées  à  se  réunir  à  la 
Pologne  ,  sans  faire  auparavant  de  profondes  réflexions. 
Réunies ,  elles  partageaient  dans  la  province  comme  second 
ordre,  toutes  les  prérogatives  civiques  et  politiques  de  la 
noblesse .  La  bourgeoisie  des  grandes  villes  entrait  dans  le 
sénat  de  la  province  et  les  députés  des  grandes  et  des  petites 
villes,  s'assemblaient  dans  la  même  diète  avec  les  nonces  ter- 
restres. Bourgeois  et  nobles  observaient  la  même  loi  teuton i - 
que  et  dans  les  grandes  villes,  la  population  allemande  avec 
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sa  langue  allemande  prévalat  et  Inspira  des  sympathies  pour 
l'Allemagne.  Des  discordes  et  des  haines  ,  sont  connues  entre 
différents  idiomes  et  elles  étaient  invétérées  entre  l'idiome 
polonais  et  l'idiome  allemand. «Malgré  l'aversion  mutuelle, 
et  l'avis  des  hommes  d'état,  qu'il  fallait  empêcher  la  langue 
allemande  de  s'établir  en  Pologne  (179)  ;  malgré  le  danger 
évident  auquel  la  nationalité  s'exposait  et  les  conséquences 
prouvées  par  des  événements  bien  déplorables ,  l'ancienne 
malveillance  des  villes  qui  reprirent  leur  sentiment  national, 
et  la  perte  de  tant  de  pays  qui  se  firent  germaniser:  les  fron- 
tières de  la  Pologne  furent  toujours  ouvertes  aux  allemands 
etles  polonais  se  montrèrent  toujours  disposés  à  déposer  leurs 
préventions  contre  eux  et  à  les  recevoir  dans  la  fraternité.  Les 
grandes  villes  de  la  Prusse,  méconnaissant  cette  disposition, 
régies  par  des  magistrats  de  la  race  allemande,  considéraieut 
alors  les  polonais  comme  étrangers,  elles  excluaient  môme  de 
leurs  ateliers  les  ouvriers  de  cettenatlon  (180).  Et  lorsque  l'em- 
pire d'Allemagne  vit  avec  aigreur  la  domination  des  polonais 
sur  la  Prusse,  se  fondant  sur  ses  droits  qu'il  ne  pouvait  appuyer 
de  bonnes  raisons  (181),  alors  les  grandes  villes  de  la  Prusse, 
semblaient  regretter  et  supporter  avec  chagrin  leur  liaison 
avec  la  république.  La  plus  considérable  d'entre  elles,  Dantzik, 
une  des  plus  puiss^te  dans  la  Hanse,honorée  du  titre  d'ami- 
ral de  la  Pologne,  manifestait  delà  manière  la  plus  fâcheuse 
son  humeur  ;  dans  son  enceinte,  tous  les  motifs  de  méconten- 
tement allaient  se  concentrer.  Les  villes  de  Prusse  n'osaient 
point  reclamer  le  droit  de  naufrage,  comme  le  firent  depuis, 
celles  de  Livonic ,  malgré  les  ordonnances  réitérées  des  rois 

(179)  Quoniam  autem  sirnt  interquaedam  alla,  fit  ita  inter  bas  duas 
linguas,  natura  veluti  quandam  perpetuam,  discordiam  odiumque  in  - 
serit,  hortor ,  ne  in  Polonia  sermo  iste  praBdicetur,  dit  Ostrorog,  vers 
1450. — ^Le  proverbe  polonais  répète  :  jusqu'à  la  fin  du  monde,  le  po- 
lonais avec  l'allemand  ne  fraterniseront  jamais.  »  Poki  sviat  sviatem 
Polak  Niemcovi,  Niemiec  Polakovi,   niebèndzie  brafem. 

(180)  Cîvitates  a  consulibus  et  quidem  germanicae  linguae  et  sangui- 
nis  reguntur.  Polonos  enim  pro  extemis  habent  et  neque  ad  artes  me- 
chanicasperdiscendas  admittunt  (Kromeri  descr.  Pol). 

(181  )  Aegre  ferunt  Germani  Polonum  imperare  Prutheno ,  jusque 
suum  repetunt  ex  albo  nescio  quo,  imperii  sui  (  Modrzevski,  p.  171). 
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de  Pologne  qui  donnaient  protection  aux  naufragés  et  à  leur 
propriété  :  mais  leurs  intérêts  de  navigation  et  de  commer- 
ce, se  croisèrent,  tantentre  elles  réciproquement, qa*ayec  la 
Pologne.  Elles  demandaient  toute  Tattention  de  la  république, 
lorsque  le  protestantisme  vint  rembrunir  ces  contestations. 

75.  CONTESTATIONS  AVBG  DANTZIK,  GUBRRE,  PACIFICATION. 

Le  mécontentement  éclata  è  Dantzik  avec  une  violence  fa» 
cheuse.  Le  peuple  en  1525  se  déclara  luthérien  ,  pilla  les 
églises  et  les  couvents ,  déposa  les  magistrats ,  en  créa  de 
nouveaux  et  en  avertit  le  roi  Sigismond ,  qui  de  son  côté  , 
cacha  la  réprobation  de  cette  révolte  ;  lui-même  rebelle  en 
ce  moment  à  Tordre  établi  dans  le  monde  chrétien ,  il  consti- 
tuait la  Prusse  de  Kônigsberg  en  duché  luthérien.  Sa  justice 
ne  manqua  cependant  pas  d'atteindre  les  dantzikois  :  quatorze 
coupables  eurent  la  tête  tranchée.  Cette  sévérité  exaspéra 
Tesprit  de  la  ville  déjà  indisposée  contre  la  république.  La 
doctrine  de  Luther ,  propagée  dans  la  langue  allemande  » 
s'établit  cependant  dans  de  grandes  villes  de  la  Prusse  et 
échauffa  les  prérentions  mercantiles  des  dantzikois.  Les  villes 
d'Elbing  et  de  Thorn  ,  avaient  du  temps  des  chevaliers  tento* 
niques  leur  droit  d*ètape  (depuis  1351).  Le  traité  de  commer- 
ce en  1436  assura  cependant  la  libre  navigation  &t  le  transport 
libre  pour  les  denrées  et  marchandises  de  Pologne  sur  la 
y  istule  jusqu'à  la  mer,  par  conséquent,  Thorn  et  Elbing  ne 
pouvaient  plus  jouir  de  leur  droit.  La  loi  de  1496  et  Tordon*- 
nance  de  1526,  décidèrent  Thorn,  à  ne  plus  mettre  d'obsta- 
cle au  passage.  Les  dantzikois  ,  tout  en  applaudissant  à  ces 
mesures  qui  favorisaient  la  liberté  du  commerce ,  préten- 
,  dirent  bientôt  avoir  eux  mêmes  le  droit  d'étape.  Cette  préten- 
tion irrita  les  polonais  et  embarrassa  le  commerce  pendant 
plusieurs  années  (1539 — 1546).  Mais  à  peine  cette  question 
semblait  elle  être  arrangée,  qu'une  autre  surgit.  La  pacifica- 
tion de  l'Allemagne  en  1552,  suggéra  aux  danlzikois  l'idée 
de  se  donner  à  l'empereur  qui  assurait  la  liberté  des  cultes. 
Le  moment  était  urgent.  Sigismond- Auguste  jugea  à  propos 
de  prévenir  la  rnpture  pernicieuse  qui  allait  se  déclarer.  11 
se  rend  à  Dantzik,  et  bravant  le  danger,  il  fait  aux  citoyens 
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ses  remontrances  ,  accompagnées  d'expressions  vives  >  lenr 
représentaqt,  qu'ils  ne  pourraient  en  faisant  partie  de  l'em- 
pire avoir  les  avantages  qu'ils  avaient ,  étant  réunis  à  la 
Pologne  ;  qu'effectivement  ils  ont  part  à  toutes  les  préroga- 
tives des  Polonais  qui  ne  les  regardent  que  comme  leurs  amis 
et  leurs  frères  ;  qu'ils  sont  libres  ,  indépendants  et  presques 
souverains  dans  leur  cité  ,  qu'il  ne  dépend  que  d'eux  de 
comprendre  raison.  Cette  persuasion  frauche  eut  son  plein 
succès.  Us  reconnurent  que  l'autorité  dont  la  république 
jouissaitsur  eux  »  n'était  qu'une  protection  utile ,  ils  reçurent 
les  reproches  de  Sigismond-Auguste ,  comme  autant  de  mar- 
ques d'affection,  et  ils  se  calmèrent.  Mais  les-démélés  n'étaient 
point  finis  là  ;  et  lorsque  la  Hanse  ,  déchue  par  le  concours 
des  circonstances  et  la  marche  des  relations  commerciales  , 
craignant  que  la  Baltique  ne  lui  échappât,  tourna  ses  regards 
vers  la. Pologne,  et  proposa  à  Sigismond-Auguste  d'accep- 
ter le  protectorat ,  alors  Dantzik ,  une  des  quarante  villes 
majeures  de  la  Hanse  ,  recommença  avec  plus  d'amertume 
ses  contestations.  Parla  réunion  de  la  Livonie,  la  Pologne  se 
trouva  maîtresse  des  c^tes  étendues  de  la  Baltique ,  et  de 
plosîeurs  ports  très  commodes.  Les  hostilités  avec  la  Suéde, 
^ue l'occupation  de  la  Livonic  engendra,  demandèrent  des 
armements  sur  mer  et  quelques  règlements  concernant  le 
commerce  avec  la  Suède  ;  les  câpres  de  Sigismond-Auguste 
croisaient  et  l'empêchaient.  Dans  ces  conjonctures ,  les  dan- 
tzikoi^  voulaient  exercer  leur  souveraineté  dans  le  port  et  sur 
la  mer ,  ils  se  fâchaient  de  quelques  droits  ,  que  le  roi  de 
Pologne  prélevait  et  de  sa  marine  qui  prenait  naissance.  En 
même  temps  arriva  la  réorganisation  de  l'intérieur  delà  répu- 
blique. Un  examen  sévère  d'abus  et  d'excès ,  la  révision 
des  chartes  et  privilèges ,  les  règlements ,  prescrits  et  impo-, 
ses  par  une  commission  de  la  république  de  Pologne',  dirigée 
par  un  sénateur  évéque  de  Kniavie  Earnkovski,  dans  une 
ville  protestante ,  mercan tille  et  suivant  la  loi  teutonique  , 
augmenta  les  griefs  ,  chagrina  encore  d'avantage  les  esprits 
si  mal  prédisposés  et  accrut  l'orage.  L'élection  d'Etienne 
Batori  ,  contrariée  par  une  faction  catholique  servit  de  pré- 
texte aux  dantzikois  protestants  pour  faire  valoir  leur  mécon- 
tentement. Ils  se  déclarèrent  pour  l'empereur  Maximilien  II, 
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proclamé  roi  parla  faction  catholique  et  s'opposèrent  seuls  , 
les  armes  à  la  main  au  choix  deBatori.  La  guerre  est  déclarée. 
Le  belliqueux  Batori  de  ses  bras  vigoureux  serra  la  ville 
en  1577.  Les  dantzikois  pour  se  mieux  défendre,  détruisirent 
eux  mômes  les  faubourgs.  Mais  ni  le  courage  >  ni  les  sacrifia 
ne  purent  changer  leur  position  critique.  Zborovski  pressa  le 
roi  d'en  finir.  Penses-tu  ,  lui  répartit  Batori ,  que  je  serais 
disposé  de  réduire  par  force  une  ville ,  en  hameau  î  Dan- 
tzik  doit  rester  une  cité  et  conserver  ses  privilèges.  Peu  de 
jours  après  ,  sous  prétexte  de  manque  de  munitions  ,  il  leva 
le  siège.  Les  dantzikois  réfléchirent ,  envoyèrent  leur  sou- 
mission et  acceptèrent  les  conditions.  Ils  remboursèrent  les 
frais  de  guerre  et  leurs  griefs  furent  renvoyés  à  la  diète , 
dont  les  décisions  en  1584»  abrogèrent  à  leur  satisfaction  les 
dipositions  de  Karnkovski ,  réglèrent  la  douane  et  pacifièrent 
pour  toujours  les  contestations  entre  les  deux  républiques.  Il 
n*est  pas  dit  que  la  république  nobiliaire  abusa  de  sa  victoire 
ou  traita  celle  des  bourgeois  comme  soumise  :  mais  il  est 
notoire  que  la  bonne  harmonie  et  le  sentiment  fraternel  s'é- 
tablit ,  animé  par  l'intérêt  commun. 

76.  ABAISSEMENT  DE  LA  BOURGEOISIE  EN  PRUSSE. 

La  condition  des  autres  villes  de  la  Prusse  était  différente 
de  celle  de  Dantzik,  et  se  rapprochait  beaucoup  de  la  condi- 
tion de  celles  du  reste  de  la  Pologne.  La  cité  de  Dantzik  »  al- 
liée de  la  république  y  agissait  isolément  dans  toutes  ses  af- 
faires, tout-à-fait  pour  son  compte.  Elle  ne  pouvait  supporter 
Tactivité  delà  compagnie  anglaise  qui  s'était  établie  àElbing, 
où  elle  jouissait  du  commerce  presque  exclusif  du  drap.  En- 
vieuse du  négoce  de  cette  ville,  elle  usa  de  tous  les  moyens 
pour  lui  ôter  cet  avantage  ,  et  s'empara  de  ce  monopole  vers 
1630-1640.  Elbing  ne  put  trouver  d'appui  assez  efficace  dans 
la  république.  Dans  toute  la  Pologne,  il  n'y  avait  aucun  lien 
entre  les  villes,  aucune  idée  d'alliance  ou  de  confédération  ne 
surgissait  ;  chacune  se  débattait  isolément  avec  ses  adver- 
saires. En  Prusse,  on  remarque  encore  moins  d'unité  entre 
elles,  malgré  les  institutions  de  la  province  ,  qui  les  rappro- 
chaient intimement;  et  ce  qui  est  plus  triste  encore,  des  més- 
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intelligences  mutnelles  contribuaient  à  leur  dégradation.Gette 
province,  à  Tépoque  de  l'union  de  IaLitvanie,en  1569,  forma 
,une  portion  plus  intime  de  la  république,  par  Torganisation  de 
la  diète,  ses  états  furent  contraints  d'assister  aux  diètes,  et  la 
noblesse  fut  inspirée  de  la  même  pensée  que  celle  de  Pologne. 
On  en  voit  une  preuve  dans  sa  législation  terrestre,  dite  cor- 
recture,  qu'elle  prescrivit  en  1598,  afin  de  se  distinguer  de  la 
bourgeoisie  et  de  se  rapprocher  de  la  loi  nationale;  elle  voyait 
d'un  œil  de  dédain  la  considération  que  toute  la  bourgeoisie 
possédait  dans  la  province,  et  l'orgueil  des  grandes  villes  ,  il 
faut  le  dire,  seconda  indignement  les  rancunes  nobiliaires  qui 
allaient  humilier  les  plus  faibles»  Les  petites  villes  assistaient 
autrefois  aux  diètes  provinciales  par  leurs  députés,  mais  vers 
1640,  elles  furent  exclues  de  toute  délibération  parla  vrolence 
des  nobles.  Les  grandes  villes  étaient  autrefois  au  nombre  de 
sept,  elles  furent  réduites  à  trois.  Plus  cette  province  était 
éclairée,  avancée  dans  la  civilisation  et  avait  des  relations 
avec  les  étrangers,  plus  cette  prépondérance  aristocratique 
devenait  sensible.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements 
qui  déroulent  le  tableau  de  la  période  suivante. 

77.  FÉLICITÉ,  BONHEUR. 

Cette  portion  de  la  nation  qui  portait  le  nom  de  slachta  , 
Tordre  équestre,  jouissait  de  la  félicité  la  plus  absolue  ;  elle 
vivait  dans  une  prospérité  qui  lui  assurait  le  bonheur  maté- 
riel, l'opulence,  les  plaisirs,  la  bonne  chère  ,  tout  fut  son  par- 
tage; l'économie  augmentant  les  fortunes  des  moins  riches  ; 
les  pauvres  amélioraient  leur  situation.  Moralement,  cette 
portion  de  la  nation  était  non  moins  heureuse  ;  elle  jouissait 
d'une  liberté  sans  borne;  ses  facultés  intellectuelles,  dans  leur 
progrès, saisies  d'une  haute  idée  politique,  renversaient  les 
obstacles  ;  elle  avançait  triomphante  vers  son  but ,  voyait  ses 
désirs  accomplis.  Le  plus  opulent  etlepluspauvrepartagaicnt 
ce  succès.  Il  est  difficile  d'imaginer  plus  de  bonheur  pour  des 
citoyens  dont  l'âme  pouvait  se  perdre  dans  la  béatitude  ,  s'il 
était  réservé  au  genre  humain  de  ne  pas  abuser  de  la  pros- 
périté. Si  la  masse  de  la  nation;  les  non-nobles  avaient  un  dé- 
sir d'améliorer  leur  étal  social  et  politique,  leur  bonheur  était 
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loin  de  pouvoir  être  comparé  à  la  féUcité  de  la  noblesse.  La 
bourgeoisie  montrait  effectivement  jusqu'à  un  certain  point 
Tenvie  de  jouir  déplus  grandes  franchises,  et  d'élever,  ou  du 
moins  de  soutenir  sa  position  civique;  elle  n'avait  pas  l'avan- 
tage d'en  être  satisfaite.  Ses  libertés  restreintes  ,  son  civisme 
refoulé  dans  l'étroite  enceinte  des  bourgades  ,  se  trouvait 
gêné  ethumilié.  La  classe  des  bourgeois  devait  être  morale- 
ment bien  malheureuse.  Elle  se  résigna  cependant  à  son  sort 
avec  calme  et  presque  sans  murmure.  Le  chiffre  de  son 
bonheur  matériel  devait  donc  être  bien  grand  ,  s'il  fît 
oublier  ces  adversités  et  absorba  l'esprit  qui  faisait  des  pro- 
grès intellectuels;  car  les  villes  avaient  des  hommes  instruits 
qui  cultivaient  l'étude  et  la  science.  La  bourgeoisie  se  disait 
heureuse; son  industrie,  ses  métiers  étaient  animés,  le  com- 
merce actif,  les  richesses,  les  fortunes  s'agrandissaient  et  lui 
fournissaient  des  moyens  de  jouir  de  la  prospérité.  La  condi- 
tion des  paysans  était  plus  sombre.  Cependant  un  certain  pro- 
grès semble  manifester  quelques  faveurs  de  la  fortune  qui 
voulait  les  faire  participer  à  la  jouissance  de  la  prospérité  gé- 
nérale. Leurs  habitations,  leur  bonne  chère,  leur  habillement 
s'amélioraient.  La  culture  de  la  terre  et  le  travail  leur  assu- 
raient ces  avantages;  c'était  le  seul  bonheur  à  envier.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  allaient  s'établir  dans  des  villes  et  des  bour- 
gades où  ils  apprenaient  les  métiers  et  les  connaissances 
utiles;  ils  fréquentaient  les  écoles  afîn  de  s'instruire.  Le  nom  • 
bre  d'hommes  avides  qui  cherchaient  à  changer  leur  état  so- 
cial, quelque  grand  qu'il  fût,  n'influençaitque  très-faiblement 
la  masse  de  la  population,  qui  semblait  être  satisfaite  des 
petites  faveurs  que  la  prospérité  universelle  lui  accordait  ef- 
fectivement, et  des  avantages  que  le  travail  tirait  de  la  posi* 
tion  où  elle  se  trouvait.  Long-temps,  on  ne  voit  que  quelques 
plaintes  des  publicistes  sur  la  condition  des  paysans;  les  pay- 
sans eux-mêmes  collectivement  ne  font  aucune  démonstration 
de  mécontentement.  Leurs  seigneurs  les  disaient  heureux  , 
peut-être  qu'eux-mêmes  ils  croyaient  l'être,  tant  le  plus  petit 
bonheur  matériel  assoupit  le  désir  du  bonheur  moral.  Ils  ne 
pensaient  guère  à  changer  leur  état  social ,  et  peut-être 
étaient-ils  contents,  sans  s'apercevoir  assez  ,  qu'insensible- 
ment leur  condition  allait  s'obscurcir  terriblement.  Dans  la 
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masse  de  la  prospérité,  celui  qui  jouit  le  plus  du  bonheur  en 
est  le  moins  satisfait;  avide  de  le  pousser  à  Tinfini ,  avare  du 
moindre  partage  avec  les  autres,  il  prépare  le  malheur ,  et  la 
noblesse  se  trouva  amenée  à  ce  point  vis-à-vis  des  bourgeois 
et  des  paysans. 

78.  LES  KMETONS  SONT  DES  CULTIVATEURS  LIBRES. 

Le  roi  Louis  ^  dans  ses  pactes  conclus  avec  la  noblesse  en 
1355  et  1374,  et  par  lesquels  il  promettait  aux  habitants  du 
royaume  de  ne  les  point  imposer  sans  leur  consentement , 
fait  cette  promesse  aux  nobles  aussi  bien  qu'à  leurs  iobagions 
et  habitants  de  leurs  domaines  et  de  leurs  maisons,  nobiles  et 
eorum  johagiones  populos  et  inquiUnos ;  \\  explique  que  les 
habitants  ou  la  population  des  domaines  nobiliaires  qu'il  ap- 
pelle iobagions ,  sont  les  kmetons  ,  ipsorumqtie  populum , 
kmetones  seu  ivagiones.  Cette  dénomination  hongroise  dont 
s'est  servi  Louis  pour  désigner  les  kmetons,  indique  les  hom- 
mes libres  et  leur  qualité  civique  (182).  La  législation  de  cette 
époque  et  les  actes  politiques  respectaient  leur  ancienne  con- 
dition. Elle  est  d'autant  plus  explicite  qu'elle  parle  suivant  la 
loi  romaine  ou  impériale  des  serfs  privés  de  la  liberté  ,  qui 
sont  dans  la  possession  de  leur  maître  ,  qui  ne  peuvent  pas 

(  182  )  Privilégia  Lodovici,  in  jus  polonicum  edit.  Bandtke,  p.  157. 
186.  On  a  encore  l'appellation  de  lobagiones  (par  erreur  robagiones) 
attribuée  aux  kmetons  dans  une  charte  de  1381  (voyez  Nakielski  mie- 
iîhovia,  p.  317).  Johagio ,  iovagfto,  t vagi to,  désignait  en  Hongrie  un 
homme  libre,  s'appliquant  à  toutes  les  classes;  l' iobagions,  sont  les 
honmies  qui  cultivent  la  terre  d'autrui  à  certaines  conditions,  égaux 
aux  affranchis  libertini,  ils  sont  colons  et  citoyens  cives  du  district  ;  2', 
iobagions,  sont  libres,  militaires,  iobagiones  castri  ;  3°,  les  nobles  sont 
iobagiones  ;  4',  les  barons  ou  seigneurs  et  fonctionnaires  sont  aussi  io- 
bagions ;  enfln,  5',  iobagions,  sont  les  quatre  haut  dignitaires  :  palati- 
nus,  ban  et  deux  comités  palatii.  — Lorsque  l'historien  du  XIII*  siècle. 
Vincent,  fils  de  Kadlubek  (cap.  24,  p.  815),  dit  que  le  duc  de  Halicz 
Romain,  à  peine  installé  dans  son  duché  par  Leszek  le  blanc,  tum  gali- 
ciensium  satrapas  etjubagionum  florentissimos  incautos  occupât  et  tru  - 
<;idat,  quoedam  vivos  terras  infodit,  certes,  il  ne  parle  pas  de  iobagions- 
kmetons,  mais  des  iobagions  nobles  de  la  haute  classe. 
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devenir  libres  sans  raffranchissement  (183).  Elle  dit  qae  les 
sages  ont  institaô  les  érections  de  vola  (libertas),  ou  des  co- 
lonies,afin  d'utiliseriesterres  incultes  par  le  défrbchement(184). 
Ces  terres  en  friche,  confiées  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées aux  colons,  furent  pendant  cet  espace  de  temps  affran- 
chies de  toutes  exactions  royales  et  ecclésiastiques,  de  dtmc 
payée  en  argent  ou  livrée  en  gerbe  et  de  dlmc  de  miel ,  à 
Texception  du  colombage,  des  contributions  de  froment  des- 
tiné au  desservant  de  la  paroisse  pour  la  célébration  dos  offi- 
ces divins,  enfin  des  contributions  du  denier  de  saint  Pierre 
(185).  Ce  ne  fut  qu'après  quelques  années  qu'on  les  obéra 
quelquefois  d'impôt  extraordinaire  (186).  Les  seigneurs  étaient 
maîtres  d*érigerde  semblables  colonies,  vo2a,  et  d'établir  leurs 
serfs  où  il  leurplaisait,  afin  d'augmenter  les  cultures  et  les 
hérédités  ou  villages  (187).  Nous  avons  déjà  fait  observer  que 
cette  sorte  de  nouvelles  érections  et  de  vola,  étaitia  forme  de 
l'affranchissement.  C'est  pourquoi  ces  serfs  affranchis  sont  ap* 
pelés  dans  la  langue  vulgaire,  tantôt  servi teurs,4/u^i,  eu  égard 
à  la  condition  de  laquelle  ils  allaient  s'affranchir,  tantôt  libres 

(183)  In  lege  imperiali  continetur,  quod  servi  illiberi  aut  ancillae, 
non  possunt  nec  valeant  de  manibus  dominorum  suorum  iiberari ,  nis 
per  eosdem  fuerint  manu  missi  et  libertate  donati  (stat.  1420,  art.  31, 
p.  219.)  Item  familiares  et  tamuli  serviles,  a  quolibet  fertone  sui  pretii 
duos  grossos  (oensus  anni  1456,  occasione  belii,  in  Raczyn.  cod,  dipl. 
Maj.  Pol.  cxxvii,  p.  176). 

(184)  Libertas  ad  hoc  per  sapientes  est  inventa  ut  silvaB  et  nemora 
ubi  modicae  sunt  utilitates  vel  proventus,  extirpentur  et  ad  ampliores 
utilitates  reducantur  (stat.  1420,  art.  23,  p.  215;  conf.  art.  31,  p.  219). 

(185)  Denovalibus  et  villis  de  novo  locatisetagris  exstirpatis,  non 
manipulatim  décima  dari  debeat,  sed  solvicum  certa  pecunis  qualitate 
(compositio  in  Mazov.  de  a  1856 ,  in  Raczyn.  cod.  dipl.  Maj.  Pol. 
xcviii,p,  115),  Homines  in  vilbs  terrigenarum,  Ubertatem  habentes, 
durante  eidem  libertate,  et  non  ultra,  ab  omnibus  exactionibus  rega- 
libus  et censibus  écoles. . .  etc.  (stat.  1493,  art.  24,  p.  317). 

(186)  Hommes  sedentes  in  libertate,  a  tribus  annis,  in  subsidium  per 
fertonem  de  quolibet  laneodabunt  (contributio  de  anno  1456,  p.  196). 

(187)  Servos  illeberos,  dominas  ubi  vuît  locare  potest,  acquirendo 
haereditatem  novani,  peripsos  erigondam  (stat,  1420,  art,  31,  p.  219  ; 
confer.  art.  23,  p.  215). 
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volni,  eu  égard  à  la  condition  acquise.  Ils  sont  serviteurs  d'o- 
rrgine  et  jusqu'à  la  fin  de  leur  possession  de  vola  ;  ils  sont  li- 
bres, parce  qu'ils  se  trouvenl  déjà  dans  l'intervalle  de  leur 
affranchissement ,  jouissant  de  vola  (188).  C'est  ainsi  que 
s'explique  cette  synonymie-contraste  :  jouir  de  la  servitude 
ou  de  la  liberté  (189).  Les  statuts  de  cette  époque  ne  connais- 
sent guère  de  dénomination  et  de  gradation ,  d'ascriptices  et 
d'originaires  dont  se  servaient  les  chartes  anciennes  et  que  le 
langage  vulgaire  de  quelques  écrivains  et  annalistes  n'avait 
pas  encore  oublié  (190);  mais  ces  statuts  appellent  les  hommes 
établis  dans  ces  érections  nouvelles,  kmetons,  comme  tous  les 
cultivateurs  des  domaines  royaux  ,  ecclésiastiques  et  nobi- 
liaires, furent  nommés  kmetons.  Une  coéquation  devait,  par 
conséquent,  s'effectuer  dans  la  classe  des  indigènes  non-no- 
bles à  l'avantage  de  la  liberté.  C'était  que  le  peuple,  popti2u$, 
plebs,  dont  la  condition  toute  dépendante  le  faisait  sujet,  sub- 
ditus,  des  seigneurs  des  domaines,  devait  cependant  jouir  de 
la  loi  terrestre,  aussi  bien  que  les  nobles. 

79.  LES  KMETONS  JOUISSENT  DE  LA    LOI   TERRESTRE. 

La  législation  autorisait  le  libre  changement  de  domicile 
des  kmetons,  prescrivant  le  mode  de  l'abandon  de  leur  éta- 
blissement, c'est-à-dire  leur  recession,  recessio ,  qu'ils  pou- 
vaient effectuer  au  jour  désigné  en  terminant  leur  compte  avec 
le  seigneur  du  domaine  ;  elle  autorisait  môme  leur  recession 
spontanée  à  chaque  moment ,  à  condition  de  payer  3  marcs 
d'argent  (84  francs)  de  dédommagement  (191).  Les  abuset  les 
différentes  coutumes  locales  empiraient  l'ancienne  condition 

(188)  Servi liberi  sv/evolni  dit  le  statut  de  1456;  liberi  sive  exempti, 
alias  slugù  réplique  celui  de  1472.  Voyez  le  chap.  ou  8  35  de  la  période 
précédente,  note  98). 

(189)  In  libertate,  vel  in  servitude  gaudentes. 

(190)  Dlugosz,  Kromer. 

(191)  Kmetones  posgunt  surgere  et  in  medio  anno  et  quando  volunt, 
solutis  dominis  tribus  marcis  (statuta  Lancic.  1418,  art.  35,  p,  147  ;  de 
recessione,  statut.  1420,  art.  23.) — Hortulani  recedentes,  solvent  cen- 
sura et  goscinne  (stat.  Lancic.  38);  tabernatores  si  locare  non  possunt. 
marcum  solvent  (ibid.  39). 
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des  kmetoas  daas  plusieurs  provinces,  et  nous  avons  indiqué 
la  grande  Pologne  comme  la  plus  avancée  ,  comme  celle  où 
cette  condition  devait  être  le- plus  abaissée.  On  peut  le  re- 
marquer  sous  le  rapport  de  la  recession,  lorsque  le  législateur 
fait  une  exception  pour  cette  province  et  pour  la  Russie 
rouge,  où  les  anciens  usages  devaient  être  suivis  (192).  Certes, 
cette  réserve  n'est  pas  à  Tavantage  des  kmetons;  elle  place  la 
grande  Pologne  dans  la  catégorie  de  la  Russie  rouge  ,  où  la 
condition  des  kmetons  était  plus  sombre  que  dans  la  Polo- 
gne; il  y  fallait  préserver  les  kmetons  des  violences  des  sta- 
rostes  et  de  leurs  lieutenants,  qui  les  réduisaient  à  la  servi- 
tude (193).  Dans  aucune  province  de  la  Pologne,  les  starostes 
de  cette  époque  n'étaient  accusés  de  semblables  forfaits  ,  ils 
se  montraient  au  contraire  favorables  à  la  liberté  des  kmetons, 
à  leur  libre  circulation  et  leur  donnaient  protection.  La  loi 
de  cette  époque,  décrétant  quelques  règlements  au  sujet  des 
kmetons  fugitifs,  se  prononce  aussi  pour  la  liberté  lorsque  , 
autorisant  la  confiscation  de  leurs  biens  et  leur  poursuite,  elle 
réserve  en  définitive  une  composition  avec  le  seigneur  (194). 
La  restitution  des  fugitifs  devait  être  plus  rigide  dans  la 
grande  Pologne,  puisque  lalégislation  confuse  de  l'année  1454, 
inscrivant  dans  les  statuts  bien  des  clauses  que  la  grande  Po- 
logne voulut  obtenir  en  privilège  ,  rédigea  des  articles  plus 
sévères  sur  l'extradition  des  fugitifs  (195).  En  ce  qui  concerne 
rhomicide,les  blessures,  les  coups,  la  différence  de  leur  taxe, 
les  anciennes  dispositions  restèrent  quelque  temps  observées 
dans  les  terres  (196),  avant  que  la  taxe  de  la  petite  Pologne 
ou  du  statut  de  Yislica  t'emportât  sur  les  autres  et  fût  accep- 
tée partout.  Le  prix   de  la  tête  noble  fut  élevé  et  aggravé  par 

(192)  Stat.  1493,  art.  12,  p.  327. 

(193)  Kmetones  terrigenarum  per  capitaneos  ac  alios  officiales  ipso- 
ram,  violenter  non  recipiantur  in  servitutem,  vulgariter  mordanica, 
nisi  prius  villicus  cum  omnibus  kmetonibus  possessionatis  super  eo  ju- 
ravermt,  quodsitde  eo  génère  et  servilate  et  quod  ignoraverint  (privi- 
légia terrariim  Russie  et  PodoLiae  1456,  inopere  jus  polonicum,  edit. 
Bandtke.p.293). 

(194)  Statut.  Lancic.  1419,  art.  63  ;  stat.  regni  1420,  art.  24. 

(195)  Stat.  Nieszav.  art.  24,  28,  p.  285. 

(196)  Voyez  la  note  110. 
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la  peine  d'une  année  et  de  six  semaines  de  prison,  dont  aucaoe 
composition  ni  lettre  de  grâce  ne  pouvait  délivrer  le  coupable. 
Quant  au  kmeton,  s'il  tuait  un  noble  il  répondait  de  sa  tête ,  et 
s'il  blessait  un  noble,  il  était  condamné  à  l'amende  et  devait 
avoir  la  main  coupée,  toutefois,  la  composition  était  permise. 
L'homicide,  Tes  blessures  et  les  coups  portés  à  des  kmetons 
étaient  également  punis  de  prison  et  d'amendes  ;  si  c'était  un 
kmeton  ou  un  noble  qui  en  était  coupable  ;  chaque  fois  les 
taxes  étaient  divisées  entre  la  partie  lésée  et  le  seigneur.  Eu 
égard  à  la  modicité  de  fortune  des  kmetons,  l'usage  observait 
dans  l'acquittement  des  peines  et  des  amendes  quelques  re- 
lâchements; et  s'il  arrivait  au  noble  de  payer  la  peine  au  kme- 
ton, il  devait  s'acquitter  sur-le-champ.  La  loi  s'occupa  de  ré- 
gler la  justice  qui ,  par  une  coutume  perverse  ,  transposait 
dans  sa  pratique  les  termes  de  la  comparution,  en  hâtant  h  s 
litiges  des  riches  et  ajournant  ceux  des  (pauvres  et  des  plé- 
béiens (197).  La  législation  ne  cesse  d'appeler  la  protection 
des  seigneurs  sur  leurs  kmetons  ,  réclame  leur  appui  dans 
tous  les  cas  de  justice.  Encore  c'était  pour  les  préserver  de  la 
violence  des  magnats  (198);  mais  c'était  les  tenir  dans  une  tu- 
telle perpétuelle,  sous  un  patronage  qui  devait  les  épuiser. 
Aussi,  il  est  plus  que  certain  que  le  kmeton  né  pouvait  plus 
avoir  aucune  action  dans  la  juridiction  terrestre  sans  l'assis- 
tance du  mattre.  Aussi  les  nobles,  en  exemptant  leurs  propres 
personnes  dans  différens  cas  de  la  justice  municipale,  cher- 
chaient de  même  à  soustraire  leurs  kmetons  à  toute  action  de 

(197)  Perversa  consuetudo  m  transpositione  terminorum  (stat.  1420, 
art.  1).  Dominorum  potentumve  causae  citius  exaudiuntur  ;  at  paupe- 
rum  et  plebeiorum  non  ita  (Ostrorog  II,  8,  circa  a,  1450). 

(198)  Voici  un  exemple  de  la  protection  seigneuriale.  Domina  Dro- 
gochnadeRiczvienna,  nomine  sui  kmetonis,  acquisivit  in  Janusiode 
Slupcza,  pro  medietate  genitalium ,  quinqùe  marcas,  sicut  pro  medio 
homine.  Statutum  est  igitur,  par  omnes  dominos  in  coUoquio  gênerai i  : 
quando  quis  alicui  abscidit  testicules,  sicut  pro  capite  judicetur,  et  si 
ip  a  genitalia  extrahat  qualitercumque  violenter  solvatcum  poena  sep- 
tuaginta  et  actori  quindecim  (statut.  Lancic.  1418,  art.  18,  19).  Plus 
tard,  il  était  statué  que  l'abscission  d'une  main,  d'un  pied  ou  d'un  mem- 
bre principal,  serait  punie  et  amcndéo  comme  homicide. 
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la  loi  teutODîcale.  Ils  les  admetlaient  aux  avaDlages  qu'ils  se 
réservaient  pour  eux-mêmes,  et  comme  ils  étaient  délivrés  des 
péages,  comme  ils  avaient  nne  libre  entrée  pour  les  denrées  , 
boissons,  bétail  et  tous  les  produits  de  Tagriculture ,  aussi  ils 
assuraient  la  libre  vente  de  tous  ces  produits  sur  les  marchés 
et  foires  des  villes,  à  leurs  kmetons.  Mais  la  noblesse  ,  en  se 
délivrant  des  impôts  imposa  ce  fardeau  sur  les  kmetons. 

80.   LA  NAISSANCE  DISTINGUE  LES  CLASSES,  ET  ABAISSE  LES 
KMETONS. 

La  noblesse  ne  se  prouve  guère  par  la  naissance  ,  dit  dans 
le  XVf  siècle  ,  un  docte  commentateur  des  hisloriens  de  Po- 
logne, mais  par  le  mérite.  Les  parents  sans  avoir  fait  quelque 
chose  de  louable ,  n'auraient  été  jamais  anoblis.  Tout  le 
le  monde  a  la  même  origine  :  il  n'y  avait  qu'un  seul  père  du 
genre  humain;  chacun  est  rejeton  de  la  môme  souche  ,  de 
la  lignée  obscure  ou  brillante.  La  noblesse  qui  vient  par  nais- 
sance est  empruntée  ;  faire  parade  avec  le  mérite  d'autrui , 
est  une  ridicule  jactance  (199).  Cette  sage  réflexion  ne  pou- 
vait arrêter  Tordre  équestre  dans  le  progrès  qu'il  faisait  pour 
se  constituer  en  monopole  et  en  caste.  Le  nombre  de  la  no- 
blesse montaitimmensément  dans  cette  période  par  la  réunion 
de  tant  de  provinces  et  particulièrement  par  l'admission  des 
litvaniens  et  des  russiens  aux  prérogatives  de  l'ordre  éques- 
tre. Sigismond-Auguste  se  trouvait  très  occupé  à  désigner 
les  propriétaires  fonciers  du  grand  duché  et  des  provinces 
incorporées  qui  se  qualifiaient  aptes  à  entrer  dans  le  rang 
de  la  noblesse  et  à  prendre  des  armoiries  parmi  les  popula- 
tions nombreuses  des  petits  propriétaires.  Le  service  rendu  à 
l'état  recommandait  aussi  grand  nombre  de  personnes  du 
pays  et  d'étrangers  aux  honneurs  de  l'ordre  équestre,  qu'ils 
obtenaient  sans  difficulté.  Cependant  sous  Sigismond  le  vieux, 
la  noblesse  se  fâchait  qu'aux  dépens  de  son  lustre  on  récom- 
pensât le  mérite.  A  la  rigueur  ni  la  condition  de  la  mère,  si 
elle  était  plébéienne,  ne  dérogeait  à  la  qualité  de  noble  lors- 

(199)  Le  docteur  Jean  Dombrovka ,  commentateur  de  la  chronique 
de  Vinceut  Kadlubkonide,  rédigea  ses  commentaires,  vers  1440. 
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que  le  père  était  de  i'ordre  équestre  (300)  ;  ni  Teolréo  récente 
dans  l'ordre  équestre  ,  ne  nuisait  à  i'égalité  civique ,  mais  il 
était  mieux  d'être  noble ,  né ,  que  créé  ;  et  un  descendant 
d'ancêtres  nobles ,  né  d'un  père  noble  et  d'une  mère  noble  , 
était  plus  précieux  et  plus  illustre.  Cette  importance  donnée 
au  principe  de  la  naissance ,  traça  moralement  une  séparation 
terrible  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  tant  bonrgeois  que 
kmetons.  L'ordre  équestre  évitant  de  contracter  mariage  avec 
des  non  nobles  ,  s'isolait  et  se  renfermait  dans  ses  relations 
sociales  en  une  caste  qui  ne  pouvaitplus  souffrir  que  les  autres 
classes  d'habitants  lui  ressemblassent.  Aussi  depuis  ce  temps, 
on  voit,  que  môme  par  des  règlements  minutieux  on  vou- 
lait empêcher  que  les  autres  classes  ne  ressemblassent  aux 
nobles.  Gomme  les  juifs  s'habillaient  ainsi  que  les  nobles, 
la  chaîne  au  cou  et  l'épée  attachée  à  la  ceinture ,  on  leur 
ordonna  de  porter  la  calotte  jaune  pour  qu'on  ne  les  prit  pas 
pour  nobles.  D'abord  cette  ignoble  disposition  fut  arrêtée  en 
1454,  à  l'instigation  étrangère  de  Jean  Capistran  (201),  et 
longtemps  elle  resta  sans  le  moindre  effet ,  négligée  et  ou- 
bliée; mais  l'idée  étant  (comme  tant  d'autres)  insinuée  par 
l'occident  fut  goûtée  et  relevée  dans  la  législationpostérieure 
(202).  Elle  resta  encore  presque  sans  exécution.  La  législation 
inspirée  par  Jean  Capistran,  traitait  les  Israélites ,  d'infidèles, 
de  race  servile,  étrangère  à  la  nation.  Cette  législation  trou- 
vait entre  les  chrétiens  et  les  Israélites  une  séparation  réelle 
qui  ne  pouvait  disparaître  même  sous  le  costume  identique, 
par  conséquent  elle  n'avait  pas  de  suites  en  touchant  à  cette 
apparence  identique  qui  voilait  trop  légèrement  Thétérogé- 
néite:  mais  elle  rencontrait  plus  d'inlimité  sociale,  entre  la 
noblesse  chrétienne  et  les  classes  plébéiennes  des  chrétiens, 
c'est  ici  qu'elle  va,  avec  un  succès  effrayant  jeter  une  sépa- 
ration cruelle,  et  repousser  les  non-nobles  bien  loin  de  l'ordre 
civique.  Nous  avons  déjà  exposé  la  marche  de  cette  rupture 
avec  la  classe  bourgeoise ,  de  l'assistance  de  laquelle  dans  les 

(200)  Statuta  eccles,  ad  vota  dominaB  Elisabeth  1505;  vol.  I.  p.  30-2  ; 
Kromeri  descr.  Pol. 

(201)  Stat.  Nieszav.  1454.  édition  de  1491,  art.  19  ;  Dlugos,  t.  II, 
p.  157. 

(202)  Stat.  1533.  vol.  1,  p.  521,  525. 
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affaires  publiques,  la  noblesse  se  délivra  en  restant  seule  sur 
le  champ  politiqneet législatif.  On  ne  distinguait  dans  la  législa- 
tion que  les  nobles  ordo  equestriê  y  et  les  ignobles,  poT^luSy 
plebs  :  tous  les  bourgeois  auxyeux  des  nobles  étaient  égaux  aux 
kmelons,  eivitalenses,  oppidani  et  kmetones;  une  coéquation 
entre  eux  fut  prononcée.  Chaque  noble  fut  maître  dans  ses  ter- 
res. Par  une  ancienne  fiction,  le  roi  fut  considéré,  comme  pro- 
priétaire de  toutes  lesterresqui  n'appartenaient  pas  aus  nobles 
et  il  y  fut  mattre  à  condition  qu'il  ne|pût  aliéner,  obérer,  ni 
administrer  lui  même.  C'était  une  possession  différente  de  celle 
de  la  noblesse  :  mais  une  comparaison  en  était  déduite.  Com- 
me le  roi  possède  dans  ses  domaines  des  villes,  des  bourgs 
et  des  villages;  aussi  la  noblesse  érige  et  compte  dans  ses  do- 
maines des  villes,  des  bourgs  et  des  villages  ;  comme  les  civi- 
tatemes,  oppidani  et  kmetones ,  sont  sujets  du  roi ,  aussi  ceux 
des  domaines  nobiliaires ,  sont  sujets  des  nobles  (203).  Le 
roi  administre  par  ses  starostes;  la  noblesse  par  ses  inten- 
dants qu'elle  appelle  vice-starostes,  podstorosct.  Le  roi  exer- 
ce la  juridiction  sur  les  bourgeois  et  kmetons  de  ses  domaines, 
aussi  la  noblesse  jouit  de  sa  justice  sur  les  bourgeois  et  kme- 
tons des  domaines  qu'elle  possède;  le  roi  et  la  noblesse 
rendaient  justice  par  des  magistrats,  scultètes,  avoués,  staros- 
tes, vice-starpstes  et  leurs  lieutenants.  Lorsque  la  législation 
arrêtait  quelque  loi  concernant  les  bourgeois  et  les  kmetons , 
elle  prescrivait  au  roi  et  à  la  noblesse  une  règle  qu'ils  de- 
vaient suivre  envers  leurs  sujets  plébéiens.  La  classe  bour- 
geoise était  mise  au  niveau  des  kmetons.  Qu'on  ne  pense  pas 
que  la  condition  de  kmeton  ait  gagné  par  ce  rapprochement 
des  bourgeois  et  des  vilains,  elle  va  plutôt  perdre  son  an- 
cienne considération.  Déjà  l'antique  gradation  entre  les  indi- 
gènes nobles  et  les  kmetons,  allait  se  perdre  par  suite  de 
l'égalité  établie  dans  l'ordre  équestre  et  effaçait  beaucoup  la 
fraternité  morale  entre  les  indigènes,  qui  ne  sont  plus  iné- 
gaux seulement  :  mais  séparés.  La  législation  de  1420 , 
défendit  aux  kmetons  de  blâmer  un  noble  (204) ,  ce  qu'ils 

(203)  Plèbes  urbanœ,  oppidanae,  vicanae  et  agrestes,  partina  principi 
parent,  partim  proceribus  et  equitibus,  partira  certissacerdotiis  ait  ri- 
butae  sunt(Krorneridescr.  pol.  p.  169). 

('■204)  Statuta,  1420. 
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pouvaient  autre  fois  commeétanttndigènesetdetaméme  loi. 
Ses  règlements,  réprouvent  en  même  temps  la  familiarité  des 
noblesavecleskmetonsetconsidèrentcomme  indigne  du  noble, 
de  boire  et  jouer  dans  des  auberges  avec  les  knietons,  et  mê- 
me de  se  placer  sur  le  même  banc  trop  près  d'eux  ;  ses  règle- 
ments, refusent  de  lui  rendre  justice»  s*il  y  est  blessé  ou  s*il  y 
reçoit  des  coups  (205).  La  noblesse  désavoue  son  origine  com- 
mune avec  les  kmetons,  qui  sont  désormais  pour  elle  étrangers 
comme  les  bourgeois  :  les  kmetons  cependant  n'acquièrent 
point  les  droits  et  prérogatives^des  bourgeois,  n'entrent  point 
sous  la  loi  teutonique  et  perdent  la  loi  terrestre  ;  ils  ne  sont 
plus  indigènes,  les  nobles  seuls  le  sont,  terrigenœ  ziemianie; 
les  kmetons  ne  le  sont  plus  ;  les  seuls  nobles  sont  nés  ,  hene 
nati ,  urodzeni ,  rodovici  ;  les  kmetons  ne  sont  que  laborieux, 
laboriosi ,  pracovici.  Les  kmetons  et  les  bourgeois ,  sont  éga- 
lement appelés  chlopi ,  et  cette  appellation ,  comme  déshono- 
rante ,  ne  peut  être  donnée  au  noble  sans  le  diffamer  (200). 
Elle  n'était  pas  nouvelje ,  mais  elle  n'était  applicable  qu'aux 
hommes  réduits  au  servage ,  le  langage  vulgaire  lui  donna 
une  extension  terrible ,  surtout,  depuis  la  mémorable  époque 
(1493-1511)  de  la  législation  provoquée  par  les  alarmes  qu'ex- 
cita le  projet  de  Buonacorsi. 

81.   LES  KMETONS  SONT  DÉPOUILLÉS  DELA  PROPRIÉTÉ  TER- 
RESTRE, 1496. 

Jusqu'à  cette  époque  la  législation  observait  le  langage  qui 
suivait  le  principe  de  la  coéqualion  à  l'avantage  de  la  liberté  : 
désormais  elle  va  suivre  le  système  de  la  coéqualion  de  l'as- 
servissement. Nous  avons  remarqué,  que  le  droit  domanial 
favorisait  quelquefois  le  dépouillement  et  l'expulsion  des 
kmetons  de  leur  possession  par  les  nobles  (207)  ;  comme  il 

(205)  Stat.  Lancic  1419,  art.  68,'p.  200  j  stat.  Mazov.  1453.  p.  445. 

(206)  Utrique  chlopi  appellantur,  quam  appellationem  velut  probro- 
sam  non  fert  nobilitas  (Krom.  descr.  Poi). 

(207)  Deagrisde  quibus  kmetones  par  nobiles  depulsi  et  ammotisuDt 
aut  fuerint  et  per  nobiles  coluntur  et  arantur. —  In  signum  nobililalis 
nobilium  qui  dictos  agros,  qui  quondam  erunt  kmetonuiu  araverint . 
has  jiraîrogativas  reservamus  ;  primo,  decimam  propriis  curribus  uoii 
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arrivait  que  le  roi  ôtait  aux  Dobles  les  biens  (fu'il  leur  don- 
nait en  bénéfice  (208).  Les  cas  d'une  semblable  spoliation , 
devaient  être  toujours  plus  rares  y  car  il  était  de  l'intérêt  du 
seigneur  d'avoir  ses  biens  peuplés;  et  s^ils  arrivaient  c'était 
une  violence.  Nous  avons  bien  distingué  ceci  :que  le  seigneur 
était  mattre  de  disposer  de  sa  liberté  vola ,  mais  jamais  de 
l'hérédité  kmetonale ,  le  sol  de  cette  possession  étant  d'une 
autre  nature.  Les  sortes  ,  vloki  »  îany  ,  des  kmetons  ,  étaient 
des  propriétés  héréditaires  à  condition,  établies  sur  la  loi 
polonaise  terrestre ,  et  dont  rien  ne  devait  changer  la  nature, 
quand  même  un  noble  les  cultivait ,  comme  on  le  voit  très 
clairement  par  des  clauses  que  le  clergé  se  réservait  sur  la 
dtme  de  ces  sortes,  qu'il  appelait  dtme  illibéra  (209).  La  loi 
de  1496  qui  défendait  au  plébéien  de  posséder  les  biens  ter- 
restres, ravit  d*un  seul  trait  de  plume  la  propriété  quelcon- 
que à  tous  les  kmetons  ,  sans  réserve  ,  car  toutes  leurs  pos- 
sessions étaient  de  la  loi  terrestre.  Par  conséquent:  l,ceux 
qui  avaient  acquis  et  possédaient  des  terres  indépendantes , 
libres  de  toute  condition,  devaient  les  vendre,  ou  ils  en 
étaient  dépouillés  ;  ou  par  système  de  coéquation  ,  leur  pos- 
session trouvait  un  maître  et  leur  possession  devenant  do- 
maniale ,  était  soumise  à  des  obligations  comme  les  autres , 
et  ils  y  étaient  dorénavant ,  sujets ,  comparés  à  ceux  qui  vont 
être  asservis.  2,  Tous  les  kmetons  qui  avaient  leur  hérédité 
à  condition  ,  jure  polonico  vel  teutanico  ,  dans  les  domaines 
terrestres  de  leurs  seigneurs  ;  hérédités  redevables  de  quel- 
ques charges  en  travail ,  en  cens  ,  du  en  nature ,  ont  leur 
hérédité  affectée  à  jamais  par  l'impuissance  d'avoir  en  proprié* 
té  les  biens  terrestres  ;  leur  hérédité ,  n'est  plus  qu'une  por- 

debent  conducere  ;  secundo,  quod  dominus  decimae  non  eligat  capetia  ; 
tercio,  quod  nobiles  non  teneantur  ad  solvendam  decimam  canapi 
(chanvre),  ad  quam  kmetones  obligantur  (Lauda  Cracov.  1447,  art. 
24,  p.  245).  Voyez  chap.  37,  note  107,  de  la  période  précéd. 

(208)  Entre  plusieurs  autres  exemples  de  semblable  dépouillement 
dont  les  annales  du  pays  font  mention,  qu'on  se  rappelle  le  dépouille- 
ment d'Ostrorog  par  Sigismond-le-vieux,  ce  qui  révoltait  l'esprit  popu- 
laire dans  les  troubles  de  la  guerre  de  coq, 

(209)  Voyez  chap.  35  et  note  99  de  la  période  précédente. 
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Un  seul  d'entre  plusieurs  fils  pouvait  espérer  avoir  la  permis- 
sion  de  son  seigneur  d'aller  se  domicilier  ailleurs  ,  pour  ser- 
vir, pour  étudier  la  science ,  ou  quelque  métier,  il  devait 
avoir  un  congé  et  des  certificats  qui  pussent  lui  servir  de 
preuves  qu'il  était  comme  émancipé.  Si  un  kmeto ,  n'a  qu'un 
fils  unique  ,  ce  fiîs  restera  dans  son  hérédité  et  labourera 
avec  ses  parents ,  ou  bien  trouvera  dans  la  même  hérédité 
son  domicile  ,  sa  nourriture ,  son  service  ,  car  l'agriculture 
ne  doit  pas  être  privée  de  bras  laborieux  et  il  en  faut  pour  la 
culture  des  anciennes  fermes  et  Térection  des  nouvelles  (213). 
Ces  dispositions  relatives  aux  fils  des  kmetons ,  parurent  aux 
législateurs  de  1511 ,  contraires  à  l'équité  et  à  la  liberté  com- 
mune et  leur  exécution  fut  suspendue  (216).  Cette  suspension, 
dictée  par  le  bon  sens ,  et  par  un  sentiment  plus  humain , 
honorerait  les  législateurs ,  si  elle  eût  pu  porter  ses  fruits. 
Mais  les  dispositions  prescrites  contre  les  vagabonds  et  les 
fugitifs,  rendaient  celles-là ,  superflues.  Et  voici  leur  teneur. 
Ceux  qui,  ayant  leurs  certificats  et  leur  afi'ranchissement, 
n'entrent  pas  dans  un  service  ou  dans  un  atelier,  au  bout  de 
trois  jours,  sont  réputés  vagabonds  :  ils  seront  arrêtés ,  char- 
gés de  chai  nés  et  employés  aux  travaux  publics  de  la  ville  ou 
de  la  commune  (217).  Quant  à  ceux  qui  soïtent  sans  la  per- 
mission du  seigneur ,  ils  sont  fugitifs,  doivent  être  par  tout 
arrêtés  et  restitués.  Le  législateur  demande  ,  que  la  restitu- 
tion soit  effectuée  à  la  première  réquisition  ,  sans  aucune 
procédure  judiciaire,  tant  par  les  autorités  terrestres  et  mu- 
nicipales que  par  les  particuliers  bourgeois  ou  nobles.  S'il 
arrive  ,  que  le  fugitif  trouve  un  asile  ,  celui  qui  le  lui  donne 
et  qui  le  protège ,  est  cité  en  justice;  l'affaire  est  urgente,  le 
premier  terme  estpéremptoire  ;  il  doit  comparaître  à  la  pre- 
mière sommation  et  si  ni  le  staroste ,  ni  les  dignitaires,  ni 
les  fonctionnaires  de  la  justice  ne  se  trouvent  sur  lés  lieux,  le 

nescientibus  val  invitis,  perdant  sortem  patrimonii  sui  et  denique  res- 
titui  debent  (stat.  1502,  vol.  I,  p.  293,  anni  1510.  vol.  I,  p.  357)i 

(215)  Cum  vero  recessurus  esset,  licenliam  et  litteras  testimoniales 
a  dominis  locorura  accipiet,  cura  quibus  tanquam  emancipatus  iret  ad 
artificiaet  servitia.  etc.  (Stat.  1496,  art.  11,  p.  313). 

(Îil6)  Stat.  1511,  vol.  I,  p.  "379. 

<U1)  Stat.  1519,  vol.  I,p.  390. 
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greffier  ou  Thoissier  terminera  Taffaire ,  pronoacera  sur  la 
restitution  et  les  amendes  que  le  protecteur  devra  payer  (218). 
Toutes  ces  mesures  de  police  furent  prescrites  pour  que  la 
concorde  fût  conservée ,  pour  préserver  le  pays  des  voleurs  , 
des  brigands,  et  la  jeunesse  kmetonne  des  mauvaises  com- 
pagnies et  de  la  dépravation  des  mœurs  (219).  Les  dispositions 
relatives  au  domicile  ,  règlent  aussi  le  changement  qui  peut 
résulter  du  mariage.  Elles  déclarent,  que  la  législation  veut 
voir  les  mariages  libres ,  et  ordonnent ,  qu'un  colon  sans 
possession ,  épousant  la  fille  d'un  kmeton  ayant  sa  possession, 
doit  rester  chez  son  beau-père,  de  même  qu'une  fille  de  parents 
sans  possession ,  mariée  à  un  fils  ,  dont  les  parents  ont  une 
possession,  doit  suivre  son  mari  (220). 

83.   LES  K1MET0NS  SONT  SOUMIS  A  LA  JURIDICTION    ARBI- 
TRAIRE. 

Il  est  beau  que  le  législateur  de  cette  époque  prescrive  en- 
core aux  kmeton<  de  s'adresser  à  la  justice  terrestre  dans 
certaines  occasions  (22  i).  Ce  langage  ne  reparaît  plus  dans 
les  constitutions  postérieures  et  n'a  aucune  valeur  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe.  Le  kmeto  ne  pouvait  comparaître 
devant  cette  justice  sans  l'assistance  de  son  seigneur  ;  pres- 
que dans  toutes  les  circonstances  son  seigneur  répondait  et 
agissait  pour  lui.  Sous  le  rapport  des  dettes  ou  obligations 
contractées  par  un  kmeto,  de  dommages  et  contraventions  , 
on  devait  s'adresser  à  la  justice  du  seigneur  :  s'il  ne  la  rendait 
point ,  c'est  lui  qui  devait  être  poursuivi  (222)  ;  pour  l'homi- 
cide et  les  blessures ,  le  kmeto  ne  paraissait  point  sans  son 
patron.  Au  bout  du  compte ,  malgré  la  variété  des  formes  , 
le  seigneur  seul  agissait  pour  son  kmeto.  Celui-ci  ne  pouvait 

(218)  Stat.  1496,  art.  U^,  14,  p.  343;  art.  46,  p.  355;  —1510,  vol. 
I.  p.  357;  — 1520.  vol.  I,  p.  393;— 1538,  vol.  h  p.  524;— 1543,  vol  I, 
p.  575. 

(219)  Stat.  1496,  art.  14;  — 1510,  vol.I,  p.  357. 

(220)  Quœ  libéra  esse  volumus. . .  stat,  1511,  vol.  I.  p.  379. 

(221)  Stat.  1505,  vol.  I,  p.  302. 

(222)  Stat.  1496,  art.  16,  p.  344;  anni  1420,  art,  27,  p.  217;  confer . 
stat.  Mazov. 
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intenter  aucune  affaire  contre  lui,  ni  contre  aucun  noble  , 
à  moins  qu'il  ne  trouvât  un  protecteur .  un  patron  noble  ,  qui 
voulût  agir  pour  lui.  Alors  l'affaire  était  entre  les  nobles, 
le  kmetQ  n'y  était  que  comme  objet  ou  occasion  de  la  cause. 
Il  y  avait  une  juridiction  dans  les  bourgades,  dans  tes  villages 
et  dans  les  communes,  in  pagis,  exercée  dans  les  bourgades 
par  des  consuls  du  choix  des  bourgeois  ,  et  dans  les  villages 
et  les  communes  par  des  scultètes  héréditaires,  auxquels 
étaient  adjoints  plusieurs  écbevins  du  choix  des  cultivateurs. 
L'ombre  de  la  justice  représentative  existait  partout  et  les 
scultètes  ou  avoués  en  qualité  de  chefs  et  de  défenseurs  de 
la  commune,  devaient  rendre  justice  selon  la  loi.  Il  ne  man- 
quait pas  de  règles  pour  régir  le  peuple ,  cependant  les  vice- 
starostes ,  les  intendants,  les  lieutenants  des  seigneurs  gou- 
vernaient selon  l'équité  ou  plutôt,  au  lieu  d'observer  quel- 
ques règles ,  arbitrairement  et  selon  leur  bon  gré  (223).  Aussi 
la  justice  est  elle  rendue  par  les  scultètes  et  échevins,  ou  bien 
par  les  seigneurs  eux-mêmes,  leurs  vîce-starostes  et  inten- 
dants, très  simplement,  sans  fracas  et  sans  formes  judiciaires 
(224).  C'est  ainsi  que  les  seigneurs  et  leurs  intendants  apai- 
saient les  querelles,  prononçaient  leurs  jugements  dans  des 
litiges  ,  se  faisaient  justice  à  eux  mêmes  ,  condamnaient  et 
punissaient  les  délits  et  les  crimes.  Encore  les  bourgades 
pouvaient  elles  prétendre  à  l'appel  porté  devant  les  hautes 
instances  de  la  justice  municipale  mais  la  sentence  de  la 
justice  domaniale,  était  définitive. 

84.  LES  CHARGES  PUBLIQUES,  LA  CORVEE  AUGMENTÉES. 

Dans  les  temps  primitifs  de  la  Pologne,  particulièrement 
sous  Boleslav  le  grand,  toute  la  population  étant  aguerrie,  les 

(2^3)  Reguntur  a  suis  quasque  dominis  eôrumqusB  prœfectis  ac  pro 
riiratoribus  ex  aequo  et  bouc,  sive  ex  arbitrio  magis,  quam  certis  le- 
gibus  ;  quamquam  non  carent  tamen  suc  quaeque  jure  (Krom.  descr. 
Pol.p.  169). 

(224)  Habet  plebs  peculiària  judicia  in  pagis  quidera  simiolissima. 
qu89  vel  ab  advocatis  judiciariis  et  scabinis,  vel  a  scultetis  vel  a  prae- 
fectis  sive  dominis  eorumque  procuratoribus  et  administris,  sine  stre- 
pitu  et  Bgura  judicii  exercentur  (Kromeri  descr.  Pol.  p.  194). 
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Icmetons  furent  aussi  très  souvent  sous  les  armes*  Plus  tard  « 
la  noblesse  prit  la  tÂche  de  se  battre  elle-seule  ,  et  les  kme- 
tons  durent  être  moins  fatigués  dans  rexercice  militaire.  Du 
temps  des  lagellons  ,  réduits  exclusivement  à  la  culture  do 
la  terre  ,  ils  jouirent  plus  que  jamais  de  la  tranquillité.  La 
construction  des  places  fortes  était  négligée  ,  les  redevances 
aux  magasins  abolies,  et  les  paysans  se  voyaient  soulagés  de 
ces  anciennes  charges.  Les  nouvelles  qui  venaient  d'être 
imposées ,  ne  les  surchargeaient  point.  L'armée  permanente 
qui  venait  d'être  organisée ,  ne  demandait  pas  bçaucoup  de 
monde  pour  l'infanterie ,  ou  pour  le  service  des  bagages  et 
du  train.  En  cas  de  guerre ,  la  loi  de  1544  les  obligeait  à 
équiper  un  homme  de  chaque  vingtième  :  mais  les  petites 
expéditions,  ne  le  demandèrent  point  de  longtemps.  L'impôt 
foncier ,  diminué  ou  augmenté  proportionnellement  au  be- 
soin de  la  république ,  depuis  8  gros  jusqu'à  15  (  de  4  francs 
70  centimes  ,  à  8  francs  80  centimes  )  d'un  lan,  ou  vloka, 
n'était  guère  exorbitant  quoiqu^il  ne  fit  que  suppléer  à  l'im* 
pôt  fixe  de  deux  gros,  infiniment  amoindri  par  la  diminution 
de  la  valeur  du  gros,  ce  qui  réduisit  les  deux  gros  à  un  franc 
et  17  centimes.  Quand  même  on  pourrait  dire  que  leurs  ré- 
tributions publiques  étaient  plus  grandes  que  dans  les  siècles 
précédents,  cela  ne  fournirait  pas  de  preuve  d'oppression,  car 
dans  le  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  la  popu- 
lation ,  qui  augmentaient  tous  les  jours ,  chacun  possédait 
plus  de  ressources  et  pouvait  contribuer  plus  qu'auparavant. 
Aussi  comprend'-on  par  quelle  raison  la  loi ,  les  conventions 
et  les  dispositions  locales,  haussaient  le  cens  pécuniaire  (225) 
tant  dans  le$  domaines  royaux,  que  dans  l'ordre  équestre.  Mais 
on  s'en  prit  aussi  au  travail ,  on  fit  parler  la  législation  à  ce 
sujet,  et  suivant  les  principes  de  coéquation  et  de  commodité 
de  l'ordre  équestre  ,  par  le  conseil  et  avec  le  consentement 
de  tous  les  sénateurs  des  deux  étals ,  ecclésiastique  et  sécu- 
lier et  des  nonces  terrestres ,  Sigismond-le-vieux  à  Thom  et 
à  Bidgoszcz,  en  1520  statua  à  perpétuité  que  chaque  colon  ou, 
kmeto ,  dans  tous  les  villages  et  hameaux ,  tant  royaux  que 

(2Î5)  Locolaborura,  censura  pecuniarura  auxerunt  (stat.  1520,  vol.  I 
p.  394). 
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particuliers  ,  qui ,  auparavant  ne  travaillait  pas  un  jour  dans 
la  semaine  serait  tenu  à  l'avenir  de  trayailler  sur  chaque  lan 
un  jour  hebdomadairement;  â  rexception  des  colons,  dont 
le  travail  fut  remplacé  par  un  cens  pécuniaire,  un  tribut  en 
céréales,  ou  par  quelque  contribution  ;  et  parce  que  cette  loi 
n  avait  statué  que  pour  ceux  qui  travaillaient  moins  d*un  jour 
par  semaine  ,  on  réserva  ,  que  cette  constitution  ne  devait 
point  s'étendre  à  ceux  des  colons  ,  qui  sur  leur  portion  ,  tra- 
vaillaient plusieurs  jours  par  semaine  (226).  Ces  jours  ,  sont 
réservés  pour  la  coéquation  ultérieure. 

85.  PROGRÈS  DE  LA  CIVILISATION  ET  DU  MÉCONTENTEMENT 
DES  PAYSANS. 

Toutes  ces  opérations  législatives  ,  déployées  avec  activité 
à  l'ouverture  du  xvie  siècle  pour  la  commodité  d'une  classe, 
sous  prétexte  de  soutenir  Tordre  et  la  tranquillité  du  pays , 
marchaient  vers  l'asservissement  du  peuple.  Le  peuple  passif, 

(226)  Qui  prius  diem  in  septimana  non  laboraverunt  nobis  et  dominis 
ipsorum,  de  quolibet  laneo  unum  diem  septimanatim  laborent  et  ad  la- 
borandum  sint  adstricti . . .  base  lex,  pro  bis  tantum  constituta  est,  qui 
minus  quamdiem  in  septimana  nobis  et  dominis  suis  laborare  soliti 

erant (stat.  Tborun.  vol.  I,  p.  396;  Bidgoszcz,  1520, «vol.  I,  p. 

394). — Un  jour  dans  la  semaine  n*était  qu'une  coéquation.  Eneore,  en 
1421,  Mazovie  précéda  avec  ce  règlement  ;  statuimus  de  consençu  do- 
mini  episcopi  et  aliarum  personarum  spiritualium  et  secularium,  quod 
ex  nunc  omnes  et  singuli  incol8B  mansos,  sive  medios  mansos,  in  villis 
nostris,  spiritualibus  vel  secularibus  possidentes,  de  quolibet  manso 
culto  vel  possesso  unum  diem,  et  de  medio,  médium  diem,  dum  et  quan- 
d%>  requisiti  fuerint  per  eorum  dominos ,  laborare  irrecuse  teneantur 
(Job.  ducis  Maz.  statuta  terminorura  in  Varscbova  1421,  in  Bandtke 
jus.  pol.  p.  434).  De  môme  en  Podlachie,  qui  était  une  colonie  Mazo- 
vienne.  Tempore  Withoudi,  quatuordecim  dies  in  anno  quilibet  k  me- 
tho  de  manso  laborabat.  Nos  vero  statuimus  quod  unus  quique  kmetho 
de  manso  possessionato  per  eum,  in  septimana  unum  diem  laborare  te- 
nebitur,  de  medio  vero  manso,  in  duabus  septimanis  diem.  Insuper  et 
hujusmodi  kmethones  ad  quatuor  tlokas  in  anno  vocati  laborare  tene- 
bunt  (régis  Alexandri,  privil.  terrae  Bielsc.  1501,  art.  13,  in  T.  Dzial. 
zbior  pravlitev.  p.  89). 
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n*opposaît  aucune  résistance  et  était  en  traîné  doucement  dans 
les  pièges  que  lui  tendaient  le  fatal  destin  et  Tavidité  ayeugle. 
La  terre  spacieuse  et  fertile  lui  présentait  toujours  un  champ 
immense  où  il  pouvait  (irer  profit  de  sa  profession  de  cultiva- 
teur, quoique  à  de  dures  conditions.  On  défrichait  continuel- 
lement le  sol,  on  bâtissait  des  campagnes  dissàoninées»  des  ha> 
meauxy  des  yiUages» des  bourgades  compaeies,  où  leskmetons 
se  domiciliaient  arec  des  avantages  que  leur  accordait ,  dans 
ces  nouveaux  établissements,  la  vanité  et  Tintérèides  seigneurs 
qui  voulaient  avoir  grandnombredevilleset  démarchés  dans 
leur  domaine.  Dans  son  état  de  paysan,  le  peuple  trouvaitune 
fortune  qui  lui  asairail  une  existeacesuffiaante,  et.  V.œM.scru- 
tateur  du  législateur,  qui  le  surveillait  contiauellemeni ,. ob- 
servait chez  lui  un  certain  désordre  et  lui  reprochait  de  se 
ruiner  en  dépenses  au-des«ua  de  ses  ressources  ;  remarquait 
que^plusieursenorgueillisse  ruioaieni,  voulant  se  vêtir  de 
précieux  habits  et  faisaient  des  excéd,  ce  qui  ne  pouvait  con* 
venir  à  leur  condition  (227).  Les  cabanes  du  peuple  s'étaient 
effectivement  améliorées  par  remploi  général  des  cheminées* 
Il  ne  savait  pas  se  séparer  de  la  volaille  qui  encombniit  ses 
habitations;  canards,  oies»  coqs,  poulets  avec  leurs  mères,  tous 
trouvaient  asile  dans  la  même  chambre  ,  et  dans  les  hivers 
.  très-rudes,  agneaux,  chèvres^  veaux,  s'y  réfugiaient  aussi.  Les 
habitations  étaient  plus  misérables  là  où  le  peuple  s*obstinait 
à  ne  pas  admettre  quelques  améliorations  ,  ce  qui  eut  lieu  à 
cette  époque ,  non-seulemement  dans  plusieurs  provinces 
pussiennes  de  la  Litvanie  et  delà  couronne  ,  mais  dans  des 
cantons  maritimes  plus  avancés  dans  la  culture  ,  comme  ont 
été  la  Samogitie,  la  Kassubie,  la  Prusse.  Là,  le  paysan  ,  pen- 
dant tout  l'hiver,  gisait  avec  sa  famille,  son  bétail ,  ses  autres 
animaux  et  les  oiseaux  domestiques,  son  attelage  ,  son  porc', 
dans  la  puanteur  et  dans  l'ordure  ,  dans  Tair  imbu  d'exhalai- 
sons acres,  autour  du  feu,  sous  une  nuée  de  fumée  qui  noir** 
oissait  la  toiture  presque  sans  issue  (228).  Plus  libre  que  les 
antres,  muni  de  franchises  plus  larges,  sans  désir ,  il  ne  pen- 
sait pas  à  améliorer  même  la  salubrité  de  ses  foyers,  ni  à  sui- 

(527)  Stat.  1466,  art.  167,  p.  344. 
(228)  Kromeri  descr.  PoL,  p.  87, 88. 
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vre  le  progrès  général.  On  s'empressait  alors  d'instruire  les 
garçons  dès  leur  tendre  jeunesse.  Ils  étaient  envoyés  aux 
éeoleS)  aux  instructeurs,  pour  apprendre  la  langue  latine  et 
acquérir  quelques  connaissances  ;  cette  instruction  fut  re- 
cherchée par  des  pauvres ^t  des  riches,  par  des  Boi^les  et  des 
plébéiens ,  particulièrement  par  des  bourgeois  des  bour- 
gades (3a9]t.  Les  kmetons  y  avaient  leur  bonne  part  :  il  ne  dé- 
pendait que  des  parents  de  livrer  aux  études  leurs  enfants  et 
de  les  affranchir.  Mais  la  masse  ne  pouvait  en  tirer  tout  l'a- 
vantage possible,  surmonter  les  obstacles,  dépenser,  se  sépa- 
rer de  sa  petite  famille  qui,  non-seulement  pendant  les  va- 
cances, mais  durant  toute  Tannée,  était  utile  aux  occupations 
domestiques.  Enfermés  dans  le  cercle  étroit  de  leur  exis- 
tence, peut-être  qu'ils  commençaient  à  gémir  sur  le  sort  futur 
de  leurs  enfants,  sans  savoir  assurer  leur  avenir.  La  jeunesse, 
plus  ardente  dans  sou  sentiment,  dirigée  par  un  pressenti- 
ment pénible,  cherchait  isolément  à  échapper  à  son  destin 
funeste;  elle  fuyait  ses  parents  et  courait  dans  les  villes  pour 
y  trouver  une  profession  libre.  La  législation, l'administration, 
la  police,  la  pour&uit  et  réprime  ses  élans,  afin  que  l'ordre  du 
pays  ne  soit  point  dérangé,  afin  de  sauver  la  jeunesse  de  la 
mauvaise  compagnie  et  de  la  dépravation  des  mœurs.  Le  mé- 
contentement et  le  malaise  des  sentiments  outragés ,  dans  sa 
désolation,  s'efforce  de  se  soustraire  à  une  gène  iadlgoement 
imposée.  Des  individus  plus  sensibles,  plus  avenUireux,  vont 
s'expatrier,  émigrer  :  les  starostes  des  frontières  reçoivent 
ordre  et  sont  obligés  de  leur  faire  la  chasse,  surtout  vers  les 
frontières  de  Silésie  et  de  Hongrie  (230).  On  y  fuyait  comme 
si  l'on  pouvait  s'y  trouver  mieux.  Ce  sont  les  premiers  symp- 
tùmes  des  conséquences  de  la  coéquation  qui  tourna  vers 
rasservissement. 

86.  CONDITION  PLUS  DOUCE  DES  KHIETONSENMAZOVIE. 

La  coéquation  des  droits  et  des  charges  des  classes  non- 

(229)Krom.t6t(ï,p.  91. 

(230)  Gapitanei  fînitimarum,  rasticos  omnes  ex  Polonia  fugientes  aut 
se  conférantes  transire,  non  permittant»  sed  eos  contineant  et  arceant 
secundum  statuta . . .  Stat.  1538,  vd.  I,p.  532. 
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nobles»  malgré  le  progrès  effrafant  qu'elle  faisaiti  ne  pouvait 
arriver  à  régalité  de  sitôt.  Dans  quelques  parties  ,  la  fertilité 
du  sol»  la  lumière,  les  sentiments,  l'état  social  des  Içcalités 
Biodéraient  la  marche;  ailleurs,  ta  variété  des  lois  et  particu- 
lièrement la  loi  et  les  institutions  allemandes  l'empêchaient. 
La  province  de  Prusse,  malgré  la  misère  des  chaumières,  re- 
culait plos  lentement.  La  Mazovie,  encore  séparée ,  se  dis- 
tinguait aussi  par  ses  institutions  kmetonales.  Il  est  vraiqu'elle 
devança  de  cent  ans  la  couronne  dans  l'augmentation  législa- 
tive delà  corvée  jusqu'à  un  jour  par  semaine  (381)  ;  qu'elle 
imita  les  dispositions  tendant  à  la  séparation  de  la  pauvre  no- 
blesse des  paysans  ;  maiç  la  Ifaxovie  était  trop  peuplée  par  la 
petite  noblesse  pour  que  les  menaces  et  les  réprobations  pro- 
noncées contre  ceux  qui  se  familiarisaient  dans  des  cabarets 
avec  des  kmetMS  (232)  pussent  aroîr  les  mêmes  conséquences 
qu'ailleurs.  Tout  y  était  plus  rapproché, et  la  classe  nobiliaire, 
dans  les  auberges,  sur  les  marchés,  aux  kermesses  et  foires  , 
dans  les  cabarets  et  sur  les  champs  cultivés,  se  confondait  avec 
le  peuple  ;  l'ancienne  fraternité  allait  s'y  refroidir  plus  lente- 
ment et  elle  retardait  l'amoindrissement  des  anciennes  li- 
bertés. Aussi,  il  est  très-rare  de  trouver  un  privilège  comme 
était,  à  cette  époque,  celui  de  Boleslav,  duc  de  Mazovie,  donné 
en  1456  aux  dignitaires,  noUes,  milites,  indigènes  ,  citadins  , 
bourgeois  et  villageois  ou  kmetons,  à  tous  ensemble  ,  dans  lo* 
quel  toutesces  classes  étaient  réunies  et  formaient  un  seul 
corps  privilégié,  et  dans  lequel  les  kmetons  étaient  l'objet 
prineipaldn  privilège  qui  abrogeait  en  leur  faveur  Vamende 
exorbitante  qu'ils  encouraient  en  certains  cas  ;  il  abolissait  le 
cens  que  les  kmetons  enregistrés  payaient ,  et  diminuaient  le 
prix  de  Fenregistrement  ;  enin ,  il  leur  promettait  quMls  au- 
raient des  huissiers  de  leur  état,  kmetons  etplébéïens  de  nais- 
sance, partout  où  il  existait  une  juridiction  terrestre  ou  mu- 
nicipale ;  les  mêmes  huissiers  remplissent  les  fonctions  de  re- 
ceveurs d'impôts  (233).  Les  privilèges  postérieurs  ,  particu- 
lièrement celui  du  roi  Sigismond-le-vieux,  donné  à  l'époque 

(231)  Stat.  1421,  p.  334,  voyez  ci-dessus  note  226. 

(232)  Stat.  1453.  p.  445. 

(233)  Pmil,  1458,  p.  456. 
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de  la  réunion  du  duché,  faisaient  participer  les  kmetons  aux 
avantages  qu'obtenait  la  noblesse,  délivrée  de  l'obligation  de 
(a  construction  des  places  fortes,  de  la  capitation  et  de  diffé- 
rentes autres  exactions,  l'impôt  devant  être  désormais  réduit 
au  seul lanové  de  2  gros.  Mais  on  y  arrêta  aussi,  comme  une 
chose  essentielle,  la  restitution  des  fugitifs  (234).  La  Mazovie 
se  trouva  en  contact  avec  la  Pologne,  et  la  tendance  à  la  coé- 
quation  dirigée  vers  l'asservissement,  dut  l'affecter. 

87,  JUSTICE  POUR  LES  KMETONS  EN  MAZOVIE. 

Bientôt  le  statut  provincial  de  Mazovie  fut  rédigé  en  1536  et 
imprimé  en  1541.  Aucun  autre  n'a  donné  plus  d'articles  con  • 
cernant  les  paysans,  ne  s'est  montré  plus  détaillé,  plus  expli- 
cite, dévoilant  le  reste  de  leurs  anciennes  franchises  chance- 
lantes, de  leur  jouissance  de  la  loi  terrestre.  Si  le  knieto  était 
cité  à  comparaître  devant  la  justice  terrestre  ,  il  recevait  la 
citation  par  l'entremise  de  son  scultète  (235)  ;  appelé  comme 
témoin  on  comme  partie  tierce,  il  ne  devait  pas  souffrir  du 
délai  qui  pouvait  arriver  (i36).  Dans  sa  propre  cause,  le  kme- 
ton  fait  citer  le  noble  devant  la  justice  tenrestre  et  agit  lui- 
même  (237),  car  la  loi  détermine  les  cas  où  le  seigneur  agit 
en  son  nom  ou  doit  répondre  pour  Ini.  Le  kmetOn  ne  pouvait 
blâmer  la  noblesse  (238).  Dans  tous  les  cas  ,  d'homicide  ,  de 
blessures  ,  de  coups  ,  le  seigneur  agissait  pour  son  kmeto , 
puisque  le  seigneur  y  avait  son  partage  dans  les  peines  et 
les  amendes  (239).  Pour  l'homicide /le  kmeton  payait  de  sa 
tête  ou  faisait  composition.  La  composition  ,  cependant,  n'a* 
vait  pas  lieu  s'il  était  prouvé  que  le  noble  n'avait  pas  donné 
aucune  occasion  au  meurtre  (24a).  Si  le  kmeto  violait  une 
femme  noble  ou  non-noble,  il  payait  de  sa  tête;  le  noble,  pour 

(234)  Privil.  1529.  p.  466, 468. 

(235)  Statuta  Mazoviae,  p.  385,  édit.  Bandtkejus  Pol. 
(236)J5td.,p.  388. 

(237)  Quando  kmeto  citât  nobilera  ad  judicium  sœculare  pro  causa 
propria  ibid,  p.  403. 
I  Ibid.,  p.  403. 
)  Ibid.,  p.  899. 
(240)  Ibid.,  p.  388, 410.  prout  pars  lœsa  voltierit,p.  410,  sine  redempt 
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Phomîcide  et  la  violence  ,  payait  les  taxes  (241).  Les  taxes 
d'homicide^  de  blessures,  de  coups,  poar  les  kmetons  ,  sont 
établies  proportionnellement  aux  taxes  fixées  pour  les  no- 
bles (â42).  Lorsqu'on  tuait  un  noble  ou  unkmeto  pendant  leur 
trarail,  la  peine  était  double;  si  un  noble,  dans  nne  invasion  , 
tuait  ou  blessait,  les  peines  étaient  aussi  doubles  (243).  Lors- 
qu'on cnlèye  au  kmeto  quelque  objet  domanial ,  il  n'est  pas 
compétent  pour  agir,  Tobjet  appartenant  au  domaine,  le  sei- 
gneur y  doit  intervenir  (244).  La  responsabilité  des  complices 
est  réglée  pour  les  kmetons  comme  pour  les  nobles  (245).  Pour 
le  dégât  des  limites,  le  kmeto  répond  également  comme  le 
noble  (246).  Le  statut  défend  la  détention  et  l'emprisonne- 
ment  de  kmetons  et  de  domestiques ,  excepté  le  cas  de  crime 
00  de  violence  (247)  ;  aussi  on  kmeto  ,  aoteor  de  dommages 
dans  des  forêts  oo  dans  les  champs,  peotétre  arrêté  (248).  Le 
statut  transcrit  la  loi  polonaise  qui  dispose  que  le  seigneor 
doit  faire  justice  aux  créanciers  des  kmetons  (249).  C'est  pour 
conserver  un  bon  voisinage  qu'il  défend  de  laisser  sortir  des 
kmetons,  même  soQs  caution,  dans  les  palatinats  qui  entou* 
raientla  Mazovie,  parce  qu'un  semblable  changement  de  lieu 
offre  de  grandes  difficultés  (250). 

88.  CAUTION  KMBTONALE  EN  MAZOVIE. 

Les  difficultés  résultaient  de  ce  que  la  Pologne  méconnais- 
saitla  caution  et  le  cautionnement  qui  compliquait  singuliè- 
ment  les  relations  des  kmetons  avec  les  nobles ,  et  rassurait 
leurs  franchises  contre  Tempiètement  des  nobles,  par  Tinter- 
cession  des  nobles  eux-mêmes. Lorsqu'un  kmeto  allait  s'établir 

iUl)  Ibid.,p.  387. 

(242)  Ibid.,  p.  392, 410. 

(243)  Bid, p.  399,400. 

(244)  Ibid.,  p.  403,  quia  actio  hsereditariaest,  que  non  competit  kmet. 

(245)  Ibid,  p.  395,  fiât  pœnaooadjutoriisicut  est  internobilit. 

(246)  Ibid.,  p.  385,  judicari  et  condemnari,  sicut  nobiles  judicari  so- 
ient in  eod.  casu. — (247)  Ibid:,  p.  412. 

(248)  Ibid.,  p.  389. 

(249)  Ibid.,  p.  390,  débet  qusBri  justiiia  apud  dominuoi  ejus. 

(250)  I&«cl.,p.400,  propterdiff. et  damna  quœ  in  talib.suboririsolebant. 
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quelque  pari  dans  les  domaines  d'un  n^le,  il  y  arrivait  avec 
une  caution  d'un  autre  noble.  Si,  selon  la  convention^  il  ne 
s*installait  pas»  c'était  la  caution  qui  répondait  pour  lui  et 
payait  Tamende  (251).  S'il  s'installait  y  il  se  réservait  le  eau-* 
tionnement  qui  garantissait  la  convention  arrêtée  entre  les 
deux  parties.  Au  bout  de  l'année,  vers  la  saint  Michel,  la  con- 
vention se  prolongeait  ou  finissait.  En  ce  dernier  cas ,  la  re- 
cession du  kmeton  avait  lieu,  et  la  caution  y  remplissait  son 
rdie;  car,  d'un  c^té,  elle  garantissait  au  seigneur  l'établisse- 
ment dont  le  kmeto  avait  pris  possession,  le  manoir  ,  la  cul- 
ture de  la  métairie  et  toutes  les  obligations  que  le  kmeto  con- 
tractait; de  l'autre  cOté,  elle  protégeait  ce  même  kmeto  con- 
tre son  seigneur.  Lorsque  le  kmeto  voulait  s'établir  ailleurs  , 
d'accord  avec  sa  caution,  il  prenait  congé  do  seigneur  et  exé- 
cutait sa  recession  en  toutes  règles  (252).  La  caution  iaierve- 
nait  et  calmait  en  mille  occasions  les  démêlés  entre  les  sei- 
gneurs et  les  kmetons,  et  ces  derniers  trouvaient  toujours  des 
cautions.  La  petite  noblesse  cautionnait  avec  empressement , 
parce  qu'elle  y  trouvait  son  avantage,  et  les  kmetonsdes  pro- 
tecteurs contre  les  violences  des  magnats.  Ordinairement,  les 
riches  étaient  contraires  à  l'établissement  des  kmetons  dans 
des  fermes  même  de  la  petite  noblesse ,  et  n'étaient  guère 
portés  à  donner  congé  à  leurs  kmetons.  En  ce  cas  ,  l'autorité 
de  la  caution  intervenant,  forçait  le  seigneur  (sans  procès)  à 
les  laisser  aller  où  bon  leur  semblerait ,  et  retirait  l'amende 
pécuniaire  pour  l'empêchement  illégal ,  10  marcs  par  tête 
(9«  francs)  (253).  Les  seigneurs  riches  voyant,  en  Pologne  ,  le 
modèle  d'un  ordre  bien  plus  simple,  qui  leur  laisserait  plus 
d'autorité  sur  leurs  paysans  commencèrentà  demander  l'abo- 
lition du  cautionnement.  Le  statut,  dont  nous  relatons  les  rè- 
gles, respecta  encore  la  caution  ;  mais  une  décision  unanime 
des  sénateurs  et  des  nonces  terrestres  des  terres  de  Mazovie, 
lui  porta  des  restrictions  sensibles.  Elle  arrêta  qu  un  noble 
ne  devait  cautionner  que  tout  au  plus  trois  kmetons,  et  que  sa 

(251)  Omylne,  ibid.,  p.  386. 

(252)  Ibid.,  p.  388. 

(253)  Lauda  plocensia  apud  Gzacki  sur  la  législ.  poloQ.  etlitv.  note 
1587,  t.  II,    p.  201. 
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caution  a 'aurait  d'effet  qu'à  l'époque  de  la  saint  Michel  y  ou  à 
celle  de  Simon  et  Jude.  Le  cautionnement  pour  les  injures  ne 
devait  plus  avoir  lieu^  si  ce  n'est  aux  mêmes  époques  qui  ter* 
minent  l'année  du  contrat  ;  enfin,  on  ne  pouyait  plus  inter- 
venir avec  Aucune  garantie  pour  l'établissement  du  domicile 
dans  les  villes,  ou  pour  la  recession  vers  4e  nouvelles  érec- 
tions sur  les  terres  récemment  défrichées  (354).  A  peine  ces 
restrictions  furent-elles  établies,  que  des  demandes  réitérées 
^extorquèrent  encore  cette  exception  ;  que  la  noblesse  ne  de- 
vait plus  cautionner  pour  les  kmelons  royaux,  ni  les  starostes 
pour  les  kmetons  domiciliés  chez  les  nobles  (25S).  En  1544  « 
reparurent  les  clameurs  contre  la  caution ,  on  demanda  son 
abolition  totale ,  et  on  peut  pressentir ,  d'après  la  marche  des 
événements,  que  la  coéquation  des  droits  de  la  province  et 
de  la  couronne  va  bientôt  satisfaire  à  ces  demandes. 

89.  AaSBAVUaiBMBSn  DBS  PAVBANS  DANS  LES  PAYS  LIMI- 
TAOPHES. 

Dans  mes  élucubrations  sur  cette  troisième  période  ,  je  ne 
me  suis  occupé  que  de  cette  partie  du  peuple  de  la  Pologne 
qui  sortit  de  la  domination  des  Piast  ist  entra  sous  celle  des 
lagellons.  Sa  condition,  déjà  se  rapproche  infiniment  de  l'au- 
tre partie  litvano-russienne  qui  faisait  aussi  partie  de  la  do- 
mination des  lagellons ,  et  qui  va  former  partie  intégrante  de 
la  république.  Celle-ci  mérite  une  considération  particulière 
mais  je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  j'ai  retracé  ailleurs  sur  sa 
condition  ancienne  (256),  et  je  crois  faire  mieux  en  réservant 
mes  considérations  sur  sa  condition  depuis  l'union  des  deux 
états,  à  la  période  suivante.  Je  ferai  cependant  observer  en 
passant  que  son  sort  n'était  pas  plus  satisfaisant ,  ni  sur  un 
meilleur  chemin  que  le  sort  du  peuple  polonais  ;  il  était  en- 
core bien  pire,  encore  bien  plus  déplorable.  Je  pense  aussi 
qu'il  est  bon  de  rappeler  qu'à  la  même  époque  ,  une  fatalité 
poussait  les  peuples  qui  environnaient  la  Pologne  dans  le  même 
assujettissement  et  achevait  leur  infortune.  N'est-ce  pas  un 

(254)  Stat.  Mazov..  p.  400. 

(255)  Archives  de  la  couronne  www,  p.  231 . 

(256)  Esquisse  de  l'hist.  de  hi  LitvaDie. 
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spectacle  terrifiant  que  ce  joug,  cet  esclavage  imposé  aux  * 
Slayons  des  environs  de  l'Oder,  et  à  différentes  populations  des 
côtes  de  la  Baltique  par  la  race  alleniande.  Ne  peut-on  pas 
reprocher  aux  conquérants  ,  qui  allumaient  le  fanal  de  la  ci- 
vilisation occidentale  pour  les  barbares  des  environs  des  Kar- 
pates ,  de  leur  communiquer  en  m^me  temps  la  contagion  de 
l'asservissement  à  Tespritde  la  classe  dominante?  La  Bohême, 
en  contact  plus  intime,  plus  portée  à  être  influencée  et  inspi- 
rée par  l'exemple  étranger,  nous  montre  un  tableau  non  moins* 
déplorable  chez  elle.  Un  lagellonide,  doux,  indulgent,  faible , 
bon,  indolent,  y  régnait  et  ne  pouvait  réprimer  l'émigration  , 
le  vagabondage  et  le  brigandage  de  la  classe  non-noble ,  que 
ses  sentiments  révoltés  forçaient  à  fuir  ses  foyers  asservis. 
Le  même  lagellonide,  en  Hongrie,  laisse  sévir  la  législation 
du  pays  contre  le  droit  de  propriété  des  iobagues.  Le  sang  y 
coula  avant  que  l'asservissement  y  fût  consommé.  Ces  catas- 
trophes sanglantes  précédèrentcelles  de  Pologne  qui  arrivè- 
rent bien  plus  tara.  Ce  n'est  pas  pour  faire  des  reproches,  ni 
pour  comparer  le  malheur  des  autres  nations  ,  ni  dans  le  but 
de  pallier  les  forfaits  de  la  noblesse  polonaise  que  je  rappelle 
ces  événements  étrangers ,  mais  pour  discerner  d'où  partait 
le  mal,  pour  indiquer  la  marche  générale  de  l'humanité  dans 
la  moitié  orientale  de  l'Europe,  que  j'ai  distinguée ,  au  point 
de  vue  social ,  de  celle  de  l'occident  ;  pour  faire  remarquer 
que  les  vices  qui  allaient  lentement  s'affaiblir  et  se  disperser 
à  l'occident,  dérangeaient  aussi,  par  leur  influence  civilisa- 
trice et  pernicieuse,  l'ordre  social  de  la  partie  orientale.  A 
cette  marche  progressive  de  la  fatalité,  aucun  pays  ne  pouvait 
se  soustraire  ;  d'un  pas  plus  précipité  ou  plus  ralenti ,  chacun 
achevait  sa  course;  les  uns  avancèrent  plus  loin  ,  les  autres 
s'arrêtèrent  plus  tôt,  mais  tous  achevèrent  leur  ouvrage.  Et 
pour  donner  un  exemple  de  la  marche  inégale  de  cette  pé- 
riode, je  dirai  que  la  Silésie,  et  plus  encore  la  Moravie ,  fu- 
rent en  retard  et  n'imposèrent  pas  le  joug  si  préci  pitamment  à 
leur  population  ;  la  Lîvonie,  avec  la  Eurlande  ,  subjugua  le 
peuple  de  bonne  heure  et  perfectionna  son  esclavage  (257). 


(257)  Voye;t\A  note  277. 
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90.  LA  RÉORGANISATION-  DE  LA  RÉPIJRLIQ13B  CONTRIBUE  A 
L'A38ERVI88BMENT. 

La  réorganisation  qui  allait  redresser  les  abus  qui  s'étaient 
multipliés  dans  la  république  sous  le  dernier  des  lagellons , 
devait,  en  Pologne,  établir  Tordre  dans  la  machine  qu'on  di- 
sait être  délabrée.  Grands  et  petits  furent  également  atteints 
de  la  perquisition  des  droits  de  chacun,  et  le  peuple  fut  aussi 
l'objet  de  ce  contrôle.  Des  monuments  que  le  temps  n'a  pas 
encore  dévorés  attestent  que  l'ouvrage  était  dirigé  par  des 
hommes  d'état  consommés  et  exécuté  par  des  fonctionnaires 
habiles.  Les  starosties,  les  économies  et  tous  les  domaines 
publics,  arpentés,  cadastrés.  Maintes  redevances  ,  négligées 
par  l'incurie,  sont  de  nouveau  rétablies.  Les  contributions 
sont  acquittées ,  et  la  culture  des  terres  domaniales  est  faite 
dans  les  starosties  plus  scrupuleusement  et  plus  exactement 
par  les  paysans  que  naguère.  Dans  les  domaines  des  abbayes 
et  des  monastères,  les  ascriptices  (c'est  ainsi  que  l'histoire  de 
cette  époque  nomme  les  kmetons),  sont  ramenés  à  cultiver  les 
champs  royaux,  au  charriage  et  à  certaines  contributions  de 
blé;  en  remplissantcesobliga  tiens,  ils  rentrentsous  l'inspection 
plus  sérieuse  des  starostes  et  gagnent  leur  protection  contre 
la  malveillance  des  méchants  ^-258).  Si  les  devoirs  des  paysans 
des  biens  royaux  sont  plus  rigoureusement  exécutés  ,  on  ne 
peut  douter  que  les  seigneurs  et  toute  la  noblesse,  dans  leurs 
possessions,  ne  se  croient  en  droit  d'exiger  plus  scrupuleuse- 

(258)  Plusieurs  passages  de  la  description  de  Pologne»  par  Kromer, 
relatifs  au  peuple,  sont  si  remarquables  et  font  connaître  le  changement 
de  sa  condition,  alors  tout  récent,  d'une  manière  si  lucide,  qu'ils  méri- 
tent d'être  répétés  en  latin.  Non  ita  pridem  abbates  et  praepositi  monas- 
teriorum  certas  pensioncs,  quae  stationes  vulgo  dicuntur,  régi  denuo 
pènsitare  caeperunt.  Adscripticii  quoque  ipsorum ,  ad  colundos  principi 
agros ,  subvocationes  et  pensiones  quasdam  frumentarias  revocantur, 
quo  praBfectomra  regiorum  praesidio,  tutiores  sint  ab  injuriis  improbo- 
rum.  His  autem  exceptis ,  soli  praefecturarum  adscripticii,  in  suis  qui- 
que  praefecturis  agros  colundo  et  vectigalia  pensitando,  rem  familiarem 
principi  sustinent,  qu8B  nunc  tamen  aliquantoexquisitiuscuratur,  quam 
oUm.  Kromeri  descr.  Pol.  p.  130,  131,  édit.  Elzevir. 
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ment  le  service  de  leurs  sujets ,  non-seulement  se  rapportant 
à  la  loi  qui  détermina  le  minimum  des  jours  de  leur  conrée  , 
mais  à  des  redevances  et  à  des  servitudes  qui  tombaient  dans 
l'oubli,  à  une  stricte  observation  de  leur  domicile  qui  les  en- 
chaînait à  des  localités  étroites  et  les  constituait  presque  pri- 
sonniers. Généralement  y  les  bourgeois  et  les  paysans  étaient 
redevables  envers  leur  seigneur  d'un  cens  qu'ils  lui  payaient. 
Quant  aux  paysans  et  aux  villageois  nommés  kmetons ,  ils  de- 
vaient travailler  à  la  culture  des  champs  et  à  divers  autres  oo- 
vrages  domestiques,  certains  joursavec  attelage ,  eumjumeniiSf 
âziendongly^  et  d'autres  jours  ils  devaient  un  travail  manuel, 
fnanuarioêy  ou  de  piéton,  dzien  pieizy.  Outre  cela,  ils  devaient 
des  gratuités  forcées,  gratuitas ,  daremszizna  ,  daremszina  , 
darmochaj  ou  services  gratuits ,  imposés  sans  récompense. 
Soit  que  ces  charges  fussent  le  résultat  d'une  imposition  ar- 
bitraire, ou  d'un  échange  des  anciennes  redevances ,  comme 
nous  en  avons  signalé  maintes  fois,  le  peuple  leur  donna  cette 
appellation  et  les  seigneurs  ne  la  désapprouvèrent  point. 
Presque  tous  les  kmetons  devaient  travailler  ces  jours-là  et 
devaient  remplir  tout  ce  service  par  eux-mêmes  ou  par  ceux 
qui  entraient  à  leur  service,paroftA;î,  mercenarii  ,  ou  par  des 
journaliers,  opérant,  naïemnicy  (259) ,  dont  il  y  avait  encore 
un  nombre  considérable  ;  ils  circulaient  assez  librement  dans 
le  pays  et  louaient  leur  travail.  La  loi,  pour  le  bien  de  la  cul- 
ture ,  leur  défendait  de  rester  et  de  louer  leurs  bras  dans 
les  villes  (260).  Ta  réparation  de  tous  les  détails  de  l'édffice  de 
la  république  ne  révoquant  aucune  des  dispositions  législa- 
tives qui  devaient  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  du  pays,  et 
qui  étaient  cependant  oppressives,  demandant  au  contraire 
leur  exécution  sévère,  ne  pouvait  être  favorable  an  bas  peu- 
ple. Elle  appesantit  le  joug  de  la  classe  sujette  ,   acheva  son 

(259)  Sunt  aliqoando  meliore  et  iiberiore  conditione  urbani  et  oppi- 
dani  quam  agrestes,  ac  censum  quidam  anDuum  utrique  dominis  suis 
peositant;  verum  agrestes  et  vicani  plerique  omnes,  opéras  prsBterea 
gratuitas  adcolendos  eorum  (nobilium)  agros  et  alios  usus  domesticos, 
non  solum  manuarias  verum  etiam  cum  jumentis,  ipsi  per  se,  vel  per 
mercenarios  et  operarios  suos  praestant  (Krom.  ibid.,  p.  112  ). 
(260)Stat.  1496. 


III.  DÉMOCRATIE  NOBILIAIRE.  159 

asservissement,  détruisit  les  franchises  qni  laissaient  encore 
respirer  Tancienne  liberté  ,  anéantissant  de  fait  le  droit  ter- 
restre poar  les  kmetons,  brisant  sans  retour  leurs  relations 
civiques  avec  les  seigneurs  ;  il  n'y  avait  pins  que  maître  et 
sujet,  pan  ipaddany-chlop  (261).  Et  il  n'était  permis  à  aucun 
d'eux  de  changer  de  domicile  sans  la  permission  expresse  de 
son  maître;  c'est  ainsi  que  les  kmetons  ressemblent  aux  atta- 
chés à  la  glèbe  et  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  serfs  ,  parti- 
culièrement comme  ils  sont  aujourd'hui»  prœsertim  et  nunc 
$unt  tempora,  dit  l'historien  contemporain.  Et  le  maître  a  in- 
contestablement sur  eux  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort ,  à 
l'exception  de  ceux  qui,  dès  leur  tendre  jeunesse  ,  se  vouent 
aux  études  et  à  l'église  (262);  ceux-là  sont  considérés  comme 

(^61)  Nous  avons  montré  que  l'appellation  chîop  donnée  aux  gens  non- 
nobles,  outrageait  un  gentilhomme,  et  dégradait  un  non  noble,  fut-il 
même  sujet-^p,  il  en  était  avili,  il  en  était  comme  de  la  qualification  de 
vilain  donnée  en  France  aux  paysans  et  roturiers.  Les  statuts  et  les 
constitutions  évitent  de  se  servir  de  cette  appellation  de  chlop;  cepen- 
dant on  la  voit  déjà  dans  un  statut  de  1557  elopskiégo  stanu,  o'est-à- 
dire  de  l'état  des  vilains  (vol.  leg.  II»  p.  606,  art.  9).  Les  exceptions  du 
palatinat  de  Mazovie  la  reproduisent  en  1576  (vol.  II,  p.  945,  act.  37). 
Plus  tard,  elle  revient  encore  quelquefois  dans  la  législation.  Comme 
l'usage  vulgaire  l'admit  avec  moins  de  réserve,  les  législateurs  eurent 
aussi  moins  de  répugnance  qu'au  XVII*  siècle.— Les  cabarets  des  paysans 
portaient  le  nom  de  chalupa,  et  l'habitant  de  cabane,  chalupnik  portait 
un  nom  analogue  à  celui  de  chlop,  sans  offrir  le  même  sens  :  ehalupnik 
ne  désignait  rien  qu'un  locataire  qui  n'avait  pas  de  champ,  qui  demeu- 
rait dans  la  ehalupa. — Dans  l'idiome  bohème,  chlapy  veut  dire  che- 
veux, cependant  l'étymologie  de  chlop,  n'est  pas  encore  découverte.-— 
Dans  les  dialectes  slavons,  Ub,  lep,  lop,  sont  les  mots  pour  désigner  la 
•tête;  d'où  vient  hlava,  glova,  tête.  chef.  Chlop  (k'iob)  serait  chef 
de  famille  ;  chalupa,  habitation  d'une  famille. 

(26^)  Nec  alio  cuiquam  commigrare  inconsulto  domino  liœt,  ita  ut 
videantur  esse  gleb»  adscriptitii,  nec  multum  a  servis  différant  pra- 
sertim  %U  nunc  sunt  tempora  (Krom.  descr.  Pol.  p:  112).  Et  haec  ser- 
vitus  barbarica,  qua  dominus  fingitur  potestatem  habere  vit»  et  mortis 
servorum,  damnationis  et  absolutionis  (Modrzevii  de  rep,  emendanda, 
1, 15,  vel  16)..Habentsane  in  eos  domioi  vitae  neeisque  potestatem, 
praBter  eos  quo  ab  ineunte  œtatc  literarum  studiis  sacrorumque  ml- 
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émancipés  (^3);  caries  enfants  des  kmetons,  aussi  bien  qoe 
leurs  parents»  sont  sous  le  pouyoir  du  maître  (264) ,  et  les 
paysans  sont  réduits  à  une  servitude  continuelle  »  et  par  une 
fiction  de  la  loi,  sont  considérés  comme  des  objets  sans  exis- 
tence (265).  Tout  cela  était  récent;  et  la  coéquatlou  avec  la 
réorganisation  consommaient  Tœuvre. 

91 ..  VIOLENCES  AUXQVEIiLEâ  LES  KJIlETONa  SONT  SUJETS. 

Je  ne  parle  pas  des  provinces  où  Ton  vendait  les  paysans  (266), 
je  les  ai  séparées  de  mes  observations  dans  cette  période , 
comme  je  Tai  dit  ci-dessus;  je  ne  parle  que  des  provinces  de 
la  Pologne  qui  s'étendent  de  l'Oder  jusqu'au  Bug ,  où  Tassu- 
jettissement  était  tout  récent.  Le  mal  y  prit  une  vigueur 
extrême  et  éveilla  l'attention  des  hommes  d*état.  Sigismond- 
Auguste,  absorbé  dans  la  réorganisation  de  l'état ,  fut  frappé 
d'un  nouveau  malheur  qui  affectait  ce  pays  ,  il  se  demanda 
pourquoi,  au  moment  de  ses  triomphes  en  Livonie ,  les  délits 
s'étaient  multipliés  dans  le  peuple  ?  François  Krasinski,  chan- 
tre dé  la  cathédrale  de  Krakovie,  lui  fit  observer  trois  causes  : 
l'instruction  du  peuple  négligée ,  l'augmentation  des  impôts 
inséparable  de  la  guerre,  et  la  réorganisation  de  l'état,  que  le 
peuple  considérait  comme  une  ruine  de  sa  patrie,  et  qu'ainsi, 
par  désespoir  ,  il  se  portait  à  des  crimes  et  à  des  excès  (-267). 

nisterio  se  addixerunt  (  Krom.  p.   113,  Bodin.  de  republ.  I,  5). 

(263)  Stat.  1496,  art.  14,  p.  343. 

(264)  Potestati  dominorum  (Herburt);  imo  cum  de  coIodo  retinendo 
agitur',  adeo  cum  vendicare  student,  ac  proprium  facere  et  mancipio  et 
usu  acfructu  et  ne  liberis  quidam  ejus  faciant  potestam  abeundi  (Mo- 
drzev.  1, 19  vel  20). 

(265)  Rustici  continua  servitute  premuntur,  et  fictione  juris  pro  nul-* 
lis  habentur  (Prziluski  stat.  p:  38). 

(266)  Ëosque  etiam  (rusticos),  quod  in  nonnullis  fit  provinciis  (Lit- 
vaniciset  Rutenicis)  tamquam  bestias  vendendo  (Modrzev.1,19.  vel  20). 
Si  vero  quis  iUiberum  suum  veodiderit ,  aut  propter  panem,  tempore 
famis  dederit  alteri  :  talis  illiber  remanebit  pênes  illum  perpétue  (stat. 
de  a,  1529,  XI,  10,  in  Dzial.  Zbior  prav  litev.,  p.  159). 

(267)  La  réponse  de  François  Krasinski  est  du  15  décembre  1568 
(Czacki,  sur  la  loi  Polon.  et  Litvan.,  note  1407,  t. -Il,  p.  120).  Sigis- 
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Le  même  lui  fait  remarquer  aussi  qu'il  y  arait  des  moo&trcs 
qui  ôtaient  impunément  la  rie  à  ses  sujets  contre  le  droit  di- 
vin et  humain  (â68).  Il  y  avait  des  seigneurs  puissants,  avides 
de  rassasier  leur  ventre  et  leurs  débauches  (269) ,  sans  en 
excepter  les  évéques,  accusés  hautement  par  tout  le  clergé 
polonais  (270)»  qui  traitaient  les  paysans  pins  cruellement  que 
la  noblesse ,  qui  croyaient  que  tout  devait  céder  à  leur  domi- 
nation, qui  renchérissaient  sur  Toppression ,  en  enlevant  aux 
paysans  leurs  possessions  et  leur  propriété  »  en  les  privant  de 
tous  moyens  de  se  sustenter ,  disant  que  tout  ce  que  le  peuple 
possédait  leur  appartenait,  qu'ils  étalent  maîtres  de  se  défaire 
d*un  paysan  inutile  ou  dont  ils  étaient  mécontents;  et  chez 

moDd-Auguste  et  ses  chanceliers,  suivaient  avec  attention  l'état  des 
crimes  capitaux,  et  malgré  la  croissance  de  la  population,  ils  remar- 
quaient avec  satisfaction  la  diminution  du  meurtre,  qui  était  générale- 
meut  légèrement  puni,  quoiqu'il  attirait  cependant  dans  certains  cas,  la 
peine  de  mort,  et  ils  voyaient  avec  affliction  raugm:ntation  du  vol, 
délit,  traité  sévèrement  par  la  législation,  et  souvent  puni  de 
mort.  £n  général,  ils  observèrent  la  diminution  des  crimes  de  vio- 
lence ouverte,  ils  virent  l'augmentation,  quoique  dans  une  moindre 
proportion,  des  crimes  et  délits  dissimulés. 

Le  chiifre  moyen  du  ressort  de  la  loi  municipale  et  de  la  loi  terres- 
tre, dans  la  Pologne  entière,  sans  y  compter  ni  la  Prusse  aiJa  Mazovie, 
donnait,  pour  l'espace  d'une  année, 

„  .  .  .  Assassinats  VOL 

VersTan       "pS»»"        Awassi-  daoslcs        Poison.       avec  ordi- 

dages.  nats.         églis.  dictines  effraction     naire. 

1610  141  60  38  —  25  51 

1550  77  62  10  10  56  72 

sans  y  compter  les  cas  rares  de  punition  capitale  pour  le  blasphème  et 
le  sortilège.  Les  cas  d'empoisonnement,  très-rares  du  temps  de  Sigis- 
mond-le-vieux,  s'accrurent  fâcheusement  dans  les  premières  années  de 
Sigismond-Auguste.  Réfléchissant  sur  la  marche  de  la  criminalité,  ce 
roi  dut  s'étonner  de  l'augmentation  subite  des  délits,  vers  1565. 

(268)  François  Krasinski,  p.  64  de  son  ouvrage  Polonia  publié  à  Bo- 
logne en  1574,  et  dédié  à  Henri  de  Valois. 

(269)  Divites  isti  ut  abdomini  et  Ubidini  susb  satisfaciant  (  Modrzev, 
I,  19.). 

(270)  Dans  la  bibliot.  de  Barberini,  cod.  n'*  3485,  extrait  d'Alber- 
trandi,  cité  par  Czacki. 

11. 
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eux,  un  paysaa  était  inutile  ,  s*ils  trouvaient  un  avantage  è 
s*einparer  de  ses  biens.  Un  paysan  pouvait  donc  être  dépouillé 
de  tout  et  expulsé  de  ses  foyers  sans  avoir  la  liberté  de  chan- 
ger de  domicile  (271).  a  Et  vos  bouches  sont  pleines  de  li- 
berté, dit  André  Fritz  Modrzevski,  dans  son  ouvrage  sur  la 
réforme  réparatrice  de  la  république  (publié  en  1554  et  1559), 
lorsqu'il  n'y  a  chez  vous  qu'un  servage  barbare  qui  délaisse 
la  vie  de  l'homnre  à  la  merci  de  son  maître.  Et  quelle  liberté 
accorde-t-on  au  paysan  ?  Il  donne  la  dtme,  il  paie  le  cens  et 
les  impôts  ;  il  laboure ,  privé  de  tous  les  honneurs  civiques,  il 
devrait  au  moins  attendre  quelque  équité  de  la  justice  ,  mais 
il  est  décidément  empêché  d'en  trouver.  La  noblesse  tient  les 
colons  et  tous  les  plébéiens  pour  des  chiens.  C'est  le  mot  de 
ces  hommes  abominables,  qui  ,  s'ils  tuent  un  paysan  ,  qu'ils 
nomment  un  rebut  de  la  terre  (cfetop),  disent  qu'ils  ont  tué  un 
chien  (272).  d  Certes,  ces  abominations  scandaleuses  n'étaient 
point  communes  à  toute  la  noblesse  et  à  tous  les  opulents  sei- 
gneurs, la  voix  de  l'humanité  devait  diriger  le  cœur  civique. 
Tarnovski  disait  hautement  que  dès  qu'un  paysan  acquitte  ses 
redevances,  il  ne  doit  être  considéré  par  son  seigneur  que 
comme  un  voisin  (273).  Mais  les  forfaits  de  plusieurs  sont  suf- 
fisants pour  jeter  le  blâme  le  plus  sanglant  sur  la  nation.  Les 
dissensions  religieuses  de  ce  siècle  provoquèrent  des  débats 
sur  plusieurs  questions  sociales,  qui  se  discutaient  en  Polo- 
gne entre  les  sectateurs  de  différentes  doctrines.  Une  partie 
des  sociniens  et  quelques  autres  dissidents  soutenaient  que 
l'autorité  judiciaire  n'avait  pas  le  droit  de  condamner  à 
mort  (274)  ;  ils  avançaient  même  que  personne  ne  devait  ris- 
quer sa  vie,  pas  même  pour  la  défense  de  sa  patrie.  Leurs 
opinions  excitèrent  des  réponses  qui  prouvaient  la  nécessité 
de  la  peine  capitale  et  la  défense  du  pays  (275).  Cette  discus- 

(^71)  Modrzev.  1, 19. 

(272)  Modrzevski  de  republ.  emendan.  I.  15  vel  16. 

(273)Modrz.  1,19.  vel  20. 

[274]  Bernard  de  Lublin,  luthérien,  publia  ses  opinions  avant  1529. 
Pierre  de  Goniondz,  socinien,  les  propageait  vers  1560, 

(275)  Jean  de  Pilzno,  dans  son  ouvrage  polonais,  intitulé  :  Biffé- 
tenu  owï-dtrcs  dons  la  Sarmatie,  publié  en  1529,  p.  112,  confond  les 
argumentations  de  Bernard  de  Lublin,  en  lui  rappelant  qu'il  avait  lui- 
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sion  animant  l«8  plaintes  contre  l'inégalité  de  la  peine  de 
rhomicide,  crat  retrourer  la  principale  source  du  malheur  et 
de  Fasservissement  des  paysans  dans  cette  inégalité  et  dans  le 
bas  prix  de  leurs  tètes.  Léonard  Coxas,  André  Fritz  Mo- 
drzevski,  Jacques  Prziluski»  Pierre-Manr  Ruiz,  espagnol  natu- 
raiiséy  et  beaucoup  d'autres  publicistes,  demandaient  la  même 
peine  de  Thomicide  pour  la  tète  deskmetons  et  pour  celle  des 
nobles  (276).  Petricy,  dans  ses  commentaires  sur  la  traduction 
de  la  politique  d'Âristote,  réprimande  les  seigneurs  qui  s'ar- 
rogent le  droit  de  mort  sur  les  paysans  (277)  ;  et  tout  ce  cri 
d*un  sentiment  indigné  nepouVaît  plus  extirper  ni  empêcher 

même  tué  des  brigands  en  se  défendant.  Paléologue,  defensio  veraB  sen- 
tentiae  de  magistratu  publico  in  ecclesiis  christianis  retinendo,  à  Losk, 
1580  et  Simon  Budny  dans  la  publication  polonaise:  del'oiiîce  du  glai- 
ve, 1583,  soutenaient  la  peine  de  mort. 

[276]  Léonard  Coxus  de  homicidiis  plebeiorum  1511;  André  Fr.  Mo- 
drzev.  de  rep.  emend.  à  Bâles  1554, 1559;  J.  Prziluski  statuta  1553  ; 
Roisii  Maurei  decisiones  1563,  et  les  manuscrits  de  ces  derniers. — Les 
résolutions  du  chancelier  Ocie^i,  en  1550,  du  8  et  18  juin,  et  du  18 
septembre  ;  en  1551,  du  18  décembre;  celles  du  trésorier  Lutomirski, 
en  1554,  du  18  mars,  au  sujet  de  peines  capitales  et  d'emprisonne- 
ments sont  bien  remarquables,  elles  mtéressaient  le  peuple  qui  trouvait 
des  honmies  justes. 

-  l277]  La  traduction  de  Petrici,  publiée  en  1605,  libro  vi. —  «  Toutes 
fois,  nous  lisons  en  Thistoire  de  Pologne,  dit  Bodinus  [de  republica,  I. 
5],  que  tout  prisonnier  de  guerre  était  esclave  du  yainquenr ,  si  le  roi 
n'en  voulait  pas  payer  deux  florins  par  tète,  et  encore  à  présent,  les  su- 
jets censiers  qu^ils  appellent  kmetons,  sont  en  la  puissance  de  leurs  sei- 
gneurs qui  les  peuvent  tuer  sans  qu'on  puisse  les  appeler  en  justice,et 
s'ils  ont  tué  les  sujets  d'autrui,  ils  sont  quittes  en  payant  dix  écus»  moitié 
au  seigneur,  moitié  aux  héritiers,  ainsi  que  nous  lisons  aux  ordonnan- 
ces [statuts]  de  Pologne ,  qui  sont  semblables  aux  ordonnances  des 
royaumes  de  Danemark,  de  Suède,  de  Norvège,  mais  il  y  a  plus  de  400 
ans  que  la  France  n'a  souffert  le  véritable  esclavage.  »  Je  laisse  aux 
autres  à  apprécier  cette  dernière  assertion  de  Bodin,  qui  voudrait  faire 
croire  qu'en  France,  la  liberté  du  peuple  existait  au  XII'  siècle,  vers 
l'an  de  grâce  1100  !  je  ferai  seulement  remarquer  que  la  N(»rvège,  la 
Suède,  bien  renommées  par  des  libertés  que  le  peuple  agricole  y  con- 
serva avaient  des  statuts  semblables  à  ceux  de  la  Pologne. 
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raccroisscment  du  tîcc  profondément  enraciné  ;  il  ne  laissa 
qu'un  désolant  souvenir  de  Timpuissance  des  bons  conseils,  et 
il  ne  resta  plus  pour  la  sécurité  des  paysans  que  Thuinanité  , 
la  charité  et  la  pitié  pour  leur  condition.  Les  synodes  des 
dissidents  faisaient  appel  à  la  miséricorde  chrétienne  des  sei- 
gneurs (278)  ;  la  chaire  des  catholiques  fulminait  contre  les 
oppresseurs  (279), 

92  GOÉQUATIONDE  L'ASSERVISSEMEimT. 

J*ai  accusé  la  grande  Pologne  comme  étant  la  province  qui 
devança  les  autres  dans  les  dispositions  oppressives  et  j*ai 
signalé  déjà  quelques  faits  qui  le  prouvent.  Encore  à  cette 
époque  un  synode  de  dissidents  tenu  à  Posen  en  1560,  dans 
cette  province  imbue  des  doctrines  des  frères-bohômes  et 
des  luthériens  ,  nous  donne  à  cet  effet  des  détails  comparatifs 
dans  son  cinquième  article  ou  canon  ,  où  il  détermine  le  ma- 
ximum des  charges,  des  paysans.  Afin  que  les  sujets  né  soient 
pas  écrasés  par  leurs  maîtres  de  labeurs  excessifs ,  il  décrète 
que  les  paysans  ne  seront  obligés  de  travailler  que  trois  jours 
dans  la  huitaine ,  à  Texception  du  temps  de  la  récolte  ,  de  la 
culture  et  des  semailles  ;  il  exige  que  dans  ces  moments  plus 
laborieux ,  il  y  ait  pour  eux ,  une  compassion  chrétienne  afin 
qu'ils  puissent  pour  eux-mêmes  moissonner  et  ensemencer 
et  se  nourrir  sous  le  poids  des  travaux  sans  plainte  de  détresse 
et  sans  invoquer  la  vengeance  céleste  ;  il  prescrivit  qu'on 
donnât  à  manger  aux  locataires ,  qui  sans  avoir  de  champ  , 
de  prairie  ,  ou  de  jardin  ,  sont  obligés  de  travailler  pour  la 
cour  ou  la  ferme  du  domaine  ,  excepté ,  lorsqu'ils  sont  tenus 
à  battre  ou  à  couper  le  blé  ;  il  ordonne  aux  seigneurs  de  tenir 
le  rôle  des  orphelins ,  les  actes  de  leur  justice  et  veut  que 
leurs  sentences  protègent  les  innocents ,  punissent  les  coupa- 
bles sans  extorsion  (280).  Je  crois  que  chacun  conviendra  que  I 

(278)  Les  synodes  de  Vodzislav  en  1558  ;  de  Posen,  en  1560;  de  Kra-  | 
kovie  en  1573.                                                                                                i 

(279)  Bialobrzeski,  dans  sa  postille  dédiée  au  roi  Etienne,  I,  p.  223  ; 
II,  p.  93,94. 

(280)  Joseph  Lukaszévicz,  p.  56,  hist.  des  dissidents  de  la  ville  de 
Posen,  publiée  à  Posen,  1835. 
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cette  éDuméralioD  de  la  corvée  due  de  la  pari  des  paysans  , 
n'avait  pas  besoin  de  statut,  qui  déterminât  un  jour  de  travail 
par  semaine.  Le  synode  de  la  petite  Pologne,  où.  les  doctrines 
des  sociniens  et  des  calvinistes  prirent  le  plus  d'ascendant , 
tenu  en  1573  à  Krakovie,  semble  se  relater  à  de  moindres 
charges,  lorsqu'en  exigeant  de  la  part  des  matlres  et  de  leurs 
intendants  l'amour  chrétien  et  l'humanité  envers  les  paysans  , 
il  défend  de  les  grever  de  labeurs  excessifs  et  ne  parle  que 
de  deux  jours  de  travail  dans  la  semaine  et  tout  au  plus  trois  ; 
il  prescrit,  que  le  cens  et  les  impôts  seront  perçus  avec  équité 
sans  oppression  ;  il  veut,  qu'on  donne  du  repos  aux  paysans, 
et  que  les  jours  de  fêtes  il  n'y  ait  ni  travaux,  ni  charriage  ; 
enfin  il  exhorte  les  seigneurs  à  traiter  leurs  sujets  com- 
me s'ils  étaient  eux-mêmes  à  leur  place  (281).  Ces  dispo- 
sitions synodales  montrent  évidemment  que  les  charges  des 
paysans  étaient  plus  modérées  dans  la  petite  Pologne  ,  que 
dans  la  grande  Pologne  ;  elle  semblent  vouloir  arrêter  l'abus 
et  le  progrès  du  service  imposé  au  peuple  et  fixer  le  maxi- 
mum ,  qu'elles  font  monter  à  trois  jours  de  corvée  dans  la 
semaine.  Ce  maximum  est  sujet  à  une  extension  terrible , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  période  suivante  et  offre  des 
conditions  additionnelles  ,  qui  laissent  à  celte  même  époque 
le  maximum  peu  déterminé.  On  voft  aussi  que  la  coéquation 
fit  des  progrès  vers  le  maximum.  Je  ne  saurais  contester  que 
la  Mâzovie  qui  s'était  distinguée  jusqu'à  cette  époque  par  des 
institutions  plus  favorables  à  la  liberté  des  paysans ,  ne  se  fût 
déjà  rapprochée  beaucoup  du  maximum.  Cette  province,  émi- 
nemment catholique ,  marchait  à  grands  pas  vers  la  coéqua- 
tion de  l'asservissement  et  de  l'oppression  du  peuple  ;  il  ne 
lui  restait  qu'à  écarter  les  lois  qui  formaient  quelqu'obstacle 
et  comme  le  mal  venait  de  l'occident ,  ce  fut  d'abord  le  pala- 
tinat  de  Plock  qui  abolit  le  cautionnement  en  1563 ,  et  dé- 
truisit ce  dernier  rempart  de  la  liberté  personnelle  du  culti- 
vateur (282).  Douze  ans  plus  tard  ,  le  palatinat  de  Mazovie  , 

(281)  Jos.  Lukaszevicz,  p.  124,  de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Églises  des 
Frères-Bohèmes  dans  la  Grande-Pologne,  àPosen,  1834. 

(2«2)  Na  zadanie  poslov  voïevodztva  plockiego,  ktorzy  przed  nanii 
przekladaliniepozytki  i  czènesté  rozterki,  ktoré  zapevnym  przyvilejem 
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par  conséquent  toute  la  Jtfazovie,  adhéra  à  ce  système,  en  ac- 
ceptant en  1576  les  statuts  de  la  couronne  et  en  abrogeant  son 
eode  proTincial ,  elle  abolit  aussi  la  caution  et  régla  l'égalité 
de  droit  et  de  sujétion  (283), 

98.  L'ANGlBimE  LÉGISLATION  FAVORABLE  AUX  BJIETONS 
EST  DETRUITE. 

L'abolition  du  cautionnement  en  Mazovie  est  peut  être 
le  seul  exemple  de  l'abrogation  directe  de  la  loi  favorable  aux 
kmetons.  La  légisfation  semble  toujours  respecter  et  mainte- 
nir les  anciens  statuts  ;  ne  voulant  point  déroger  à  leur  exis* 
tence  elle  se  relate  continuellement  à  la  loi  terrestre ,  aux 
coutumes  locales»  eonsuetudines;  elle  rappelle  le  statut  deVi- 
slica,  qui  servait  toujours  de  base  à  la  législation.  Cependant 
nous  avons  vu  la  marche  graduelle ,  non-seulement  du  chan- 
gement effectif  de  la  condition  sociale  des  kmetons  ;  mais 
de  la  mutation  de  Tcsprit  législatif  et  de  l'annihilation  de 
toutes  les  dispositions  qui  devaient  les  protéger.  La  législa- 
tion nouvelle  ,  détruisit  l'ancienne  ,  ainsi  que  pour  les  kme- 
tons il  n'y  avait  plus  de  statut  de  Vislica.  Dans  la  foule  des 
répétitions,  soBvent  éphémères,  souvent  précipitées,  on  a 
modifié ,  défiguré  ses  articles  tant  de  fois ,  qu'il  céda  aux 
usurpations  de  la  classe  législatrice.  Tous  les  règlements  au 
sujet  du  domicile,  de  l'homicide,  de  la  justice,  de  la  propriétés 
du  travail  et  des  redevances,  des  conventions,  de  l'instruction, 
subirent  cette  épreuve.  Le  statut  de  1496  dit  qu'il  approuve 

mièndzy  soba  dzierzeli ,  pozvalamy  aby  takovy  przyvilei,  iako  go  sobie 
dovolnie  byli  przyieli  ito  renkovemstYO,  ex  nunc,  ustalo  i  dalei  trzymané 
niebylo,  porovnyvajac ich  v  tem  z  innemi  voïévodztvami ,  vol.  leg:  II, 
p.  640. 

(283)  Les  exceptions  et  les  coutumes  du  palatinat  de  Mazovie,  con- 
firmées^ la  diète  de  Thorn,  en  1577.  art.  46,  vol.  leg.  II,  p.  948. 
«Zgadzaionc  sie  v  tym  z  innymi  voïevodztvy  korony  Daszei  polskiei, 
postanovilo  na  générale  Varszavskim  vszystkie  voïévodzlvo  Mazoviec- 
kie,  iz  rènkoïemstvo  kmieci  v  tym  voïevodztvie  niema  byc.  »  Par  con- 
séquent ,  l'article  sur  le  cautionnement  de  ces  mômes  exceptions  (vol. 
II,  p,  646]  ne  se  relate  qu'aux  cautionnements  existants,  et  n*est  qu'une 
dérision  pour  les  temps  futurs. 
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et  coofirme  Tartide  de  Vislîca  sur  la  récession  :  mais  il  pres- 
crit qu'an  seul  kmeton  peut  s'éloigner  dans  le  courant  d'une 
année  ,  comme  si  c'était  là  la  disposition  de  Yislica  ,  qui  par- 
lait de  deux.  Par  cette  fausse  citation  i!  voulait  témoigner 
son  respect  pour  le  statut  deVislica,  et  il  ne  faisait  qu'insulter 
à  son  souvenir  (284).  Par  la  législation  nouvelle  tous  les  règle- 
ments de  Yislica,  sans  être  abolis,  sont  paralysés  et  réduits  au 
néant.  Particulièrement  les  dispositions  de  police  privent  les 
kmetons  de  toute  la  jouissance  de  leur  ancien  droit  ;  les  lois 
relatives  à  la  propriété  terrestre  les' dépouillent  de  leur  sub- 
sistance. Les  cas»  prévus  à  Yislica.  de  leur  retraite  en  masse 
n*ont  plus  de  force.  Le  maître  absolu,  viole  impunément  une 
fille  et  une  femme  kmetone  et  ne  laisse  sortir  personne  ,  pas 
même  le  père  ou  le  mari  outragé.  Le  mattre  absolu ,  encourt 
l'excommunication  ,  expulse  le  curé  ,  profane  le  sanctuaire  et 
disposant  de  la  conscience  de  ses  sujets  leur  impose  une  an- 
tre doctrine,  les  retenant  assujetis  à  la  glèbe.  Plus  de  statut  de 
Yislica  !  ceux  mêmes  qui  parlaient  en  faveur  des  kmetons,  ne 
le  réclamaient  guère  ,  ne  s'en  rapportaient  pas  à  lui;  tout 
en  attaquant  et  combattant  Tordre  nouveau ,  ils  semblent 
méconnaître  le  contenu ,  l'existence  du  statut.  Si  l'on  osait 
le  citer ,  on  répondait  :  ou  que  la  législation  ultérieure  avait 
statué  autrement ,  ou  que  les  coutumes  terrestres  dispo- 
saient différemment ,  ou  que  l'usage  ayant  force  de  loi 
voulaient  qu*il  en  fût  autrement ,  ou  enfin,  que  les  règle- 
ments surannés  de  Yislica ,  par  un  long  laps  de  temps  étaient 
tombés  en  désuétude,  étaient  hors  d'usage  et  ne  s'accordaient 
plus  avec  un  état  de  choses ,  tout-à-fait  différent.  Et  l'usage 
changeait  selon  l'arbitraire,  et  l'arbitraire  seul  décidait  du 
sort  et  de  l'existence  d'un  kmeto.  Catholiques ,  schismatiques, 
luthériens  ,  zvingliens ,  calvinistes,  frères-bohêmes,  hussites, 
socioiens,  tous  étaient  d'accord  sous  ce  rapport;  aucun  fait , 
aucun  acte  ne  peut  les  disculper.  Après  la  mort  de  Sigis- 
mond-Auguste  en  1573,  les  états  et  le  peuple  noble  des  deux 
uations,  de  toutes  sectes  dissidentes,  réunis  pour  les  élections 
sur  le  sol  de  Mazovie,  sous  les  murs  de  Yarsovie,  forment  une 
confédération ,  afin  d'assurer  la  concorde  et  le  libre  exercice 

[284]  Voyez  ci-dessus  chap.  82,  note  213. 
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des  coites:  là  ils  disent,  qu'ils  ne  veaientpas  déroger  àrautorité 
des  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  sur  leurs  sujets  et  ils  ne 
contrarient  nullement  l'obéissance  de  ces  sujets  envers  leurs 
maîtres  ;  ils  déclarent  au  contraire  ,  qu'en  cas ,  qu'une  rébel- 
lion se  manifestât  sous  prétexte  de  religion  ,  il  serait  loisible 
aux  seigneurs ,  comme  il  l'était  toujours ,  de  punir  le  sujet 
rebellé 9  dans  les  affaires  civiles  ou  spirituelles,  comme  il 
lui  plairait  (285).  Cette  déclaration  dressée  par  Torgane  des 
deux  nations  qui  composaient  la  république ,  n'était  pas  sans 
de  graves  conséquences,  que  nous  analyserons  dans  la  pério- 
de suivante. 


(Voyez  l'histoire  de  Pologne,  chap,  139  d  165.^ 


94.   LE  PEUPLE  NOBILIAIRE»  GRÉA  UNE  RÉPUBLIQUE. 


On  a  observé  que  Phîstoire  romaine  se  caractérise  plus  par 
l'individualisme  que  l'histoire  grecque  ,  où  Tunique  moteur 
est  le  peuple  inspiré  par  la  nationalité  de  sa  race,  et  où  l'indivi- 
dualisme disparaît.  Une  autre  différence  se  présente  aussi  sous 
ce  rapport ,  le  peuple  romain  est  plus  passif ,  on  le  remue 
par  un  intérêt  matériel,  celui  de  son  bien-être,  et  c'est 
afin  de  lui  procurer  quelque  droit  civique  ou  d'en  obtenir 

[285]  Vszakze  przez  te  konfederacio ,  naszo  zviérzchnosci  zadnei 
nad  poddanymi  ich,  tak  panov  duchovnych,  iako  i  svieckich,  niedero- 
guieray  i  posluszenstva  zadnego  poddanych  przecivko  panom  ich  nie 
psuiemy  ;  i  ovszem  iesliby  takova  licencia  gdzie  byla  sub  pretextu  re- 
ligionis,  tedy,  iako  zavszebylo,  bendzievolnoi  tevaz  kazdemupanupod- 
danego  svego  nieposlusznego,  tam  in  spiritualibus,  quam  insascula- 
ribus .  podlug  rozumienia  s\ego  skarac.  Confed.  gêner ,  Varsov.  1573, 
vol.  leg.  II,  p.  842. 
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quelque  résaltat  politique.  Ce  sont  les  chefs  qui  dirigent  tout 
et  profitent  de  chaque  petite  occasion  pour  faire  avancer  leurs 
hautes  idées.Ën  Grèce,  le  peuple  lui-même  va  à  ce  but  politique, 
les  chefs  »  les  hommes  d'importance  sont  souvent  disposés 
autrement;  ils  codent  plutôt  à  la  nécessité,  qu'ils  ne  dirigent 
le  grand  mourement  social.  Le  yertueux  Aristide ,  l'idéal  de 
l'intégrité,  professe  des  principes  plus  aristocratiques  que 
démocratiques  et  ne  fait  qu'une  concession  au  peuple  vain- 
queur, en  approuvant  sa  démocratie  définitivement  établie 
après  la  répulsion  des  Perses  ,  disant  que  le  peuple  Ta  bien 
méritée.  Quel  était  le  moteur  de  cette  double  victoire  du 
peuple  athénien  ?  rien  ,  que  sa  conception  et  sa  volonté  qui 
agit  d'elle  même  avant  d'avoir  un  chef  populaire ,  Périclés. 
Dans  la  marche  compacte  de  la  masse ,  souvent  on  ne  remar^ 
que  d'illustres  personnes  que  contraires  à  l'opinion  générale  , 
entraînées  par  la  masse  et  contraintes  à  la  suivre  malgré 
elles.  Les  plus  beaux  moments  des  républiques  lombardes 
ne  présentent  effectivement  que  les  noms  de  quelques  traî- 
tres à  la  foi  publique  ,  et  on  s'explique  difficilement ,  cette 
disparition  et  réappartition  subite  des  villes ,  démolies  et  re- 
bâties ,  cette  résistance  imperturbable  qui  établit  la  liberté  , 
l'amélioration  de  l'état  social  et  la  prospérité.  L'action  et  la 
force  y  est  dans  les  populations  et  toute  individualité  y  dispa- 
rait pour  rhistoire  ,  une  idée  politique,  sociale  y  dirige  tonte 
la  masse ,  et  les  fastes  contemporains  ,  ne  savent  désigner 
aucun  nom  particulier ,  qui  y  donnait  l'élan.  Aussi  avons-nous 
observé  dans  la  formation  de  la  république  de  Pologne ,  dans 
l'établissement  de  sa  démocratie  nobiliaire  :  liberté ,  égalité  , 
fraternité,  indépendance,  domination,  tout  partait  de  la 
conception  de  la  masse;  elle  seule  donnait  l'impulsion  aux 
grandes  opérations  de  l'état  ;  c'est  dans  les  réunions  terres- 
tres ,  dans  les  camps  de  la  guerre  de  Prusse ,  dans  les  élec- 
tions ,  les  rokosz,  dans  les  représentants  choisis  par  la  masse, 
que  lé  grand  édifice  trouvait  des  architectes  inconnus ,  des 
maçons  infatigables  et  laborieux  (286).   Ces  illustres  person- 

[286]  Personoe  ne  vient  vous  dire  :  «  je  le  veux  !  je  l'ordonne  !  que 
tout  se  soumette  à  ma  volonté  !  »  les  seules  lois  en  vigueur  sont  celles 
que  nous  avons  faites,  chacun  y  est  maître  chez  lui,  grand  ou  petit,  car 
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oa^es,  doDtrhistoire  célèbre  les  grands  exploits,  y  brilleni 
d'une  autre  clarté  ;  ils  sont  imbus  d'autres  idées,  ils  s'arro- 
gent des  positions  discordantes  avec  le  principe  de  la  masse  ; 
un  tel  cherche  la  gloire  et  les  honneurs  étrangers ,  un  antre 
ambitionne  le  chapeau  de  cardinal ,  s^énorgaeiliit  de  ses  hau-- 
tes  dignités ,  un  tel  se  distingue  par  son  extrême  opulence  , 
se  dit  magnat ,  cherche  des  alliances  princiéres ,  un  autre 
érige  des  duchés  épiscopaux  ou  des  majorats  :  mais  ils  sont 
impuissants  à  faire  face  au  progrès  du  peuple  et  à  Tordre 
que  ce  peuple  établit.  Ils  flattent  la  masse,  ils  favorisent  ses 
élans ,  sans  oser  les  contrarier  ouvertement ,  ils  se  résignent 
à  faire  des  concessions  à  la  masse  et  font  le  sacrifice  de  leurs 
principes  hétérogènes  ;  c'est  par  ce  seul  moyen  ,  que  leurs 
prétentions  particulières  et  leur  marche  en  sens  inverse  , 
sont  quelques  fois  tolérées.  Des  gens  semblables  ne  peuvent 
pas  être  nommés  moteurs.  Ils  entravent  la  législation  et  lors^ 
qu'elle  peut  contrarier  leurs  abus  et  leurs  excès,  ils  lui  don- 
nent l'impulsion  dans  le  sens  du  peuple  nobiliaire  pour  en 
retirer  leur  propre  avantage.  Leur  principe  aristocratique 
est  mal  assis,  dépendant  de  l'action  générale;  maintes  fois 
dans  sa  position  précaire  il  est  forcé  de  s'amalgamer  avec  le 
principe  contraire.  C'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  voit 
pas  de  partis  en  lotte ,  de  factions  de  familles ,  s'agitant  en- 
tre elles  ,  de  chefs  ennemis.  Les  mésintelligences  et  les  tra- 
casseries entre  Kmita  et  Tarnovski ,  les  petits  démêlés  dans 
la  guerre  de  coq ,  disparaissent  dans  la  confusion.  Dans  toute 
cette  période  il  n'y  eut  qu'un  choc  de  l'aristocratie  litvanien- 
ne  (  qui  avait  ses  chefs  agitateurs  ) ,  avec  la  démocratie  de 
Pologne  ,  qui  est  subordonnée  à  l'agitation  plus  imposante  de 
province  à  province,  de  nation  à  nation  et  qui  expire  dans 
l'harmonie  qui  s'établit  sur  la  question  la  plus  importante.  La 
démocratie  polonaise  ,  dans  cet  engagement  même  ,  est  sans 
chef ,  elle  agit  en  masse,  par  son  principe.  Celte  marche  inal- 
térable  de  deux  siècles,  créait  mille  embarras  aux  hommes 
prétentieux;  plus  ils  perdaient  de  terrain /plus  ils  s'impa- 
tientaient et  reprochaient  le  désordre  à  la  masse.  Des  plain- 

personne  n'oserait  porter  atteinte  à  ses  droite,  dit  Mathieu  Striikovski 
en  1572. 
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tes  de  leur  part  s'élevaient  contre  son  organe  ,  contre  les 
diètes  où  les  nonces  terrestres  soutenaient  avec  vigaear  le 
langage  populaire.  C'était  le  champ  de  bataille  où  l'intrigue 
aristocratique  soufflait  la  discorde ,  fomentait  des  scissions 
éphémères ,  où  ses  prétentions  se  brisaient  toutefois  contre 
le  principe  soutenu  par  la  foule  fougueuse  et  indisciplinée  , 
mais  instruite  par  rexpéricnce,  stimulée  par  un  exercice  con* 
tinuel  et  attentive  à  garder  ses  prérogatives.  Elle  statuait , 
ordonnait ,  disposait ,  et  les  prétentieux  avec  leurs  préten- 
tions f  placés  à  la  tête  du  gouvernement  avaient  de  la  peine 
à  exécuter  :  leur  égofsme  s'irritait  (287).  Les  contemporains 
dans  la  confusion  qui  résultait  de  différents  intérêts  ^  ne  dis* 
tinguaient  pas  tous  les  ressorts  qui  y  jouaient ,  ainsi  que  les 
écrivains  et  les  autorités  executives  Inculpaient  d'un  assez 
commun  accord  le  corps  législatif  des  nonces  terrestres  »  le 
petit  peuple  noble  (288).  Sigismond-Aogoste  lui  même  plongé 
dans  ses  débauches ,  meurtri  par  le  délabrement  de  sa  santé , 
désireux  cependant  de  poursuivre  encore  l'organisation  plus 
parfaite  de  la  république ,  six  semaines  avant  sa  mort ,  dans 
lo  but  de  se  mettre  à  l'abri  des  reprodies  de  la  postérité ,  re» 
mit  aux  actes  de  la  couronne,  ses  plaintes  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  suivi  ses  conseils  y  qui  étaient  entravés  principalement 
par  l'autorité  de  quelques  nonces  terrestres,  qui  s'arrogeaient 
un  pouvoir  extrême.  Il  dit  que  s'il  plaisait  à  Dieu  d'affecter 
l'état  de  quelque  malheur ,  on  ne  devait  pas  l'accuser  de  né- 
gligence on  d'incurie  ,  ni  lui ,  ni  le  sénat  qui  se  montrait 
toujours  d'accord  et  docile. 

[287]  Du  temps  de  Sigismond-le- vieux,  Jean  Tèaczinski  disait  aux 
nonces  :  mementote,  filioli  mei,  ex  hoc  legatorum  conciliabule,  perituri 
sumus  omnes  procul  dubio  aliquando. 

Sigismond-Auguste,  dit-^n,  s'emporta  une  fois  et  réprimanda  un 
nonce  terrestre  de  la  sorte  :  Quid  tu  rem  ducis  et  latebram  ineptiistuis 
quœris?  Provocare  ad  fratres,  quorum  tu  ipse  ductor  et  seductor  es, 
apage,  et  cum  his  quos  in  comitata  habes  coUoquere  nec  nos  teneas  lon^ 
ga  expectatione  suspenses,  cum  nos  m  aula  versabamur,  tu  eras  in 
causa. — ^Eh  bien!  ce  n'était  ni  un  Tènczinski,  ni  quelque  autre  homme 
renommé  qui  était  séducteur,  chef  populaire,  mais  un  homme  obscur, 
sorti  de  l'étable,  d'un  r»)ooin  sordide. 

[268]  Kromer,  Varszévicki  et  même  Modrzevski. 
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95.    SOUVERAINETÉ  DU  PEUPJLE. 

Aq  moment  de  la  mort  de  Sigismond- Auguste,  de  grand? 
changements  se  sonteffectués  dans  la  république.  Par  Tunton 
récente  de  la  Litranie  ,  la  chambre  des  nonces  devenait  plus 
nombreuse  ,  de  pins  du  double  ,  car  au  nombre  des  repré- 
sentants des  anciennes  parties  de  la  république  qui  montait 
à  95,  les  palatinats  nouvellement  unis  ou  incorporés  h  la  ré- 
publique, donnaient  89  nonces  terrestres  ,  sans  y  compter 
ceux  de  la  Prusse.  Aussi  aux  élections  du  roi  les  suffrages  se 
sont  énormément  augmentés.  Les  nouveaux  citoyens  et  re- 
présentants multiplièrent  nécessairement  les  difficultés  des  as- 
semblées, tantôt  par  la  timidité  de  leur  parti  populaire,  tantôt 
par  la  méfiance  de  leurs  aristocrates;  ils  cédaient  aux  anciens 
l'initiative  et  la  première  décision;  ils  y  adhéraient ,  ou  ne 
montraient  que  des  décisions  incertaines.  La  Litvanie  parti- 
culièrement ,  dans  maintes  occasions  ,  donna  des  preuves  de 
cette  hésitation  et  de  cette  irrésolution.  Dans  les  interrègnes, 
la  représentation  nationale  sans  chef,  établit  des  lois  fonda- 
meutales  ,  les  regardant  comme  le  palladium  de  la  liberté. 
Le  roi  élu  faisant  la  capitulation  avec  la  nation  .  acceptant 
les  conditions  que  lui  prescrivaient  les  pactes  convenus,  pacta 
conventa^  devait  jurer  d'observer  les  lois  fondamentales. 
C'était  donc  une  législation,  qui  ne  résultait,  ni  de  privilèges, 
ni  de  statuts  sanctionnés  et  promulgués  par  le  roi,  mais  éma- 
nait de  la  seule  souveraineté  du  peuple  qui  Tiniposaitau  chef 
choisi.  Jusqu'à  ce  moment  les  lots  ,  disait-on  avaient  été  éta- 
blies par  les  trois  ordres  de  la  république  ,  par  Tordre  éques- 
tre ,  par  le  sénat  et  par  le  roi.  Les  lois  fondamentales  furent 
décrétées  par  les  deux  ordres  de  la  nation  sans  que  le  roi  y 
contribuât.  Il  ne  manquait  pas  de  personnes  qui  exerçaient 
leurs  doctrines  afin  de  déterminer  comment  elles  étaient  obli- 
gatoires. La  nation  ne  raisonnait  guère  et  tenant  ferme  sur  ce 
point ,  ne  pensa  jamais  à  soumettre  à  la  sanction  »  ce  qu'elle 
avait  statué  par  sa  volonté  toute  puissante.  Cette  question  en 
souleva  une  autre  ,  relative  au  chef  de  l'état  et  aux  ordres  de 
la  république.  Il  était  évident  que  la  nation ,  tout  en  attribu- 
ant ce  titre  de  troisième  ordre  à  son  chef  f  après  avoir  mani- 


m .  DÉMOCRATIE  NOBILIAIRE .  173 

festé  arec  indépeodance  sa  suprême  volooté  législatire  > 
prouvait  la  nullité  de  cet  ordre  :  par  conséquent  il  n'y  avait 
selon  quelques  uns  que  deux  ordres  et  le  roi  n'en  composait 
aucun  (289).  Ce  point  resta  toujours  chez  les  publicistes  et  les 
hommes  d'état  comme  une  énigme  irrésolue  dans  la  constitu- 
tion de  la  république.  Quant  à  la  nation,  elle  ne  discutait  pas 
sur  cette  question,  elle  jouissait  de  sa  souveraineté  selon  son 
bon  plaisir  et  savait  tenir  le  chef  de  l'état  sous  sa  dépen- 
dance. 

96.  PBEKIEA  CHEF  POPULAIBE. 

Au  milieu  de  ces  conjonctures,  parut  surla  scène  nationale, 
un  homme  qui,  par  son  immense  influence,  inspira  ses  opi- 
nions et  ses  doctrines  à  la  république  et  régla  son  avenir.  C'é- 
tait Jean  Zamoiski.  Il  avait  fini  ses  études  à  l'université  de 
Padoue,  où  il  avait  été  investi  des  honneurs  du  rectorat;  élève 
de  Sigonius,  il  publia  en  1563  un  ouvrage  sur  le  sénat  ro- 
main. De  retour  dans  sa  patrie,  il  comptait  sa  trentième  an- 
née, lorsqu'on  1572,  arriva  la  mort  de  Sigismond- Auguste,  et 
l'élection  que  les  deux  nations  réunies  devaient,  pour  la  pre- 
mière fois ,  effectuer  ensemble.  Sa  proposition  portant  que 
chaque  noble,  chaque  citoyen  était  électeur  et  éligible ,  que 
chacun  devait  donner  son  suffrage  ,  lui  créa  une  popularité 
colossale,  lui  créa  une  influence  immense  et  inaltérable  dont  il 
jouit  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  le  présente  dans  l'histoire  de 
Pologne  comme  le  premier  chef  d'un  parti  et  du  pq^uple  (290). 
Dans  les  différentes  phases  de  la  république  qui  se  suivirent 
dans  l'espace  de  trente  ans,  il  fut  moteur  ,  agitateur  ,  régula- 
teur, arbitre  des  affaires  publiques ,  selon  que  les  circons- 
tances le  demandaient,  et  que  ses  plans,  ses  conceptions  le  lui 
dictaient.  Philologue  romaniste,  il  trouva  déjà  de  savantes 
comparaisons  entre  la  république  de  Pologne  et  celle  de  Rome; 

[Z>S9]  Jean- Jacques  Rousseau,  dans  ses  considérations  sur  le  gouver  • 
nement  de  Pologne,  consacre  un  chapitre  à  la  question  des  trois  ordres, 
et  n'y  voit  qu'un  seul  ordre  équestre  souverain. 

[290]  Rei  vodzi,  celui  qui  dirige  la  multitude,  la  masse,  l'assemblée 
sans  être  chef;  mais  par  l'autorité  que  lui  donnent  son  activité  et  son 
ascendant  décisif  sur  le  cercle  civique. 
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que  la  langue  latine,  employée  jusque  vers  cette  époque  dans 
les  aetes  publics,  avait  suggérées  aui  hommes  versés  dens 
rétude  de  l'antiquité.  Il  s'empara  de  cette  îdée«  il  la  perfec- 
tionna, la  consolida,  et,  pour  ainsi  dire,  mit  la  Pologne  dans  le 
moule  romain  ;  il  subordonna  sa  patrie  à  la  république  ro- 
maine, dont  il  appliqua  les  institutions  par  analogie,  donnant 
rinterprétation  romaine  aux  institutions  de  Pologne.  Lui* 
même,  il  toucha  les  points  les  plus  importants,  donna  aux  uns 
des  explications,  mit  les  autres  en  œuvre  ,  et  laissa  aux  ama- 
teurs et  aux  intéressés  le  reste,  c'est-à-dire,  à  achever  l'assi- 
milation des  détails,  et  à  la  mettre  en  pratique. 

97.0RGA1VISATION  LÉ6IBLATIVB  ,  COIlIPARéE  A  CELLB 
DE  ROME. 

Dans  la  comparaison  des  institutions  du  pays  à  celles  de  la 
république  de  Rome,  et  dans  l'application  de  ces  dernières  à 
la  république  et  au  civisme  polonais,  on  ne  se  rattachait  point 
à  une  époque  très-limitée,  on  excluait  seulement  les  temps 
des  empereurs,  et  on  se  reportait  à  toutes  les  autres  iustitu- 
tionsde  la  république,  remontant  jusqu'au  temps  des  rois  d'où 
elles  tiraient  leur  origine.  La  diète  représentait  les  comices 
romaines,  et  on  distinguait  par  la  dénomination  romaine ,  les 
diètes  ordinaires  pacifiques,  comitia  togata,  des  diètes  à  che- 
val qui  s'assemblaient  quelquefois  en  pleine  campagne,  comt- 
tia  paludata,  le  sénat  représentait  un  corps  depaîricienSy  une 
curie,  curia,  composée  des  pères,  patres.  Au  sénat  appartient 
l'autorité,  pênes  patrumauctoritas;  fidit  conséquent  il  confirme 
les  lois,  et  ses  décrets,  senatus-consulla  ,  expliquent  la  loi  et 
ont  force  de  loi  ad  intérim.  Les  sénateurs  s'appellent  patres 
conscripti;  ceux  du  second  ordre,  minorum  gentium.  Le  pri- 
mat y  est  le  premier  des  sénateurs,  princeps  senatus;  or  ,  il  y 
avait  custodia^  la  garde  de  la  république,  et  il  prétendait  rem- 
plir Toffice  dHnterrex,  dans  les  interrègnes,  et  de  jouir  de  ce 
titre,  à  la  manière  romaine,  ce  qui  lui  fut  accordé  en  1572. 
Le  roi,  rex^  fut  élu  comme  celui  de  Rome.  Les  chambres  du 
sénat  et  des  nonces  avaient  la  prérogative  d'avoir  sur  le  champ 
de  Télection  une  place,  ovile ,  septum,  okop ,  kolo ,  entourée 
d'une  fosse,  et  une  haie  pour  les  sénateurs,  szopa*  Les  nonces 
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terrestres  représentaient  le  peuple,  populus^  et  leurs  statuts 
manifestaient  la  volonté  du  peuple,  jusxus  populi.  Ces  statuts 
portent  aussi  le  nom  de  leges  curiaiœ,  car  les  attributions  don- 
nées à  la  chambre  des  nonces,  de  populust  de  plebn,  ne  déro- 
geaient en  rien  à  son  caractère  patricien.  Par  rapport  aux 
pères  du  sénat,  la  chambre  des  nonces  est  composée  de  la 
plèbe,  plebs,  et  elle  décrète  les  pUbUsciies.  Et  comme  le  peuple 
noble,  populu8y  figure  en  ce  cas  sous  le  nom  de  plebs ,  aussi , 
les  lois  de  la  diète,  les  coutumes  nobiliaires  {consueiudineg)  , 
les  griefs  ou  décisions  («aficito)*dea  confédérations  et  de  rokosz 
sont  appelées  plébiscita,  parce  que  tout  cela  émanait  du  peu- 
ple, partait  de  la  volonté  de  la  plèbe.  Les  nonces  terrestres  , 
comme  élus  et  représentants  de  la  plèbe,  devaient  veiller  à  la 
liberté;  ils  sont  investis  de  la  tutelle  de  la  plèbe  avec  l'autorité 
des  tribuns,  adtuendamplebem,  tribunitia  jure  contenu.  Za- 
moïski  a  donc  bien  conclu  que  les  nonces  terrestres  ont  le  pou- 
voir d'intercession  jusqu'à  tel  point  que  chacun  d'eux  est  à 
même  d'empêcher  et  d'occasionner  une  perturbation  déci- 
sive par  son  veto  (291).  Les  nonces  qui  s'assemblaient  à  cette 
époque  n'étaient  pas  assez  érudits  pour  bien  comprendre  cette 
explication  de  leur  pouvoir  qu'aucune  loi  de  la  république  ne 
déterminait,  mais  l'autorité  tribunitienne  le  leur  assignait,  et 
interprétait  le  consentement  commun  des  deux  chambres 
prescrit  par  la  loi  de  1505  pour  les  nouvelles  constitutions  par 
l'unanimité  dans  les  décisions  de  la  diète,  et  particulièrement 
de  la  chambre  des  nonces.  Or,  le  consentement  législatif  s'ef- 
fectuait déjà,  nemineopponente^,  Zebrzidovski,  en  1605,  mar^ 
chant  sur  les  traces  de  Zamoïski ,  pensait ,  par  un  rokosz  ou 
par  une  confédération»  opposer  la  majorité  des  votes  au  con- 
sentement unanime  des  diètes  ,  des  comitia  togata.  Le  temps 
fit  mûrir  ces  idées  et  instruisit  mieux  les  100  tribuns  du  peu- 
ple qui  composaient  la  diète  de  Pologne. 


[192]  In  hac  republica,  nuncii,  qui  vocant  terrestres,  habent  inter- 
cessionem  tribuniciaB  potestatis,  adeo,  ut  ex  his  unus  possit  omnia  per- 
turbare  et  impedire  [Bibliot.  Albani  ;  codex  mss.  Ristraito  délia  doppia 
negoziazioni  fatta  dal  Vanozzi  ;  note  d'Albertrandi,  cité  dans  l'ouvrage 
deCzacki]. 
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98,  LES  FONCTIONS  COMPARÉES  A  CELLES  DE  ROME. 

Différentes  magistratures  renforcèrent  ou  agrandirent  leur 
pouvoir  à  l'ombre  de  leur  analogie  avec  celles  de  l'ancienne 
Rome.  La  fonction  des  starostes,  capitaneorum  ,  répondait  le 
mieux,  disait-on  aux  préfets  que  Rome  envoyait  pour  présider 
les  magistratures  municipales  ,  pr^^ectuxjundicen^o,  sans 
qu'il  Y  eût  été  dérogé  aux  lois  et  aux  institutions  municipales; 
OTy  on  ne  devait  guère  réprouver  que  le  préfet*staroste  se 
plaçât  en  arbitre  dans  les  villes  et  les  bourgs  de  Pologne  ,  en 
y  dictant  sa  volonté,  conforme,  à  ce  qu'il  disait,  à  la  loi  teuto- 
nique.  Les  évéques,  en  reprenant  dans  le  xvii.e  siècle  ,  leur 
juridiction  ébranlée  du  temps  de  Si gismond- Auguste ,  ne  se 
fâchaient  point  lorsqu'on  les  comparait  aux  censeurs  de  Rome, 
ce  qui  leur  facilitait  la  surveillance  du  culte  ,  de  sacra  et  des 
mœurs,  censores  morumf  ce  qui  leur  donnait  un  titre  à  s'ern* 
parer  avec  plus  d'audace  de  la  censure  de  la  presse  et  à 
combattre  avec  plus  de  succès  les  dissensions  religieuses.  Les 
tribunaux  suprêmes  établis  sous  Etienne  Batori,  prirent  bien- 
tôt l'aspect  de  la  juridiction  des  préteurs,  aussi  bruyants  que 
cette  dernière  au  déclin  de  la  république  romaine  ,  ils  deve- 
naient aussi  importants  dans  la  justice  ,  par  leurs  sentences  , 
qui  formaient  les  prœjudicata,  comparés  aux  édits^  edicta 
perpétua,  des  préteurs.  Les  charges  militaires  cherchaient 
aussi  des  titres  dans  les  antiquités  romaines  ;  les  magistriy  les 
tn5um  mih'tum,  étaient  sous  les  ordres  des  hetmans  ,  qui, 
comme  les  autres  pro-préteurs  ,  proconsuls ,  consuls ,  vain- 
queurs, jouissaient  des  honneurs  du  triomphe.  Déjà  Tarnovskî, 
en  1530,  triompha  après  sa  glorieuse  victoire  d'Obertin.  Zol- 
kievski,  en  1610,  conduisit  en  triomphe  le  tzar  de  Moskou.  Le 
génie  de  la  conquête,  étranger  à  la  Pologne,  préserva  les  het- 
mans de  l'administration  militaire  et  des  extorsions  excessives 
que  firent  les  commandants  de  Rome  ,  si  célèbres  dans  leurs  ' 
provinces;  mais  les  hetmans  s'arrogèrent  le  droit  de  [Proposer 
les  articles  de  paix,  le  droit  de  la  conclure,  de  veiller  à  la  su- 
reté  de  la  république.  Le  hetman  Zamoïski  fut  le  premier  qui 
en  donna  l'exemple,  et  il  montra  que  c'était  aux  hetmans 
comme  aux  consuls,  videant  consules,  ne  quid  respubUca  de- 
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trimenti  eapiaty  de  pourvoir  au  salut  de  la  république.  Il  de- 
manda plus  d'une  fois  que  la  diète,  que  le  sénat ,  chargeAt  les 
hetmans  de  cette  autorité,  qu'il  exerça  lui-même  de  son  propre 
mouvement.  S'il  fut  imité  par  quelques  autres  hetmans  ,  il 
faut  avouer  qu'ils  n'ont  jaipais  abusé  de  l'autorité  dont  ils 
s'emparaient ,  et  pour  la  plupart ,  ils  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie. 

99.  L'AUTORITÉ  PATBRNELLB  GOBfPARÉB  A  CBIXB  DEROMB. 


L'ordre  civique  se  modela  aussi  sur  la  doctrine  des  an- 
tiquités romaines  ,  ce  qui  influa  beaucoup  sur  l'état  social. 
La  noblesse  portant  le  nom  de  l'ordre  équestre  ,  devait  avoir 
des  bagues,  signet,  comme  en  avaient  les  ^gut/e^  romains.  Les 
armoiries  et  les  noms  multipliés,  modelés  à  la  manière  alle- 
mande ou  espagnole ,  semblaient  répondre  aux  variétés  des 
titresromains.  La  héraldique  du  pays  réunissait  une  multitude 
de  familles  dans  des  groupes^qui  étaient  distingués  par  des  ar- 
moiries particulières  à  chaque  groupe.  C'étaient  donc  des 
irihus,  gens,  race,  dont  la  souche  était  divisée  en  ptusieur- 
centaines  de  branches  ou  de  familles.  On  savait  très-bien  que 
les  nombreuses  familles  de  mêmes  armoiries  ,  n'avaient  au- 
cune parenté  entre  elles  ,  aucune  origine  commune  ;  cepen- 
dant on  admettait,  par  une  pure  fiction  ,  l'identité  de  la  race 
armoriale  dont  les  ramifications  demandaient  des  distinctions 
spéciales  par  des  prénoms,  noms,  surnoms  et  maintes  appefla 
tiens,  prœnomen,  nomen,  agnomen  ;  par  un  nom  de  baptême , 
par  le  nomen  gentis  et  nomen  famîliœ  (iipiei  nazvisko) ,  ou 
par  quelque  distinction  armoriale  ,  quelque  exploit  qui 
avait  illustré  lesayeux.  L'agriculture  étant  la  marque  distinc- 
tive  iu  civisme  des  deux  républiques  ,  par  conséquent ,  Vhœ- 
redites,  comme  resmajictpt,  se  distinguait  de  dominium  in 
bonis,  acquis  par  l'épargne  ou  le  mérite,  ce  que  le  statut  lltva- 
nien  sépare  avec  beaucoup  de  soin.  L^ccupation  et  la  man* 
cipation  sont  les  attributs  de  la  noblesse ,  qui  s'emparait  jure 
caduco  des  choses  nuUui,  on  illégalement  possédées.  Le  jus 
terrestre  n'est  que  le  jus  quiritium,  et  la  noblesse  possède  le 
êominiwnjure  quiritium,  où  chacun  puise  comme  père  de 
famille,  pattr  familias,  le  droit  de  son  autorité  paternelle,  pa- 

12. 
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tri'apoiestas»  On  réfléchit  sur  les  dispositions  des  rois>  rédigées 
par  Papyrias  (292),  et  on  y  vit  que  la  religion  catholique  devait 
présider  à  toutes  les  actions  publiques  ,  comme  rien  ne  pou- 
vait s'effectuer  à  Rome  sans  les  augures;  on  y  vit  que  les  sacra 
et  la  magistrature  appartenaient  aux  pères ,  aux  citoyens  no- 
bles, capables  et  élus,  que  le  peuple,  c'esi-à-dire  la  noblesse» 
ayant  JUS  su/Tra^uet^ononim,  est  seule  en  droit  d'élire  les 
magistrats,  de  créer  les  lois  et  de  décider  sur  la  guerre ,  ce 
qu'elle  effectuait  dans  les  diétines  et  les  diètes.  L'es  plébéiens 
non-nobles  sont  destinés  à  la  culture,  à  labourer  la  terre, p^- 
beii  agros  colunto  •  Le  père  de  famille,  dans  Tintériour  de  sa 
maison  et  dans  les  limites  de  ses  domaines ,  possédant  toute 
autorité,  avait  les  sac  ra ,  le  bonum  et  œquum ,  Yarhitrium,  Il 
veillait  selon  son  bon  plaisir  sur  la  pureté  des  mœurs  ,  il  pu- 
nissait le  parricide  dont  il  était  l'interprète,  et  déterminait  son 
application  aux  délits  et  à  sa  propre  offense  comme  père  et 
maître.  Sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  tout  son  en- 
tourage, ses  serfs  et  tous  les  gens  de  ses  domaines  étaient  de 
sa  justice.  Le  xvii.e  siècle  pousse  jusqu'à  l'excès  l'autorité 
paternelle,  exercée  sous  les  auspices  des  idées  romaines  av^ 
une  rigueur  inouïe  (293).  Le  père  croyait  avoir  le  droit  dévie 
et  de  mort  sur  ses  enfants,  comme  il  l'avait  sur  ses  serfs.  En- 
core au  xviii.^  siècle,  il  y  avait  des  pères  de  famille  qui  te- 
naient aux  règles  romaines,  liberosrelegandi ,  vendendi ,  oe- 

[292]  Sextus  Papyrius  jussa  regum  romanorum  conscripserat. — ^Ne- 
quid  inaugurato  faciunto.  —  Patres  soli ,  sacra ,  magistratusque  pera- 
gunto- — Plebeii  agros  colunto. — Populus  magistratus  creanto,  leges 
scisunto,  bella  deceraunto. — Ne  quis  praBsentibus  fœminis  obscena  ver- 
bafacito. — Parricidas  omnes  capite  puniunto. — Adulterii  convictamvir 
et  cognati  ut  volent  necanto . . .  Parentum  omne  jus  esto,  liberos  rele- 
gandi,  vendendi,  occidendique. 

[293]  Cet  accroissement  du  pouvoir  paternel  n'est  pas  remarqué  par 
nos  écrivains.  Macieiovski,  dans  son  histoire  de  la  législation  slavone, 
l'a  négligé,  et  il  combat  ce  que  j'avais  signalé  sur  le  premier  progrès  des 
droits  du  père,  dans  mes  recherches  historiques  sur  notre  législation 
primitive.  L'accroissement  est  trop  palpable  pour  être  répété.  La  do- 
mination civique  devait  s'étendre  par  tout,  subjuguer  et  asservir  tout, 
jusque  dans  le  sanctuaire  des  maisons,  dans  le  sein  des  familles.  J'aurai 
peut-être  occasion  de  le  prouver  dans  quelque  autre  mémoire. 
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cidendi  (294).  Les  pères  de  famille  plus  opulents  s'entouraient 
d'une  cour  nombreuse,  eUêntéU,  qu'ils  protégeaient,  et  la  jeu- 
nesse de  la  noblesse  pauvre  allait  se  placer  en  foule  ,  comme 
clients,  sous  leur  autorité,  et  les  servait  avant  d'être  émanci- 
pée. Quant  aux  paysans,  nous  avons  pu  observer  que  déjà,  de- 
puis long-temps,  la  langue  romaine  les  a  rabaissés  dans  la  lé- 
gislation polonaise.  Cette  manière  d'envisager  le  pouvoir  pa- 
ternel, qui  allait  immensément  grandir,  ne  pouvait  qu'empirer 
la  condition  des  paysans,  qui  n'évitèrent  pas  les  comparaisons 
aux  classes  inférieures  de  Rome.  C'est  ee  qui  fit  revivre  la 
qualification  d'aseripUees.  Ils  étaient  illiberi,  servi ,  resman^ 
cipi,  sujets  à  l'émancipation,  esclave  si  l'on  veut  (295).  —  On 
a  voulu  pousser  plus  loin  la  comparaison  des  institutions  des 
deux  républiques  et  appliquer  le  code  de  Justinien  aux  règle- 
ments des  statuts;  mais  cette  tÂche  resta  aux  légistes  maladroits 
qui  exercèrent  quelquefois  leur  sagacité  sur  ce  champ  avec 
peu  de  succès.  L'esprit  civique'  de  la  noblesse  ,  répugnant  à 
tout  ce  qui  était  impérial,  repoussait  toute  connivence  avec  les 
doctrines  justiniennes,  et  répétait  que  les  lois  étrangères  ne 
pouvaient  pas  suppléer  aux  lois  polonaises  (296). 

100.  l'abistocratib  en  tire  avantage. 

Les  idées  romaines  faisaient  des  progrès  sous  différents 
égards,  plus  ou  moins  rapides,  et  contribuaient  aux  change- 

[294]  On  a  fait  observer  que  l'infanticide  était  très  rare  en  Pologne. 
En  1502,  Jean  Niemira  fut  accusé  d'infanticide.  La  sentence  l'appelle 
«  fere  auditum  in  regno  scelus.  »  L'accusé  prouva  qu'il  avait  tué  son' 
fils  ne  pouvant  le  retenir  lorsqu'il  allait  passer  à  l'ennemi.  La  cause  fut 
interrompue  et  suspendue,  «  ne  inter  victricem  pietatem  erga  patriam 
et  victum  amorem  paternum,  inconsiderate  statuamus.  »  Le  tribunal  de 
Lïtvanie,  dans  l'espace  de  trois  siècles,  ne  fut  saisi  que  de  deux  cas 
d'infanticide  commis  sur  des  adultes  [Czacki,  sur  la  législ.  polon.  et 
litv.,  note  1417,  t.  II,  p.  125].  La  justice,  effectivement,  ne  pouvait  que 
rarement  s'emparer  de  cet  excès  du  pouvoir  paternel. 

[295]  Ut  breviter  dicatur,  quœ  antiquis  Romanis  in  servos  fuit  hoc 
nunc  nobilibus  Polonis  in  plebeios  subdites,  quod  ad  jus  attinet  est  po- 
testas  [Dresner^similium  jurisPol.  p.  57]. 

[296]  Piasecki,  p.  449.— L'influence  du  droit  romain  sur  la  légti- 
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menls  qui  survenaient  dans  les  agitations  de  la  république. 
Elles  ne  semblaient  blesser  ni  les  institutions  ni  le.  principe  de 
l'état;  cependant,  sous  leur  impression,  l'aristocratie  gagnait 
insensiblenfent  du  terrain  dans  le  sein  de  l'égalité  de   l'ordre 
équestre.  Bien  que  chaque  citoyen,  électeur  et  éligible,  pût 
parveuir  aux  plus  hautes  dignités,  aux  chaises  curuies,  ce  n'é- 
tait que  les  maisons  opulentes  qui  s'emparaient  de  tous  les 
honneurs,  qui  s'enrichissaient  des  starosties  ;  l'augmentation 
de  pouvoir  des  hetmans,  desévéques,  l'accroissement  de  l'au- 
torité paternelle  était  leur  partage  ;   dans  leurs  discussions  , 
divisant  le  sentiment  du  pe^le  et.  envenimant  l'animosité  , 
tantôt  politique,  tantôt  religieuse,  elles  se  posaient  en  chefs  de 
partis  qu'elles  formaient  elles-mêmes.  Les  trois  élections  qui 
se  succédèrent  dans  un  court  espace  de  temps,  Templètcment 
de  la  royauté  sur  les  libertés  de  l'ordre  équestre  ,  le  mépris 
que  le  roi  témoignait  pour  les  lois  fondamentales  ,  enfin  l'es- 
prit d'intolérance  soufflé  par  la  cour  de  Rome ,  organisèrent 
<;ette  lutte  des  partis  qui  va  désormais  troubler  et  fatiguer  la 
république.  Toutes  ces  questions  mises  en  mouvement ,  pou- 
vaient à  tout  moment  ébranler  le  peuple  et  le  diviser ,  à  l'é- 
poque où,  dans  son  action,  mille  embarras  s'étaient  élevés  par 
suite  de  l'inexpérience  et  du  manque  de  confiance  de  la  no- 
blesse nouvellement  admise,  de  l'irrésolution  de  ses  repré- 
sentants, de  l'ambition  et  des  ressources  des  aristocrates. 
L'intrigue  des  agitateurs  savait  profiter  de  toutes  ces  conjonc- 
tures ,  exploiter  l'affaiblissement  de  l'énergie  populaire,  mul- 
tiplier les  dissensions  jusqu'au  point  que  le  peuple  se  divisa 
et  suivit  la  voix  des  chefs  et  des  meneurs.  Gomme  précédem- 
ment, sous  Sigismond-le-vieux,  les  dissensions  entre  Kmita 
et  Tarnovski  n'avaient  pas  été  de  longue  durée  ;  aussi  celles 
qu'excitait  le  caractère  inconstant  du  primat  Uchanski ,  et 
celles  qui  éclatèrent  entre  lui  et  le  maréchal  Firlei,  s'éteigni- 
rent bientôt,  n'ayant  aucun  aliment  dans  le  peuple  ;  elles  ne 
présentent  que  ces  anciens  démêlés  qui  ne  formaient  pas  en- 

iatiûB'Civile  et  crimiDelle  de  la  Pologne,  occupant  plasieurs  de  no6  in- 
vestigateurs,  m'a  engagé  à  réunir  à  leurs  savantes  recherches, -quel- 
ques observations  de  ma  part,  qui  peut  être  trouveront  leur  place  dans 
<)uelque  autre  mémoire. 


III.  DÉMOCRATIE  NOBILIAIRE.  181 

core  de  partis  prononcés.  Mais  on  peut  déjà  observer  une  con- 
tinuité de  discordes  entre  le  puissant  Gorka  et  les  évêques  de 
Posen  dans  la  grande  Pologne  ,  point  de  départ  des  grandes 
agitations.  Enfin,  la  popularité  de  Zamoïski  provoqua  la  for- 
mation d'un  parti  qui, le  premier,  agita  etdivisala  république, 
ayant  à  sa  tête  lesZborovski.  Offensé  par  l'immense  popularité 
de  Zamoïski  et  les  faveurs  dont  il  jouissait,  ce  parti  fut  exas- 
péré au  comble  par  la  mort  de  Samuel  Zborovski  que  Zamoïski 
fit  décapiter.  Les  Zborovski  ne  pouvaient  cacher  leur  haine 
contre  ce  chef  ennemi  placé  au  faite  de  la  puissance  et  con^ 
tre  le  roi  Etienne,  qui  s'éleva  aussi  haut. 

101.  liE  PRINCIPE  MONARCHIQUE  JETTE  LA  DIVISION. 

Etienne  Batori,  donna  dans  ces  factions  intestines  et  se 
fâcha  hautement  contre  les  institutions  qui  lui  ôtaient  les 
moyens  d'agir  avec  plus  de  vigueur  conformément  à  ses  vues 
particulières.  Les  lagellons  ses  prédécesseurs  dirigeaient  l'état, 
en  calmant  les  passions  ne  voulant  point  percer  Tobscurité 
qui  couvrait  les  limites ,  entre  leur  souveraineté  et  la  souve- 
raineté du  peuple  :  l'énergique  Batori  s'impatientant ,  entre^ 
prit  de  les  déterminer.  Les  lagetlons  ,  et  Sigismond-Auguste 
encore,  malgré  la  réforme  organisatrice  de  la  république 
qu'il  opérait,  déclina  toujours  les  questions  secondaires, 
comme  était  la  question  des  cultes ,  qui  devait  être  étrangère 
à  l'organisation  essentielle.  Batori  voulut  absolument  trancher 
toutes  ces  incertitudes.  Ses  essais  n'aboutirent  malheureuse- 
ment qu'à  faire  éclore  toutes  les  divisions  qui  naguère  cou- 
vaient obscurément  sous  les  formes  trompeuses  de  l'ancien 
ordre  de  choses  et  expiraient  sous  l'égide  d'une  liberté  ef- 
frénée. Il  parlait  de  tolérance,  mais  il  favorisait  le  parti  papal, 
relevait  son  pouvoir,  lui  restituait  l'ancien  droit  et  remettait 
dans  ses  mains  le  glaive  orthodoxe  et  implacable  ,  ce  qui 
remplit  des  inquiétudes  les  plus  pénibles  tous  les  dissidents. 
Il  affectionnait  la  dignité  et  la  gloire  de  Tordre  équestre  ,  la 
grandeur  de  l'état,  le  titre  de  république,  même  de  chef 
populaire  ;  mais  il  protestait  contre  la  liberté  relâchée,  contre 
les  lois  fondamentales  qu'il  avait  jurées  ;  et  du  chef  populaire 
il  faisait  un  magnat;  favorisant  l'aristocratie  ecclésiastique  et 
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laïque ,  il  reconnaissait  plusieurs  aristocrates  pour  ses  enne- 
mis et  se  mettait  à  les  combattre.  Les  lagellons  jouissaient  dé 
la  majesté  royale ,  entourés  du  faste  monarchique ,  n'étant 
effectivement  que  chef  de  la  république.  Batorî  se  reconnais- 
sant pour  monarque ,  entreprit  de  relever  son  pouvoir  et  par 
ses  projets  intempestifs ,  plaça  le  principe  monarchique  en 
collision  avec  les  institutions  républicaines  ;  alarmantles  liber- 
tés nobiliaires,  il  prépara  une  turbulence  fâcheuse.  Le  grand 
duché  de  Litvanie  étant  héréditaire ,  inséra  dans  ses  statuts 
la  loi  de  lèse  majesté.  La  Pologne»  instituée  en  république 
méconnut  cette  loi  dans  sa  législation  :  elle  nomma  lèse  ma- 
jesté l'offense  d'un  nonce  terrestre  ,  représentant ,  tribun  du 
peuple  et  n'admit  pas  le  cas  de  lèse  majesté  pour  le  chef  de 
l'état,  comme  elle  n'admit  jamais  le  cas  de  lèse  majesté  pour 
la  chambre.  Batori,  imbu  de  ses  idées  monarchiques  et  com- 
battant conjointement  avec  Zamoïski  le  parti  de  Zborovski , 
ne  sut  pas  se  borner  à  la  poursuite  de  la  trahison  contre  la 
sûreté  de  l'état  ;  en  se  servant  du  statut ,  il  fît  décapiter  en 
Litvanie  Oscik  comme  traître ,  et  intenta  en  Pologne  aux 
Zborovski,  le  scandaleux  procès  de  lèse  majesté,  inouï  dans  les 
fastes  de  la  république  ,  qui  déchira  à  jamais  l'accord  entre 
les  libertés  civiques  et  le  chef  suprême. 

102,  LE  PEUPLE  PROVOQUÉ  A  LA  LUTTE  PAR  DES  CHEFS. 

Les  conséquences  de  la  rupture  de  l'harmonie  qui  alimen- 
tait depuis  plusieurs  siècles  le  progrès  de  la  république ,  se 
manifestèrent  bientôt  (entre  1586  et  1605)  par  les  iymptOmes 
les  plus  déplorables.  Le  sang  répandu  clandestinement  sur 
l'échafaud,  par  suite  d'une  condamnation  solennelle  pour 
le  crime  controuvé  de  lèse  majesté ,  rejaillit  sur  les  partis 
discordants  et  sur  les  collisions  avec  le  trône  ,  qui  le  firent 
verser  avec  plus  d'abondance  dans  des  guerres  civiles.  Gor- 
ka  et  les  Zborovski ,  contrariant  Zamoïski  toujours  chef  po- 
pulaire ,  portèrent  sur  le  trône ,  l'impopulaire  Maximilien 
d'Autriche.  L'affaire  de  Biczina,  vainquit  ce  parti,  dont 
l'agitation  fut  définitivement  assoupie  par  la  mort  de  Gorka 
et  la  réhabilitation  de  Zborovski.  Mais  le  vainqueur  Zamoïski 
eut  bientôt  à  lutter  contre  la  cour.  Il  remua  le  peuple  ,  toute 
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*  fois  sans  vouloir  le  pousser  à  bout  ;  il  menaça  la  royauté 
parjure  et  rebelle.  L'homme  extraordinaire,  qui  dans  la  vi- 
gueur de  son  âge ,  inspirait  au  peuple  nobiliaire  les  plus 
hautes  idées  démocratiques  sur  la  souveraineté  ;  s'alliant  avec 
Batorty  et  secondant  ses  vues  monarchiques ,  voulut  mettre  un 
frein  aux  excès  et  ne  créa  qu'un  ennemi  à  la  république  qu'il 
fallait  dorénavant  combattre;  il  l'éprouva  lui  même,  favori- 
sant le  parjure  Batori ,  il  dut  faire  sentir  sa  colère  au  parjure 
Sigismond  III.  Dans  son  âge  avancé,  sans  réfléchir  combien  de 
fois  il  avait  donné  un  démenti  à  sa  foi ,  il  déplora  l'avenir  et 
descendant  dans  sa  tombe ,  laissa  une  mèche  allumée  qui  de- 
vait enflammer  un  grand  embrasement.  Le  peuple  mécontent 
de  la  mauvaise  foi  royale ,  habitué  à  avoir  des  chefs  à  sa  tête, 
se  fit  conduire  par  des  meneurs;  Zebrzidovski,  Jean  Radzi- 
vill ,  Ostrorog ,  l'appellèrent ,  et  la  masse  s'ébranla  signant 
le  fameux  Rokosz  de  Sandomir.  Les  mânes  de  Zamoiski  sem- 
blaient approuver  le  grand  mouvement  national ,  et  le  trône 
tremblait  sur  ses  bases  en  entendant  l'écho  des  menaces  du 
chef  défunt,  mille  fois  répété  par  le  peuple  en  colère.  Zebrzi- 
ëovziki  se  référant  aux  doctrines  du  grand  Zamoïski ,  soute- 
nait, que  les  tribuns  du  peuple  réunis  à  la  diète,  ayant  le 
droit  d'imposer  leur  veto  et  la  république  ne  pouvant  statuer 
par  l'unanimité  rien  d'utile  dans  les  conjonctures  actuelles  : 
elle  devait  se  constituer  en  rokosz,  ou  en  confédérations,  dans 
lesquelles  la  majorité  peut  décider  (S97).  Il  négligea  la  diète 
et  se  montra  rebelle  âce  corps  souverain.  De  son  côté  le  roi 
s'arma.  On  vint  aux  mains.  Lq  sang  coula  près  de  Guzov. 
Zebrzidovski  et  RadziviU ,  sont  battus ,  le  roi  est  vainqueur  : 
avec  lui  la  faction  autrichienne  et  jésuitique  ,  le  parti  catholi- 
que ,  remportent  une  victoire  décisive  et  triomphent  ;  l'aris- 
tocratie en  tire  un  avantage  immense  pour  son  compte.  Si 
l'on  remarque  ,  que  depuis  que  les  dissensions  personnelles 
des  chefs  commencent  à  diriger  et  diviser  le  peuple,  les  plus 
actifs  parmi  les  agitateurs  et  meneurs  des  partis  ennemis  sont 
les  dissidents  hérétiques  ou  schismatiques  :  Firlei,  Zborovski , 
Gorka,  Jean  RadziviU,  Ostrorog  et  beaucoup  d'autres  ,  il 
faut  absolument  convenir,  qu'en  dernier  lieu,  les  chefs  ne 

[297]  Czacki  sur  la  legisl.  litvaa.,  note  1168, 1. 1,  p.  278, 
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sont  qu'humiliés  et  les  dissidents  sont  avec  le  peuple  réelk' 
ment  ?aincus  (298).  Le  seul  principe  de  la  confédération,  de 
la  rébellion  légale  ,  resta  debout  et  nécessaire,  car  le  rain- 
queur  n'étant  pas  assez  fort  pour  assujétir  la  république ,  par- 
donna généreusement  aux  adversaires ,  s'enveloppa  dans  des 
forraes/épublicaines  et  se  cramponna  aux  éléments  contraires 
à  leur  esprit,  menaçant  continuellement  la  liberté. 

103.  COUP  D'CffilL  SUR  LA  TROISIEME  PERIODE. 

La  troisième  période  de  233  ans ,  présente  un  tableau  im- 
posant de  la  démocratie  nobiliaire,  dont  l'esprit  civique  éta- 
blit une  république  dans  laquelle  il  renverse  tons  les  obstacles, 
développe  ses  idées  progressivement ,  constitue  une  démo- 
cratie souveraine  et  dominante ,  qui  soumet  tous  les  éléments 
hétérogènes  à  la  noblesse  ,  et  impose  le  joug  au  peuple.  Le 
progrès  fut  consommé  sans  catastrophes  sanglantes ,  sans 
secousse,  ni  turbulence,  sous  le  voile  d'un  calme  bruyant. 
Les  lagellons  régnent  par  le  choix,  et  la  Litvahie  se  rattache 
graduellement  à  la  Pologne. 

L  Dans  les  premières  années  de  cette  troisième  période  , 
depuis  les  privilèges  donnés  parle  roi  Louis  en  1374,  jus- 
qu'à la  guerre  de  Prusse  et  la  législation  décrétée  au  bruit 
des  armes  en  4454 ,  dans  l'espace  de  80  ans ,  on  voit  d'abord 
les  derniers  symptômes  de  l'impuissance  aristocratique  dans 
les  turbulentes  factions  de  NalenczetGrzimala  dans  la  grande 
Pologne.  Bientôt  l'aristocratie  se  fond  dans  légalité  de  l'ordre 
équestre,  qui  devient  toujours  plus  puissant  et  assure  sa 
liberté  par  des  capitulations  et  des  conventions ,  c'est-à-dire 
par  des  privilèges.  Le  système  de  coéquation  ,  rapproche  les 
provinces  ,  réunit  leurs  assemblées  politiques  dans  une  seule 
diète,  toujours  plus  fréquente.  Dans  la  Litvanie  ,  attachée  à 
la  Pologne  ,  les  commotions  dynastiques  cessent ,  Varistocra- 
fie  litvanienne  cherche  à  la  tenir  sous  l'administration  des 
ducs  particuliers  ,  séparée  de  la  Pologne. 

IL  Depuis  la  diète  de  Nieszava  eu  1454  jusqu'aux  diètes  de 

[298]  Haeretici,  dit  Piasecki,  ea  occasione  usi,  [profitant  delacorâ- 
motion  générale  et  du  rokosz],  libertates  ecclesiasticorum  restringi,  suis 
que  sectis  majores  iramunitates  prasberi  quœrebant. 
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Radom  et  de  Piotrkor  et  jusqu'à  la  publication  du  code  légis- 
latif en  1506^  dans  l'espace  de  52  ans  ,  c'est  la  législation  qui 
détermine  la  puissance  et  le  pouvoir  de  l'ordre  équestre  » 
législation  exercée  parle  même  ordre.  Les  diètes  s'organisent 
et  elles  centralisent  l'action  et  l'union  intime  de  toutes  les 
parties  cohérentes  de  la  république.  La  démocratie  nobiliaire^ 
arrive  à  son  apogée.  L'aristocratie  litvanienne,  sous  la  direc- 
tion de  Gastoldetde  Glinski ,  cherche  à  déucher  le  grand 
duché  de  la  Pologne. 

III.  Les  diètes  de  Radom  et  de  Piotrkov  entre  1493  et  1506 
élevèrent  au  plus  haut  degré  la  démocratie  Inobiliaire  et  éta- 
blirent sa  domination  sur  toutes  les  classes  d'habitans.  Depuis 
cette  époque,  jusqu'à  la  réorganisation  de  la  république^ 
depuis  1506  jusqu'à  1562  dans  l'espace  de  56  ans ,  bourgeois^ 
paysans ,  le  haut  clergé ,  ce  qui  restait  de  l'aristocratie ,  tout 
esthumiliéou  asservi.  A  côté  de  la  bruyante  Pologne ,  la  Litva- 
nie ,  jouissant  du  calme  dans  l'intérieur ,  subissant  des  pertes 
à  l'extérieur ,  réfléchissait  et  se  disposait  à  la  réunion. 

IV.  Depuis  le  commencement  de  la  réorganisation  de  la  répu- 
blique en  1562,  jusqu'à  la  défaite  de  Guzov ,  en  1607,  l'espace 
de  45  ans  offre ,  le  dernier  développement  de  la  souveraineté 
du  peuple  nobiliaire,  et  V organisation  définitive  de  le  répu- 
blique. Dernière  section  de  la  troisième  période ,  riche  en 
événements  de  la  plus  haute  importance.  Régularisation  de 
la  république  ,  union  de  Lublin  ,  législation  du  peuple  sou- 
verain sans  chef,  élection  populaire,  veto  dès  tribuns  du  peu- 
ple ,  confédération ,  combats  sanglants  ;  Dantzik ,  représen- 
tant de  la  bourgeoisie  vaincue  et  réduite  par  la  force  des 
armes ,  pacifiée  à  l'amiable  ;  la  faction  anti-populaire  battue 
à  Biczina ,  le  parti  populaire  défait  à  Guzov  ;  le  principe  mo- 
narchique levant  le  glaive.  Le  peuple  triomphant  dans  l'es- 
pace de  deux  siècles ,  suit  avec  confiance  son  premier  chef  , 
qui  par  un  solécisme  politique ,  embrasse  les  plus  sublimes 
idées  de  la  république  et  seconde  le  principe  monarchique  , 
combat  la  rébellion  de  ce  dernier  et  éveille  le  principe  aris- 
tocratique. 
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PERTURBATIONS 

DE   LA  DÉMOCRATIE   NOBILIAIRE. 

104.  CARACTÈRE  DE  LA  RACE  SLAVE. 

En  observant  le  caractère  d'une  nation  ,  on  fait  très  bien 
de  demander  le  naturel  de  la  race  ,  dont  elle  prend  son  ori- 
gine ,  et,  de  distinguer  les  diversités  produites  par  Tinfluen- 
ce  des  temps  et  des  lieux.  Le  climat ,  la  localité  ,  le  genre  de 
vie  ,  d'aliments  ,  le  mélange  des  races  ;  les  institutionsf  poli- 
tiques y  le  degré  de  la  civilisation  ,  l'instruction  ,  produisent 
tant  de  modifications  qui  défigurent  le  naturel  primitif  des 
races  jusqu'à  les  rendre  dissemblables  entr'elles.  La  race 
Slave  ,  dès  son  origine ,  occupait  une  trop  immense  partie  du 
globe,  pour  ne  pas  présenter  dans  le  laps  des  siècles,  de  fortes 
différences ,  qui  doivent  attirer  toute  attention  de  l'historien. 
Cependant,  le  génie  de  cette  race,  se  révèle  de  temps  en 
temps ,  sur  tous  les  points  ,  où  elle  s'est  établie ,  reprend  sa 
vigueur  ,  aussi  les  faits  historiques  et  les  témoignages  una- 
nimes des  peuples  et  des  écrivains  de  tout  âge  ;  attestent  tou- 
jours ses  dispositions  de  la  même  manière.  L'amour  de  la 
nationalité  et  de  la  liberté  dit-on  caractérisent  particulière- 
ment les  Slaves;  leur  hospitalité  et  la  douceur  de  leurs  mœurs 
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furent  toujours  éprouvées  ;  leur  imagination  mélancolique  » 
ne  les  a  jamais  portés  au  fanatisme ,  mais  »  donnant  une 
teinte  particulière  à  leur  poésie  »  a  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière éclatante,  leur  élan  ,  leur  courage ,  leur  valeur.  Les 
vices  que  leurs  ennemis  leur  reprochent  »  sont  pour  la  plu- 
part les  conséquences  de  leurs  bonnes  qualités  ,  et  on  peut 
dire  ,  de  leurs  vertus.  La  simplicité  de  leur  nature ,  les  rend 
quelquefois  dupes.  Moins  propres  à  Tinvention  y  ils  sont  plus 
portés  à  l'imitation  :  arriérés  dans  la  civilisation  matérielle 
et  scientifique  ,  ils  ont  devancé  une  foule  de  peuples  civilisés 
par  l'organisation  sociale  et  les  institutions  civiques  qui  ont 
assuré  longtemps  leur  bonheur.  Leur  médiocrité  n'est  que  le 
fruit  de  l'incompatibilité  de  leurs  conceptions  ,  de  leurs  ha- 
bitudes ,  avec  ce  que  la  civilisation  étrangère  imposait.  Par 
la  douceur  de  leurs  dispositions,  leur  race  succomba  ça  et  là 
sous  le  poids  de  l'oppression  d'autres  races ,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fut  par  faiblesse.  La  race  Slave  se  montre 
assez  forte  si  Ton  considère  son  extension  ancienne  et  celle 
qu'elle  a  aujourd'hui.  Non  seulement  elle  a  pris  un  ascendant 
décidé  sur  cent  peuples  moins  civilisés ,  barbares ,  dont  les 
facultés  intellectuelles  étaient  peu  élevées;  non  seulement  les 
Bulgares ,  les  Ougres  sont  devenus  Slaves,  et  la  race  asiatique 
et  américaine  a  dépéri  en  face  de  celle  des  Slaves  :  mais  elle 
fit  reculer  la  nationalité  latine  et  grecque  des  environs  du 
Danube  y  jusque  vers  l'Italie  et  vers  Tantique  Olympe  ,  où, 
dans  le  moment  de  sa  vigueur  elle  est  entrée  en  lutte  avec  la 
race  grecque  dépravée  ,  et  lui  a  disputé  un  instant  la  posses- 
sion de  la  Hellade  et  même  du  Péloponèse.  Cette  race ,  em- 
preinte de  son  naturel  particulier ,  agissant  depuis  Hemus  : 
jusqu'à  la  mer  glaciale,  depuis  la  frontière  de  Californie  ,  jus- 
qu'à l'Elbe,  offre  le  spectacle,  très  varié  pour  l'histoire ,  d'ha- 
bitans  des  mers,  des  plaines,  des  glaces,  des  steppes,  des  mon- 
tagnes, des  pays  marécageux  ou  raboteux.  Les  Polonais, placés 
au  milieu  de  cette  nombreuse  famille ,  ont  pris  en  posses- 
sion les  plaines  de  la  Yistule  et  dans  la  marche  des  siècles, 
englobant  dans  leur  état  des  plaines  plus  étendues  et  de  na- 
ture différente,  ils  y  ont  accompli  cette  grande  mission,  dans 
laquelle  ils  ont  dessiné  leur  caractère  particulier. 
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105.  CARACTÈRE  DES  POLONAIS. 

Depuis  Kromer,  bien  des  écrivains ,  comptaient  la  géné- 
rosité ,  la  franchise  et  la  liberté  ,  pour  des  qualités  saillantes 
du  caractère  Polonais  (299).  D*autres  estimaient  leur  coura- 
ge» observant,  que  les  nobles  polonais  étaient  supérieurs  par 
leur  courage  et  leur  énergie,  à  tous  ceux  de  l'Europe  ,  parce 
qu*ils  ^e  rassemblaient  plus  souvent  en  public  (300).  Leur 
pays,  leur  indépendance  ,  leur  hante  position  sociale,  et  leur 
vie  politique  les  avaient  formés  particulièrement  et  les  avalent 
distingués  des  autres  Slaves.  Placés  sous  un  climat  plus  rade , 
ils  ne  semblent  pas  partager  sur  leurs  plaines,  au  môme 
degré,  cette  violente  ardeur,  cette  agilité,  ces  emporte- 
ments et  cette  imagination  poétique  qui  enflamme  de  temps 
en  temps  leurs  frères  méridionaux.  Cependant  les  frimas  de 
l'hiver  n'ont  pas  refroidi  leurs  sentiments  ;  la  jouissance  pro- 
longée de  l'existence  politique  ,  les  a  animés  et  à  soutenu 
cette  esprit  de  liberté  ,  qui  a  construit  et  organisé  un  grand 
édifice  national.  Cherchant  l|i  réalité,  leur  action  est  plus 
prosaïque  ,  plus  claire  ;  leur  courage,  s'unissant  avec  la  sin- 
cérité, sans  être  trop  forcé  à  la  dissimulation,  parait  chez  eux 
avec  plus  d'éclat  et  de  force.  Satisfaits  dans  leurs  désirs,  corn- 

[299]  Le  naturel  des  Polonais  est  sincère  et  franc,  il  se  laisse  plutôt 
surprendre  qu'il  n'est  capable  de  tromper  ;  moins  irascible  que  facile  à 
apaiser,  ni  insolent,  ni  opiniâtre,  mais  plutôt  maniable  si  l'on  le  traite 
bien  à  propos  ;  il  se  laisse  entraîner  par  l'exemple  et  se  montre  condes- 
cendant envers  le  prince  et  les  autorités.  Portés  à  l'hospitalité,  à  la  po- 
litesse, à  l'affabilité  et  à  l'humanité,  les  Polonais,  non  seulement  sont 
prompts  à  recevoir  les  étrangers  et  les  inconnus,  mais  ils  les  invitent  et 
sont  empressés  à  les  obliger,  non-seulement  ils  sont  prêts  à  partager  leur 
bonne-chère,  et  à  se  familiariser  avec  tout  le  monde,  mais  aussi  enclins 
à  imiter  les  mœurs  et  les  manières  de  leurs  convives  [Kromer,  descr. 
Pol.,  p.  91].  Je  répète  ce  passage  de  Kromer,  car  il  a  servi  de  modèle 
aux  écrivains  postérieurs.  Lorsque,  par  exemple,  Solignac  dit  :  «  La 
générosité,  la  franchise,  une  noble  fierté,  font  le  caractère  des  Polo- 
nais, »  il  ne  fait  que  résumer  la  description  de  Kromer. 

[300]  Garran  deCoulon,  recherches  polit,  sur  l'état  delà  Pol.  IV,  7. 
— J.-J.  Rousseau,  sur  le  gouv.  de  Pol. 
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me  aucan  des  peuples  ses  frères  ne  rétait ,  ils  eurent  une 
humeur  plus  affable ,  plus  enjouée,  plus  gaie  et  plus  portée 
aux  plaisirs;  cependant  le  naturel  mécancolique  y  perce  tou- 
jours dans  la  plus  joyeuse  distraction.  Par  le  progrès  de  l'ai- 
sance et  de  la  civilisation  matérielle ,  l'hospitalité  engendra 
chez  eux  la  générosité  dans  laquelle  ils  montrèrent  cette  in- 
clination au  luxe  et  à  la  dissipation  qui  fit  disparaitre  leur  so- 
briété ,  et  les  disposa  au  relâchement  de  l'austérité  de  leurs 
mœurs  antiques.  Ce  n'était  pas  tant  la  vanité  ,  ni  l'envie  de 
Ja  gloire ,  qui  les  poussait  dans  leur  vie  politique;  c'était 
plutôt  l'attachement  à  la  nationalité  ,  et  l'amour  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  ;  ni  l'orgueil ,  ni  l'ambition  ne  les  empor- 
taient autant  y  que  la  fierté  de  ce  qu*ils  étaient  et  de  ce 
qu'ils  possédaient;  dans  leur  embarras  et  leur.détresse  ,  c'est 
plutôt  l'incertitude  et  l'indécision  qui  les  déconcertent,  que  la 
timidité  ou  la  crainte  y  encore  moins  sont-ils  sujets  à  la  ter« 
reur  panique.  Dans  le  malheur,  lorsqu'ils  se  voient  humiliés, 
ils  se  montrent  résigné  s,  ils  ne  désespèrent  pas;  s'ils  devien- 
nent dociles,  ils  ne  sont  pas  serviles.  Propres  à  tout ,  aux  étu- 
des ,aux  arts,  aux  métiers  ils  y  parviennent  à  une  certaine 
perfection  ,  rarement  ils  y  excellent  ;  ils  apprennent  avec  la 
même  facilité  toutes  les  langues;  doués  d'adresse  et  de  dexté- 
rité à  imiter  tous  les  modèles.  On  leur  reproche  leur  paresse, 
leur  dédain  pour  les  métiers  et  Tindustrie  ,  leur  insouciance, 
leur  inconstance ,  leur  inconséquence  et  leur  légèreté  :  mais 
si  l'on  observe  qu'ils  s'étaient  absorbés  dans  le  civisme  et 
dans  l'agriculture ,  il  faut  avouer  qu'ils  étaient  des  gens  de 
profession  ,  qui  travaillaient  et  ne  changeaient  pas  de  voca- 
tion. Presque  méconnaissant  l'avarice  ,  ils  étaient  bons  éco- 
nomes ou  dissipateurs.  Désintéressés  sans  envie  ,  ils  n'en 
voulaient  à  personne  et  ils  étaient  effectivement  peu  consé- 
quents ,  s'ils  pensaient  de  trouver  leurs  qualités  chez  les 
autres  et  ne  se  souciaient  de  leur  avidité.  Braves ,  sans  témé- 
rité ;  emportés  sans  passion  ;  ils  étaient  portés  à  un  dévoue- 
ment extrême.  Il  est  bon  d'observer  leurs  manières  faciles  et 
dégagées,  fruit  de  leur  extrême  indépendance  ;  leur  simpli- 
cité soumise  à  la  gravité  et  leur  politesse  qui  conserve  la  rus^ 
ticité  républicaine.  Et  s'ils  imitent  quelques  étiquettes  de 
l'occident ,  ils  leurs  donnent  plus  de  dignité  ;  s'ils  adoptent  la 
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pompe  ou  quelques  formes  serviles  de  Torient ,  Us  les  ano- 
blissent et  effacent  leur  origine  (301). 

106.  CONSÉQUENCES  BU  TEMPERAMENT. 


Toute  l'histoire  tant  dans  les  plus  beaux  moments,  que  dans 
les  moments  de  dépravation  ;  dans  les  circonstances  propi- 
ces t  que  dans  les  revers ,  manifeste  les  conséquences  de 
cette  disposition  nationale  ,  où  les  extrémités  ne  se  touchent 
pas  mais  où  une  harra)nie  cotre  la  vigueur  et  la  faiblesse  , 
entre  les  belles  qualités  et  rabnégalion ,  entre  les  élans  les 
plus  sublimes  ,  et  Vinsouciance  ,  dirige  toutes  les  actions.  La 
fraude ,  la  perversité  y  la  mauvaise  foi  y  sont  presque  incon- 
nues ;  rares  chez  les  traîtres  mômes.  Les  scènes  de  cruiauté 
et  d'horreur  n'ensanglantent  les  pages  de  Thistoire  que  par 
rinfluence  et  Taction  étrangères.  Si  la  nation  grandit ,  c'est 
par  ses  qualités  éminemment  sociales  ;  elle  subjugue  par  sa 
douceur ,  par  ses  manières ,  par  la  fraternisation.  Jamais 
elle  n'abuse  de  sa  supériorité  ou  de  sa  victoire»  rarement  elle 
en  profite.  Contente  do  succès  ,  elle  s'arrête  et  laisse  ce 
qu''elle  commençait  inachevé.  Ce  qu'elle  gagne  par  sa  valeur, 
par  l'ascendant,  elle  le  perd  par  l'insouciance,  par  Tinconsé- 
quence.  Aussi  le  proverbe  national  dit  que  le  polonais  devient 
sage  après  la  perte  (302).  En  apparence ,  le  polonais  est  re- 
muant et  difficile  à  diriger;  mais  tout  bruyant  qu'il  est  il 
aime  la  paix  et  s'appaise  s'il  n'est  pas  provoqué  ou  irrité.  En 
sachant  agir  à  propos  ,  le  laisser  faire ,  flatter  sa  vertu  et  son 
penchant  pacifique ,  l'assoupir  dans  son  abnégation ,  on  le 
désarme.  L'exemple ,  la  persuasion ,  la  séduction ,  l'entraî- 
nent jusqu'à  la  dépravation.  Ses  ennemis  se  sont  emparés  bien 
des  fois  de  ces   armes  dangereuses  et   ont  admirablement 

(301)  Ils  changent  de  mode  assez  légèrement,  ils  ont  plusieurs  fois 
changé  leur  costunafe  national;  sur  tout,  ils  sont  portés  à  imiter  les  Fran- 
çais, et  ils  se  reprochent  leur  frivolité  à  ce  sujet  par  un  proverbe  : 
«  Francux,  vymysli,  Niemiec  to  xrobis  aPolakglupi,  xarax  to  kupi.  5» 
(Ce  que  le  Français  entonne,  le  bon  Allemand  confectionne ,  c'est  tou- 
jours le  fou  Polonais  qu*on  rançonne). 

(302)  Mondry  Polak  po  szkodzie. 
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réussi.  C'est  ainsi  qae  sa  bonne  foi  et  sa  confiance  se  laissent 
tromper  et  conduire.  Cette  quatrième  période  que  nous  allons 
analyser,  en  exposant  la  décadence  de  la  république  et  de 
l'état,  en  donne  une  continuité  de  preuves.  Ce  n'est  pas  par 
quelque  appât  de  gain  ou  par  Targent  que  commence  sa  cor- 
ruption. Au  moment  de  son  désappointement  lorsqu'il  est  dé- 
contenancé, ou  détourne  son  attention,  on  le  préoccupe 
d'autres  choses,  on  le  trompe;  on  cherche  par  des  insinua- 
tions captieuses  à  le  persuader ,  à  l'instruire,  à  Tinduire  en 
erreur  et  il  se  laisse  entraîner  dans  ces  pièges ,  et  suit  l'exem- 
ple. Malgré  lui ,  il  défigure  son  idée,  il  dément  sa  foi  politi- 
que, il  s'irrite,  il  se  fanatise ,  et  le  désordre  dans  sa  pensée  et 
dans  le  pays  en  est  la  suite.  II  se  déchire  avec  son  frère  car  il 
se  débat  dans  l'erreur ,  et  cet  état  pénible  dure  longtemps, 
parce  que  son  tempérament  n''est  pas  fait  à  de  brusques 
métamorphoses  :  il  se  passe  un  temps  assez  considérable  , 
avant  que  son  bon  naturel  reprenne  sa  force  ,  avant  que  son 
bon  sens  réfléchisse  et  se  répète  :  sage  après  la  perte  (303). 

107.  CABACTÈBE  DES  PAYSANS. 

Souvent  dans  la  même  nation  ,  différentes  classes  d'habi- 
tans  ,  se  distinguent  par  des  tempéraments  différents  qui  se 
forment  sous  Timpression  de  leur  position  sociale  ,  de  leur 
profession  ,  de  leur  instruction  particulière.  Cette  variété 
dans  la  nation  polonaise  ,  n'est  pas  aussi  importante ,  par  la 
raison  ,  que  les  classes  non  nobles  jouent  un  rôle  trop  subor- 
donné et  qu^en  général  elles  décèlent  peu  de  différences  trop 


Je  ne  puis  terminer  ici  mes  observations  générales  sur  le 
caractère  national,  sans  rappeler  l'opinion  d'un  savant  historien  alle- 
mand, salarié  par  l'impératrice  de  Russie,  l'érudit  Schlôzer.  A  sop 
avis,  «  la  plus  stupide  nation  en  Asie,  sont  les  Chinois,  la  plus  stupide 
en  Europe,  sont  les  Polonais.  »  Je  pense  qu'en  relatant  cette  spirituelle 
expression ,  je  suis  libre  de  toute  réflexion ,  et  qu'on  ne  me  reprochera 
pasdenepas  reproduire  et  combattre  d'autres  opinions,  méchantes,  stu- 
pides,  calomnieuses ,  émises  par  certain  nombre  d'écrivains  sur  le  ca- 
ractère slave  ou  polonais.  Lisez  Vautrin,  Uklanski,  Schultès,  vous  y 
trouverez  saillant  ce  qui  est  sale ,  le  vice  particulier  généralisé,  le  faux 
donné  pour  le  vrai. 
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saillantes,  trop  déterminées.  La  bourgeoisie  n'offre  rien 
d'extraordinaire,  si  ce  n'est  dans  les  villes  de  Prusse  et  quel- 
ques bourgs  de  la  grande  Pologne  ,  où  la  race  allemande  en- 
tremêlée à  celle  des  Slaves  prit  de  l'ascendant  ei  y  inspira 
^  une  vie  plus  flegmatique,  plus  contemplative  .plus  spécula- 
tive ,  plus  studieuse .  y  inculqua  un  peu  de  raideur ,  une 
attitude  plus  froide.  Dans  les  capitales  des  provinces  elle  se 
confondait  plus  avec  le  tempérament  local  et  se  nationalisait. 
A  Texception  des  mœurs  que  les  professions  donnent  et  d'un 
esprit  de  communauté  plus  compacte  yjes  bourgeois  de  ces 
capitales  ,  ne  différent  pas  de  la  noblesse  (304).  Dans  les  peti- 
tes bourgades  f  où  les  populations  sont  composées  pour  la 
plupart  de  cultivateurs  ,  elles  ressemblent  au  peuple  la- 
borieux. Ce  peuple  indigène ,  ces  paysans  laborieux,  à  l'ex- 
ception de  la  race  lettone  placée  dans  les  cantons  de  Niémen 
et  de  Dzvina  y  sont  tous  les  Slaves  de  la  même  souche  que 
la  noblesse.  Leur  conformation ,  leur  physionomie  ,  leur  ca- 
ractère ,  leur  langue,  sont  les  mêmes.  La  race  lettone,  se  sert 
de  son  propre  idiome,  tous  les  autres  paysans  de  la  Pologne 
parlent  deux  dialectes  de  la  langue  slavone  ,  russien  ou  polo- 
nais. Le  russien  se  subdivise  en  diverses  modifications  un 
peu  plus  prononcées ,  qui  n'empêchent  pas  de  se  comprendre 
réciproquement  sans  aucun  embarras  ;  le  polonais  a   beau- 

(304)  Après ,  parurent ,  rangés  de  même,  quatre  cents  cavaliers  de 
Dantzik,  tous  généralement  des  principaux  bourgeois  et  marchands  de 
la  ville.  L'on  voit  peu  de  noblesse,  mieux  faite  et  mieux  à  cheval  que 
cette  bourgeoisie,  aussi  est-elle  née  dans  la  profession  des  armes,  à  quoi 
Toblige  la  jalousie  de  sa  liberté  (Laboureur ,  voyage  de  Guébrianl, 
vol.  I,  p.  141).  Les  bourgeois  de  Krakovie  sont  tous  riches  artisans, 
ou  marchands,  ou  gens  de  justice  et  ofQciers  de  ville.  Il  ne  manque  à 
ceux-là  que  l'opinion  de  la  noblesse,  car  ils  en  ont  la  mine,  l'opulence 
et  les  mœurs.  C'est  le  concours  universel  des  honnêtes  gens  et  môme 
des  gentils-hommes  étrangers  qui  veulent  obtenir  le  bénéfice  de  nobles- 
se et  d'indigénat,  qui  ne  leur  est  guère  refusé  après  qu'ils  se  sont  digne- 
ment acquittés  des  charges  publiques,  et  souvent  l'on  en  tire  des  juris- 
consultes pour  'être  employés  aux  ambassades  que  le  roi  envoie  aux 
princes  voisins.  Ceux  de  Varsovie,  à  cause  delà  cour  qui  s'y  tient  ordi- 
nairement, les  secondent  en  civilité  et  en  richesses,  et  un  jour  ils 
pourront  faire  les  mêmes  fortunes  (id*  t6.  vol.  lî,  p.  108). 
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coup  moins  de  nuances  locales.  Dans  tous  les  deux  ,  point  de 
patois.  Partout  c'est  la  m^me  langue  ,  et  la  langue  polonaise 
unique  pour  toutes  ces  populations  indigènes ,  nobles  ou  non 
nobles  ,  car  elles  sont  de  la  même  origine.  Aussi  leur  carac- 
tère est  le  môme.  Mais  l'asservissement  plus  ancien  des  po- 
pulations rnssiennes  et  plus  récent  des  populations  polonaises, 
placées  depuis  tant  de  siècles  dans  une  humble  condition  , 
devait,  si  non  les  corrompre,  au  moins  affecter  leur  tempé- 
rament. Endurcis  dans  le  travail ,  endurcis  dans  leurs  priva- 
tions ou  leurs  souffrances,  conformément  à  leur  douceur  natu- 
relle ,  ils  étaient  résignés  et  se  montraient  insouciants  à 
Tamélioration  de  leur  sort.  Les  paysans  russiens  moins  pro- 
ductifs ,  plus  tristes  ,  se  consolaient  par  des  chants  plaintifs  , 
les  paysans  polonais,  plus  intelligents  ,  riaient ,  dansaient , 
criaient  et  cherchaient  des  divertissements.  Si  Ton  attribuait 
quelque  idiotisme  aux  mazoviens,  c'était  qu'on  les  plaisantait 
sur  leur  obstination  dans  les  idées  acquises  ,  sur  leur  méfian-^ 
ce  ,  sur  celte  persévérence  laborieuse ,  que  le  sol  aride  leur 
recommande;  cependant  ils  ne  sont  pas  moins  bruyants  et 
aiment  la  réjouissance.  Les  montagnards  ,  lestes,  agiles,  gais, 
dans  leur  pauvreté  ,  sautent  et  chantent  (305).  Les  litvaniens 

(305)  Us  paraissent  fonner  une  race  particulière,  distinguée  des  au- 
tres races  slaves  par  une  taille  plus  svelte,  une  physionomie  plus  mar- 
quée, un  nez  plus  allongé,  des  lèvres  plus  fines,  leurs  yeux  plus  petits, 
et  leurs  os  zygomatiques  plus  saillants,  les  rapprochent  néanmoins  de 
la  race  slave.  Plus  vifs,  plus  agiles,  plus  robustes,  plus  dociles  et  plus 
rusés  que  les  slaves  de  la  plaine,  ils  portent  à  ceux-ci  une  ancienne 
haine.  La  stérilité  du  sol  se  refuse  à  produire  du  froment,  l'orge  et  Ta- 
voine  y  croissent  ainsi  que  le  sarrasin  ;  le  chanvre  et  le  lin  que  l'on  cul- 
tive dans  ces  montagnes  sont  si  gros,  si  durs,  et  d'une  si  petite  hauteur, 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  travaillés,  quoique  l'indigence  des  habi* 
tants  les  force  à  s'en  occuper.  L'avoine  est  ainsi  à  peu  près  la  seule  fro- 
mencée  qui  leur  donne  du  pain  ;  ils  la  broient  eux-mêmes,  pour  la  plus 
part,  dans  un  moulin  à  main,  et  de  la  farine  grossière  qu'ils  en  retirent 
avec  la  petite  paille,  ils  se  font  une  pâte  sans  levain  et  sans  sel ,  ils  lui 
donnent  la  forme  d'un  gâteau  rond,  d'un  pied  de  diamètre,  et  haut  d'un 
demi-pouce,  qu'ils  font  cuire  sous  la  cendre,  ils  l'appellent  piaf jritt 
(Schultès  chez  Malle-Brun,  précis  de  la  géogr.,  édit.  de  Huot,  t.  VI,  p. 
57 -,571). 
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peu  nombreux ,  contemplant  dans  des  cantons  boisés ,  leur 
condition  pénible  ,  souriaient  silencieusement  et  regardaient 
avec  calme  le  meilleur  sort  de  leurs  frères  de  Samogitie  , 
pays  y  où  les  paysans  libres  .  enrichis  par  le  commerce  et  la 
culture  se  montraient  hospitaliers,  pour  leur  seigneur  ;  mo- 
dèles delà  douceur,  contents  de  leurs  retraites  reculées,  mais 
commerçantes  (*)  ;  ce  qui  était  un  contraste  frappant  avec  la  po- 
pulation lettone,  et  plus  encore  avec  celle  des  Tcouchons  de 
la  Livonie ,  soumise  à  un  joug  pesant  et  réduite  à  Tesclavage 
par  les  allemands  ,  superstitieuse  ,  vindicative  ,  et  respirant 
la  fausseté.  Aussi  est-il  bien  de  distinguer  la  population  rus- 
sienne  de  rUkraïne,  d*une  contrée  ouverte  et  riante  lorsque 
les  rayons  de  Tété  dardent  sur  les  pâturages  et  les  champs  peu 
cultivés,  mais  très  fertiles.  La  population  y  est  plus  animée  , 
plus  mobile  ,  son  imagination  mélancolique  est  poète  dans  ses 
chants  populaires  ,  dans  ses  émotions  ;  ses  passions  peuvent 
s'enflammer  plus  facilement  et  se  porter  à  des  violences.  C'est 
de  là  que  doit  partir  la  terrible  émotion  populaire ,  qui  va 
ébranler  la  Pologne  (306). 

(*)  Voyex  ci-après  la  note  355. 

(306)  Lorsque  je  dis  que  le  peuple  en  Pologne  danse ,  c*est  de  ses 
danses  nationales  que  je  parle.  Ce  peuple,  effectivement,  possède 
les  mêmes  danses  qui  sont  connues  et  en  usage  chez  les  nobles  ; 
elles  prennent  leur  origine  à  Tépoque  où  les  classes  indigènes  furent 
plus  rapprochées,  plus  confondues  entre  elles,  aussi  offrent-elles  le  ca- 
ractère relatif  aux  dispositions  locales  et  résultant  du  tempérament 
commun  des  nobles  et  des  paysans.  La  Polonaise  tire  certainement 
son  origine,  comme  elle  en  porte  le  nom,  du  berceau  de  l'état,  de  la 
Grande-Pologne.  C'est  une  danse  de  conversation,  éminemment  civi- 
que, grave  et  imposante  :  on  avance  à  grands  pas,  on  se  mêle  et  on 
ralentit  ;  un  léger  frétillement  lui  donne  une  certaine  cadence;  c'est  une 
longue  procession  qui  marche  deux-à-deux  et  suit  la  première  paire, 
qui  dirige  et  tient  en  ordre  (rei-vodzi,  voyez  ci-dessus  note  290) .  Le 
chef  n'y  est  pas  toujours  le  même,  il  cède  sa  place  au  premier  venu  qui, 
par  une  tape  des  mains,  l'avise  de  se  retirer.  Le  chef  dirige  la  danse,  et 
lorsqu'il  reparaît  de  la  mêlée ,  tout  rentre  dans  l'ordre  pour  le  suivre 
et  faire  de  nouveaux  ronds.  La  mazure  suit  la  même  marche  (car  les 
figures  variées  sont  d'une  invention  pi  us  récente),  avance  à  petite  trotte 
sautilleuse  avec  trépignement  à  mesure  inégale  ;  les  danseurs  deux  à 
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106.  PROVINCES  RUSSIENNES, 

L'identité  remarquable  dans  différentes  provinces  du  ca- 
rectère  des  paysans  et  de  celui  de  la  noblesse,  prouve  que  la 
localité  a  prédisposé  ces  deux  classes  d'indigènes  de  la  môme 
origine ,  au  môme  tempérament.  Mais  dans  la  classe  civique  , 
des  circonstances  particulières  ,  des  événements  qui  prépa- 
raient le  destin  des  provinces  ,  forcent  les  différentes  localités 
à  se  déclarer  plus  ostensiblement  et  leur  donnent  par  leur 
influence  plus  de  développement  et  de  variétés.  S'il  est  im- 
portant dans  rhistoire  de  faire  attention  au  caractère  des  per- 
sonnes remarquables  ;  dans  celle  de  la  république,  où  sou- 
vent l'individualité  disparait  devant  l'action  de  la  masse  ;  où 
les  provinces  sont  à  môme  d'agir  plus  clairement  avec  Tindé- 
pendance  que  leur  garantissent  la  liberté  et  Torganisation  de 
Tétat  ;  où  leur  activité  particulière ,  décide  des  affaires  pu- 
bliques et  de  la  destinée  de  la  nation  entière  :  la  connaissance 
du  caractère  provincial ,  devient  indispensablement  néces- 
saire. Aussi  je  vais  toucher  cette  quesUon  délicate  ,  pour  en 
tirer  des  conséquences  historiques  et  découvrir  le  rapport 
qui  existe  entre  le  caractère  et  les  événements  de  toutes  les 
époques.  La  tâche  est  bien  difficile  pour  moi,  car  en  retra- 
çant quelques  traits,  il  me  faut  parler  des  qualités  louables  ou 
des  défauts  des  personnages  vivants  (car  telles  sontencore  les 
provinces)  .,  quoique  je  ne  parle  que  des  temps  bien  reculés. 
Lorsqu'on  retrace  le  caractère  d'un  homme  du  jour,  on  ris- 
que une  chance  incertaine  ,  on  se  fait  maintes  fois  des  ennc- 

deux  animant  leur  course,  touraent  quelquefois  et  accompagnent  leurs 
xondes  de  secousses  du  corps  et  de  cris.  La  krakoviak,  danse  des  mon- 
tagnards et  habitants  des  pays  escarpés  :  les  danseurs  volent  avec  fra- 
cas ou  gravissent  avec  force  ;  pour  reprendre  haleine  ils  s'arrêtent,  le 
danseur  en  chef  chante  des  couplets  et  recommence  ses  tours  suivi  des 
autres.  La  koxak,  danse  russienne  de  l'Ukraine,  s'exécute  par  un  dan  • 
seur  et  une  danseuse,  dans  un  champ  ouvert  et  vaste  ;  tout  leur  corps 
est  en  mouvement,  en  bonds,  en  sursaut,  en  violents  replis  des  jambes 
vers  la  terre  ;  ils  sautent  éloignés,  ils  s'élancent  pour  se  rapprocher 
brusquement,  ils  se  détournent,  et  quelque  fois  ils  se  donnent  les  mains 
pour  ralentir  leurs  branles  fatiganta. 
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mis  mortels.  Les  provinces  sont  des  personnages  toujours 
vivans  ,  que  je  ne  voudrais  pas  blesser  ,  mais  je  ne  veux  pas 
non  plus  déroger  à  la  vérité.  Cependant  je  ne  m'étendrais  pas 
dans  le  détail  de  toutes  les  particularités,  je  ne  loucherai  que 
ce  qui  est  indispensable  à  mon  but.  Aussi  je  n*ai  que  peu  à 
dire  sur  les  provinces  russiennes  ,  bien  que  leur  variété  put 
fournir  de  beaux  tableaux  à  un  pinceau  exercé  etbabile.  Leurs 
parties  méridionales,  assises  sur  un  sol  fertile  suivant  le  rite 
oriental ,  sous  Tinfluence  de  la  dépravation  grecque,  se  mon- 
trèrent plus  passionnées,  plus  violentes  sous  l'ancien  régime 
ducal.  La  Russie  rouge  incorporée  plus  anciennement,  calme 
sa  turbulence  et  son  humeur  farouche  que  des  circonstances 
antérieures  envenimaient,  elle  s'éclipse  un  moment  avec  son 
caractère  dans  sa  position  subordonnée  ,  mais  elle  fleurit,  et 
s'emparant  de  la  littérature  polonaise,  Tanîme  de  son  esprit 
ardent  et  poétique  ,  embrasse  avec  zèle  tous  les  mouve- 
ments de  la  petite  Pologne  ,  sans  qu'on  puisse  remarquer 
quelque  séparation  de  sa  pensée  ;  elle  sert  môme  à  préparer 
les  autres  provinces  de  l'ancien  duché  de  Haliczou  de  Kiio- 
vie  à  la  réunion  et  à-  la  fusion  avec  la  Pologne.  Les  autres 
provinces  du  duché,  Voihynie,  Podolic,  Ukraine,  exposées  aux 
invasions  des  tatars  et  à  dififérentes  calamités ,  déchues  de 
leur  position  élevée  par  la  suppression  de  la  souveraineté  du- 
cale ,  incorporées  tardivement  à  la  république ,  ne  manifes- 
tèrent leur  disposition  particulière  que  vers  la  fin  de 
l'existence  de  la  république.  Les  ukrainiens,  reculés  vers  les 
frontières,  loin  du  cenlre  ,  possèdent  un  tempérament  tantôt 
gai ,  tantôt  sombre  et  sauvage,  et  se  font  remarquer  par  leur 
emportement  violent  et  leur  impétuosité.  La  sérénité  vivace, 
l'esprit  ardent  et  aventureux  caractérise  les  podoliens,  placés 
sur  les  confins  et  dans  le  terrain  raboteux  du  Dniestr.  Les  ha- 
bilans  de  ces  deux  provinces,  pendant  long-temps,  n'entraient 
pas  dans  le  compte  des  événements  nationaux,  ne  formaient  pas 
dans  la  classe  civique  de  distinctions  actives,  et  ne  se  faisaient 
connaître  que  par  l'animosité  du  peuple,  et  le  sang  qui  ruis- 
sela dans  leur  contrée  à  grands  flots.  Le  tempérament,  vif, 
léger,  un  peu  vain,  capable  de  s'enflammer  et  facile  à  s'éblouir 
des  voihyniens  ne  s'est  pas  préparé  à  jeter  des  flammes  bril- 
lantes. Tout  y  était  étouffé  par  d'immenses  fortunes,  par  l'esprit 
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prÎDcicr  qui ,  bien  qu'il  eût  déposé  ses  prétentions  à  la  domi- 
nation souveraine  et  ses  titres  déplacés  sur  la  scène  de  la 
république»  disposait  dans  son  orgueilleux égoisme  ,  bouffi  de 
vanité  ,  de  toutes  les  ressources  morales  et  matérielles 
de  ces  provinces  et  ne  jetait  de  Téclat  au-dedan$  et  au-de- 
horsdela  république  »  que  par  des  mouvements  isolés  (307). 
C'est  de  ce  côté  que  partirent  toutes  les  expéditions  aventu- 
reuses au-delà  du  Dniestr  et  du  Dniepr.  Le  civisme  était  ab- 
sorbé dans  leurs  qualités  personnelles  et  dans  l«urs  vices. 
La  haute  instruction  de  la  Russie  rouge  ne  pouvait  s'y  ré- 
pandre ,  parce  qu'elle  était  latine  »  les  lumières  occidentales 
y  étaient  étrangères  parce  que  le  rite  grec  y  avait  le  terrain, 
le  rite  latin  n'y  était  que  le  nouveau  venu.  Ce  n'était  que  par 
la  dislocation  des  grandes  fortunes ,  par  leur  ruine,  par  la 
marche  seule  du  temps  ,  que  de  nouveaux  possesseurs  ter- 
restres et  l'ordre  civique  pouvaient  se  former  et  faire  éciore 
les  prédispositions  locales.  Il  fallait  que  le  calcul  agricole  et 
là  vie  agreste,  fussent  affectés  par  des  malheurs  réitérés  , 
et  suivis  de  l'instruction  intellectuelle,  pour  qu'à  l'avenir 
la  nation  pût  en  tirer  tout  avantage. 

109.  LITVANIE. 

Je  ne  veux  pas  me  submerger  dans  les  vastes  marais  de 
rimmense  Polésic ,   je    vais   monter  vers  le  nord   où  est 

(307)  Toutes  les  terres  russiennes,  y  compris  la  Russie  rouge,  ren- 
fermaient ces  fortunes  colossales,  qui  contribuent  à  créer  l'aristocratie 
au  sein  de  l'ordre  équestre.  —  La  terre  de  Zloczov  appartenant  à  Da- 
nielovicz,  comptait  150  villages  ou  hameaux,  elle  avait  assurément 
plus  d'étendue  que  beaucoup  des  principautés  souveraines  de  l'Italie 
ou  de  l'Allemagne  ;  les  biens  s'étendaient  près  de  vingt  milles  autour  de 
Léopol  et  vers  la  Podolie.  Halicz  était  jadis  un  royaume  florissant, 
aujourd'hui  (vers  1680),  tout  cet  espace,  avec  les  villes  qui  y  sont  con- 
tenues, appartient  à  la  maison  des  Potocki,  le  castellan  de  Krakovie  en 
est  le  chef  et  possède  presque  toute  la  Pokucie.  C'est  ce  que  remarque 
un  étranger,  écrivain  judicieux,  Dalerac  (  Anecdotes  de  PoL,  t.  II,  p. 
230, 235), après  l'époque  des  ravages  qui  ruinèrent  bien  desfortunes.Les 
possessions  d'Ostrogski,  de  Visnioviecki,  de  Koreckiet  d'autres,  situées 
dans  des  régions  plus  orientales,  furent  plus  considérables.  A  des  expé- 
ditions de  ces  aristocrates  immensément  riches,  se  réunissaient  queb 
ques  maisons  de  nouveaux  enrichis  dans  la  Pologne. 
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situé  ie  grand  duché  de  Lityaoie.  La  terre  y  est  sillonnée  par 
des  riyières  navigables ,  boisée  et  remplie  de  lacs ,  en  grande 
partie  très  fertile  et  propre  à  la  haute  culture ,  cependant  Je 
climat  plus  ingrat,  offre  des  dtflBcultés  puissantes  ;  le  ciel  y 
est  assez  serein  ,  mais  la  saison  pluvieuse  confond  la  moisson 
tardive  avec  l'ensemencement  plus  qu'ailleurs.  Nous  y  avons 
distingué  le  peuple  différent  d'idiome  et  de  race  ;  occupant 
séparément  différents  cantons.  Quant  à  la  classe  civique  elle 
est  plutôt  une  fusion  de  plusieurs  races.  Les  dispositions  émi- 
nement  douces  y  désarment  toutes  les  animosités  nationales. 
Les  familles  lilvaniennes  ,  russiennes ,  polonaises  s'identifiè- 
rent au  civisme  du  duché  ;  les  familles  allemandes ,  tatares  , 
juives,  néophytes  s'immiscèrent  et  se  confondirent  également 
et  le  génie  litvanien  y  prit  son  assiette.  Dès  qu'il  parut  sur 
la  grande  scène  du  monde  ,  il  se  montra  accessible  à  la  civi- 
lisation du  siècle  et  sous  ce  rapport  il  ne  resta  pas  en  arrière 
en  face  des  frères  polonais ,  quoique  le  pays  fût  toujours  plus 
sauvage  et  ne  pût  pas  arriver  à  la  même  culture  que  la  Polo- 
gne. Cependant  les  litvaniens  sont  en  butte  à  quelques  plai- 
santeries invétérées,  fruit  des  animosités  et  des  collisions  qui 
précédèrent  l'union  définitive  et  les  relations  ultérieures  en- 
tre les  deux  nations^  réunies.  Ces  plaisanteries  de  frères  plus 
anciens ,  ne  sont  pas  de  nature  à  offenser  le  sentiment  litva- 
nien,  mais  dès  leur  origine ,  elles  contribuèrent  à  nourrir 
l'embarras  que  des  rapports  politiques  ont  inspiré.  L'instruc- 
tion jésuitique ,  qui  s'empara  presque  exclusivement  de  la 
Litvanie  n'était  pas  de  nature  à  les  faire  disparaître  rsoS). 
Dans  leurs  manières  les  litvaniens  observent  une  politesse 
insinuante  et  recherchée.  Renfermés  en  eux ,  ils  se  montrent 
réservés  et  on  leur  reproche  un  certain  manque  de  sincérité. 
Tout  défians  qu'ils  puissent  paraître ,  ils  ne  sont  pas  ombra- 
geux :  aussi  paraissent-ils  sur  le  champ  des  débats  de  la  répu- 

(308)  La  Litvanie  conserve  toutes  ses  prérogatives  avec  une  fierté  et 
uue  hauteur  extraordinaires;  l'humeur  môme  de  la  noblesse  est  plus 
àltière,  plus  rude  et  plus  fanfaronne  que  celle  des  Polonais;  le  peuple 
est  moins  civilisé  et  plus  féroce  aussi  ;  le  pays  plus  sauvage,  plus  cou- 
vert, le  climat  moins  doux,  plus  glacial.  (Dalerac,  Anecdote  de  Polog., 
t.II,  p.  356). 
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blique  souvent  à  Técart  et  un  peu  timides.  Toutefois  lorsque 
leur  conviction  les  anime  ,  ils  y  donnent  des  preuves  d'éner- 
gie et  de  courage  inébranlable.  Aux  petites  attaques ,  ils 
répondent  par  une  attitude  calme  pleine  de  dignité  ;  aux  sar- 
casmes de  leurs  confrères,  ils  opposent  une  contenance  forcée 
et  hautaine.  Plus  sérieux  que  silencieux  y  plus  réfléchis  que 
persistants,  ils  admirent  une  législation  plus  méthodique, 
plus  complète  et  plus  sévère;  ils  établirent  chex  eux  un  cer- 
tain ordre  administratif  plus  régulier.  Avec  leur  sang  froid  , 
plus  lents  que  flegmatiques ,  ils  décélèrent  maintes  fois  dans 
leurs  déchirements  intestins  ,  beaucoup  d'acharnement.  Bra- 
ves et  courageux,  mais  moins  aguerris,  ils  subirent  bien  des 
fois  le  reproche  de  la  part  de  leurs  frères  ,  de  retard  ,  d'in- 
discipline ,  d'hésitation.  L'esprit  civique  plus  concentré  dans 
la  Litvanie  que  dans  les  terres  russiennes,  n'avait  pas  besoin 
d*attendre  la  dissolution  des  grandes  fortunes  pour  y  faire 
briller  ses  qualités,  il  se  trouva  même  aux  prises  avec  Tin- 
solence  des  magnats ,  ce  qui  devait  amener  une  guerre 
civile. 

110.  PRUSSE. 

Nous  avons  signalé  que  les  villes  de  Prusse  avaient  une 
population  mélangée  de  deux  races ,  on  peut  dire,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  môme  chose  de  la  noblesse  de  cete province. 
De  nombreuses  familles  allemandes  se  naturalisèrent  et  ins- 
pirèrent à  la  classe  civique  des  anciens  kaszubes  ou  poméra- 
niens ,  leur  flegme  qui  donne  le  temps  à  la  réflexion  ;  leur 
tempérament  qui  par  la  lenteur  donne  la  constance  et  soulève 
quelquefois  des  passions  plus  ferventes  ;  mais  en  même  temps 
elles  y  établirent  un  égoisme  provincial  qui  sans  s'imposer  aux 
autres  provinces,  les  repoussait  etsoutenait  l'isolement  de  la  no- 
blesse prussienne.  Par  l'organisation  de  la  république,  la  Prusse, 
en  apparence  plus  unie  avec  la  couronne,  s'en  tenait  plus  dé- 
tachée que  la  Litvanie.  Ses  institutions  étaient  bien  en  appa- 
rence moins  aristocratiques  que  celles  du  reste  de  l'état,  mais 
néanmoins  Tordre  équestre  avait  maintenu  une  distinction 
tranchée  et  impertinente  entre  lui  et  la  bourgeoisie.  L'antago- 
nisme religieux  y  fut  plus  fortement  déclaré,  éclata  prématuré- 
menton  des  tumultes  et  envenima  les  tracasseries  de  deux  partis. 
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qui  divisant  le  sentiment  de  la  province,  ne  cessèrent  de  lutter 
avec  Tesprit  étranger.  Toat  s*y  dessinait  avec  des  couleurs 
plus  graves  et  plus  tranchantes.  Toute  fois  le  civisme  prus- 
sien avec  ses  idées  exclusives,  ne  se  plaçant  point  à  la  hau- 
teur que  lui  pouvait  procurer  dans  les  affaires  de  la  républi- 
que son  instruction  intellectuelle,  et  servant  isolément  par 
des  individus ,  ne  se  retira  jamais  au  désavantage  de  la  chose 
publique  ,  décela  avec  sa  constance  éprouvée  raltachement 
au  sort  de  Tétat ,  subit  toutes  ses  chances  ,  tous  ses  revers  , 
tousses  malheurs,  avec  un  sentiment  patriotique  et  dévoué. 

111.  LA  GRANDE  ET  LA  PETITE  POLOGNE. 

Remarquons  d'abord  au  sujet  des  deux  Polognes ,  ce  que 
les  événements  des  périodes  précédentes  nous  ont   révélé, 
que  si  la  grande  Pologne  ,   donna  origine  à  Fétat ,  la  petite 
Pologne  le  consolida.  Longtemps  le  sort  de  Tétat  fut  exclusi- 
vement dans  les  mains  de  ces  deux  provinces.  Le  génie  na- 
tional ,  demandant  l'assistance  de  Tune  ou  de  Taulre ,  flottait 
entre  sa  perte  et  sa  grandeur;  appuyé  par  Tesprit  civique  de 
Time  et  de  l'autre,  chose  étonnante  I  tl  courait  plus  de  dan- 
ger dans  le  berceau  de  sa  naissance,  que  dans  les  haies  ac- 
quises. Le  danger  était  patent  dn  côlé  de  la  grande  Pologne,  | 
bien  qu'il  résultàtde  la  position  particulière  :  la  grande  Polo-  I 
gne  elle-même  dans  des  moments  de  dépravation  ,  contribua  i 
à  l'amputation  de  ses  bras  qu'elle  étendit  au-delà  de  l'Oder 
et  jusqu'à  la  Baltique.  Alors  la  petite  Pologne  étendit  les  | 
siens  le  long  des  Karpates ,  enclava  le  cd^rs  du  Dniestr  et 
appeila  la  Litvanie  à  la  fraternité.  De  cette  époque  le  génie 
de  la  Pologne  et  de  la  république  réside  dans  la  petite  Polo- 
gne. La  vieille  semblait  finir  sa  mission;  la  cadette  souleva 
le  grand  oeuvre,  et  son  esprit  local ,  seconda  l'entreprise.            | 
Bien   que  les   événements    précédents  prédisposassent    les            I 
deux  provinces  à  coopérer  différemment  à  l'existence  de  l'état            j 
et  formassent  leurs  qualités  particulières:  toute  fois  il  faut  ' 
y  voir  en  même  temps  le  résultat  de  leur  tempérament  rela- 
tif, qui  constitua  la  force  de  la  nation  et  décida  de  sa  vie  po- 
litique. vSoit  naturel  local ,  soit  habitude  que  la  grande  Polo- 
gne ,  comme  auteur  de  l'état,   avait  pu  contracter  dès  soir 
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origine  :  elle  fit  éprouver  son  humeur  hautaine  et  impérieuse 
sans  qu'elle  méritât  quelques  reproches  de  prétention  ou 
voulût  s'arroger  une  prédomination  (309),  Remuante  et  tur- 
bulente,  elle  s'agite  dans  son  intérieur.  Sujette  aux  déchire- 
ments des  partis  ou  des  factions  convulsives  ,  elle  bourdonne 
fatiguée  par  Tambition  et  les  passions  particulières.  Dès  les 
temps  reculés ,  plus  accessible  à  l'influence  étrangère  ,  plus 
portée  à  se  conformer  aux  idées  étrangères ,  c'est  un  pays 
éminemment  polonais,  mais  cicatrisé  ;  c'est  une  citadelle  bien 
fortifiée ,  malgré  les  brèches  que  le  temps  lui  a  faites.  Sa  per- 
te est  toujours  désastreuse  pour  la  république  ,  sa  force  et 
son  audace  sont  le  salut  de  l'état.  La  petite  Pologne  est  un 
champ  ouvert  à  l'élargissement  de  l'esprit  civique  où  l'anti- 
que principe  Slave  ;  moins  affecté  par  la  contagion  étrangère , 
se  prononce  plus  clairement.  Animée  par  la  fraternité,  portée 
aux  impulsions  généreuses,  facile  et  prompte  au  dévouement, 
entreprenante,  elle  appelle  à  l'action  aux  moments  du  danger, 
elle  se  réunit  de  cœur  et  d'âme  aux  efforts  des  autres.  Placée 
depuis  bien  longtemps  ,  à  la  tête  de  la  république  ,  elle  ne 
s'est  jamais  imposée  ,  pleine  d'abnégation,  elle  agissait  sans 
connaître  son  ascendant,  elle  cédait  la  première  ligne  à  ses 
confrères.  Ce  beau  rôle  que  lui  ont  donné,  ou  ses  dispositions 
locales ,  ou  le  concours  des  circonstances,  n*est  pas  cependant 
sans  tache.  De  petites  passions,  des  motifs  chétifs  s'y  entre- 
mêlent maintes  fois,  souvent  cHe  commence,  coopère  et 
laisse  aux  autres  l'affaire  inachevée,  qu'elle  devrait  poursuivre 
jusqu'au  bout.  C'est  dans  son  sein  que  la  législation  prit  l'u- 
niformité sans  voir  son  entière  construction  ,  sans  pouvoir 
soutenir  sur  tous  les  points  le  principe  de  liberté;  C'est  ici  que 
les  mouvements  populaires  s'agitent ,  bien  qu'infructueuse- 
ment, ou  avec  peu  de  succès,  près  de  Leopol,  lènrzeiov  , 
Sandomir  ,  c'est  ici  qu'anciennement  le  rite  grec  ,  de  même 
postérieurement  les  doctrines  des  sociniens  ,  des  zvingliens  » 
des  calvinistes,  des  frères-bohômes,  furent  nationalisées  lors' 
que  la  grande  Pologne  n'avait  pu  parvenir  avec  son  luthéra- 
nisme au  même  résultat ,  encore  moins  la  Prusse  ;  c'est  dans 
la  petite  Pologne  que  surgit  l'idée  de  la  fraternité  des  cultes« 

(309)  Rei  yo&n,  royes  note  290. 
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qui  trouva  mille  difficultés  dans  la  grande  Pologne  ,  et  D'eut 
pas  d'écho  dans  la  Prusse  ;  c'est  dans  la  petite  Pologne  ,  que 
descendirent  des  Karpates  ,  Lokétck  et  Jean-Kazimir ,  pour 
rétablir  la  chose  publique  délabrée  par  les  invasions  de  Ven- 
ccslav  et  de  Charles  Gustave ,  qui  avaient  eu  lieu  par  la 
grande  Pologne. 

112.   MAZOYIB. 

EnGn,  après  avoir  fait  le  tour  dans  les  provinces  qui  tou" 
chent  aux  frontières  de  l'état,  nous  entrons  dans  la  province 
centrale  de  la  république  ,  dans  celle  de  Mazovie.  On  dit, 
en  Pologne,  qu'un  astre  opaque  luit  sur  son  horizon  obscur  , 
que  les  Mazoviens  naissent  aveugles  ;  on  ne  leur  épargne  point 
les  épithètes  d'obstinés,  de  méchants,  sans  qu'ils  s'en  offen- 
sent. Le  fait  est  que  leur  esprit  se  distingue  singulièrement 
et  révèle  quelque  chose  de  saillant  qui  choque  leurs  confrères. 
On  pourrait  peut-être  débrouiller  l'origine  de  cette  prédispo- 
sition locale  dans  la  positron  reculée,  dans  l'influence  des  idées 
occidentales,  dans  des  relations  anciennes  avec  des  peuplades 
lécbltes,  et  dans  la  longue  séparation  du  duché  de  Mazovie. 
En  suivant  les  événements,  on  est  cependant  forcé  de  modi- 
fier l'opinion  plaisante  et  exagérée  qu'on  a  d'eux.  On  les  voit 
pleins  de  préventions  dans  leurs  idées ,  crédules  dans  ce  qui 
ne  les  contrarie  pas,  méfiants  dans  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  leurs  conceptions,  plus  persistants  qu'opiniâtres  ou 
inflexibles,  plus  rancuniers  qu'implacables  ou  vindicatifs  ; 
toujours  difficiles  ,  mais  plutôt  résistants  que  fermes.  Si 
on  les  accusait  autrefois  d'être  sauvages,  timides,  ils  sont 
cependant  pleins  d'urbanité  ,  déliés  dans  leurs  manières  , 
éminemment  sociables,  sincères  et  constants.  Les  deux  na- 
tions, se  heurtant  contre  leurs  frontières,  choisirent  la  capi- 
tale de  Mazovie  pour  le  point  de  réunion,  se  confièrent  avec 
sécurité  à  la  bonne  foi  des  Mazoviens.  Ces  derniers,  sans  ap- 
précier la  grandeur  du  cadeau  qui  leur  était  offert  par  leurs 
confrères  ,  et  continuant  de  jouir  de  la  prépondérance  que 
leur  donnait  leur  population  nobiliaire  ,  se  disséminant  dans 
toute  la  république,  prirent,  sans  le  savoir,  un  ascen- 
dant immense  sur  toutes  les  affaires.   La  diète,  définitive- 
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ment  organisée,  avait  21  sénateurs  mazoviens  sur  le  total  de 
136,  ce  qui  donnait  le  sixième  du  sénat  aux  Mazoviens.  Elle 
comptait  jusqu'à  184  nonces  terrestres,  sans  y  comprendre  ceux 
de  trois  palatinats  prussiens  qui,  n'ayant  pas  de  nombre  déter- 
miné, envoyaient  12,38  ou  70  nonces  terrestres.  Dans  le  nom- 
bre de  184,  il  y  en  avait  26  de  six  palatinats  de  la  grande  Po- 
logne/par  conséquent  5  par  chaque  palatinat;  55  de  dix  pala- 
tinats deLitvanie,  par  conséquent  à-peu-près  6  de  chaque  pa- 
latinat ;  71  de'  dix  delà  petite  Pologne,  ou  7  de  chacun  ;  et  il  y 
en  avait  32  de  trois  palatinatsdeMazovîe,  ce  qui  fait  11  de  chaque 
palatinat;  si  l'on  y  ajoute  les  6  nonces  terrestres  du  petit  palati- 
nat de  Podiasie,  peuplé  par  des  Mazoviens ,  on  aura  38  nonces 
mazoviens  dans  la  chambre  inférieure  le  cinqu  iëme  de  la  repré- 
sentation nationale.  Considérant  l'extension  territoriale,  cette 
proportion  paraîtra  non  moins  à  l'avantage  des  Mazoviens,  mais 
81  l'on  a  égard  à  la  population  nobiliaire  de  cette  province,  on 
la  trouve  très-juste.  On  peut  dire  que  les  Mazoviens  formè- 
rent une  représentation  mitoyenne,  qui  s'est  placée  dans  sa 
propre  localité  entre  la  représentation  nouvellement  admise , 
composée  de  83  membres ,  et  l'ancienne,  qui  n'était  que  deux 
fois  plus  forte,  plus  nombreuse  que  celle  des  Mazoviens.  Re- 
marquons ces  innombrables  relations  de  famille  et  de  parenté 
que  les  Mazoviens  avaient  sur  tous  les  points  de  la  Pologne  , 
particulièrement  de  la  nouvelle  formation  et  le  penchant  de 
la  nouvelle  représentation  qui,  timide  ,  hésitante ,  irrésolue , 
comme  elle  se  montrait,  devait  plutôt  suivre  instinctivement  la 
représentation  intermédiaire  ,  mitoyenne,  que  l'ancienne  ;  et 
nous  pouvons  nous  imaginer  l'importance  et  l'effet  des  votes 
et  des  cris  des  Mazoviens  dans  toutes  les  affaires  nationales  , 
dans  les  diètes,  sur  le  champ  de  l'élection  et  partout.  On  peut 
dire  que  la  direction  des  affaires  de  la  république  échappait 
des  mains  des  Polonais  ,  qu'elle  entrait  sous  la  direction  de 
nouveaux  frères  russiens  et  litvaniens  et  essentiellement  sous 
l'impulsion  des  Mazoviens  qui  exercèrent  toujours  leur  in- 
fluence prépondérante,  spécialement  dans  les  temps  plus  rap- 
prochés de  l'union  de  Lublin,  avant  que  la  fusion  des  parties 
réunies  se  fût  suffisamment  consommée ,  avant  que  l'esprit 
civique  de  la  nouvelle  noblesse  arrivât  à  sa  maturité.  La  mar- 
che différente  de  la  chose  publique  et  grand  nombre  d'cvène- 


204  •         CONSIDÉRATIONS,  1607  —  1795. 

ments  qui  survinrent,  s'expliquent  par  cette  nouvelle  combi- 
naison des  prédispositions  locales,  des  tempéraments  provin- 
ciauxetde  leur  coopération. 

113.  LES  PARTIS  RELIGIEUX  s' ARMEIKT. 

On  prétend  que  Sigismond-Auguste,  en  se  déclarant  pour 
le  calvinisme  ou  pour  le  protestantisme,  pouvait  sauver  la  Po- 
logne, qui  périt  parce  qu'elle  était  catholique,  quand  les  états 
réformés  arrivèrent  à  leur  haute  position.  Je  ne  conteste  pas 
que  la  Pologne  n'ait  subi-  le  sort  des  autres  états  catholiques  , 
mais  je  n'oserais  avancer  que  son  salut  dût  sortir  du  calvi- 
nisme on  de  quelque  autre  réforme  de  cette  époque.  Dans  de 
semblables  hypothèses,  on  se  relate  à  des  événements  qui  ne 
devaient  arriver  qu'en  cas  qu'un  autre  système  eût  été  suivi. 
Ce  qui  est  certain  dans  cette  supposition,  c'est  que  Sigismond* 
Auguste  aurait  décidé  dans  son  état  une  rupture  religieuse  , 
sans  qu'on  sût  quelle  issue  elle  aurait  eue,  et  qu'en  effet ,  il 
l'a  retardée,  sans  pouvoir  l'empêcher  d'abtmer  la  Pologne  cent 
ans  plus  tard.  Le  géuie  national  disait  qu'il  fallait  donner  un 
riîfuge  et  un  libre  exercice  à  tous  les  cultes,  à  toutes  les  doc- 
trines, sans  se  déclarer  pour  aucune,  et  de  fait,  le  civisme  , 
dans  sou  fonctionnement,  ne  distinguait  aucun  culte;  mais 
l'influence  étrangère  y  intervenait  et  opposait  mille  obstacles. 
Un  pressentiment  pénible,  inspiré  par  l'aspect  sombre  et  en- 
sanglanté de  l'Europe,  saisissait  tous  les  sectateurs.  Discutant 
librement  sur  leurs  principes,  ils  se  préparaient  à  combattre 
ou  plutôt  à  repousser  les  attaques ,  ils  s'armaient.  Le  génie 
de  la  nation  ,  par  l'organe  de  la  diète ,  présentait  à  la 
cour  de  Rome  les  propositions  de  la  réforme  du  catholicisme, 
afin  de  désarmer  les  partis  et  de  prévenir  la  rupture.  La  cour 
de  Rome,  effrayée,  s'efforça,  en  1564,  d'imposer  de  sa  part  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  afin  de  mieux  organiser  le  com- 
bat. L'alarme  grandit  parmi  les  novateurs  ,  leur  synode  de 
Sandomir  proclama,  en  1570,  \e  consensus  politique  ,  aGn  de 
>  se  retrancher  dans  Tunion  fraternelle  contre  les  sociniens  et 
les  catholiques.  On  s'agita  dans  les  deux  Polognes,  en  Prusse, 
en  Litvanie,  même  dans  les  provinces  russiennes ,  où  des 
questions  surgirent  dans  le  rit  grec.  La  seule  Mazovie  est 
presque  étrangère  à  ces  émotions  ;  quelques  nouveaux  secta-» 
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tettfs  y  circulent,  s'y  établissent  sans  trouver  de  prosélytes  ; 
elle  est  indifférente  à  là  fermentation  générale  ,  elle  persiste 
dans  sa  discipline  catholique  romaine.  Les  novateurs  cher- 
chent à  fraterniser  avec  les  catholiques,  afin  de  se  préserver 
de  l'attaque,  le  génie  national  les  seconde  pour  la  dernière 
fois,  et  la  confédération,  garantissant  la  paix  entre  les  dissi- 
dents, avait  été  conclue  en  1573  au  centre  de  la  Mazovie  ,  à 
Varsovie,  sur  le  terrain  neutre  »  du  moins  encore  impassible. 
Les  petites  passions  et  les  suggestions  étrangères  brisent 
presque  sur-le-champ  cet  acte  solennel.  La  cour  de  Rome 
anime  les  prétentions  des  évéques  ,  conjure  ,  obsède  le  roi 
Etienne.  A  la  voix  du  catholicisme,  les  Mazo viens  orthodoxes 
applaudissent,  et  le  catholicisme  est  debout,  il  est  Téta  t.  Le 
rit  grec  >  en  Pologne  ,  qui  accepta  autrefois  le  concile  de 
Florence,  abolit  le  schisme.  Les  discussions  soulevées  dans 
son  sein  dans  les  temps  postérieurs,  sans  manifester  une  rup- 
ture fatale,  semblaient  relâcher  les  liens  de  la  discipline.  Le 
rit  latin  y  intervient,  cherche  ,  en  1595  et  1598  ,  à  raffermir 
Torihodoxie  romaine  ,  par  la  funeste  union  de  Brzesc ,  afin  de 
mieux  condenser  et  compter  ses  forces  ,  et  de  se  munir  de 
nouvelles  armes.  Le  schisme,  pins  opiniâtre  ,  se  déclare  et 
s'irrite  ;  les  non-unis  ,  se  rapprochant  de  l'ancien  schisme 
(moskovite)  qui  n'avait  pas  adhéré  dans  son  temps  à  l'union  de 
Florence  (310),  forment  un  camp  séparé ,  ennemi  des  latins  , 

(310)  Oq  sait  qu'Isidor,  métropolitain  de  Kiiov,  était  mal  accueilli  à 
Moscou,  où  résidait  souvent  un  autre  métropolitain  sous  la  protection  du 
grand-duc,  et  alimentait  un  schisme  disciplinaire  exploité  par  l'avarice 
des  patriarches  de  Constantinople.  Une  petite  portion  des  Grecs  sous 
la  domination  litvanienne,  se  détacha  aussi  de  la  doctrine  d'Isidor,  et 
nourrit  une  séparation.  Le  roi  Alexandre  établit  en  faveur  de  sa  femme 
Hélène,  fille  du  grand-duc  d  \  Moskou ,  une  chapelle  ou  cerkiev  désunie 
à  Vilna;  Hélène  elle-même  érigea  à  Minsk,  en  Litvanie ,  une  nouvelle 
métropole  désunie.  Le  schisme  se  trouvait  donc  assis  dans  la  républi- 
que et  pouvait  y  gagner  du  terrain  ,  méritant  une  protection  politique 
comme  les  autres  cultes.  Lorsque  généralement  l'autorité  du  pape  s'af- 
faiblit en  Polqgoe  sous  le  règne  de  Sigismond- Auguste,  le  nombre  des 
désunis  devenait  plus  considérable,  au  point  qu'au  moment  de  l'union 
de  Brzesc,  vers  1595,  la  cour  de  Rome  elle-même  ne  comptait  plus  que 
2169  églises  grecques  de  son  ressort,  et  1089  qui  lui  furent  infidèles. 
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peu  favorable  aux  Dovateurs.  Appelés  par  ceux-ci ,  ils  ouvrî- 
rent  leur  couyention  avec  les  calrinisies  à  Vilna,  en  1599. 
Malheureusemeot  ces  derniers  s'imaginaient  alors  qu'ils  pou- 
vaient se  rapprocher  mutuellement ,  même  dans  la  doctrine. 
Leur  proposition  refroidit  les  désunis.  C'est  avec  peine  qu'on 
y  parvint  à  dresser  un  acte  d'union  politique  peu  sincère  (*). 
Lorsqu'on  1606y  la  fermentation  populaire^  animée  par  les 
non-catholiques,  éclata  en  rokosz;  alors  les  Russiens  non-unis  se 
tenaient  à  l'écart,  les  Mazoviens  n*y  figurent  pas.  La  cause 
royale  est  celle  de  ces  derniers,  parce  qu'elle  est  catholique  ; 
ils  sont  médiateurs  entre  Sigismond  III  et  les  rokoszans  ;  les 
diètes  tenues  au  centre  de  la  Mazovie  sont  favorables  à  la 
cour,  et  l'affaire  de  Guzov  ouvre  une  autre  ère  pour  la  Polo- 
gne, déclarée  exclusivement  catholique. 

114.   LES  ÉVÊQIJES. 

Les  évoques,  reprenant  leur  ancienne  autorité,  furent  ani- 
més d'un  zèle  qui  grandit  d'autant  plus  ,  qu'ils  trouvaient 
moins  de  résistance,  qu'ils  se  virent  appuyés  par  le  monar- 
chisme, par  Etienne  et  par  la  cour  de  Sigismond  III.  Encou- 
ragés par  la  cour  de  Rome,  ils  se  concertaient  entre  eux,  ré- 
tablissaient une  discipline  plus  sévère  pour  le  bas  clergé  , 
amélioraient  leurs  séminaires,  rétablissaient  les  écoles,  atta- 
quaient la  presse  par  leur  censure,  appelaient  à  leur  juridic- 
tion les  infidèles ,  protestaient  infatigablement  contre  toutes  les 
décisions  nationales  contraires  à  leurs  démarches,  réunissaient 
plus  souvent  les  synodes.  En  1576,  ils  adhérèrent  aux  décrets 
du  concile  de  Trente,  ne  se  réservant  que  quelques  exceptions; 
en  1589,  au  synode  deGnezne,  ils  renouvelèrent  les  protesta- 
tions contre  la  tolérance  des  dissidents,  proclamée  par  la 
confédération  de  Varsovie  ;  ils  décrétèrent ,  en  outre  ,  de 
ne  plus  permettre  le  libre   exercice  du  culte  à  tous  les 

La  nouvelle  union  fut  d'abord  couvée  à  Rome  en  1593,  et  comme  elle 
ne  fructifiait  pas,  elle  fut  relevée  et  mise  au  jour  à  Brzesc ,  en  1595. 

(*)  Les  non-unis  négligèrent  pour  la  plupart  d'ai^^er  leurs  si* 
gnatures  à.  l'acte  de  cette  confédération  de  1599,  dont  l'original  se 
trouve  dans  quelques  archives  à  Kônigsberg  (Jos.  Lukaszevicz,  hist 
des  églises  helvetes  en  Litvanie,  1. 1,  p.  134). 
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non-catholiques,  d*^inp6dier  Fouverture  de  nouvelles  écoles 
tenues  par  les  dissidents  et  de  recouvrer  les  églises  perdues , 
tombées  en  possession  des  dissidents.  Ces  derniers  se  trou- 
vent enfin  ouvertement  menacés  ,  et  l'attaque  terrible  com- 
mençant sur  tous  les  points,  ruine  leur  sécurité.  Les  évéqucs 
eurent  recours  à  la  haute-cour,  aux  tribunaux  suprêmes  ,  où 
ils  étaient  certains  de  gagner  légalement  leur  cause  ;  aussi , 
les  sentences  des  tribunaux  privaient  les  dissidents  de  tem- 
ples et  les  dépouillaient  de  leurs  moyens  matériels.  Dans  les 
autres  efforts,  les  évéqucs  ne  trouvaient  pas  encore  autant 
d'assistance,  ni  chez  les  autorités  civiles,  nichez  le  clergé  sé- 
culier de  leur  dépendance,  ni  chez  les  moines,  pas  même  chez 
les  dominicains  ils  Font  trouvée  plus  efficace  chez  les  jésuites, 
qui  se  virent  honorés  de  leur  protection,  aussi  bien  que  de  la 
protection  royale,  et  ils  en  surent  profiter.  Bientôt ,  lorsque 
l'ardeur  des  évéques  se  ralentit ,  les  jésuites  continuèrent 
infatigablement  l'épuration  de  la  Pologne  recatholiciséc. 

115.   LES  JÉSUITES. 

Dès  l'origine  des  jésuites,  une  voix  réprobatrice  de  leur 
institution  s'est  élevée  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté. 
L'esprit  national,  en  Pologne,  recula  d'effroi,  mais  la  liberté 
garantit  la  sécurité  à  leurs  établissements.  Bientôt,  les  roko- 
szans,  élevant  des  plaintes  amères  contre  leurs  opérations, 
signalant  la  désolation  qu'ils  apportaient  à  des  générations  fu- 
tures^ firent  entendre  des  présages  sinistres.  Les  jésuites  ap- 
parurent d'abord  à  Brunsberg ,  sur  un  coin  éloigné  ,  dans  le 
duché  épiscopal  de  Varmie,et  ils  employèrent,  pour  se  ré- 
pandre et  s'enraciner  en  Pologne,  des.  biais  qui  leur  ont  servi 
admirablement  dans  d'autres  pays.  Leur  organisation  exclu- 
sive, leurs  maximes  et  leur  conscience  fertiles  en  toutes  sortes 
de  restrictions  mentales,  rendaient  bons  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  parvenir;  rien  ne  leur  était  illicite.  Couverts  de  la 
robe  d'étude  et  de  piété,  ils  s'emparaient  des  sommités  et 
des  capacités.  Bientôt  ils  acquirent  pour  leur  congrégation 
plusieurs  gens  instruits  et  de  talent.  Par  des  manières  insi- 
nuantes et  souples,  ils  gagnèrent  la  protection  des  évéques  et 
de  plusieurs  maisons  opulentes; par  finesse  et  ruse  ils  s'ingé- 
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rèreol  dans  l'iotiinité  des  familles;  ils  séduisirent  la  con- 
fiance du  roi  Batori;  appuyés  par  Rome  et  par  HAutriche  ,  ils 
possédèrent  la  conscience  de  Sigismond  Ilf;  ils  persuadèrent 
ce  dernier  de  ne  pas  confier  des  charges  publiques  aux  dissi- 
dents. Aussi,  réparation  du  sénat  commença,  et  toutes  les 
dignités  et  fonctions  qui  dépendaient  de  ta  nomination  royale, 
furent  tous  les  jours  plus  inaccessibles  aux  dissidents.  Les  jé- 
suites ouvrirent  leurs  écoles  à  Posen  en  1572,  à  Yilna  en  1579, 
à  Kaliszen  1595  et  ailleurs  (311).  L*écho  de  Tinstruction  nou- 
velle et  supérieure  fit  peupler  leurs  écoles.  Les  dissidents, 
eux-mêmes,  eurent  l'imprudence  ou  la  faiblesse  d"y  envoyer 
leurs  enfants.  Une  nouvelle  génération  toute  jésuitique  se 
disciplinait.  En  même  temps,  quelques  défections  se  mani- 
festèrent dans  les  rangs  des  dissidents  qui ,  de  jour  en  jour  , 
commencèrent  à  perdre  leurs  protectcufs.  Les  prédicateurs 
jésuites  firent  un  grand  éclat  en  sermonant  continuellement 
le  peuple  (312),  et  par  les  disputes  théologiques  en  langue  latine, 
incompréhensible  pour  le  peuple^  avec  des  dissidents  dans  les 
églises  et  les  collèges,  où  les  jésuites  argumentaient  sans  f^n, 
parlant  avec  une  faconde  admirable,  et  tâchant  d'avoir  le  der- 
nier mot,  ils  imposèrent  à  la  multitude  qui,  stupéfaite  de  cette 
fougue  inépuisable,  fut  édifiée  des  allures,  du  savoir,  du  zèle, 
de  Tardeur  des  nouveaux  apôtres  de  la  foi.  Aussi,  la  dévotion 
et  la  ferveur  gagnaient  tous  les  jours  les  âmes  fidèles^iraversion 
contre  les  dissidents  s'envenimait,  et  Posen,  le  premier  point 
de  l'opération  militante  des  jésuites,  a  vu  ,  la  première, 
en  1593,  des  écoliers  jésuites  se  porter  à  des  violences  dont 
les  dissidents  furent  l'objet.  Bientôt,  en  1605,1a  population  de 

(311)  C'est  par  la  protection  des  évoques,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils 
ont  eu  leurs  premierâ  collèges.  Stanislav  Hosius,  évéque  de  Varmie, 
fonda  en  151 1  leur  collège  à  Brunsberg  ;  l'évêque  de  Posen  Adam  Ko- 
narski,  établit  celui  de  Posen  en  1572;  celui  de  Vilna  fut  érigé  en  1570 
par  Tévêque  de  Vilna  Valerien  Protasevicz,  a  Kalisz  le  collège  fut  bâti 
en  1595  par  l'archevêque  de  Gnezne,  Stanislav  Kamkovski.  A  la  suite 
de  premières  fondations  épiscopales,  Etienne  Batori  érigea  le  collège 
de  Vilna  en  université  en  1578,  puis  il  fonda  les  collèges  en  1579  à  Po- 
iock;  en  1581,  à  Riga;  en  1583,  à  Dorpat,  à  Grodno, 

(312)  Vuiek  et  Skarga,  les  plus  célèbres  prédicateur*  des  jésuites, 
furent  Mazoviens* 
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cette  capitale  partagea  cet  emportement.  Ces  premiers  acci- 
dents pénétrèrent  de  terreur  les  dissidents  et  fournirent  des 
sujets  aux  griefs  des  rokoszans  ,  bien  que  ,  dans  toute  cette 
époque  préalable,  une  dissimulation  étudiée  dirigeât  encore 
les  démarches  de  Tapostolat.  Depuis  l'affaire  de  Guzov  >  tout  se 
déclara  d'une^  façon  plus  terrible  (313). 

116.  INTOLÉRANCE. 

Dès  le  moment  de  la  dispersion  des  rokoszans,  rîutolérancc 
et  la  persécution  firent  des  progrès  sans  réserve.  Le  sentiment 
national,  comme  possédé  par  un  esprit  malin  ,  ne  s'effraye 
plus;  mais  il  s'irrite;  sa  bonne  foi,  sa  conscience,  sa  crédulité 
sont  séduites  et  entraînées  par  la  voix  de  la  piété  et  du  zèle. 
La  Prusse  résiste  plus  long -temps  à  la  violence,  parce 
que  le  luthéranisme  y  est  plus  solidement  établi,  mais  l'anta- 
gonisme y  fermente,  la  dévotion  de  part  et  d'autre  s*anime. 
Mazovie  et  sa  capitale  suivent  aveuglément  l'impulsion  con- 
forme à  leurs  dispositions;  livrés  aux  pratiques  sévères  et  bi- 
gotes, elles  enveniment  leur  aversion  contre  les  hérétiques  et 
les  impies  (314).  Dans  les  deux  Polognes,  à  la  veille  du  dernier 

(313)  Une  émeute  scandaleuse  à  Krakovie  précéda  celle  de  Posen, 
elle  arriva  en  1580  contre  les  luthériens,  plusieurs  y  périrent  et  la  mai- 
son où  ils  se  réunissaient,  fut  démolie.  Cet  accident  révéla  les  disposi- 
tions de  la  population  des  villes  capitales  plus  rapprochées  des  fron- 
tières de  rÀllemagne,  où  Ton  avait  tant  d'exemples  d'intolérance  et 
d'acharnement.  Les  tumultes  se  renouvelèrent  à  Krakovie  en  1591  et 
1606,  toujours  contre  !es  luthériens. 

(314)  En  1612,  Jean  Tiszoviecki,  bourgeois  de  Bielsk,  fut  condamné 
à  mort  sur  les  instances  de  la  reine;  et  exécuté  à  Varsovie  comme  im- 
pie ,  parce  qu'il  parlait  contre  la  trinité ,  se  moquait  du  culte  des 
images,  et  avait  maltraité  le  crucifix.  C'est  l'acte  sauvage  dont  Mazo- 
vie et  sa  capitale  sont  témoins.  Cette  capitale  est  plus  renommée  par 
la  bigoterie  de  cette  époque.  —  «Toute  la  semaine  sainte,  dit  en  1644 
Laboureur  {Voyage  de  Guêbriant,  t.  I,  p.  208),  nous  fûmes  témoins  du 
zèle  excessif  des  Polonais,  et  particulièrement  du  peuple,  qui  s'écorche 
du  fouet  dans  les  églises.  Tous  les  samedis  de  carême,  sur  le  soir,  il  ne 
manquait  jamais  de  se  fustiger  ainsi  :  mais  depuis  le  mercredi  saint 
jusqu'au  jour  de  pàques,  c'était  une  chose  pitoyable  de  les  voir  aller  par 

14. 
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danger»  une  désertion  funeste  éelaircit  les  r^ngs  des  dissi' 
dents.  Des  conversions  nombreuses  de  grandes  maisons  et  de 
toutes  sortes  de  familles  nobiliaires»  diminuèrent  leurs  forces, 
privant  leur  existence  de  protecteurs.  La  petite  Pologne»  tou- 
jours scandalisée  et  indignée  de  Timpiété  des  sociniens»  prit 
des  mesures  plus  efficaces  pour  Tarréter,  et»  suivant  l'exem- 
ple de  la  grande  Pologne,  agit  de  même  contre  les  dissidents, 
si  Ton  peut  dire»  avec  moins  d'acharnement  que  contre  les 
sociniens  (315).  Les  passions  de  la  grande  Pologne  furent  plus 
hautes  etplus  violentes.  Dans  l'espace  de  quinze  ans (1606-1 620). 
les  frères-bohémes  y  furent  privés  de  ^ux  tiers  des  églises. 
Certes»  la  proportion  des  pertes  des  autres  dissidents  n'était 
pas  si  élevée,  mais  partout»  par  les  décrets  des  tribunaux  ou 
par  les  voies  de  fait,  on  leur  reprenait  les  églises  et  les  pa- 

diverses  compagnies  de  50  et  de  100,  après  un  crucifix ,  les  disciplines 
au  côté,  teintes  de  sang,  plusieurs  desquelles  avaient  des  pointes  de  fer, 
hurlant  horriblement  parles  rues  et  cherchant  les  églises  tout  le  jour  et 
la  nuit  avec  des  vilains  flambeaux  de  poix  ;  ils  étaient  vêtus  d'un  capu- 
chon percé  à  l'endroit  des  yeux  avec  un  froc  de  môme  toile  blanche  ou 
bien  de  toile  noire  semé  d'ossements  et  de  têtes  de  mort  blanches,  avec 
ces  mots  :  mémento  mon.  Le  vendredi  saint,  ils  ne  cessèrent  de  se  fouet- 
ter dans  les  églises  de  la  ville  et  des  faubourgs ,  où  ils  entraient  avec 
cette  prière  :  Jésus  pius,  Jésus  fortis,  deus  immortalis,  miserere  nobis. 
Ils  se  couchaient  après  le  ventre  contre  terre,  et  baissaient  aussi  leurs 
croix,  puis,  se  relevant,  ils  se  découvraient  les  épaules  nues  et  s'écor- 
ehaient  vigoureusement  l'espace  d'un  lamentable  miserere ,  et  Ton  eo 
voyait  plusieurs  dont  les  plaies  étaient  enfoncées  de  l'épaisseur  d'un 
doigt.  Ce  qui  se  faisait  dans  la  ville  se  pratiquait  encore  à  la  campagne 
avec  plus  d'austérité,  et  de  la  galerie  du  château  de  Varsovie,  nous 
voyons  les  villages  de  la  rive  de  la  Vistule,  tous  en  feu  de  la  lumière 
des  flambeaux,  et  mille  sortes  de  processions  avec  ces  cris  épouvanta- 
bles. Je  plaignais  beaucoup  leurs  épaules  et  plus  encore  leur  supers- 
tition, car  ils  croyaient  avoir  beaucoup  avancé  leur  salut,  en  «e  fouet- 
tant ainsi,  et  en  ne  mangeant  point  de  beurre  le  carême, 

(315)  En  1627,  àLublin,  on  a  démoli  le  lieu  de  la  réunion  des  soci- 
niens ;  en  1637,  on  a  puni  leurs  étudiants  qui  ont  insulté  la  croix  à 
Rakov  ;  en  1638,  les  temples  des  sociniens  sont  fermés  par  le  décret  de 
la  diète. —  En  1616,  les  étudiants  du  collège  des  jésuites  à  Lublin,  pillè- 
rent la  synagogue  des  juifs,  et  tuèrent  huit  israélites,  ils  en  furent  punis- 
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roisses.  Maintes  fois,  les  décrets  des  tribunaux  interdisaient 
l'exercice  de  leur  culte  ;  la  population  ameutée  détruisait 
leurs  temples  et  leurs  écoles;  le  feu  consumait  leurs  édi6ces, 
et  cela  ne  s*est  point  passé  sans  des  rixes  violentes.  La  guerre 
avec  la  Suède  continuait  alors  en  Livonie  ,  les  Suédois  com> 
mettaient  des  cruautés  sur  des  jésuites  et  des  catholiques;  par 
répression,  les  dissidents,  sur  plusieurs  points  de  la  répu- 
blique, furent  traités,  bien  que  moins  cruellement,  mais  d'une 
manière  non  moins  scandaleuse,  parleurs  compatriotes  catho- 
liques. Ils  souffraient  et  enduraient  toutes  ces  persécutions 
croissantes,  se  plaignant  sans  succès  de  ces  violences;  cepen- 
dant, à  cette  époque  si  déplorable,  les  dissidents  de  Bohême  , 
poussés  à  Textrémité  par  la  cruauté  tyrannique  de  la  maison 
d'Autriche  qui  dépeuplait  leur  pays  (entre  1622  et  1627),  cher- 
chaient un  asile  dans  la  Pologne,  et  y  trouvèrent  pendant  un 
certain  temps  un  refuge  assez  paisible.  £n  Litvanie ,  la  dimi- 
nution des  non-catholiques  allait  plus  lentement.Gependantelle 
devint  tout  de  suite  très-sensible.  Le  calvinisme  avait  prospéré 
sous  la  protection  des  maisons  puissantes  ;  quelques  défec- 
tions le  privaient  de  cet  appui  ;  le  socinianisme  le  déchirait 
aussi  ;  or,  mal  gré  la  marche  tardive  des  défections  ,  sa  résis- 
tance se  vit  dépouillée  de  tous  ses  moyens,  bien  que  Tachar- 
nement  contre  eux  devint  plus  sauvage,  par  Tempire  que  pri- 
rent les  jésti&es  (316)  et  par  la  variété  des  cultes  sur  lesquels 
les  jésuites  et  la  violence  pouvaient  remporter  des  victoires. 
Sous  le  poids  de  cette  ferveur  religieuse,  le  peuple  de  la  loi  de 
Moïse  n'était  guère  ménagé  dans  toute  la  Pologne  (*).  L'ar- 
gent et  des  relations  particulières,  de  petits  intérêts,  préser- 

(316)  En  1581,  une  sédition  éclata  à  Vilna  à  l'occasion  que  l'évoque 
brûla  les  livres  des  luthériens,  des  calvinistes  et  des  schismatiques  ;  en 
1611,  les  protestants  furent  maltraités  dans  leur  temple  et  dans  leur 
école,  à  la  provocation  des  jésuites  ;  en  1644,  les  étudiants  firent  des 
tumultes  furieux,  et  calmés  par  la  force  armée. 

(*)  Preclav  Moïecki,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Cruautés  des  Juifs, 
Krakovie,  chezSiebeneicher,  1618;  et  Miczinski  :  Miroir  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  outrages  et  perturbations  excessives  de  la  part  des 
juifs  adressés  a  la  diète  de  1618,  en  ont  déversé  tout  ce  que  la  haine  peut 
imaginer. 
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vaient  ce  peuple  de  la  persécution  intolérante  (*) ,  mais  il  n'é* 
tait  pas  moins  vexé  et  humilié  (**)*  Ce  n'est  plus  la  calotte 
jaune  (que  Gapistran  proposait)  qui  allait  distinguer  les  juifs, 
mais  le  costume  entier;  il  ne  leur  était  plus  permrs  d«  suivre 
les  modes  de  rbabillement  de  la  noblesse.  Les  adorateurs  du 
dieu  de  Mahomet,  établis  en  Lityanie,  furent  en  butte  à  des 
mauvais  traitements  encore  plus  sensibles.  Déjà  »  la  troisième 
rédaction  du  statut,  en  1588,  les  privait  de  la  faculté  de  pos-' 
séder  les  charges  publiques.  Plus  tard  ,  d'atroces  calomnies 
répandues  en  1616  contre  eux  (317)  provoquaient  des  haines 
superstitieuses.  Leur  vertu  silencieuse  s'arma  de  résignation, 
réfutant  mieux  l'imposture  par  leur  conduite  que  par  la  fai- 
ble apologie  publiée  tardivement  en  1630  en  leur  faveur  (318). 
Un  plus  vaste  champ  des  commotions  religieuses  s'ouvrit  au 
sein  du  rit  grec,  qui  occupait,  non-seulement  les  provinces 
russiennes,  mais  aussi  une  grande  partie  delà  Lîtvanie.  Le 
prosélytisme  des  nouveaux  unis,  marchant  avec  une  ferveur 
ardente, .  provoqua  une  résistance  violente  ^  il  comptait  des 
martyrs  en  Litvanie  (319),  et  le  peuple,  bien  que  puni,  fermen- 
tait au  plus  haut  degré  dans  les  provinces  plus  chaudes  du  midi, 
s'ameutait  et  se  préparait  à  une  terrible  secousse.  Tel  était  le 
tableau  que,  pendant  quarante  ans,  (1607-1648),  présentait  la 
république  sous  le  rapport  de  la  religion,  plus  passive  chez  les 
persécutés  du  côté  de  l'occident,  plus  résistante  et  active  chez 
les  opprimés  du  côté  de  l'est.  Présage  sinistre  I 

(*)  Leur  presse  continuait  à  être  sous  Timpriinatur  ou  sous  la  pro- 
tection du  haut  clorgé,  et  ils  imprimaient  librement  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Le  haut  clergé  continuait  aussi  à  donner  l'autorisation  à  chaque 
demande  de  l'érection  d'une  nouvelle  synagogue. 

(**)  Ut  tumultus  contra  judaeos  et  eorum  cèdes  in  civitatibus  Polo- 
nis  coerceantur,  demandaient  les  états  de  la  province  Prusse  à  la  diète 
de  1664. 

(317)  Dans  l'ouvrage  de  Pierre  Czizevski,  intitulé  :  Àlfurjcan  des 
Tatars,  partagé  en  quatre  parties,  livré  à  l'impression  en  1616  et 
1618. 

(318)  Apologie  des  Tatars,  ouvrage  publié  en  1630  sous  le  nom  d'A- 
zulévicz. 

(319)  L'archevêque  de  Polock,  Josaphat  Kuncevicz,  fut  massacré  en 
ieî8  à  Vitepsk,  par  les  habitants  de  cette  ville. 
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117.  BOPHIT  DB  IJÉOIffiLATION. 

Le  bon  sens  national,  sulrant  son  sentiment,  a  dit  en  1552  , 
1563, 1565, 1568,  par  l'organe  de  Sîgîsmond-Auguste  et  des 
diètes,  que  les  anciens  décrets  iagellons  contre  les  hérétiques, 
quoique  insérés  dans  le  volume  de  commune  ou  code  législa- 
tif, n'ont  aucune  râleur ,  aucune  force,  qu'ils  n'obligeaient 
que  momentanément,  leur  nature  n'étant  qu'éphémère;  et 
aucune  voîx  postérieure  n'osa  s'élever  contre  cette  opinion  une 
fois  établie.  A  la  même  époque  du  rapprochement  définitif  de 
deux  nations,  il  était  dit  que  les  temps  étant  changés  comme 
les  motifs  de  la  loi  et  les  décrets  intempestifs,  la  religion  ne 
pouvait  plus  entraver  la  jouissance  du  droit  civique.  Aussi , 
vers  la  fin  du  règne  de  Sigismond-Augustc  ,  ne  comptait-on 
dans  le  sénat  que  deux  sénateurs  laïques  qui  professaient  la 
religion  catholique  (3^)  sans  que  cela  blessât  l'opinion  de  la 
nation  entièrement  catholique,  qui  voyait  que  celle  déférence 
pour  toutes  les  opinions  qui  végétaient  depuis  long-temps  et 
qui  pullulaient  tout  nouvellement,  assurait  la  tranquillilé  de 
Tétat,  employait  des  hommes  capables  à  son  service,  décidait 
l'union  intime  des  populations  et  des  provmces.  L'esprit  de  la 
législation  admit  donc  de  fait  cette  maxime  que  la  religion  ne 
pouvait  empêcher  la  jouissance  pleine  et  entière  des  préroga- 
gatives  civiques  (*).  La  confédération  de  Varsovie  qui ,  en 

(320)  Constantin  Ostrogski  (dont  la  maison  protesta  en  1595  contre 
riinion  de  Brze-c)  était  hautement  schismatique  en  1522,  lorsqu'il  oc- 
cupait toutes  les  grandes  dignités  comme  hetraan  et  sénateur  palatin  de 
Troki.  Pac,  évéque  de  Kiiov,  devenu  luthérien,  dépossédé  en  1566  de 
l'évéché,  à  rinstigalion  de  la  cour  de  Rome,  resta  dans  le  sénat  comme 
castellan  de  Mscislav.  Encore,  Sigîsmond  III  admis  dans  le  sénat  le 
podkomorzy  de  Krakovie,  Cikovski,  socinien.  Je  donne  ces  quelques 
exemples  trop  notoires,  tirés  de  la  multitude  des  autres,  qui  furent  la 
conséquence  de  mesure  générale. 

(*)  C'est  pourquoi  les  dissidents  en  163-2  ,  conformément  à  l'usage  et 
au  droit,  demandaient  d'insérer  dans  le  serment  royal  :  sine  discrimine 
religionis  digno;3  et  bene  mérites  ad  honores,  dignitates  et  bénéficia  rei- 
publicœ  admittam ,  recipiam  et  promovebo  (Jos.  Lukaszevicz,  hist.  des 
églises  helvet.  en  Litvanie,  1. 1,  p.  186. 
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1573,  assura  la  paix  aux  dissideots,  malgré  quelques  récla- 
mations,  fut  cependant  considérée  tonjenrs  comme  irrévoca- 
ble, comme  une  loi  positive,  et  jamais,  malgré  le  changement 
du  système,  elle  ne  fut  appelée  éphémère.  Iie2)on  sens  natio- 
nal, malgré  tout  égarement  du  sentiment,  n'osa  s'élever  con- 
tre son  ouvrage.  Cependant ,  depuis  raSaire  de  Guzov  »  la 
marche  des  choses  prit  décidément  le  chemin  opposé.  La  lé- 
gislation peut  être  considérée  comme  stationnaire  ,  mais 
revenant  sur  maintes  anciennes  dispositions,  elle  se  fait  leur 
interprète,  elle  tient  un  autre  langage  ,  et  elle  s'occupe  plus 
que  jamais  de  religion.  Les  protestations  de  zélés  catholiques 
se  multiplient  sans  fin  à  la  suite  de  celles  des  évéques  (321). 
Les  dissidents  déposent  leurs  griefs  sans  succès  (322),  On  ré- 
pond à  leurs  réclamations  par  des  reproches  :  que  leur  doc- 
trine est  nouvelle,  arrivée  de  l'étranger;  on  les  repousse  par 
des  menaces  ,  que  la  république  ne  les  souffre  qu'autant  qu'ils 
se  montreront  sans  prétention ,  et  qu'elle  saura  les  réprimer 
et  s'assurer  delà  tranquillité  (323).  Oe  langagedevenaitdejour 

(321)  Salvis  juribus  catholicae  romanae  ecclesiae  ;  excepte  articulo 
confederationis  dissidentium. 

(322)  «  Nous  sommes  des  enfants  dévoués  à  la  république,  »  dit  alors 
à  la  diète ,  un  des  schismatiques ,  répondant  aux  reproches  de  Sigis- 
mond  TII ,  «  mais  pouvons-nous  marcher  contre  des  ennemis  exté- 
rieurs, étant  persécutés  par  ceux  que  nous  avons  dans  le  pays,  et  par 
l'union  cruelle  (de  Brzesc)  qui  nous  prive  du  bien  être  civil  et  de  la  paix 
de  rame.  Partout ,  nos  temples  sont  fermés,  les  prêtres  exilés,  les  biens 
de  l'église  spoliés  ;  on  ne  baptise  plus  les  enfants,  on  ne  confesse  plus 
les  mourants,  on  n'enterre  plus  les  morts,  o&  jette  leurs  corps  dans  les 
champs,  comme  des  animaux  immondes.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  trahi 
la  foi  de  leurs  pères ,  sont  éloignés  des  fonctions  publiques  ;  notre  or- 
thodoxie  est  un  crime  ;  la  loi  ne  nous  protège  pas,  nos  cris  ne  sont  pas 
entendus  !  » 

(323)  «  Comment  les  dissidents  peuvent-ils  se  plaindre  contre  les  dé- 
firels  des  tribunaux,  »  disait  en  1648,  à  la  diète  de  convocation.  Bal- 
1  hazar  Sarbievski,  juge  terrestre  de  Cieohanov  en  Mazovie,  «  si  eux- 
itiénies  s'assemblent  dans  le  jardin  de  Radzivill ,  dans  la  capitale  mê- 
me* blasphèment  la  sainte  église  catholique,  bien  qu'il  leur  est  défendu, 
^wir  la  loi  fondamentale  du  duché  de  Mazovie,  de  se  trouver  dans  les  li- 
rnîh^s  do  Mazovie. 
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en  jour  plus  hautain,  plus  menaçant/plus  insultant.  VladislavIV 
pensa  à  rapprocher  les  esprits  et  convoqua,  en  1645  ;  un  col- 
loque, colloqtiium  chariiativutn,  à  Thorne.  Le  ton  insolent  y 
fit  connaître  que  la  religion  catholique  était  dominante  et  exi- 
geait l'abjuration  de  toute  autre  doctrine.  Au  sénat,  il  n'y  avait 
plus  de  dissidents  (324). 

1 18.    LA  PÉRIODE  DE  LA  lUÉGADENCE  OFFRE  UNE  LUTTE  AVEC 
DES  PRINCIPES  ÉTRAUfGERS. 

Toute  la  période  précédente  nous  présente  le  retour  du 
principe  slave  et  le  développement  progressif  de  la  nation  , 
bien  que  modifié  par  la  civilisation  du  siècle.  Il  ne  se  laisse 
point  séduire  ;  rien  n'ose  résister,  tout  lui  cède.  C'est  le  pro- 
grès de  l'élément  de  la  grandeur  de  Tétat,  et  le  progrès  de  sa 
plus  haute  félicité.  Dans  la  période  de  la  décadence  de  la  Po- 
logne qui  va  nous  occuper;  dés  le  commencement  ,  un  autre 
tableau  se  déroule  devant  nos  yeux.  C'est  une  collision,  c'est 
un  combat,  c'est  une  rixe  continuelle  des  éléments  hétéro* 
gines  radicalement  opposés.  Bon  gré  ,  mal  gré  ,  le  prin- 
cipe national  est  engagé  dans  une  lutte  dangereuse  avec 
des  principes  étrangers,  que  le  concours  des  circonstances 
ramène  dans  le  pays  ,  et  qu'on  lui  inflige  importuné  ment.  Le 
génie  national  voulait  soutenir  l'indépendance  de  l'église  na- 
tionale, demandait  la  réforme  de  sa  discipline  ;  la  politique 
ultramontainé  lui  apporte  les  décrets  du  concile  de  Trente  et 
l'obéissance  passive.  L'inclination  nationale  à  la  tolérance 
s'efforce  d'entretenir  la  paix  entre  les  dissidents;  cette  poli- 
tique étrangère  suscite  des  protestations  ,  fomente  la  perse* 
cution.  Celle-là  cherche  au  moins  à  établir  une  fraternité  po- 
litique parmi  les  dissidents  ;  le  luthéranisme  allemand  s'y  op- 
pose. La  liberté  nobiliaire  protège  toutes  les  doctrines;  le 
jésuitisme  étranger  envenime  les  haines  contre  elle.  L'orga- 

(324)  L'épuration  du  sénat  fut  presque  consommée  du  temps  de  Si- 
gismond  IIÏ,  Cum  Sigismundo  III,  regni  gabernationem  aggrediente, 
maxima  senatorum  pars,  nov»  religioni  dedita  esset  ;  moriens,  duos 
tantum  palatmos,  kalisiensem  nimirum,  et  Belzensem,  religionis  dictae 
propugnatores  in  senatuipso  Sigismundus  III,  relinqueret  (  Cellarius, 
(léser.  Pol.  p.  111).  La  dernière  épuration  a  eu  lieu  en  1669. 
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nisation  de  la  république  détache  la  question  religieuse  du 
civisme  et  de  la  politique;  Tiofluence  étrangère  Tidentiâe. 
Tout  cela  partait  d'en  haut.  C'est  le  roi  pris  à  l'étranger,  c'est 
le  haut  clergé  ,  ce  sont  les  seigneurs  qui  remuent  ces  élé- 
ments contraires.  Ce  que  le  sentiment  national  repousse 
avec  répugnance  et  déteste,  le  roi,  avec  sa  camarilla,  avec  ses 
courtisans,  le  recherche  avec  prédilection,  le  protège,  le  sou- 
lève. Le  système  dynastique  qui  a  manqué  de  détruire  la  Lé- 
chie,  désavoué  par  la  nation ,  condamné  par  sa  souveraine 
puissance,  se  voit  rappelé  par  des  idées  étrangères  qui  main- 
tiennent la  république  dans  une  continuelle  inquiétude  ,  et 
en  font  subir  toutes  les  conséquences.  Jadis ,  dans  la  période 
précédente,  quelques  cas  extraordinaires  ont  agi  contre  le 
principe  et  l'intérêt  de  l'état  parle  népotisme  royal;  dans  la 
période  siir  laquelle  nous  portons  notre  attention  ,  la  pensée 
dynastique  s'occupe  en  tonte  occasion  de  l'hérédité,  du  népo- 
tisme, du  successeur  (325).  Le  républicanisme  national  est  en 
tout  temps  alarmé  des  projets,  des  petits  efforts,  do  l'augmen- 
tation du  pouvoir  que  l'idée  monarchique  étrangère  alimente 
sans  cesse,  entratnantla  cour  dans  des  intrigues  et  des  menées 
occultes.  Le  génie  national  a  bien  constitué  la  fraternité  et 
l'égalité  dans  la  classe  civique,  neutralisant  ou  nivelant  tous 
les  éléments  aristocratiques  ;  ces  éléments  reprenant  de  la 
force,  fonctionnent  en  sens  inverse.  Imbus  d*idé'es  étrangè- 
res, ils  façonnent  leur  aristocratie  sur  le  modèle  étranger,  s'en- 
tendent avec  des  étrangers  et  ouvrent  à  leur  politique  une 
influence  illimitée.  Le  royalisme,  l'aristocratie  ,  la  haute  hié- 
rarchie sont  des  éléments  étrangers  à  la  république,  contraires 
et  ennemis  de  ses  principes.  Dans  la  période  précédente,  tout 
présentait  un  progrès;  dans  celle  de  la  décadence,  tout  va  dé- 

(325)  Le  droit  d'hérédité  de  Vasas,  fatigua  et  épuisa  la  république 
depuis  156Î  jusqu'à  1660,  pendant  68  ans.  Le  népotisme  fit  perdre  la 
Prusse  du  temps  des  lagellons ,  il  rembrunit  et  troubla  les  règnes  de  So- 
bieski  et  des  Saxons,  bien  que  les  élections  n'ont  occasionné  que  treize 
années  de  troubles  ou  de  guerres  (comme  l'observe  Sismonde  de  Sis- 
mondi),  mais  la  question  des  successions  étrangères,  attachée  aux  chefs 
élus,  inquiéta  tous  les  règnes  de  la  dernière  période ,  à  l'exception  des 
règnes  très-courts  de  Vladislav  IV  et  de  Michel. 
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celer  ane  lutte  des  principes  hétérogènes  qui  ne  peuvent 
s'accorder,  qui  s'efforcent  de  s'affaiblir  ,  de  se  renverser  et 
qui  engendrent  une  anarchie.  Cette  lutte  terrible  et  longue  , 
eicitée  par  le  haut  égoTsme,  se  déclare  dés  le  moment  qu'on 
a  invité  les  étrangers  à  diriger  la  république,  et  elle  a  pro- 
voqué le  rokosz  deSandomir.  Après  la  dispersion  du  rokosz 
dans  les  premiers  quarante  ans  (1607-16i8)  jusqu'à  la  mort  de 
VladislavIV,  elle  défigure  ,  désorganise  l'état,  introduit  le 
dérèglement,  la  dépravation  ;  c'est  une  section  de  la  période 
déplorable  qui  fait  nattre  l'anarchie.  Nous  avons  déjà  observé 
cette  perturbation  sous  le  rapport  de  la  religion  ,  nous  allons 
l'examiner  sous  le  rapport  civique,  politique  et  social. 

119.  LA  ROYAUTE  TRACASSE  LE  PRINCIPE  REPUBLICAIN. 

Le  sage  Sigismond-Auguste,  plongé  dans  la  dissolution  des 
mœurs,  se  fiant  avec  crédulité  à  la  sorcellerie,  se  conformant 
au  principe  de  Tétat,  jouit  du  titre  monarchique  ,  n'étant  que 
,  le  chef,  le  président  de  la  république  ;  il  désavoua  le  droit 
dynastique,  et  lorsque  la  petite  cabale  exploitait  dans  sa  re- 
traite sa  cassette  et  dilapidait  son  trésor  particulier,  la  répu- 
blique n'avait  rien  à  réclamer;  il  couronna  le  triomphe  du 
progrès.  Sigismond  III,  d'origine  suédoise ,  de  pays  protes- 
taotisé;  par  ses  habitudes  et  ses  affections,  allemand  et  catho- 
lique, bigot,  entouré  d'exorcistes,  de  jésuites ,  de  convertis- 
seurs ,  d'Allemands,  consumé  d'un  désir  ardent  de  voir  tout 
le  monde  converti,  accroché  au  char  ensanglanté  des  Habs- 
bourg, qui  se  promenait  sur  des  milliers  de  cadavres,  victimes 
derintolérance,des  persécutions  et  de  leur  sentiment  civique: 
dirigeait  clandestinement  ses  machinations  étrangères ,  sui- 
vait son  système  dynastique ,  excitait  la  guerre  de  succession 
et  de  religion,  désavouée  par  la  république,  exploitait  les  res- 
sources de  l'état,  dilapidait  le  trésor  à  son  avantage;  etdepuis 
l'affaire  de  Guzov,  rien  ne  l'arrête  dans  tous  ces  excès  (326). 

(396)  Des  plaintes  seulement  et  des  reproches  se  faisaient  entendre 
dans  les  diètes,  sans  qu'ils  eussent  eu  des  suites,  contre  la  guerre  de 
Suède  dans  laquelle  Sigismond  ITI  impliqua  la  république,  faisant  valoir 
son  droit  particulier  d'hérédité  contre  les  traités  clandestinement  con- 
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Qisatîon  de  la  rér  ^^"Ct^  »a  république  ,  suit 

civisme  et  di»  "li^  if^  ««»  Propres  démarches  , 

Tout  cela  pa  .y--^*^',  Vladislar  IV ,  plus  raisoo- 

le  haut  cl^  ^"^"^^^^^y  a^<^'*  «"  instant  le  mal , 

ments  c  ;>^>^^>  femWables  détours  ,  contraires 

avec  rr  ^'??^^!îî^l^tf'''  ''«ncontra  inopinément  une  ré- 

court  i^'^^Ji^'Jvtfierrompre  ses  projets.  La  mort  le 

'^^eif^^^es  «*  d«*  malédictions  qui  suivirent  le 

^rdf*  ^^^  P***®'  ^®  république,  bien  qu'elle  mon- 

<*'''^  f^^^ordàas  l'espace  de  ces  quarante  ans,  réprouve 

^^0^^^'^ndoi^^  ^oyB\ey  eX  dévoile  ce  triste  désaccord- 

^r^i/êotre  elle  et  son  chef. 

^'       1^0.  l'aristogeatib  reprend  position. 

roi  de  Pologne,  disaient  les  Polonais  ,  est  comme  celui 
j^oriches  à  miel  :  il  n'a  point  d'aiguillon  et  ne  peut  faire  de 
^l^ses  sujets,  mais  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ,  parce 
fiue  'es  évéchés,  les  abbayes  et  toutes  les  dignités  séculières  , 
j05  palatins,  sénateurs ,  chanceliers ,  starostes ,  généraux ,  les 
premières  charges  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice  et 
de  la  police,  sont  à  sa  nomination,  et  qu'il  y  pourvoit  selon  sa 
volonté  (  327  ).   Cette   énumération  décèle  sous  quel  point 
de  vue  on  considérait  ce  bien  et  qui  en  avait  tout  l'avantage. 
C'était  Taristocratie  seule,  l'aristocratie  factice  qui  en  profitait. 
On  croirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  royauté  et  qu'elle 
marchait  d'accord ,  mais  son  égoïsme  et  sa  turbulence,  enfin  , 
l'organisation  populaire  de  la  noblesse,  empêchaient  l'alliance 
intime  ;  toutefois,  entre  l'égoïsme  royal  et  l'égoîsme  aristo- 
cratique, existait  un  pacte  contraire  à  l'esprit  national,  chacun 
tirait  sa  corde,  se  rapprochait  ou  s'éloignait ,  marchait  d'ac- 
cord ou  guerroyait,  exploitant  sans  cesse  l'état,  se  servant  du 

dus,  et  contre  les  secours  qu'il  donnait  à  la  maison  d'Autriche  ;  contre 
les  intrigues  de  cette  maison  qu'il  protégeait;  de  ce  qu'il  a  donné  l'évê- 
ché  de  Yarmie  à  son  fils  qui  n'avait  que  9  ans  ;  qu'il  a  acheté  pour  son 
compte  les  starosties  de  Zy  viec,  disposa  d'autres  starosties  en  faveur  de 
la  reine.  La  proposition  faite  en  1626,  de  nommer  de  son  vivant  un  suc- 
cesseur, révolta  le  sentiment  de  rassemblée  législative. 

(327)  Laboureur,  voyage  deGuébriant  en  1644,  vol.  II,  p.  10. 
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peuple  nobiliaire  comme  d'une  machine  qui  ne  fonctionnait 
pas  toujours  à  leur  aise,  mais  qui  rendait  des  services  émioents 
dans  leurs  yoes  particulières.  L'aristocratie  des  provinces 
nouvelles  fraternisait  enfin  comme  nous  l'avons  vu  »  avec  l'é- 
galité nobiliaire  et  semblait  abjurer  ses  prérogatives,  mais  ses 
prétentions  reparurent  sous  d'autres  formes  et  ranimèrent  le 
mouvement  aristocratique  dans  toute  la  république.  La  réap- 
parition de  l'aristocratie  plus  active  ,  part  effectivement  des 
nouvelles  provinces.  C'était,  pour  les  aristocrates,  se  faire  un 
honneur  populaire  que  de  prouver  par  des  généalogies  ,  par 
dos  ouvrages  héraldiques,  qu'ils  avaient  abandonné  les  titres 
princiers  ;  mais  on  faisait  remarquer  qu'ils  étaient  en  droit , 
par  l'acte  de  l'union  de  Lublin ,  de  les  prendre  (328).  Les 
Radzivill  et  Ostrogsbi  établirent  en  Lîtvanie  et  dans  les  terres 
russiennes  desmajorats  en  i579  et  1618  (329).  Les  Radzivill 
étaient  aussi,  par  l'acte  de  l'union,  autorisés  à  jouir  du  titre 
de  prince,  qui  était  le  titre  de  l'empire,  un  titre  étranger (330), 
et  Ils  recherchaient  des  alliances  avec  les  maisons  réputées 
souveraines  (331).  L'ambition  de  l'aristocratie  se  porta  à  cette 
époque  au -dehors  du  pays  en  y  cherchant  la  domination  et 
la  fortune.  Lesdeux  ValachîesetMoskou  furent  envahies;  là, 
elle  s'aventurait  et  courait  en  désordre  le  champ  de  l'émula- 
tion. En  Pologne,  c'était  aussi  se  faire  honneur  populaire  que 
de  refuser  les  titres  étrangers.  Cependant  les  ambitieux,  par- 
ticulièrement plusieurs  des  nouveaux  parvenus  ,  s'empressè- 
rent de  suivre  les  traces  de  leurs  frères  putnés  :  majorais , 
titres,  mariages  diplomatiques;  reparurent  dans  la  couronne, 

(838)  Les  ouvrages  héraldiques  ,  particulièremeut  celui  d'Okolski 
(orbis  polonus),  ncMiunaieDt  un  nombre  considérable  de  ces  noms  ex- 
princiers :  Koribut,  Koriat,  Koszerski,  Korecki,  Lubar,  Lukomlski, 
Massalski,  Pnmski»  Prus,  Zienievicz,  Zbarazski. 

(329)  Le  majorai  ordinacia  de  Radzivill,  fondé  en  1579.  était  d'O- 
lyka,  de  Niesviez,  de  Mir,  de  Kleck  ;  le  majorât  d'Ostrogski ,  en  1618; 
était  d'Ostrog  et  de  Dubno. 

(330)  Acqui  en  1515  et  1518. 

(331)  Le  prince  Jean  Radzivill  de  Birze,  épousa,  en  161â,  Elisabeth 
Sophie,  fille  de  Jean  Georges,  électeur  de  Brandeburg.  Les  Vîsnioviec- 
ki  s'allièrent  avec  les  Mohila,  princes  de  Molda\  le  ;  Zamoïski  avec  Ba- 
fcori,  prince  do  Transilvanip,  rtc,  olc. 
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Sigismond  III  désorganise  impunément  la  république  »  suit 
une  diplomatie  inique ,  prépare,  par  ses  propres  démarches , 
des  malheurs  plus  graves.  Sou  fils,  Vladislav  IV ,  phis  raison* 
nable,  plus  tolérant,  plus  polonais,  adoucit  un  instant  le  mal , 
et  allait  être  entraîné  dans  de  semblables  détours  ,  contraires 
à  Tesprit  national,  lorsqu'il  rencontra  inopinément  une  ré- 
sistance et  fut  forcé  d'interrompre  ses  projets.  La  mort  le 
délivra  des  reproches  et  des  malédictions  qui  suivirent  le 
glorieux  règne  de  son  père.  La  république,  bien  qu'elle  mon- 
tre peu  de  vigueurdans  l'espace  de  ces  quarante  ans,  réprouve 
cependant  la  conduite  royale,  et  dévoile  ce  triste  désaccord 
qui  existait  entre  elle  et  son  chef. 

120.  l'aristocbatie  reprbbîd  position. 

Le  roi  de  Pologne,  disaient  les  Polonais  ,  est  comme  celui 
des  mouches  à  miel  :  il  n'a  point  d'aiguillon  et  ne  peut  faire  de 
mal  à  ses  sujets,  mais  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ,  parce 
que  les  évéchés,  les  abbayes  et  toutes  les  dignités  séculières  , 
des  palatins,  sénateurs ,  chanceliers ,  starostes ,  généraux ,  les 
premières  charges  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice  et 
de  la  police,  sont  à  sa  nomination,  et  qu'il  y  pourvoit  selon  sa 
volonté  (  327  ).  Cette  énumération  décèle  sous  quel  point 
de  vue  on  considérait  ce  bien  et  qui  en  avait  tout  l'avantage. 
C'était  Taristocratie  seule,  l'aristocratie  factice  qui  en  profitait. 
On  croirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  royauté  et  qu'elle 
marchait  d'accord ,  mais  son  égoïsme  et  sa  turbulence,  enfin  , 
l'organisation  populaire  de  la  noblesse,  empêchaient  l'alliance 
intime  ;  toutefois,  entre  l'égoïsme  royal  et  l'égoîsme  aristo- 
cratique, existait  un  pacte  contraire  à  l'esprit  national,  chacun 
tirait  sa  corde,  se  rapprochait  ou  s'éloignait ,  marchait  d'ac- 
cord ou  guerroyait,  exploitant  sans  cesse  l'état,  se  servant  du 

dus,  et  contre  les  secours  qu'il  donnait  à  la  maison  d'Autriche  ;  contre 
les  intrigues  de  cette  maison  qu'il  protégeait;  de  ce  qu'il  a  donné  l'évé- 
ohé  de  Varmie  à  son  fils  qui  n'avait  que  9  ans  ;  qu'il  a  acheté  pour  son 
compte  les  starosties  de  Zy  viec,  disposa  d'autres  starosties  en  faveur  de 
la  reine.  La  proposition  faite  en  1626,  de  nommer  de  son  vivant  un  suc- 
cesseur, révolta  le  sentiment  de  l'assemblée  législative. 

(327)  Laboureur,  voyage  deGuébriant  en  1614,  vol.  II,  p.  10. 
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peuple  nobiliaire  comme  d'une  machine  qui  ne  fonctionnait 
pas  toujours  à  leur  aise,  mais  qui  rendait  des  services  émitients 
dans  leurs  ¥ues  particulières.  L'aristocratie  des  provinces 
nouvelles  fraternisait  enfin  comme  noos  l'avons  vu ,  avec  Té* 
galité  nobiliaire  et  semblait  abjurer  ses  prérogatives»  mais  ses 
prétentions  reparurent  sous  d'autres  formes  et  ranimèrent  le 
mouvement  aristocratique  dans  toute  la  république.  La  réap- 
parition de  l'aristocratie  plus  active  ,  part  effectivement  des 
nouvelles  provinces.  C'était,  pour  les  aristocrates,  se  faire  un 
honneur  populaire  que  de  prouver  par  des  généalogies  ,  par 
des  ouvrages  héraldiques,  qu*l1s  avaient  abandonné  les  titres 
princiers  ;  mais  on  faisait  remarquer  qu'ils  étaient  en  droit , 
par  l'acte  de  l'union  de  Lublin  ,  de  les  prendre  (328).  Les 
Radzlvill  et  Ostrogski  établirent  enLitvanie  et  dans  les  terres 
russiennes  desmajorats  en  i579  et  1618  (329).  Les  Radzlvill 
étaient  aussi,  par  l'acte  de  l'union,  autorisés  à  jouir  du  titre 
de  prince,  qui  était  le  titre  de  l'empire,  un  titre  étranger (330), 
et  ils  recherchaient  des  alliances  avec  les  maisons  réputées 
souveraines  (331).  L'ambition  de  l'aristocratie  se  porta  à  cette 
époque  au -dehors  du  pays  en  y  cherchant  la  domination  et 
la  fortune.  Lesdeux  ValachîesetMoskou  furent  euvahies;là, 
elle  s'aventurait  et  courait  en  désordre  le  champ  de  l'émula- 
tion. En  Pologne,  c'était  aussi  se  faire  honneur  populaire  que 
de  refuser  les  titres  étrangers.  Cependant  les  ambitieux,  par- 
ticulièrement plusieurs  des  nouveaux  parvenus  ,  s'empressè- 
rent de  suivre  les  traces  de  leurs  frères  puînés  imajorats, 
titres,  mariages  diplomatiques;  reparurent  dans  la  couronne, 

(328)  Les  ouvrages  héraldiques  ,  particulièrement  celui  d'Okolski 
(orbis  polonus),  nommaient  un  nombre  considérable  de  ces  noms  ex- 
princiers  :  Koribat,  Koriat,  Koszerski,  Korecki,  Lubar,  Lukomlski, 
Massalski,  Prunski,  Prus.  Zienievicz,  Zbarazski. 

(329)  Le  majorât  ordinacia  de  Radzlvill,  fondé  en  1579,  était  d'O- 
lyka,  de  Niesviez.  de  Mir,  de  Kleck  ;  le  majorât  d'Ostrogski ,  en  1618; 
était  d'Ostrog  et  de  Dubno. 

(330)  Acqui  en  1515  et  1518. 

(331)  Le  prince  Jean  Radzivill  de  Birze,  épousa,  en  1613,  Elisabeth 
Sophie,  fille  de  Jean  Georges,  électeur  de  Brandeburg.  Les  Visnioviec- 
ki  s'allièrent  avec  les  Mohila,  princes  de  Molda^  ie  ;  Zamoïski  avec  Ra- 
ton, prince  de  Transilvanie, otc,  f^tc. 
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Sigismond  III  désorganise  impunément  la  république  ,  suit 
une  diplomatie  inique ,  prépare,  par  ses  propres  déœarcbes , 
des  malheurs  plus  graves.  Sou  fils,  Vladislar  IV ,  plus  raison" 
nable,  plus  tolérant,  plus  polonais,  adoucit  un  instant  le  mal , 
et  allait  être  entraîné  dans  de  semblables  détears  ,  contraires 
à  Tesprit  national,  lorsqu'il  rencontra  inopinément  une  ré- 
sistance et  fut  forcé  d'interrompre  ses  projets.  La  mort  le 
délivra  des  reproches  et  des  malédictions  qui  suivirent  le 
glorieux  règne  de  son  père.  La  république,  bien  qu'elle  mon- 
tre peu  de  vigueurdans  l'espace  de  ces  quarante  ans,  réprouve 
cependant  la  conduite  royale,  et  dévoile  ce  triste  désaccord' 
qui  existait  entre  elle  et  son  chef. 

120.  l'aristogratib  reprend  position. 

Le  roi  de  Pologne,  disaient  les  Polonais  ,  est  comme  celui 
des  mouches  à  miel  :  il  n'a  point  d'aiguillon  et  ne  peut  faire  de 
mal  à  ses  sujets,  mais  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ,  parce 
que  les  évéchés,  les  abbayes  et  toutes  les  dignités  séculières  , 
des  palatins,  sénateurs ,  chanceliers ,  starostes ,  généraux ,  les 
premières  charges  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice  et 
de  la  police,  sont  à  sa  nomination,  et  qu'il  y  pourvoit  selon  sa 
volonté  (  327  ).  Cette  énumération  décèle  sous  quel  point 
de  vue  on  considérait  ce  bien  et  qui  en  avait  tout  l'avantage. 
C'était  Taristocratie  seule,  l'aristocratie  factice  qui  en  profitait. 
On  croirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  royauté  et  qu'elle 
marchait  d'accord ,  mais  son  égoïsme  et  sa  turbulence,  enfin  , 
l'organisation  populaire  de  la  noblesse,  empêchaient  l'alliance 
intime  ;  toutefois,  entre  l'égoïsme  royal  et  Tégoîsme  aristo- 
cratique, existait  un  pacte  contraire  à  l'esprit  national,  chacun 
tirait  sa  corde,  se  rapprochait  ou  s'éloignait ,  marchait  d'ac- 
cord ou  guerroyait,  exploitant  sans  cesse  l'état,  se  servant  du 

dus,  et  contre  les  secours  qu'il  donnait  à  la  maison  d'Autriche  ;  contre 
les  intrigues  de  cette  maison  qu'il  protégeait;  de  ce  qu'il  a  donné  l'évé- 
ché  de  Varmie  à  son  fils  qui  n'avait  que  9  ans  ;  qu'il  a  acheté  pour  son 
compte  les  starosties  de  Zy  viec,  disposa  d'autres  starosties  en  faveur  de 
la  reine.  La  proposition  faite  en  1626,  de  nommer  de  son  vivant  un  suc- 
cesseur, révolta  le  sentiment  de  l'assemblée  législative. 

(327)  Laboureur,  voyage  deGuébriant  en  1614,  vol.  Il,  p.  10. 
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peuple  nobiliaire  comme  d'one  machine  qui  ne  fonctionnait 
pas  toujours  à  leur  aise,  mais  qui  rendait  des  services  émioents 
dans  leurs  yues  particulières.  L'aristocratie  des  provinces 
nouvelles  fraternisait  enfin  comme  nous  l'avons  vu  ,  avec  Té* 
galité  nobiliaire  et  semblait  abjurer  ses  prérogatives,  mais  ses 
prétentions  reparurent  sous  d'autres  formes  et  ranimèrent  le 
mouvement  aristocratique  dans  toute  la  république.  La  réap- 
parition de  l'aristocratie  plus  active  ,  part  effectivement  des 
nouvelles  provinces.  C'était,  pour  les  aristocrates,  se  faire  un 
honneur  populaire  que  de  prouver  par  des  généalogies  ,  par 
des  ouvrages  héraldiques,  qu'ils  avaient  abandonné  les  titres 
princiers;  mais  on  faisait  remarquer  qu'ils  étaient  en  droit , 
par  l'acte  de  l'union  de  Lublin  ,  de  les  prendre  (328).  Les 
Radzivill  et  Oslrogski  établirent  enLitvanie  et  dans  les  terres 
russiennes  desmajorats  en  i579  et  1618  (329).  Les  Radzivill 
étaient  aussi,  par  l'acte  de  l'union,  autorisés  à  jouir  du  titre 
de  prince,quiétait  le  titre  del'empire,  un  titre  étranger (330), 
et  ils  recherchaient  des  alliances  avec  les  maisons  réputées 
souveraines  (331).  L'ambition  de  l'aristocratie  se  porta  à  cette 
époque  au -dehors  du  pays  en  y  cherchant  la  domination  et 
la  fortune.  Lesdeux  ValachiesetMoskou  furent  envahies;  là, 
elle  s'aventurait  et  courait  en  désordre  le  champ  de  l'émula- 
tion. En  Pologne,  c'était  aussi  se  faire  honneur  populaire  que 
de  refuser  les  titres  étrangers.  Cependant  les  ambitieux,  par- 
ticulièrement plusieurs  des  nouveaux  parvenus  ,  s'empressè- 
rent de  suivre  les  traces  de  leurs  frères  puînés  :  majorats , 
titres  y  mariages  diplomatiques;  reparurent  dans  la  couronne, 

(328)  Les  ouvrages  héraldiques  ,  particulièrement  celui  d'Okolski 
(orbis  polonus),  nommaient  un  nombre  considérable  de  ces  noms  ex- 
princiers :  Koribat,  Koriat»  Koszerski,  Korecki,  Lubar,  Lukomiski, 
Massalski,  Prunski,  Prus,  Zienievicz,  Zbarazski. 

(329)  Le  majorât  ordinacia  de  Radzivill,  fondé  en  1579,  était  d'O- 
lyka,  de  Niesviez,  de  Mir,  de  KJeck  ;  le  majorât  d'Ostrogski ,  en  1618; 
était  d'Ostrog  et  de  Dtibno. 

(330)  Acqui  en  1515  et  1518. 

(331)  Le  prince  Jean  Radzivill  de  Birze,  épousa,  en  1613,  Elisabeth 
Sophie,  fille  de  Jean  Georges,  électeur  de  Brandeburg.  Les  Visnioviec- 
ki  s'allièrent  avec  les  Mohila,  princes  de  Moldavie  ;  Zamotski  avec  Ba- 
tori,  prince  do  Transilvanie,  Hc^'tc. 


218  •  CONSIDÉRATIONS.  1607--n95. 

Sigismond  III  désorganise  impunément  la  république  ,  suit 
une  diplomatie  inique ,  prépare,  par  ses  propres  démarches , 
des  malheurs  plus  graves.  Sou  fils,  Viadislar  IV ,  plus  raison^ 
nable,  plus  tolérant,  plus  polonais,  adoucit  un  instant  le  mal , 
et  allait  être  entraîné  dans  de  semblables  détours  ,  contraires 
à  l'esprit  national,  lorsqu'il  rencontra  inopinément  une  ré- 
sistance et  fut  forcé  d'interrompre  ses  projets.  La  mort  lé 
délivra  des  reproches  et  des  malédictions  qui  suivirent  le 
glorieux  règne  de  son  père.  La  république,  bien  qu'elle  mon- 
tre peu  de  vigueurdans  l'espace  de  ces  quarante  ans,  réprouve 
cependant  la  conduite  royale,  et  dévoile  ce  triste  désaccord 
qui  existait  entre  elle  et  son  chef. 

120.  l'aristocratie  reprend  position. 

Le  roi  de  Pologne,  disaient  les  Polonais  ,  est  comme  celui 
des  mouches  à  miel  :  il  n'a  point  d'aiguillon  et  ne  peut  faire  de 
mal  à  ses  sujets,  mais  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ,  parce 
que  les  évêchés,  les  abbayes  et  toutes  les  dignités  séculières  , 
des  palatins,  sénateurs ,  chanceliers ,  starostes ,  généraux ,  les  < 
premières  charges  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice  et 
de  la  police,  sont  à  sa  nomination,  et  qu'il  y  pourvoit  selon  sa 
volonté  (  327  ).  Cette  énumération  décèle  sous  quel  point 
de  vue  on  considérait  ce  bien  et  qui  en  avait  tout  l'avantage. 
C'était  Taristocratie  seule,  l'aristocratie  factice  qui  en  profitait. 
On  croirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  royauté  et  qu'elle 
marchait  d'accord ,  mais  son  égoïsme  et  sa  turbulence,  enfin  , 
l'organisation  populaire  de  la  noblesse,  empêchaient  l'alliance 
intime  ;  toutefois,  entre  l'égoïsme  royal  et  Tégoîsme  aristo- 
cratique, existait  un  pacte  contraire  à  l'esprit  national,  chacun 
tirait  sa  corde,  se  rapprochait  ou  s'éloignait ,  marchait  d'ac- 
cord ou  guerroyait ,  exploitant  sans  cesse  l'état,  se  servant  du 

dus,  et  contre  les  secours  qu'il  donnait  à  la  maison  d'Autriche  ;  contre 
les  intrigues  de  cette  maison  qu'il  protégeait;  de  ce  qu'il  a  donné  l'évé- 
ché  de  Varmie  à  son  fils  qui  n'avait  que  9  ans  ;  qu'il  a  acheté  pour  son 
compte  les  starosties  de  Zy  viec,  disposa  d'autres  starosties  en  faveur  de 
la  reine.  La  proposition  faite  en  1626,  de  nommer  de  son  vivant  un  suc- 
cesseur, révolta  le  sentiment  de  l'assemblée  législative. 

(327)  Laboureur,  voyage  deGuébriant  en  1614,  vol.  II,  p.  10. 
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peuple  Bobiliaire  comme  d'one  machine  qui  ne  fonctionnait 
pas  toujours  à  leur  aise,  mais  qui  rendait  des  services  émioents 
dans  leurs  vues  particulières.  L'aristocratie  des  provinces 
nouvelles  fraternisait  enfin  comme  noos  l'avons  vu  ,  avec  l*é- 
galité  nobiliaire  et  semblait  abjarer  ses  prérogatives,  mais  ses 
prétentions  reparurent  sous  d'autres  formes  et  ranimèrent  le 
mouvement  aristocratique  dans  toute  la  république.  La  réap- 
parition de  l'aristocratie  plus  active  ,  part  effectivement  des 
nouvelles  provinces.  C'était,  pour  les  aristocrates,  se  faire  un 
honneur  populaire  que  de  prouver  par  des  généalogies  ,  par 
des  ouvrages  héraldiques,  qu'ils  avaient  abandonné  les  titres 
princiers  ;  mais  on  faisait  remarquer  qu'ils  étaient  en  droit , 
par  l'acte  de  l'union  de  Lublin ,  de  les  prendre  (328).  Les 
Radzivill  et  Ostrogski  établirent  en  Lîtvanie  et  dans  les  terres 
russiennes  desmajorats  en  i579  et  1618  (329).  Les  Radzivill 
étaient  aussi,  par  l'acte  de  l'union,  autorisés  à  jouir  du  titre 
de  prince,  qui  était  le  titre  de  l'empire,  un  titre  étranger  (330), 
et  ils  recherchaient  des  alliances  avec  les  maisons  réputées 
souveraines  (331).  L'ambition  de  l'aristocratie  se  porta  à  cette 
époque  au -dehors  du  pays  en  y  cherchant  la  domination  et 
la  fortune.  LesdeoxValachiesetMoskou  furent  euvahies;  là, 
elle  s'aventurait  et  courait  en  désordre  le  champ  de  l'émula- 
tion. En  Pologne,  c'était  aussi  se  faire  honneur  populaire  que 
de  refuser  les  titres  étrangers.  Cependant  les  ambitieux,  par- 
ticulièrement plusieurs  des  nouveaux  parvenus  ,  s'empressè- 
rent de  suivre  les  traces  de  leurs  frères  puînés  :  majorats , 
titres  y  mariages  diplomatiques;  reparurent  dans  la  couronne, 

(328)  Les  ouvrages  héraldiques  ,  particulièrement  celui  d'Okolski 
(orbis  polonus),  nommaient  un  nombre  considérable  de  oes  noms  ex- 
princiers  :  Koribut,  Koriat,  Koszerski,  Korecki,  Lubar,  Lukomlski, 
Massalski,  Pnmski,  Prus,  Zienievicz,  Zbarazski. 

(329)  Le  majorât  ordinacia  de  Radzivill,  fondé ea  1579,  était  d'O- 
lyka,  de  Niesviez,  de  Mir,  de  Kledk  ;  le  majorât  d'Ostrogski ,  en  1618; 
était  d'Ostrog  et  de  Dubno. 

(330)  Acqui  en  1515  et  1518. 

(331)  Le  prince  Jean  Radzivill  de  Rirze,  épousa,  en  1613,  Elisabeth 
Sophie,  fille  de  Jean  Georges,  électeur  de  Brandeburg.  Les  Visnioviec- 
ki  s'allièrent  avec  les  Mohila,  princes  de  Molda\  ie  ;  Zamoïski  avec  Ba- 
tori,  prince  de  Tiansilvanie,  etc.,  ^tc. 
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Sîgismond  Ili  désorganise  impunément  la  république  ,  suit 
une  diplomatie  inique ,  prépare,  par  ses  propres  démarches , 
des  malheurs  plus  graves.  Sou  fils,  Yladislar  IV ,  plus  raison-* 
nable,  plus  tolérant,  plus  polonais,  adoucit  un  instant  le  mal , 
et  allait  être  entraîné  dans  de  semblables  détours  ,  contraires 
à  l'esprit  national,  lorsqu'il  rencontra  inopinément  une  ré- 
sistance et  fut  forcé  d'interrompre  ses  projets.  La  mort  le 
délivra  des  reproches  et  des  malédictions  qui  aui^irent  le 
glorieux  règne  de  son  père.  La  république,  bien  qu'elle  mon- 
tre peu  de  vigueurdans  l'espace  de  ces  quarante  ansy  réprouve 
cependant  la  conduite  royale,  et  dévoile  ce  triste  désaccord' 
qui  existait  entre  elle  et  son  chef. 

120.  l'aristocratie  REPREND  POSITION. 

Le  roi  de  Pologne,  disaient  les  Polonais  ,  est  comme  celui 
des  mouches  à  miel  :  il  n'a  point  d'aiguillon  et  ne  peut  faire  de 
mal  à  ses  sujets,  mais  il  peut  faire  beaucoup  de  bien  ,  parce 
que  les  évéchés,  les  abbayes  et  toutes  les  dignités  séculières  , 
des  palatins,  sénateurs ,  chanceliers ,  starostes ,  généraux ,  les  • 
premières  charges  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice  et 
de  la  police,  sont  à  sa  nomination,  et  qu'il  y  pourvoit  selon  sa 
volonté  (  327  ).  Cette  énumération  décèle  sous  quel  point 
de  vue  on  considérait  ce  bien  et  qui  en  avait  tout  l'avantage. 
C'était  Taristocratie  seule,  l'aristocratie  factice  qui  en  profitait. 
On  croirait  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  la  royauté  et  qu'elle 
marchait  d'accord ,  mais  son  égoïsme  et  sa  turbulence,  enfin , 
l'organisation  populaire  de  la  noblesse,  empêchaient  l'alliance 
intime  ;  toutefois,  entre  l'égoïsme  royal  et  l'égoîsme  aristo- 
cratique, existait  un  pacte  contraire  à  l'esprit  national,  chacun 
tirait  sa  corde,  se  rapprochait  ou  s'éloignait ,  marchait  d'ac- 
cord ou  guerroyait,  exploitant  sans  cesse  l'état,  se  servant  du 

dus,  et  contre  les  secours  qu'il  donnait  à  la  maison  d'Autriche  ;  contre 
les  intrigues  de  cette  maison  qu'il  protégeait;  de  ce  qu'il  a  donné  l'évé- 
ché  de  Yarmie  à  son  fils  qui  n'avait  que  9  ans  ;  qu'il  a  acheté  pour  son 
compte  les  starosties  de  Zy  viec,  disposa  d'autres  starosties  en  faveur  de 
la  reine.  La  proposition  faite  en  1626,  de  nommer  de  son  vivant  un  suc- 
cesseur, révolta  le  sentiment  de  l'assemblée  législative. 

(327)  Laboureur,  voyage  deGuébriant  en  1614,  vol.  11.  p.  10. 
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peuple  Qobiliaire  comme  d'une  machine  qai  ne  foncttonnaii 
pas  toujours  à  leur  aise,  mais  qui  rendait  des  services  éminents 
dans  leurs  vues  particulières.  L'aristocratie  des  provinces 
nouvelles  fraternisait  enfin  comme  nous  l'avons  vu  ,  avec  l'é- 
galité nobiliaire  et  semblait  abjurer  ses  prérogatives,  mais  ses 
prétentions  reparurent  sous  d'autres  formes  et  ranimèrent  le 
mouvement  aristocratique  dans  toute  la  république.  La  réap- 
parition de  l'aristocratie  plus  active  ,  part  effecliveracnl  des 
nouvelles  provinces.  C'était,  pour  les  aristocrates,  se  faire  un 
honneur  populaire  que  de  prouver  par  des  généalogies  ,  par 
des  ouvrages  héraldiques,  qu'ils  avaient  abandonné  les  titres 
princiers  ;  mais  on  faisait  remarquer  qu'ils  étaient  en  droit , 
par  l'acte  de  l'union  de  Lublin ,  de  les  prendre  (328).  Les 
Radzivill  et  Ostrogski  établirent  en  Lîtvanie  et  dans  les  terres 
russiennes  des  majora ts  en  i579  et  1618  (329).  Les  Radzivill 
étaient  aussi,  par  l'acte  de  l'union,  autorisés  à  jouir  du  titre 
de  prince,  qui  était  le  titre  de  l'empire,  un  litre  étranger (330), 
et  ils  recherchaient  des  alliances  avec  les  maisons  réputées 
souveraines  (331).  L'ambition  de  l'aristocratie  se  porta  à  cette 
époque  au-dehors  du  pays  en  y  cherchant  la  domination  et 
la  fortune.  Lesdeux  ValachîesetMoskou  furent  envahies;  là, 
elle  s'aventurait  et  courait  en  désordre  le  champ  de  l'émula- 
tion. En  Pologne,  c'était  aussi  se  faire  honneur  populaire  que 
de  refuser  les  titres  étrangers.  Cependant  les  ambitieux,  par- 
ticulièrement plusieurs  des  nouveaux  parvenus  ,  s'empressè- 
rent de  suivre  les  traces  de  leurs  frères  puînés  :  majorats , 
titres,  mariages  diplomatiques;  reparurent  dans  la  couronne, 

(328)  Les  ouvrages  héraldiques  ,  particulièrement  celui  d'Okolski 
(orbis  polonus),  nommaient  un  nombre  considérable  de  ces  noms  ex- 
princiers  :  Koribat,  Koriat,  Koszerski,  Korecki,  Lubar,  Lukomlski, 
Massalski,  Prunski,  Prus,  Zienievicz,  Zbarazski. 

(329)  Le  majorât  ordinacia  de  Radzivill,  fondé ea  1579,  était  d'O- 
lyka,  de  Niesviez,  de  Mir,  de  Kleck  ;  le  majorât  d' Ostrogski ,  en  1618; 
était  d'Ostrog  et  de  Dtibno. 

(330)  Acqui  en  1515  et  1518. 

(331)  Le  prince  Jean  Radzivill  de  Birze,  épousa,  en  1613,  Elisabeth 
Sophie,  fille  de  Jean  Georges,  électeur  de  Brandeburg.  Les  Visnioviec- 
ki  s'allièrent  avec  les  Mohila,  princes  de  MoldaN  ie  ;  Zamoïski  avec  Ba- 
tori,  prince  de  Transilvanie,  ctcolc. 
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et  des  expéditions  aventareusesfarent  recherchées.  Zamoîski, 
lui-même,  en  donna  l'exemple  (332).  Bientôt  les  courses  aven- 
tureuses cessèrent;  toute  leur  ambition  se  replia  vers  leurs 
foyers,  se  renferma  dans  les  limites  de  la  république ,  où  elle 
va  manier  les  éléments  étrangers,  ennemis  de  la  nation  ,  au 
détriment  de  l'état. 

121.  OPULENCE  ET  PUISSANCE  DES  ARISTOCRATES. 

j»  Nous  ne  voulons  point  plus  de  pays ,  disaient-ils ,  nous  ne 
voulons  point  un  roi  trop  puissant,  ni  môme  trop  vaillant ,  ni 
trop  sage  ;  nous  voulons  qu'il  soit  libéral  et  magnifique  comme 
nous;  notre  terre  est  la  meilleure  du  monde,  et  parce  qu'elle 
ne  peut  jamais  manquer,  nous  vivons  mieux  dans  le  désordre 
que  dans  l'ordre ,  et  si  nous  sommes  mauvais  ménagers,  nous 
ne  pouvons  craindre  de  nous  ruiner  à  cause  de  nos  privilèges; 
tant  s'en  faut,  nous  sommes  d'humeur  à  ne  nous  enquêter  ja- 
mais de  nos  affaires.  Nous  vivons  du  présent ,  nous  n'appré- 
hendonb  point  le  futur  ;  les  biens  ne  sont  rien  qu'un  accident, 
sujet  à  toutes  sortes  de  révolutions  :  mais  la  noblesse  est  éter- 
nelle ,  c'est  la  richesse  et  la  force  de  nos  pays ,  et  quiconque 
sera  soigneux  de  la  conserver ,  la  relèvera  s'il  veut  faire  des 


I  Ossolinski  s'énorguellissait  d'être  forcé  de  renoncer  en  1637 
au  titre  de  prince  que  lui  offrirent  les  électeurs  de  l'empire,  mais  il  s'ar- 
rogeait celui  de  comte  comme  héritier  des  biens  de  Tenczinski,  dont  la 
maison  allait  s'éteindre  en  1634,  jouissant  du  titre  de  comte.  Un  Sapié- 
ha  de  cette  époque,  Stanislav  Jean,  mort  en  1635;  refusa  le  titre  prin- 
cier que  l'empereur  Ferdinand  II  lui  offrait;  mais  l'autre  Sapiéha,  Ni- 
colas, palatin  de  Vilna,  mort  en  1609,  accepta  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II.  celui  de  comte,  qu'il  attacha  à  ses  possessions  de  Koden.  Za- 
moïski,  Myszkovski,  Mniszech,  furent  des  noms  nouveaux,  des  parve- 
nus. Zamoïski  établit  le  majorât  de  Zamosc  en  1589  ;  les  Myszkovski, 
le  leur,  en  1601,  à  Pinczov,  et  ils  prirent  le  titre  ridicule  de  marquis, 
que  leprincipuscule  de  Mantou  leur  accorda.  Mniszech  entreprit  de  con- 
quérir le  trône  des  tzars.  Comme  les  Radzivill  se  décorèrent  du  titre 
princier  de  l'empire ,  aussi,  en  1547,  Lubomirski  en  obtint  un  pareil  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  cette  dernière  acquisition  éveilla  et  révolta 
la  noblesse. 
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Actions  dignes  de  sa  naissance  (333).  d  Aussi ,  se  regardaient- 
ils  comme  chefs  de  la  noblesse,  et  ils  l'étaient  effectivement. 
Us  ayaient  un  nombreux  entourage  »  composé  de  la  jeunesse 
noble,  qu'ils  entretenaient  à  leurs  frais  (33i)  ;  ils  comptaient 
grand  nombre  de  clients,  de  protégés  ,  et  ils  entretenaient  des 
régiments  de  parade  et  bien  armés.  Leur  luxe,  leur  faste  , 
étaient  inexprimables,  a  J'entreprends  de  décrire  une  chose 
dont  je  ne  puis  faire  qu'une  peinture  morte ,  dit  un  voyageur 
de  la  cour  de  France,  eu  retraçant  ce  qu'il  a  vu  en  Pologne  , 
et  que  je  ne  saurais  me  vanter  d'avojr  bien  vue ,  puisque  j'en 
fus  ébloui.  Quoique  l'entrée  ait  duré  huit  heures,  ce  ne  fut 
qu'un  éclair  pour  nous  ,  étant  impossible  de  pouvoir  particu- 
lièrement distinguer  l'ordre,  les  habits  précieux  et  les  magni- 
fiques caparaçons  des  chevaux  des  seigneurs  polonais.  »  Ce- 
pendant cette  réception  n'était  composée  que  de  la  cavalcade 
de  trois  évéques  et  d'un  Radzivill,  qui  n'étaient  pas  des  plus 
opulents.  Et  lorsque  ce  voyageur  entre  dans  Tintérieur  de  la 
maison  :  er  L'Italie,  dit-il ,  que  nous  avons  vue  depuis  ,  n'a 
rien  de  si  pompeux,  ni  qui  tient  plus  du  grand  prince.  J'avoue 
que  je  fus  ébloui  et  que  je  crus  avoir  été  transporté  en  songe 
dans  un  palais  enchanté'(335].  jo  S'ils  se  ruinaient,  ces  opulents, 
la  république  était  là  pour  les  relever.  Ses  dépouilles  étaient 
à  leur  disposition  ;  les  hautes  dignités,  les  starosties  leur  assu- 
raient des  revenus  qui  compensaient  les  pertes  et  rétablis- 
saient leur  fortune  délabrée.  Cette  manière  de  soutenir  leur 
hauteur  était  plus  convenable  que  les  majorats  ou  autres 
moyens  étrangers.  Cependant  leur  ambition  ,  leur  inclination 
se  plaçaient  sur  un  point  extra -nobiliaire  ,  extra-légal;  les 
allures  de  plusieurs  prenaient  une  tournure  étrangère  ;  ifs 
sortaient  du  cercle  national,  ils  s'installaient  en  une  classe 
plus  élevée,  prédominante,  qui  se  distinguait  et  méprisait  les 
institutions  civiques.  «  La  grande  noblesse  peut  trancher  de 
souveraine  dans  les  villes  de  sa  dépendance.  Les  seigneurs 

(333)  Laboureur,  voyage  de  Guebriant  en  1644,  vol.  II,  p.  113, 

(334)  Kazanovski,  qui  n'était  point  des  plus  riches,  en  avait  200,  ha- 
billés de  satin  jaune  avec  la  veste  de  satin  bleu,  c'était  leur  uniforme 
(Laboureur,  voyage  de  Guebr.,  vol.  II,  p.  53). 

(335)  Labour,  tbtd.,  vol.  I,  p.  141,  210. 
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peuvent  avoir  troupes»  gardes»  places-fortes»  commerce  arec 
les  princes  étrangers ,  résidant  à  la  cour  de  leur  propre  roi  , 
avec  lequel  ils  traitent  en  audiences.  Ce  qui  a  fait  nommer  le 
roi  de  Pologne,  le  roi  des  rois  (336).  d  Et  ces  rois  nombreux 
allaient  non-seulement  contracter  des  mariages  à  Tètranger  , 
mais  s'arrogeaient  le  droit  de  traiter  en  puissance  et  de  con- 
clure des  alliances  &vec  des  puissances  étrangères.  Le  peu- 
ple nobiliaire  devait  veiller  à  ses  droits  et  combattre  leurs 
prétentions»  afin  de  sauver  sa  patrie. 

122.  LA  DÉMOCBATIE  NOBILIAIRE  FAIBLIT. 

Lorsque  Rome  conquérante ,  dévora  cent  peuples  et  les  ré- 
duisit à  Tesclavage  »  elle  vit  ses  rues»  ses  places  publiques 
envahies  par  une  multitude  de  barbares ,  d'esclaves ,  d'affran- 
chis »  qui  se  disant  citoyens  de  Rome»  etpeuplant  les  comices» 
allaient  disposer  des  suffrages  et  du  destin  de  la  république. 
Le  génie  de  l'antique  Rome  pâlit  et  bientôt  quitta  le  capitule»  - 
l'abandonnant  à  un  autre  esprit.  De  grands  événements»  am^.- 
nent  nécessairement  de  grands  changements  dans  l'existence 
des    états   et  souvent  donnent  origine  à  de  grandes  commo- 
tions. Aussi  la  république  de  Pologne»  englobant  dans  sa  fra- 
ternité des  provinces  spacieuses ,  antérieurement  constituées 
d'une  autre  façon»  devait   subir  le  sort  commun  à    toutes 
les  grandes  opérations  humanitaires.  Elle   se  ressentit  de 
ces  changements.  Ses  diètes»  où  toute  action  fut  concentrée» 
son  existence  ultérieure»  prennent  une  autre  marche.  Ces 
chaugements»  ne  sont  ni  hideux» ni  funestes,  comme  ceux  de 
Rome  résultant  des  conquêtes  et  du  joug  imposé  à  cent  peu- 
ples ;  ceux  de  Pologne  »  sont  les  suites  d'assimilation  et  d'a- 
malgame spontanés  de  plusieurs  corp^  moins  compactes ,  à 
un  corps  petit»  mais  dense  et  robuste.  Or»  sa  densité  »  sa 
force»  devaient  nécessairement  se  dissoudre  dans  l'étendue  spa- 
cieuse» comme  un  corps  dur  dans  un  liquide»  faiblir  et  ren- 
dre l'ensemble  de  tous  ces  corps  plus  souple  à  l'action  enne- 
mie. Les  événements  qui  se  sont  passés  dans  Tintervalle  d*une 
génération  depuis  l'union  de  Lublin  ,  le  prouvent  suffisam- 
ment ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ;  la  représentation  mi- 

Dalerac,  anecdotes  sur  la  Fol.,  t.  II,  p;  306. 
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loyenne ,  moins  encore  la  nouvelle ,  ne  secondait  pas  avec  le 
même  élan  les  manifestations  populaires  des  polonais.  L*esprlt 
polonais  se  voit  modifié  ,  son  essence  se  déclare  d*une  compo- 
sition mixte  ;  enfin  la  grande  commotion  du  rokosz  de  Sando- 
mir ,  bien  que  battue  par  accident,  révèle  une  certaine  im- 
puissance de  Taction  populaire.  Toute  la  génération  suivante , 
dans  des  discussions  paisibles^  se  montra  sur  tous  les  points 
passive.  Un  malaise  la  tourmente,  et  la  démocratie  nobiliaiie 
n*a  pas  de  confiance  dans  ses  forces ,  elle  semble  avoir  perdu 
sa  vigueur  ;  elle  est  évidemment  paralysée  par  la  lenteur  , 
par  l'irrésolution,  par  une  disposition  différente  de  ses  con- 
frères. Elle  fait  dans  les  diètes  force  démonstrations,  beau- 
coup de  tapage ,  mais  elle  temporise  ,  elle  transige.  Désap- 
pointée dans  ses  manifestations  précédentes,  elle  est  en  outre 
distraite  et  entraînée  par  des  chefs  sur  un  autre  horizon.  Ins- 
pirée par  des  exploits  militaires  de  Batori.  elle  tourne  toute 
son  impétuosité  vers  les  expéditions  lointaines,  elle  suit 
les  traces  des  invasions  aventureuses  des  magnats,  cherchant 
une  vaine  gloire  et  une  fortune  chétive  que  lui  offraient  le 
pillage  et  le  butin.  En  attendant ,  des  plantes  parasites  pren- 
nent racine  dans  la  démocratie  nobiliaire  et  dépravent  son 
caractère ,  des  principes  étrangers  se  disputent  son  terrain; 
le  royalisme,  Taristocratie  ,  s'emparent  de  l'ascendant,  le  dé- 
sordre se  multiplie  parle  croisement  de  divers  intérêts  ,  que 
le  corps  nobiliaire  ne  saura  plus  ,  ni  soumettre ,  ni  dompter. 
Cependant  lui  seul  est  souverain  et  tout  puissant. 

123.  ESPRIT  DE  CORPS  DE  LA  NOBLESSE. 

Ce  corps  nobiliaire  était  nombreux.  Cent  mille  mécontents 
concoururent  à  des  rokosz  de  Léopol  et  de  Sandomir.  Ce 
nombre  fourni  par  une  portion  de  pays  ,  décelait  qu'il  y  avait 
quatre  ou  cinq  fois  plus  de  citoyens  capables  d'agir  et  de 
combattre  avec  l'accroissement  de  l'état,  le  nombre  grossis- 
sait et  devait  grossir  continuellement  si  la  propagande  du 
principe  n'était  arrêtée  sur  tous  les  points,  par  de  malheu- 
reuses collisions.  Ce  corps,  constitué  en  ordre  équestre,  vain- 
queur et  triomphant,  voulut  enfin  renfermer  sa  démocratie 
dans  des  bornes  infranchissables.  Nous  avons  vu  comme  il 
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$*est  éloigné  des  classes  inférieures  dites  non  nobles, ignobles, 
plébéiennes  ;  comment  il  les  a  impitoyablement  repoussées 
(337).  Depuis  ,  il  commença  à  élever  des  empêchements  tou- 
jours plus  difficiles  à  surmonter,  à  l'admission  dans  son  ordre, 
à  la  naturalisation  tant  parVindigénatque  par  l'anoblissement. 
L'opinion  existait ,  qu'ils  étaient  très  faciles  sous  ce  rapport 
(338)  ;  cependant  anciennement  les  formes  de  la  naturalisa- 
tion, étaient  bien  plus  simple  pour  les  étrangers.  Depuis  1558, 
ils  ne  peuvent  plus  obtenir  d'indigénat  qu'en  pleine  diète  , 
et  sans  cela  ils  ne  peuvent  plus  avoir  de  propriété  terrestre  , 
ni  briguer  les  charges  (339).  Une  loi  plus  ancienne  de  1578 , 
prescrivit  que  l'anoblissement  n'aurait  lieu  qu'à  la  diète ,  ou 

(337)  La  noblesse  ne  se  perd  point  en  Pologne  que  par  les  arts  méca- 
niques où  Ton  se  sert  de  poids  ou  de  mesures,  et  par  des  autres  métiers 
indignes,  dont  le  plus  sordide,  à  leur  égard,  est  de  tenir  le  cabaret , 
mais  tant  s'en  faut  qu'ils  blâment  l'agriculture  (Laboureur,  voyage  de 
Guebr.,  vol.  II,  p.  53).  Foi/ejsr  chap.  71  et  74  de  la  période  précédente. 

(338)  Les  anciens  gentils-hommes  (nobles)  ne  s'opposent  jamais  à  des 
ennoblissements,  et  l'on  ne  les  peut  assez  louer  de  la  vertu  qu'ils  ont  de 
les  procurer  par  leurs  propres  recommandations. . . .  L'on  dirait  qu'ils 
sont  jaloux  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  soit  joint  à  leur  noblesse,  car  il 
se  trouve  même  que  quelques-uns  ont  rappelé  l'usage  des  anciennes 
adoptions  d'une  famille  en  l'autre,  de  quoi  nous  avons  un  exemple  de 
Jean  Zamoïski,  lequel  donna  les  armes  de  sa  famille  à  Luc  Serny,  Chris- 
tophe Bernard  Szidlovski ,  Stanislav  Pacholoviecki ,  Gaspar  Vielko- 
lucki,  ValentinLapczinski;  Pierre  Frank  et  autres  capitaines  de  répu- 
tation (Labour.  I,  c.  p.  56). 

(339)  L'habitation,  ni  la  naissance  même  dans  le  royaume,  ne  sert  de 
rien  à  ceux  qui  sont  de  pays  étrangers,  quoiqu'ils  soient  très-nobles.  Il 
est  besoin,  pour  jouir  des  privilèges,  que  le  roi,  s'ils  sont  de  sang  illus- 
tre, approuve  leur  noblesse  en  une  assemblée  générale,  et  qu'il  leur  oc- 
troyé des  lettres  d'indigénat.  Cet  honneur  d'être  gentilhomme  polonais 
est  beaucoup  brigué  pour  l'estime  que  l'on  en  fait,  car  les  princes  mêmes 
le  recherchent,  et  l'an  1629,  le  prince  palatin  de  Moldavie,  Myron  Ber- 
navskiMohyla  le  demanda  (Labour.,  I,  c.  p.  57).  Les  Paléologue,  les 
Kantakuzènes,  les  Laskaris  s'établirent  eu  Pologne,  etobtinrent  leur  na- 
turalisation. Les  ducs  de  Saxe-Lavenburg  en  165^,  plus  tard,  de  Neu- 
burg,  Wurtemberg,  de  Ligne,  plusieurs  de  Nassau,  d'Anhalt  en  ont  eu 
leur  indigénat, 
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dans  l'armée;. par  conséquent  on  décréta  en  1601  »  que  tous 
les  indigénats  et  toutes  les  nobilitations  seraient  insérés  dans 
les  actes  (340)  ;  en  même  temps ,  on  abrogea  Tadmission  des 
non  nobles  aux  armoiries  que  la  noblesse  pratiquait  par  une 
espèce  d'adoption.  Encore,  un  nouvel  anobli  ne  pouvait  jouir 
des  pleins  droits  du  citoyen  ;  lui  et  ses  proches  descendants 
étaient  des  scarlabelles  (  les  anciens  ivirealka  )  d'un  état  mi- 
toyen et  transitoire  avant  que  son  arrière  fils  pût  entrer  dans 
la  jouissance  entière  du  droit.  Cependant  l'instrument  de  Fa* 
noblisscmenti  pouvait  se  relâcher  de  cette  rigueur  par  une  dé- 
cision particulière  (341).  Certes  il  ne  faut^pas  songer  à  la  stricte 
exécution  de  ces  décrets.  Les  libertés  locales  »  l'indépendance 
individuelle  p  les  coutumes  terrestres ,  consuetudineê  «  facili- 
taient l'admission.  La  Litvanie  et  les  palatinats  russiens  , 
offraient  aussi  de  singulières  exceptions.  Les  étrangers  s'y 
naturalisaient  toujours  plus  facilement;  les  néopbites  se  trou- 
vaient anoblis  par  le  baptême.  Malgré  fabolition  du  féodaiis- 
me ,  l'ancien  vasselage  y  laissa  quelques  vestiges  chez  des 
nobles  qui  possédaient  les  terres  d'autrui  et  étaient  redeva- 
bles d'un  service  militaire  effectif  ou  en  cens  qui  bien  que 
public  était  du  ressort  du  propriétaire  domanial.  On  y  comp- 
tait plus  de  classes  mitoyennes  qui  possédaient  les  terres.  Il 
n'était  pas  rare  qu'une  simple  acquisition  de  la  terre»  donnât 
le  droit  à  la  jouissance  des  prérogatives  civiques  et  plaçât  au 
rang  nobiliaire.  Il  y  avait  dans  les  palatinats  russiens  des  gra- 
tialistcsqui  partageaient  le  suffrage  avec  des  uobles,  el  ceux 
auxquels  on  donnait  des  graties»  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
nobles  »  allaient  voter  aux  diétines.  Cependant,  quoique  toutes 


(340  )  L'insertion  était  quelquefois  en  usage  autérieurement ,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  nécessaire.  On  connait  plusieurs  anoblissemens  ins- 
crits avant  1500.  Depuis  1500  jusqu^à  1600,  on  a  100  anoblissements 
insérés  dans  les  actes^  Le  nombre  réel  devait  être  énormément  plus 
considérable,  lorsqu'on  réfléchit  sur  les  circonstances  de  la  réforme  ré- 
paratrice de  la  république,  et  sur  la  création  nouvelle  de  la  noblesse  en 
Litvanie,  réunie  à  cette  époque.  Depuis  Tan  1600>  lorsqu'on  commença, 
à  observer  avec  plusde^igueur  l'enregistrement  jusqu'à  1764,  dans  l'es- 
pace de  164  ans,  les  actes  n'offrent  que  366  anoMjssements. 

(341}  Non  praeciso  jure  scartabellatu. 

15. 
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ces  petites  circonstances  existassent  en  faveur  xles  petits  pro- 
priétaires et  existassent  jusque  vers  la  fin  de  la  république 
(342);  il  était  notoir&que  Tacqulsilion  du  droit  civique  ,  c'est- 
à-dire  de  la  noblesse,  devenant  toujours  plus  difficile  par  les 
règlements  législatifs,  l'ordre  équestre  toujours  plus  inac- 
cessible ,  se  renfermait  dans  le  cercle  étroit  de  son  égalité 
exceptionnelle.  Personne  ne  devait  s'y  élever  au  dessus  de 
ses  frères  9  de  quelque  dignité  ou  richesse  qu'il  fût,  ni  par 
des  titres,  ni  par  quelque  distinction  ou  décoration.  L'ordre 
équestre  qui  ne  voulut  pas  connaître  de  formes  distintives , 
se  souleva  contre  l'innovation  de  ce  genre  et  arrêta  le  scan- 
dale que  les  aristocrates  tentaient  d'introduire  du  temps  de 
Vladislav  IV,  en  inventant  un  ordre,  une  décoration  hono- 
rable à  l'étranger.  En  même  temps  ,  en  1638  et  1641 ,  Tordre 
équestre ,  déclara  que  la  variété  des  titres ,  nuisant  à  Tégalité 
de  la  noblesse  ,  il  était  défendu  à  jamais  de  prendre  un  titre 
quelconque  ou  de  se  servir  des  honneurs  étrangers,  hormis 
ceux  que  l'union  de  Lablin  a  réservés  (343).  Dans  ce  moment 
d'agitation  ,  à  la  veille  de  l'ébranlement  épouvantable  que  la 
république  allait  subir ,  l'esprit  de  la  démocratie  nobiliaire  ou 
plutôt Tesprit  de  corps,  s'effaroucha  de  l'antique  qualification 
de  petite  noblesse  :  désormais,  selon  la  loi  de  1641 ,  on  ne 
devait  plus  se  servir  de  cette  expression  dérogeante  à  l'égalité 
eton  n'employera  à  sa  place  que  celle  de  rozrodzéni  brada  , 
frères  dis-génératés ,  dis-ramifiés  de  la  même  souche.  Cet 
acte  de  vigueur  du  corps  nobiliaire,  imposa  pour  quelque 
temps  à  l'aristocratie  naissante. 

124.  PERTURBATION  DES  DIETES ,   VETO. 

En  même  temps ,  mille  bruits  alarmants  circulaient  sur 
des  manèges  du  roi.  Vladislav  IV  s'armait.  Il  s'entendait  avec 

(342)  On  les  a  attaqués  législativement,  encore  du  temps  de  Stanislav 
Auguste  (vol.  leg.  VU,  p.  61). 

(343)  Aussi  on  ne  faisait  pas  grand  cas  du  cardinalat,  la  pourpre  ne' 
donnant  aucun  rang,  ni  aucune  préséance;  un  évéque  revêtu  de  cette  su- 
prême dignité,  n'aurait  sa  place  au  sénat  que  selon  le  rang  et  l'ordre  de 
son  évêché,  ce  qui  fait  que  les  Polonais  ont  de  tous  temps  négligé  cette 
grandeur  étrangère  (Dalerac).  Voyez  la  note  416. 
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les  magnats»  avec  les  cours  étrangères;  il  pré^yare,  disait-on, 
un  soulèvement  des  paysans,  de  la  yile  populace  contre  la 
noblesse  ;  il  se  propose  d'entreprendre  une  guerre  sans  au- 
cun consentement  de  l'ordre  équestre,  il  en  veut  à  ses  liber- 
tés.  Les  décisions  des  mômes  diètes ,  le  désarment  sur  le 
champ ,  rhumilient  tout  d'un  coup,  et  réduisent  tous  ses  pré- 
paratifs au  néant.  Ces  coups  de  vigueur,  prouvent  où  est 
encore  la  force  à  laquelle  tout  devait  céder.  Mais  le  brandon 
attisé  ,  n'est  pas  éteint.  €es  actes  de  vigueur  n'avaient  d'au- 
tre effet,  que  de  rejeter  au  dehors  de  l'enceinte  diétale  et 
du  cercle  équestre  les  menées  et  les  trames  du  roi  et  des 
magnats,  qui  entraînaient  des  calamités  innombrables  sur  la 
république  et  ne  cessaient  de  revenir  dans  les  temps  posté- 
rieurs se  débattre  dans  le  sanctuaire  de  la  diète,  où  tout  allait 
être  changé  en  rixe  et  collision  des  éléments  incompatibles  , 
qui  se  fatiguant  mutuellement,  paralysaient,  affaiblissaient 
et  exténuaient  l'action  centrale   et  vitale  de  la  république. 
Les  délibérations  de  la  diète  qui  vont  offrir  le  spectacle 
d'une  lutte  éternelle  de  partis,  de  principes,  de  passions, 
sont  dans  une  continuelle  perturbation.  Pénétré  de  l'esprit  de 
corps ,  l'ordre  équestre  se  sentant  attaqué ,  devenait  plus 
ombrageux  ,  plus  soupçonneux,  plus  intraitable  et  avait  re- 
cours aux  moyens  extrêmes  de  rupture;  où  le  veto  interposé , 
arrêtait  toutes  les  tentatives  dangereuses,  cassait  toutes  les  pré- 
rogatives iniques.  Le  liberum  véto,n*est  pas  un  droit  vicieux 
en  lui-même,  dit  un  philosophe  publiciste  [344],  il  est  le  garant 
de  la  liberté  publique.  Le  nonce  d'Upita  Siciniski,  pouvait  en 
1652,  par  une  insolence  scandaleuse  donner  le  premier  exem- 
ple d'une  rupture  non  convenue  par  la  minorité  ,  mais  anté- 
rieurement, plus  de  60  ans  auparavant  on  se  servait  de  ce 
moyen,  et  il  n'a  dégénéré  en  abus,  que  lorsque  le  désaccord 
intérieur  et  la   dépravation  dans  le  haut  étage ,    arriva  à 
une  certaine  maturité.  Ordinairement ,  le  veto  ,  était  le  ré- 
sultat d*une  délibération  de  la  minorité  et  était  considéré  par 
Tordre  équestre  menacé  à  tout  moment,  comme  une  sauve- 
garde conservatrice  :  elle  arrêtait  le  fonctionnement  de  la 
machine  ,  mais  elle  assurait  son  existence. 

(344)  J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  pol,c\ï^  8. 
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195.  ROKOSK,  GONFÉDÉnATION. 

Pour  faire  marcher  la  machine  politique  dans  laquelle  le 
fonctionnement  se  trouvait  dangereusement  arrêté ,  ou  mal 
dirigé  ,  il  fallait  des  remèdes  plus  violents  ,  des  agents  éner- 
giques :  à  cet  effet  l'ordre  équestre  se  réserva  les  confédéra- 
tions a  sans  contredit,  la  confédération  est  un  état  violentdans 
une  république,  dit  le  philosophe  de  Genève  (345}  :  mais  il  est 
des  maux  extrêmes,  qui  rendent  les  remèdes  violens  néces- 
saires et  dont  il  faut  tâcher  de  guérir  à  tout  prix.  Cette  forme 
fédérative ,  qui  peut-être  dans  son  origine  eût  une  cause  for- 
tuite ,  me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  politique.  Les  confédé- 
rations sont  le  boucUer ,  l'asyie ,  le  sanctuaire  de  là  constitu- 
tion. D  C'est  effectivement  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
les  considérer,  surtout  dans  l'état  déplorable  de  lutte,  que 
les  principes  ennemis  ouvrirent  contre  les  institutions  na- 
tionales. Ce  chef-d'œuvre  de  la  politique  est  certainement 
d'origine  fortuite ,  car  des  motifs  assez  impérieux  n'exis- 
taient pas  encore  pour  lui ,  lorsque  le  génie  populaire  l'in- 
venta. C'était  pour  arrêter  la  marche  vicieuse  des  affaires, 
ou  des  autorités  ,  pour  réprimer  le  mal  qui  prenait  racine  , 
qu'on  se  confédérait  sous  lagellon ,  et  avant  son  règne.  Les 
confédérations  prenaient  une  attitude  militante  ,  sans  jamais 
venir  à  des  voies  de  fait.  Dans  les  temps  du  progrès  surtout 
sous  les  deux  Sigismond  on  ne  pensait  pas  à  des  confédéra- 
tions, aucun  motif  ne  les  rendait  nécessaires,  on  recourut 
une  fois  à  une  démonstration  plus  douce,  plus  bruyante,  mais 
plus  paisible  ,  à  celle  de  rokosz ,  pour  déposer  les  griefs  ,  afin 
de  faire  refléchir  et  mieux  agir  les  autorités  ordinaires*  Le 
rolfosz  ne  décidait  rien  ,  ne  prenait  aucune  mesure  efGcace, 
n'avait  aucune  volonté  fixe,  ni  allure  hostile  au  point  de  vou- 
loir combattre.  Les  confédérations,  au  contraire,  avaient  tou- 
jours un  but  arrêté ,  une  volonté  décisive ,  elles  statuaient  et 
prenant  une  pose  menaçante,  s'armaient  ou  se  montraient  dis- 
posées à  prendre  les  armes  et  à  combattre.  La  confédération  de 
Varsovie,  décrétant  la  paix  entre  les  dissidents,  imposa  une 
loi  fondamentale, qu'aucune  législation  diétale  n'osa  abolir  (346). 

(345)  Le  même,  chap.  9 

(346)  Yoici  par  exemple  la  confédération  de  Korczin  formée  en  1408 
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Le  rokosz  de  Saodomir,  flOAgeait  à  réunir  les  deux  gran- 
des manifestations,  de  l'opinion  et  de  la  volonté  nationale  : 
Zebrzidovski  parlait  hautement  de  la  confédération  dans  la- 
quelle la  majorité  pouvait  décider  contre  Vunanimité  de  la 
diète.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône  en  était  une  con- 
séquence :  c'était  Tacte  de  confédération.  La  confédération  fut 
battue ,  les  rokoszans  dispersés.  Ces  événements  jetèrent  une 
déconsidération  sur  le  rokosz,  comme  sur  une  mesure  de  peu 
de  succès  »  lorsque  d'autres  conjonctures  allaient  ruiner  son 
crédit  (347).  L'armée  de  la  république  ne  recevant  plus  régu- 
lièrement sa  solde  9  formait  des  unions  ,  des  ligues  soldates- 
ques, zvionzek  ;  pour  extorquer  le  paiement  arriéré.  Ces  ligues 
bien  organisées  prenaient  le  nom  de  rokosz  ou  de  confédéra- 
tion. Comme  manifestantlemécontentement  et  réunies  tumul- 
tueusement y  elles  ressemblaient  au  premier;  comme  deman- 
dant l'exécution  d'un  objet  arrêté  et  statuant ,  ayant  des  maré- 

{vol.  leg  I,  p.  140),  dont  les  décisions  furent  encore  deux  siècles  plus 
tard  (en  1607)  citées  comme  loi  (vol.  leg.  II,  p.  1616K  Quod  quicunque 
exstans  indigena,  habens  in  regno  bona.  vellet  aliquas  inobedientias, 
contra  jus  terrestre  commune ,  aut  etiam  guerras  nobis  et  regno  dam- 
nosas  movere,  sine  Hcentia  régis  et  concilii  sui,  et  in  jure  terrestri  com- 
muni  noUet  contentari,  aut  etiam  haeretiçales  errorcs  facere  vel  promo- 
vere  vellet,  contra  talem  eujuscumque  statua,  gradus,  in  eorum  des- 
Iructionem  consurgere  vdumus  et  promittimus,  sub  fide  et  honore.» 

(347)  «  Le  petit  mot  rokosx  avait  autrefois  tant  d'ascendant  sur  Tor- 
dre équestre,  que,  pour  peu  qu'un  gentilhomme  (noble),  s'avisât  de  le 
prononcer  publiquement  à  haute  voix ,  tous  ceux  qui  l'entendaient 
étaient  obligés,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  s'attrouper  autour 
de  lui  ;  comme  ceux  qui  s'y  rendaient  répétaient  le  cri ,  ces  clameurs 
réitérées  attiraient  toujours  de  nouveaux  camarades  ;  ainsi ,  la  bande 
grossissant  à  chaque  instant,  l'on  voyait  bientôt  en  armes  une  foule  pro- 
digieuse de  noblesse  »  (les  loisirs  du  chevalier  D'eon  de  Beaumont, 
descr.  de  la  Pol.  VÎI.  13  ;  V,  13  de  l'édition  d'Edouard  Kierzweîl,  idée 
de  la  rep.  de  Pol.  Paris.  1840).  La  tradition  en  a  fait  de  rokosz  une  épou- 
vante, cependant,  toutes  les  circonstances  de  ceux  qui  furent  les  plus 
imposants,  prouvent  que  c'étaient  de  véritables  meetings  en  se  servant 
àxr  langage  d'aujourd'hui.  Comme  O'Connell ,  Atwood  et  les  autres  se 
placent  en  chef  du  peuple  et  des  ouvriers  d'Irlande,  de  Birmingham, 
d'Halloway  ;  de  la  môme  manière  Zamoïsl^i,  Zebrzidovski ,  à  lendrzc- 
iov,  à'Sandorair.  dirigeaient  leurs  meetings  nobiliaires. 
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chaux  et  des  réglemeiits  organiques  ,  elles  ressemblaient 
plutôt  à  la  seconde.  Bien  qu'on  leur  refusât  ces  titres  peu 
convenables  à  leurs  révoltes  y  cependant  le  nom  du  rokosz 
attaché  à  des  ligues  violentes  soldatesques ,  perdit  sa  couleur 
primitive,  perdit  son  importance  et  tomba  en  désuétude,  d*au« 
tant  plus  que  des  démonstrations  tumultueuses  de  la  nation 
mécontentée ,  n'auraient  pas  eu  de  suite  à  l'époque  des  com- 
bats et  des  guerres.  La  confédération  armée  était  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire.  Elle  avait  un  but  déterminé ,  elle 
appuyait  son  vouloir  sur  des  victoires  ,  elle  statuait  et  impo- 
sait ses  décrets  >  les  sancita,  à  la  législation  diétale ,  à  la  fin  ^ 
elle  s'alliait  et  se  confondait  avec  la  diète  de  pacification.  Dans 
cette  marche  de  déchirements  intestins ,  elle  devenait  plus 
fréquente  >  et  acquérait  une  haute  importance.  La  confédé- 
ration deTyszovcéy  fit  face  aux  attentats  domestiques,  aux 
forfaits  intérieurs,  à  toutes  les  invasions  des  ennemis  exté- 
rieurs ;  elle  sauva  l'état  délabré.  Celle  de  la  grande  Pologne 
en  faveur  de  Lubomirski ,  sauva  et  affermit  la  constitution 
nationale  ;  enfin  celle  de  Golomab ,  réprima  les  factieui. 

126.  MALHEUnS,  CALAMITÉS. 

Après  les  quarante  années  (1607 — 1648;  de  la  désorganisation 
de  la  république,  nous  avons  vu  l'aristocratie^  dans  l'anarchie 
naissante  se  constituer  et  jeter  l'éclat  loin  des  frontières  de 
l'état  ;  les  vingt-cinq  années  (1648—1673)  des  deux  règnes 
suivans ,  au  milieu  des  désastres ,  du  désordre ,  et  de  l'anar- 
chie qui  arrive  à  son  comble ,  dans  lesquels,  tout  se  replie  vers 
le  centre  de  l'état  et  ébranle  toutes  ses  forces  vitales  :  l'ordre 
équestre  montra  encore  une  vigueur  remarquable.  Il  y  a  trois 
siècles ,  du  temps  de  Yladislav  Lokétek^  la  Pologne  ,  poussée 
à  son  péril  extrême,  appela  ses  enfants  à  sa  défense  et  une 
classe  guerrière  ,  répondant  à  ses  cris  de  détresse ,  se  consti- 
tua en  ordre  équestre.  C'était  son  âge  plein  d'avenir ,  l'âge  de 
la  jeunesse  qui,  élaborant  de  nouvelles  conceptions,  sauve  l'édi- 
fice de  sa  patrie ,  en  l'organisant:  et  celte  édifice  devait  gran- 
dir. Trois  cents  ans  plus  tard  sous  Jean  KazimirYaza  et  Michel 
Visnioviecki,  appelé  de  nouveau  par  une  crise  non  moins 
dangereuse  de  sa  patrie  ,  il  accourut  avec  la  même  ardeur  et 
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le  même  déirouement,  sauver  les  ruines  de  l'immense  édifice 
poar  le  conserver,  dans  sa  décadence,  dans  sa  désolation. 
C'était  son  âge  viril,  saisi  du  mal  du  siècle,  mais  plein  de 
force  ,  d'expérience ,  instruit  par  le  passé  ,  riclie  de  grands 
souvenirs;  Page,  qui  n'avait  plus  d'avenir  que  la  stabilité 
perplexe.  Il  prolongea  son  existence  avec  tout  son  esprit  in- 
traitable ,  avec  ses  idées  arriérées ,  avec  ses  habitudes  invé- 
térées. Il  pouvait  se  glorifier ,  qu'à  Textréme  détresse  ,  il  ne 
recula  pas  devant  le  danger  épouvantable,  ni  devant  l'anar- 
chie atroce  ,  et  qu'il  s'assit  victorieux  sur  les  décombres.  Je 
ne  sais  pas  ,  si  la  Pologne  aura  une  plume  assez  habile ,  assez 
capable  de  retracer  tous  les  maux  qui  l'ont  accablée  à  cette 
époque:  une  guerre  cruelle  entre  la  classe  civique  et  le  peu- 
ple ;  Tinvasion  simultanée  de  cinq  ennemis,  qui  ont  à  la  fois 
occupé  tous  les  pays  ,  suivis  de  Tirruption  des  turcs  ranimés 
par  l'esprit  des  conquêtes  ;  les  secours  perfides  et  ruineux  , 
l'acharnement  des  sectes  poussé  jusqu'au  fanatisme;  l'état 
lâchement  livré  aux  étrangers  par  intérêt  de  religion,  de 
principe ,  de  haine ,  d'animosité  personnelle  ;  le  roi  déclaré 
eunemi  de  la  république,  assouvissant  ses  petites  vengeances, 
victime  d'une  jalousie  ambitieuse  ;  la  royauté  trafiquant  avec 
des  cours  étrangères ,  prostituant  sa  couronne  par  des  pactes 
illicites ,  compromettant  la  paix  par  ses  droits  héréditaires  , 
poussant  en  avant  la  question  de  succession  au  mépris  de  ses 
serments,  des  lois  fondamentales  et  de  la  sécurité  publique  ; 
la  séduction  et  l'égarement ,  l'abandon  et  la  désertion  de  la 
cause  nationale;  la  félonie ,  l'infidélité  et  la  trahison  ;  des  ré- 
voltes et  des  factions  se  déchirant  entre  elles;  des  haines 
implacables,  l'ambition  scandaleuse,  toutes  les  passions  se 
dressant  et  se  croisant  dans  le  labyrinthe  des  éléments  hété- 
rogènes contradictoires  et  impitoyablement  hostiles  ;  la  perte 
des  provinces,  la  ruine  des  autres;  la  destruction  bar- 
bare,  le  pillage  insatiable,  la  flamme  dévorante  changeant 
tout  en  désert;  carnage,  massacre  ,  boucherie;  des  cruautés 
sauvages  ensanglantant  toutes  les  parties  du  pays  dans  ces  jours 
de  désastres  ;  enfin  la  peste,  fléau  terrible,  ravageant  les  popu- 
lations ,  fournissent  d'innombrables  objets  à  la  réflexion  (348). 

(348)  Pour  donner  une  idée  de  la  dévastation  de  cette  époque  de  plu- 
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Le  destin  funeste,  accamnlant  tous  ces  malheurs  sur  la  Po- 
logne ,  offre  pour  un  historien  /  un  tableau  de  feu  et  de 

sieurs  années,  je  citerai  quelques  exemples  qui  sont  plus  connus.  Ces 
exemples  sont  pris  pour  ainsi  dire  de  sommités^  car  les  narrations  histo- 
riques s'évertuent,  ordinairement  à  détailler  les  aventures  des  hautes, 
classes  dont  elles  déplorent  les  malheurs;  sans  pénétrei:  dans  le  malheur 
plus  étendu  du  peuple  ;  aussi  lorsqu'elles  parlent  de  la  ruine  du  pays, 
elles  comptent  les  pertes  des  grandes  villes ,  des  places  plus  considéra- 
bles, et  laissent  en  confusion  les  perles  incalculables  des  campagnes. 
Aussi,  croyait-on  que  la  peste  en  1652,  enleva  dans  la  Pologne  400,000 
hommes,  lorsqu'on  comptait  à  Krakovie  seule,  qui  était  alors  le  con- 
cours et  le  refuge  des  indigènes  fuyant  les  calamités  de  la  guerre  intes- 
tine, on  comptait,  dis-je,  173,000  chrétiens  et  20,000  juifs  qui  y  suc- 
combèrent de  la  peste. 

En  1655,  les  Moscovites  rasèrent  la  ville  de  Troki  ;  Grodno,  Merecz, 
et  Kovno  subirent  presque  le  même  sort.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
ne  resta  que  le  temple  paroissial  qui  résista  au  feu  et  à  la  démolition, 
tous  les  chemins  entre  ces  villes  furent  jonchés  de  cadavres  ;  force  ha- 
bitants des  deux  sexes  furent  enlevés  et  emmenés  au  fond  de  la  Moskovîe. 
A  Yilno ,  le  feu  consuma  plusieurs  quartiers  et  15,000  d'habitants  furent 
égorgés  (Augustin  Limmerus,  dans  ses  feuilles  publiées  alors  à  Leipzig, 
en  donne  les  déta  Is). 

Les  Suédois,  en  1655  et  en  1656,  brulcrenl  Lublm ,  Konin,  Varka,  . 
Fordon  et  autres  villes,  et  les  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Lenczica 
fut  réduite  en  cendre  par  les  Suédois  et  tous  les  habitants  passés  au  fil 
deTépée.  Sandomir  éprouva  le  ravage  du  feu  en  partie  par  la  méchan- 
ceté des  Suédois,  en  partie  par  la  faute  des  Polonais.  Lesno  et  Vielun, 
sont  incendiées  et  ruinées  par  les  Polonais  eux-mêmes,  qui  vengeaient 
rattachement  de  ces  viUes  protestantes  au  parti  suédois.  Les  faubourgs 
de  Krakovie,  Kleparz,  Stradom,  Kazimifz  furent  consécutivement  ra- 
vagés parle  feu  des  Suédois.  Les  faubourgs  de  Varsovie,  particulière- 
ment la  nouvelle  ville,  sont  ruinés  par  les  Suédois,  ils  en  donnent  eux- 
mêmes  les  descriptions  et  le  dessin  de  la  destruction.  Bien  des  villes  ne 
se  relever  ent  jumais  de  leurs  ruines. 

Les  villes  de  la  Russie  rouge  repoussèrent  heureusement  l'invasion  et 
les  attaques  des  ennemis,  et  furent  sauvées  dans  leurs  retranchements, 
mais  leur  paya  plat  fut  ouvert  à  des  incursions  qui  pillaient  et  enlevaient 
les  habitants  des  campagnes.  Les  Transilvaniens»  les  Kozak*^,  les  Ta- 
tars,  les  Suédois  y  pénétrèrent.  Les  Kozakes  dépeuplaient  les  pays  qu'ils 
traversaient  et  bien  des  villes  ouvertes,  ou  qui  tombèrent  fortuitement 
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san^y  d'horreur  et  de  dépravatioii  ;  de  courage  ,  d'énergie , 
de  déTOuement.  Il  offre  pour  nos  considérations  ^  une  multi- 
tude de  circonstances  à  observer,  que  nous  ne  nous  pro- 
posons point  d'analyser  toutes  en  détail,  non  plus  que  les 
rapports  extérieurs  tant  politiques  que  commerciaux  >  ni 
la  législation ,  ni  la  littérature ,  ni  différentes  autres  questions 
que  nous  écartons  de  nos  réflexions  actuelles:  mais  nous  de- 
vons observer  les  conséquences  dans  l'état  de  fa  politique 
intérieure  et  de  la  situation  sociale  de  la  nation ,  enfin  le  sort 
du  peuple  7  en  suivant  d'abord  les  événements  »  dans  lesquels 
il  joua  en  effet  un  rOle  très  important. 


{Voyez  l'Histoire  de  Pologne  ,  chap,  160  d  i97]. 


127.  LE    MALAISE  ET  LES  SOUFFRANCES  DU  PEUPLE,  SUITES 
DE  L'OPPRESSIOnr. 

Dans  la  période  précédente»  je  crois  avoir  suffisamment 
démontré  qu'avec  l'humiliation  des  classes  non  nobles,  Tasser- 
vissement  du  peuple  partait  plutôt  de  l'ascendant  de  la  civi- 
lisation occidentale  qui  ne  discontinua  d'agir  dans  le  cours 
des  siècles,  depuis  que  le  christianisme  latin  s'établit  en  Po* 
logne.  L'asservissement  des  populations  par  la  domination 
allemande  qui  s'étendait  dans  la  Slavonie  et  dans  le  pays  des 
Lettes  ,  et  celui  du  peuple,  en  Bohème,  qui  faisait  partie  de 
l'empire,  sont  les  événements  qui  devancèrent  Tasservissement 
du  peuple  en  Pologne,  sont  des  faits  trop  notoires  qui  me  sem- 
blent prouver  que  ce  n'était  point  l'esclavage  oriental  qui 

dans  leurs  mains,  furent  la  proie  des  flammes  ;  ils^  brûlèrent  Loïov, 
Chvastov ,  les  Polonais  brûlèrent  à  la  face  de  cette  dernière,  Trilisie. 
Les  Litvaniens,  punissant  l'infidélitô  de  leurs  villes,  qui  embrassèrent  le 

parti  kozalt,  brûlèrent  et  pillèrent  Pinsk,  Bobruisk Que  l'on 

s'imagine  le  reste. 
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agissait  sar  Télat  social  de  la  Pologne  y.  mais  le  système  du 
servage  de  la  féodalité  occidentale.  Bien  qu*ébranlé  eta£f^ibll 
dans  les  paysoil  il  a  eu  son  origine,  il  roule  vers  les  pays  anti* 
féodaux,  scandalise  ces  pays,  et  par  une  impression  funeste  , 
contribue  au  malheur  du  peuple.  C'est  la  marche  de  la  civili- 
sation qui  affecte  et  empeste  les  temps  du  bonheur  et  de  la  fé- 
licité. Aussi,  avons-nous  remarqué  ce  contraste  frappant  de 
la  prospérité  des  populations ,  avec  la  perte  de  leur  liberté  et 
l'oppression  qui  devait  tôt  ou  tard  créer  un  malaise  plus  sen- 
sible, plus  insupportable.  Encore  quelques  années  de  cette 
inconséquence,  et  ce  solécisme  social  devait  nécessairement 
disparaître.  Dans  les  premières  années  de  l'anarchie  naissante, 
les  législateurs  ou  la  classe  dominante  se  montrent  encore 
offensés  de  ce  que  les  populations  inférieures  osent  jouir  du 
bonheur  matériel  et  se  servir  d'objets  précieux  qui  ne  conve- 
naient qu'au  luxe.  Déjà  elle* a  changé  l'habillement,  qu'elle 
prit  à  la  tatare,  et  se  distingua  des  anciens  vêtements  natio- 
naux qu'elle  délaisse  aux  autres  classes;  il  lui  fallait  encore 
les  dépouiller  des  choses  qui  lui  sont  nécessaires  à  l'ostenta- 
tion. Or,  en  1613, 1620»  1655,  par  les  motifs  que  les  plébéiens 
se  montrant  toujours  plus  disposés  à  se  comparer  aux  nobles  , 
font  élever  le  prix  de  différentes  marchandises,  on  défend 
aux  plébéiens  des  deux  sexes,  à  l'exception  des  magistrats  mu- 
nicipaux, de  porter  des  robes  de  soie,  des  doublures  de  soie, 
ou  des  fourrures  précieuses,  si  ce  n'est  de  renard  et  d'autres 
de  moindre  prix  ;  on  défend  de  se  servir  de  pierreries  et 
d'autres  bijoux ,  sons  peine  de  fortes  amendes.  Lorsqu'on 
considère  cette  disposition,  on  voit  qu'elle  se  relate  à  des 
bourgeois  seulement.  Naguère,  on  statua  des  lois  somptnaires 
pour  arrêter  nommément  le  luxe  des  kmetons,  il  ne  fallait 
plus  y  revenir,  d'autres  mesures  dont  nous  allons  analyser  le 
progrès,  la  réprimèrent  chez  les  paysans.  C'est  le  seul  luxe 
des  bourgeois  qui  affecta  à  cette  époque  le  fastueux  ordre 
équestre,  et  ce  n'étaient  que  des  plébéiens  opulents,  de  riches 
marchands  et  des  bourgeois  propriétaires  qui  habitaient  les 
grandes  villes.  Les  petites  villes  et  les  bourgs  offraient  déjà 
un  autre  spectacle  qui  ne  différait  en  rien  de  la  pauvreté  et 
du  dénûment  qui  commençait  à  s'emparer  des  paysans ,  en- 
core avant  les  calamités  qui  devaient  survenir.  Ce  spectacle 
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se  manifestait  plus  a£fk'eux  en  hiver.  Un  voyageur  français  de 
celte  époque  qui  traversait  en  1645,  au  mois  de  février ,  les 
villes  principales  de  Mazovie,  Mlava,  Giechanov,  Novemiasto, 
remarqua  que  ces  trois  lieux  étaient  des  villes  en  Pologne  » 
mais  ils  passeraient  en  France  pour  des  villages ,  tant  pour 
n'être  pas  clos,  ni  de  murailles,  ni  de  fossés  ,  que  parce  que 
les  maisons  y  sont  sans  ordre,  en  petit  nombre  ,  mal  bâties  et 
incommodes  (bien  qu'ils  ne  manquassent  point  de  maisons  en 
briques),  et  les  habitants  si  pauvres  qu'ils  font  pitié  ,  car  la 
plupart  n'ont  pas  seulement  d'habits  ,  presque  tous  marchent 
nus-pieds ,  et  si  l'on  entre  dans  leurs  poêles,  l'on  y  voit  les 
enfants  nus  comme  la  main  ,  au  milieu  des  pourceaux ,  des 
poules,  des  chiens,  des  veaux ,  des  chats  et  de  toutes  sortes 
d'animaux  domestiques  (349).  Leur  luxe,  comme  celui  des 
paysans,  ne  faisait  plus  d'ombrage  à  l'ordre  équestre.  Le 
môme  voyageur  donne  une  idée  plus  triste  delà  Litvanie.  «  Si 
bien  que  ce  pays,  dit-il,  se  peut  dire  excellent  pour  les  com- 
modités de  la  vie  ;  toutefois,  ce  bonheur  n*est  presque  que 
pour  les  nobles,  car  les  paysans  y  sont  encore  plus  misérables 
qu'en  Pologne,  et  ne  possèdent  rien  qu'un  gentilhomme  ne 
puisse  prendre  s'il  lui  agrée,  d  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai 
pu  dire  du  servage  des  paysans  polonai5,  à  l'époque  de  l'union 
de  Lublin,  on  comprendra  que  j'avais  raison  de  répéter  que 
la  condition  des  paysans  litvaniens  fut  plus  dure  que  celle  des 
paysans  en  Pologne,  et  comme  le  sort  de  ces  derniers  s'empi- 
rait de  jour  en  jour  par  l'impulsion  de  la  civilisation  ,  il  est 
évident  que  l'union  des  deux  pays  ne  pouvait  plus  offrir  d'a- 
mélioration pour  la  population  opprimée  ,  mais  devait  plutôt 
empirer  son  état  et  aggraver  son  asservissement.  C'est  ce 
que  les  événements  prouvent,  et  c'est  ce  qui  va  nous  occuper. 

128.  CONDITION  DES  CLASSES  NON  NOBLES  EN  LITVANIE 

Dans  l'espace  de  deux  générations,  la  Litvanie  se  prescrivit 
et  corrigea  trois  fois  son  statut,  dont  elle  est  orgueilleuse.  Un 
chapitre  entier  (350)  et  plusieurs  articles  des  autres  y  sont 

(349)  Laboureur,  vol.  I,  p.  180. 

(350)  Le  dixième  chap.  dans  la  première  rédaction,  et  le  douzième 
dans  la  seconde  et  la  troisième. 
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consacrés  à  déterminer  l'état  des  classes  Don*nobles  et  assurer 
leur  coDdition  par  la  législation.  On  sait  qu'il  était  plus  métho- 
dique» plus  explicite,  plus  sévère  que  la  législation  polonaise  ; 
aussi,  il  détermine  le  prix  du  sol ,  il  prescrit  les  dispositions 
judiciaires  et  de  police  pour  le  changement  de  domicile;  con- 
tre les  fugitifs,  les  vagabonds;  il  ne  parle  pas  de  maximum  ou 
de  minimum  de  travail ,  il  défend  seulement  aux  seigneurs 
d'augmenter  le  travail  des  paysans  ou  de  le  changer;  il  défend 
de  tuer,  un  homme  et  détermine  la  gradation  détaxe  de  la  této 
de  toutes  les  classes.  Après  la  première  publication  du  statut, 
sa  seconde  rédaction  éleva  toutes  ces  taxes ,  et  la  troisièiAe  y 
se  réservant  ces  taxes  (351),  prescrivit  pour  l'homicide  ,  sans 
distinction  des  classes,  la  peine  de  mort.  Les  rédactions  réi- 
térées semblaient  élever  leur  voix  pour  l'biAnanité,  elles  sem- 

(351)  L'homicide,  suivant  le  statut  de  152d,  divise  les  habitants  en 
nobles  tlachtic  et  serviles.  L'homicide  d'un  slachcic  est  1682  francs  à 
la  famille  et  autant  au  fisc. 

La  classe  non-noble,  composée  de  serviles  et  de  serfs  ou  esclaves, 
offre  plusieurs  cathégories  : 
Pour  la  tête  d'un  pu^nif  (interprêté  en  latin  pair  homo  teroilis);  —  pour 

celle  d'un  homme  de  métier,  (si  môme  il  était  moujik)  ;  —  et  pour 

celle  d'un  employé  d'économie 337  fr.  14  c. 

Pour  l'homicide  d'un  maître  d'abeille. . .    224  f.  76  c 

pour  la  tête,  d'un  muxik  (Usez  moujik,  qualifié  kraeto 

dans  la  traduction  latine); — et  pour  celle  d'un  employé 

d'économie,  quand  il  est  illiber 168  f .  20  c. 

Pour  la  tête  d'un  çarohtk  ne  voln^,  interprété  en  latin 

par  illiher,  (ce  qui  répond  à  un  esclave) 84  f .  10  c. 

Au  nombre  de  gens  de  métier ,  sont  comptés  :  doreur ,  fabriquant 
d'orgues,  armurier,  boulanger,  orfèvre,  brodeur,  forgeron,  menuisier, 
vitrier,  fauconnier,  voiturier,écuyer,  maçon,  tailleur,  cordonnier. 

Le  troisième  statut  de  1588,  détermine  des  gradations  plus  nom- 
breuses pour  l'homicide  : 

Boïar  de  cuirasse 802  fr.  08  c. 

Boïar  courrier 669  f .  37  c. 

Maitre  d'abeilles 535  f .  55  c. 

Homme  de  métier 399  f .  77  c. 

Paysanàcorvée 331  f.  87 c. 

Serf  domestique    267  f .  70  c. 
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blaient  même  vouloir' diminuer  l'esclavage.  La  législation  po- 
lonaise témoignait  de  l'horreur  pour  Tesclavage  et  montrait 
de  la  répugnance  à  en  parler,  bien  qu'elle  ne  reniftt  jamais 
l'esclayage  éventuel  des  prisonniers  de  guerre  ^  bien  qu'elle 
Torgeât  les  chaînes  à  la  classe  laborieuse.  Les  statuts  de  Lit-, 
vanie  sont  plus  francs  et  déterminent  plus  clairement  l'escla- 
vage et  le  servage.  Le  premier  statut  considère  comme  es- 
clave, nievolnik  :  l.o  le  prisonnier  de  guerre  ;  a.^  le  voleur 
condamné  à  être  pendu,  auquel  on  conserre  la  vie  ;  3.o  une 
femme  mariée  à  un  esclave  et  un  homme  marié  à  nne  esclave, 
ainsi  que  l'homme  suit  la  condition  de  sa  femme.  Le  même 
statut  dit  que  les  enfants  des  prisonniers  de  guerre  ne  sont 
plus  esclaves,  mais  de  la  classe  servile,  des  sujets  ,  poëdany  , 
otczic  ;  quant  aux  enfants  d'antres  esclaves ,  il  ne  s'explique 
point  et  ne  pense  guère  à  étendre  la  protection  de  la  loi  sur 
ces  esclaves ,  qui  reproduiraient  l'esclavage  dans  leur  progé- 
niture. La  seconde  et  la  troisième  rédaction. ne  conùaissctit 
plus  l'esclavage  de  voleur  rendu  à  la  vie ,  ni  l'esclavage  de 
l'époux  d'une  esclave;  par  conséquent ,  elles  ne  connaissent 
que  l'esclavage  des  prisonniers  de  guerre.  Hormis  ceux-ci , 
toute  la  population  ignoble  est  libre,  volnap  ou  non  libre  ,  sa- 
jette,  nievolna,poddana.  (352).  Les  subdivisions  de  ces  deux 
portions  sont  bien  variables,  et  chacune  offre  plusieurs  gra- 
dations. Les  bourgeois,  les  bolars  et  les  hommes  francs  ; 
pochozi,  sont  libres.  Bien  que  chez  les  bourgeois,  l'égalité  par- 
faite fût  aussi  bien  établie  que  chez  les  nobles  et  qu'ils  eussent 

(*)  La  traduction  latine  du  premier  statut  porte  :  Illiberi  ôont  qua- 
tuor modis.  Prifflo  qui  antiquitus  suot  illiberi*  aut  nascuntur  ex  illiberis. 
Secundo  qui  ex  terris  hostilibus  ducuntur  captivi.  Tercio,  dam  eon* 
demnati  ad  mortem  propter  f  urtum  impetrantur  et  prestant  se  in  illibor- 
tatem  ei,cui  sentenciati.fuerinUet  is  eis  parcit,  taies,  etposteri  eorum 
nascituri  ex  eis  fiunt  illiberi.  Quarto,  cum  se  ipsimet  in  illibertatem 
vendiderint,  et  qui  liber  existens,  duxerit  illiberam,  is  redditur  iliiber 
et  pueri  eorum  sexus  utriusque  ;  eodem  modo  et  moHer,  si  scienter  nup- 
serit  illibero,  redditur  illibera  et  pueri  eorum  similiter  (statut.  IÔS9  • 
XI,  12.  in  Dzial.  zbior  prav  litev.  p.  361). 

(352)  Esclave,  nievolnik;  prisonnier  de  guerre,  captif,  ieniec  (qui  est 
saisi),  braniec  (qui  est  pris);  serf,  nievolny  (qui  manque  de  la  liberté); 
serviteur,  qui  sert,  qui  est  en  service  «luga;  sujet  poddany. 
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leur  loi  particulière  comme  en  Pologne,  saroir  :  la  loi  teu to- 
nique, et  que  le  statut  déterminât  les  relations  entre  leur  loi 
et  les  statuts  :  cependant  la  condition  des  bourgeois  n'était 
pas  égale  partout.  Ceux  des  grandes  villes  pouvaient  mieux 
jouir  de  leur  droit  et  se  rapprochaient  par  certaines  préroga- 
tives de  la  classe  nobiliaire  {353)  ;  mais  ceux  des  moindres 
villes  et  des  bourgades  royales  ou  seigneuriales  furent  réduits 
à  une  position  bien  triste  qui  ressemblait  à  celle  des  paysans. 
Les  boïars  portant  l'ancienne  appellation  de  la  noblesse  rus- 
sienne,  le  titre  de  la  haute  noblesse  moskovite  ,  rappelaient 
leur  ancienne  éminence  civique,  déchue  par  l'invasion  litva- 
Bîenne  et  les  conquêtes  de  la  famille  Lu  tu  ver.  Le  conquérant 
leur  laissa  leur  liberté  personnelle  et  les  terres  qu'ils  possé- 
daient, en  les  privant  du  droit  de  citoyen  ;  il  les  partagea  en 
deux  rangs  et  les  chargea  d'un  service  militaire ,  en  \e$  obé- 
rant en  outre  de  chariage,  de  courriers  et  de  certaines  pres- 
tations et  taxes.  Le  bofar  d'un  rang  plus  élevé  s'appelait  cui- 
rassier, hoïar  pancerny;  celui  du  second  rang,  boîar  coureur, 
hoïar  putny,  ohWgé  au  chariage  et  aux  courses:  Il  y  avait 
aussi  des  boïars  tourains  ou  de  remparts,  poturemni,  qui  de- 
vaient la  garde  et  le  service  des  tours  et  des  places-fortes  (354). 

<353)  Les  membres  de  magistrat  de  la  capitale  de  Vilna  sont  annoblis 
par  Texercice  de  leur  haute  fonction.  D^autre&  conditions  et  clauses 
annoblissaient  des  bourgeois  dans  les  autres  villes  plus  considérables. 
Les  bourgeois  étaient  en  possession  paisible  de  biens  fonciers.  Et  quid 
nobilis  aut  civis  (  boyarin  aho  mesxcxaninj  non  habuerit  in  suis  bonis 
kmethones,  dit  le  statut  de  1 529  titulo  de  re  bellica  et  militari  (II,  1 .  in 
DziaLzbior  prav  litev.  p.  170).  On  demanda  en  1551 ,  que  les  bour- 
geois et  les  marchands  (mieszcxanie  %  kupcy  )  qui  ont  acheté  les  biens 
de  la  noblesse,  ne  se  négligeassent  dans  le  service  militaire  (  Pétitions 
de  1551,  art.  23,  dans  Dzial  zbior  pravlitev,  p.  447).  Cette  préro- 
gative de  la  bourgeoisie  mieux  privilégiée,  continua  jusqu'à  la  chute  de 
la  Pologne  ;  surtout  celle  de  Y^na  jouit  de  cet  honneur,  la  capitale  de  la 
Litvanie,  sous  le  rapport  du  droit  politique,  étant  à  la  hauteur  d'autres 
capitales. 

(354)  Turma,  tour,  prison  dans  une  tour,  infundo  dans  des  souter 
rains.  Teremne,  rempart  que  les  ducs  russiens  avaient  hors  de  Ten- 
ceinte  de  la  ville,  ou  dans  les  campagnes,  où  ils  s'airôtaient  avec  leur 
cour,  pour  se  distraire  ou  pour  prendre  une  attitude  plus    guerrière. 
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Cette  classe  était  assez  nombreuse  et  généralemect  d'une  très- 
médiocre  condition.  La  classe  des  hommes  francs  ,  pochozi, 
sans  possession,  sans  domicile  fixe,  de  profession  ou  sans  pro- 
fession, cherchant  des  conditions,  des  servi  ces,  courait  risque 
de  perdre  sa  liberté.  La  loi  permet  les  émancipations  ;  elle 
statue  même  que  les  paysans  et  les  serfs,  s'ils  sont  négligés  par 
leur  seigneur  pendant  la  famine  ,  recouvrent  leur  liberté  ; 
mais  elle  ne  craint  pas  de  menacer  en  maintes  occasions  les 
hommes  libres  de  la  perte  de  leur  liberté  et  permet  à  chacun 
de  se  priver  de  sa  liberté  (*).  L'homme  franc  à  condition,  s'il 
ne  s'acquite  selon  la  convention ,  qu'il  conclut  avec  un  sei- 
gneur et  s'enfuit,  est  une  bonne  prise,  doit  être  remis  au  sei- 
gneur et  perd  sa  liberté  ;  il  entre  à  jamais  dans  la  classe  des 
sujets,  V  poddanCy  v  chlopy.  Aussi,  il  est  permis  à  un  homme 
libre  de  se  vendre  avec  sa  famille,  przedac  sic  y  zaprzedac  sie, 
dans  le  servage  à  perpétuité;  la  loi  lui  permet  de  se  racheter, 
de  compter  durant  les  sept  années  la  valeur  de  son  service 
pour  recouvrer  sa  liberté  ;  mais  elle  ne  défend  à  personne  dé 
rester  à  jamais  vendu  ,  lui,  sa  famille  et  toute  sa  progéniture, 
elle  ne  dit  pas  si  la  postérité  peut  revendiquer  le  bénéfice  de 
sept  ans  de  service;  non,  si  celui  qui  l'a  vendu  a  négligé  de  le 
faire,  elle  reste  à  jamais  sujette,  esclave.  —  La  classe  asservie 
qui  peuple  toutes  les  campagnes  se  partage  en  deux  portions 
bien  que  le  passage  de  l'une  à  l'autre  dépendit  des  circons- 
tances et  de  la  volonté  des  seigneurs.  Lès  laboureurs  qui  tra- 
vaillaient à  la  corvée,  otcztc,  oïczistyy  chlop ,  poddany  ,  com- 
posent une  portion  plus  respectable  ;  ceux  de  cette  classe  qui 
ne  sont  que  dans  le  service,  dans  des  fermes  ,  basses-cours  , 
métairies,  ménages  des  cours,  des  cuisines  ,  sont  considérés 
serfs,  nievolna  czeladz.  Le  statut  défend  de  les  appeler  es- 
claves, mais  ils  appartiennent  à  leurs  seigneurs;  s'ils  s'enfuient, 
leur  seigneur  peut  Jes  céder  à  un  autre  pour  la  somme  conve- 
nue, et  encore,  durant  les  quatre  années,  il  peut  les  redeman- 
der et  les  racheter  ,  ainsi ,  qu'à  sa  réquisition  ,  s'il  rend  la 

Il  est  probable  quele  boïar  poteremny,  changea  en  poturemny. 

(*)  Déjà  le  statut  de  1539  proteste  que  celui  qui  se  vend  lui-même  ou 
vend  son  fils ,  ne  peut  pas  vendre  ni  soi-même  ni  son  fils  à  perpétuité 
(XI,  10).  S'il  avait  un  moyen  de  se  racheter. 
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somme  payée,  ils  doivent  lui  être  restitués.  Ils  ne  sont  pas  es* 
claves,  mais  on  trafique  pour  les  posséder ,  ils  sont  vendus  eC 
achetés  légalement.  Aussi,  les  publicistes  polonais,  scandalisés 
de  cette  espèce  4e  trafic,  s'écriaient  avec  amertume  que  dans 
certaines  provinces  russiennes  et  dans  la  Litvanie,  on  vendait 
les  hommes  comme  des  bétes  de  somme  (355). 

129.  ÉTAT  MISÉRABLE  DES  PAYSANS, EN  LITVANIE. 

Le  changement  de  nom,  delà  qualification  de  quelque  chose 
introduit  dans  la  législation,  devient  souvent  très-important 
pour  l'humanité,  et  la  suppression  de  la  dénomination  d'es- 
clave devait  produire  quelque  adoucissement  pour  le  peuple 
asservi,  si  elle  était  arrivée  dans  un  moment  plus  favorable. 
En  effet,  ce  changement  ne  devenait  qu'une  formule  insigni- 
fiante dans  la  législation  qui  autorisait  la  vente  de  sa  liberté  ; 
Tachât  et  la  vente  des  serfs,  czeladz^,  chlopoVt  qui  fixait  le  prix 
de  leurs  travaux  dans  le  seul  but  de  déterminer  légalementla 
valeur  des  domaines,  lorsqu'ils  allaient  être  vendus,  échangés, 
nantis,  obérés,  hypothéqués,  avec  le  sol,  le  bétail,  les  presta- 
tions, les  forêts,  la  corvée,  les  bâtiments  et  les  hommes  qui  y 
habitaient*  Le  statut  menaçait  de  peine  de  mort  l'assassin  de 
son  sujet,  mais  il  n'empêchait  pas  le  mattrc  d'infliger  à  ce  su- 
jet asservi  telle  peine  que  bon  lui  semblait.  Si  le  sujet  asservi 
succombait  sous  la  torture  de  la  juridiction  domaniale  ,  ce 
meurtre  restait  impuni.  Et  l'arbitraire  de  cette  espèce  de  ju- 
ridiction était  d'autant  plus  sauvage  ,  qu'il  n'était  ni  guidé  ni 
gêné  par  aucune  formule  de  la  justice  communale.  Le  maître 
se  faisait  justice  à  lui-même,  et  s'il  rendait  justice  à  ses  su- 
jets, lise  faisait  payer,  car  le  sujet  ne  devait  pas  se  rapprocher 
du  maître  sans  lui  offrir  un  hommage  ,  un  présent,  un  bou- 
quet. S'il  allait  se  marier,  pour  la  permission  et  en  témoignage 
de  sa  sujétion,  il  payait  une  taxe ,  hiusica  ,  qui  délivrait  de 

(355)  Eosque  etiam  quod  in  nonnuUis  fit  provinciis  tamquâm  bestias 
vendendo  (Modrzev.  de  emend.  republ.  79). — ^A  litteris  consensuariis. 
notarii,  non  debent  exigera  plus  quam  :  ab  unoquoque  homine  vendito 
per  duos  grossos  ;  a  terra  in  qua  seminatur  decem  tune  (tonneaux) ,  per 
grossum  ;  a  prato  decem  curram  feni,  per  grossum  (Statut.  1529,  I, 
16,  ÎDDzial  zbiorpravlitev.,  p.  156). 
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rèumiliant  prémtcedela  nuit  de  noceH-  ^^^  statuts  empécihent 
de  lever  et  changer  les  redevances  ,  permettant  aux  esclaves 
mêmes  de  compter  leur  gain  qui  pouvait  servir  pour  les  ra- 
cheter, par  conséquent,  ils  reconnaissent  la  propriété  des  classes 
asservies;  aussi  le  maître  paye  le  salaire  à  ses  serfs, il  observe 
quelques  formes  et  les  habitudes  en  prélevant  les  charges  et 
les  services  domaniaux  de  ses  sujets  ,  mais  il  répète  que  tout 
lui  appartient,  et  l'homme  et  son  gain.  Le  voyageur  de  cette 
époque  reculée  ,  dont  nous  citons  assez  souvent  la  relation 
comme  autorité,  assure  bien  positivement  que  a  les  paysans 
de  la  Litvanie  sont  encore  plus  misérables  qu'en  Pologne  ,  et 
ne  possèdent  rien  qu'un  gentilhomme  ne  puisse  prendre  s'il 
lui  agrée.  Leurs  pauvres  maisons  sont  des  hospijces  francs 
pour  ceux  qui  passent,  et  c'est  peut-être  la  raison  de  leur 

(*;  Jus  cunagii,  se  laisse  plus  convenablement  expliquer  en  Pologne 
{voye;i  ci-dessus  note  70).  En  Litvanie,  les  chants  plaintifs  qui  sont  en 
usage  chez  les  paysans  lorsqu'ils  vont  se  présenter  k  leur  seigneur 
avant  les  noces,  confirment  malheureusement  l'abus  honteux  dont  ils  fu- 
rent maintes  fois  victimes.  —  Il  faut  cependant  distinguer  l'impôt  de 
kunica  ou  les  kuniczne  plati,  de  iaSamogitie,  qui  étaient  une  impo- 
sition d'une  certaine  classe,  qui  payait  chaque  année  16  gros.  En  1529 , 
cette  imposition  était  réduite  à  8  gros.  Kunigas^  en  Samogitie , 
■signifie  prêtre,  duc,  roi  ;  Kunica  était  donc  une  imposition  royale.  — 
Nous  avons  déjà  remarqué  (chap.  107),  qu'il  faut  distinguer  la  Samo- 
gitie du  reste  de  la  Litvanie.  La  liberté  primitive  de  la  population  n'y 
était  pas  affectée  autant;  à  l'exception  de  quelques  serfs,  czeladz,  toute 
la  population ,  tous  les  laboureurs  Samogitiens  sont  libres.  Sigismond- 
le- vieux  donnant  à  la  Litvanie  un  statut,  prescrivit  dans  la  même  année 
1529,  une  loi  aux  paysans  de  la  Samogitie,  en  les  qualifiant  :  lud 
pospoliti  (vulgus) .  {Voyez  cette  ordonnance  dans  Dzial  zbior  prav  litev. 
p,  131-136).  11  y  fixe  les  taxes,  les  impositions,  le  chariage  et  le  ser- 
vice dû  au  domaine  ;  il  détermine  les  taxes  de  la  justice,  et  la  marche 
de  la  juridiction  ;  il  prescrit  la  justice  de  la  dernière  instance  de  son 
lieutenant  namiestniie  ou  gouverneur  de  la  province  ;  starosta  zmudzki, 
devant  lequel  doivent  se  terminer  tous  les  litiges  entre  le  peuple  et  la 
noblesse.  —  En  1551 ,  la  pétition  de  Samogitie  demande  (art,  11,  dans 
Dzial.  zbior  prav  litev,  p.  464)  qu'on  n'empêche  au  peuple  commun 
de  chasser  le  gibier  dans  les  fbréts  du  domaine  public  ,  suivant  l'usage 
ancien.  (De  même  la  pétition  de  1554 ,  art.  7,  p.  496). 

16. 
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négligence  à  coUirer  le  pays,  qu'an  peu  de  labeur  rendrait 
très-fertile.  Us  mangent  d'un  pain  noir  comme  la  terre  et  y 
laissent  le  son  arec  la  farine  ;  leur  boisson  est  une  bière 
composée  de  toutes  sortes  de  grains  ou  bien  du  médon  (hy- 
dromel). Ce  qu'il  y  a  de  paysans  fait  métier  d'agriculture  ;  î1 
y  en  a  tel  qui  doit  cinq  et  six  jours  de  la  semaine  an  manège 
de  son  seigneur  (556),  et  à  peine  lui  reste-t-il  du  temps  pour 
gagner  de  quoi  vivre  petitement.  C'est  pourquoi  ils  n^ont 
point  de  fêtes,  et  le  dimanche  même  ,  ils  travaillent  et  don- 
nent cette  juste  réponse  à  ceux  qui  les  en  veulent  reprendre  : 
aNe  fautril  pas  aussi  manger  le  dimanche  ?  s  Avec  toute  cette 
dure  sujétion,  ils  ont  encore  celle  de  la  taille  qui  n'est  pas 
moins  rude^  car  il  faut ,  trois  ou  quatre  fois  l'année,  qu'ils 
donnent  de  l'argent  qui  est  très-rare  entre  eux  ,  pour  le  be- 
soin de  la  garde  des  frontières,  et  si  le  seigneur  est  avare  ou 
tyran,  il  leur  peut  encore  imposer  quelques  taxes.  Leur  habit 
est  d'un  mauvais  gris;  leurs  souliers  sont  del'écorce  de  tilleul 
en  manière  de  sandales  (357.)  o  Certes,  le  Climat  et  les  diffi- 
cultés que  l'agriculture,  y  éprouvent,  aggravaient  la  condition 
misérable  des  paysans;  mais  elle  était  le  résultat  de  leur  asser- 
vissement, de  leur  oppression  qui  s'était  appesantie  sur  eux 
depuis  quelques  siècles,  qui  avait  affaibli  et  épuisé  leurs  for- 
ces. Aussi ,  le  travail  d'un  paysan  iitvanien  comparé  à  celui 
d'un  paysan  polonais ,  était-il  toujours  inférieur  ,  à  moitié 
moindre,  et  pour  labourer  une  vloka  de  la  ferme  ,  on  comp- 
tait sept  paysans  établis  sur  la  terre  domaniale.  Le  pays,  moins 
avancé  dans  la  culture,  offrant  moins  de  ressources  à  la  con- 
sommation, ouvrait  aux  propriétaires  seulement  des  débou- 
chés éloignés,  et  les  communications  intérieures  étant  encore 
rares  et  difficiles,  par  conséquent  le  chariage  absorbait  une 
grande  partie  du  travail  des  paysans  et  des  boïars ,  et  ruinait 
leurs  pauvres  moyens  d'existence. 


(356)  Czacki  nous  dit  d'après  les  actes  officiels  de  cette  époque,  que 
dans  les  domaines  royaux,  un  paysan  travaillait  deux  jours  de  corvée, 
dans  ceux  de  la  noblesse,  trois  et  plus.  €e  nombre  ne  se  relate  qu'à  un 
jour  d'attelage  ;  Il  faut  y  oompter  ceux  des  piétons. 

(857)  Laboureur,  relation,  vol.  II,  p.  114,  115. 
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130.  LA  CONmriOlV  DES   PAYSANS  POLONAIS  SE  RAPPROCHE 
DE  CELLE  DES  PAYSANS  DE  LITVANIE. 

Lorsque  le  peuple  est  tout-à-fa!t  passif ,  les  faits  relatifs  à 
^on  existence  offrent  ordinairement  une  monotonie  qui  né- 
<;eBSîte  des  répétitions  que  nous  n'arons  pas  pu  éviter  malgré 
la  gradation  progressive  de  rasservissement  qui ,  pour  nous  , 
variait  ce  triste  tableau.  Et  nous  tomberions  dans  de  nouvelles 
répétitions  si  nous  voulions  suivre  toutes  les  dispositions  qu*on 
reproduisait  encore  dans  la  république  pour  régler  la  condi- 
tion et  la  sujétion  des  paysans;  mais  nous  entrons  dans  des  mo- 
ments de  commotions  qui  précédent  le  grand  ébranlement»  et 
nous  ytrou  vous  encore  quelques  événements  nouveaux  et  quel- 
ques dates  qui  continuent  à  obscurcir  leur  avenir.  Nous  avons 
montré  que  l'opinion  de  plusieurs  publioistes  polonais  se  révol- 
tait contre  la  vente  des  hommes  en  Litvanie»  ou  dans  maintes 
occasions  on  payait  la  valeur  de  Thomme  ,  lorsque  dans  l'an- 
cienne législation  polonaise,  on  ne  payait  qti*amendes  et  dom- 
mages pour  les  pertes  que  la  rupture  de  la  convention  pro- 
-dnisait.  Cependant,  depuis  quelque  temps ,  la  poursuite  tou- 
jours plus  acharnée  des  fugitifs  et  la  reatitution  forcée  ,  déci- 
dèrent les  protecteurs  à  aatisfaire  l'avarice  des  persécuteurs , 
en  leur  payant ,  outre  les  amendes  et  les  dommages,  une 
somme  demandée  pout  la  perte  du  sujet,  de  sa  femme,  de  ses 
enfants.  Les  prétentions  de  cette  espèce  montaient  excessive- 
ment et  mettaient  les  protecteurs  dans  Timpuissance  de  rem- 
plir l'acte  de  l'humanité.  Alors  la  législation  intervint  ^  et  llxa 
ie  maximum,  sans  réfléchirque  c'était  une  cession  de  l'homme 
pourde  l'argent,  sa  vente  autorisée.  Cette  loi  fut  statuée  la 
même  année  que  fa  troisième  rédaction  du  statut  avait  été 
promulguée  en  Litvanie  en  1388,  à  peu  près  vingt  ans  après 
l'union  de  Lublin.  Elle  dit  que  :  «  modérant  le  prix  exorbitant 
des  paysans  fugitifs,  cMopov  ,  il  est  décrété ,  sous  peine  de 
nullité  ,  ne  pourront  exiger  que  la  somme  de  500  marcs 
fi281  fr.  25  c.)  pour  un  fugitif^  y  compris  sa  femme  ,  ses  en- 
fants et  tous  les  meubles  de  ménage  (358).  d  Cette  fixation 
étrange  de  la  valeur  des  meubles,  de  l'homme  et  de  sa  fa- 

(358)  Vol.  leg.  n.p.  1Î43, 
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mille,  rapprochait  la  position  des  paysans  polonais  de  celle 
des  paysans  de  la  Litvanie.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  rapproche- 
ment ait  été  le  résultat  de  l'influence  de  rétat  social  de  Lit- 
vanie sur  la  Pologne,  bien  qu'il  fût  consonnant  et  s'accordât 
avec  ce  nouvel  outrage  porté  à  l'humanité  ,  mais  je  remar- 
querai, suivant  Topinion  des  publicistes  de  l'époque ,  que 
cela  se  conformait  au  romanisme  appliqué  à  la  république  , 
car  on  répétait  que  la  noblesse  possédait  sur  ses  sujets  plé- 
béiens le  même  droit,  la  même  autorité  qu'avaient  les  anciens 
Romains  sur  leurs  esclaves  (359).  Oui,  bien  que  la  position  du 
peuple  litvanien  fût  plus  misérable,  celle  du  peuple  polonais 
fut  très-analogue  et  devint  toujours  plus  ressemblante.  Les 
bourgeois  des  bonnes  villes  ont  quelques  sortes  de  préroga- 
tives au'-dessusdes  paysans  etfontune  espèce  mitoyenne  entre 
la  noblesse  et  le  bas-peuple.  Car  ce  qu'ils  possèdent  est  à  eux 
absolument,  et  de  plus  ils  ont  à  eux-mêmes  des  privilèges  que 
n'ont  point  les  paysans  qui  ne  peuvent  sortir  de  la  terre  de 
leur  seigneur  sans  sa  permission,  pour  passer  au  service  d'un 
autre,  si  bien  qu'il  semble  qu'ils  soient  attachés  à  la  terre  et 
réputés  faire  partie  de  son  limon.  Les  jardiniers  et  ser<> 
viteurs  domestiques  de  la  campagne  {czéladz) ,  sont  encore 
plus  serfs  et  plus  esclaves  que  les  paysans;  leur  vie  dépend 
aussi  bien  que  leurs  biens  du  caprice  de  leur  seigneur.  Il  est 
arbitre  absolu  de  leur  misère  (chudoby) ,  et  sa  maison  est  la 
prison  du  crime  malheureux  de  leur  condition  ,  dont  ils  ne 
sortent  qu'avec  leur  âme.  Le  plus  innocent  est  coupable  ,  et 
s'il  le  veut  faire  mourir  dans  les  tourments,  c'est  la  peine  d'un 
autre  péché  originel  que  les  lois  du  pays  permettent.  On  les 
appelle  en  langue  du  pays,  chlopi  (dit  notre  narrateur  étran- 
ger), comme  aussi  le  bas-peuple,  ce  qui  rend  ce  nom  si  inju- 
rieux, qu'un  noble  à  qui  Ton  faisait  cet  affront,  ne  s'appaisait 
point,  qu'il  n'eût  exterminé  son  ennemi.  C'est  de  cette  espèce 
de  gens  que  l'on  fait  des  hayduks  et  des  valets  domestiques  , 
qui  ne  peuvent  quitter  leur  maître  sans  sa  permission,  à  peine 
de  la  vie  et  d'abandonner  le  royaume,  parce  qu'il  a  droit  de 

(359)  Ut  breviter  dicatur  quae  antiquis  Romanis  in  serves  fuit,  haec 
nunc  nobilibus  Polonis  in  plebeios  subditos,  quod  ad  jus  attinet  est  po- 
testas  :  dit  Dresner  dans  rannée  1607,  similium  17. 
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suite  sur  eux  (360).  Les  yices,  en  Pologne,  ne  sont  pas  impa- 
niSy  hors  un  seul  point  (continue  le  voyageur  étranger),  c'est 
qu'il  était  permis  au  noble  qui  avait  tué  un  roturier ,  de  faire 
périr  et  d'éteindre  l'action  des  paysans  par  une  petite  somme 
d'argent  ;  mais  l'on  doit  considérer  qu'ils  en  usent  rarement , 
et  que  s'il  n'est  pas  expressément  défendu  ,  c'est  une  raison 
de  politique  pour  conserver  l'autorité  qui,  de  tout  temps,  leur 
appartient  sur  le  petit  peuple,  qu'ils  sont  obligés  de  tenir  dans 
le  respect  et  dans  la  crainte  (361).  »  Cette  explication  étrange 
de  l'impunité  du  meurtre  était  inventée  par  la  noblesse  elle- 
même.  La  législation  punissait  toujours  l'homicide;  le  noble , 
quand  il  tuait  un  noble  ,  devait  être  puni  de  prison  et  d'a- 
mende, et  quand  il  tuait  un  paysan,  il  était  puni  de  la  seule 
amende  ;  bien  qu'elle  fût  très-petite  ,  la  loi  la  considérait 
comme  une  punition,  comme  une  peine  pour  le  crime;  mais  le 
langage  vulgaire  de  la  noblesse  qui  s'arrogeait  le  droit  dévie 
et  de  mort  sur  le  bas-peuple ,  donnait  cette  scandaleuse  in- 
terprétation que  les  étrangers  répétaient. 

131.  LES  PUBLIGISTES  REPROUVENT  LES  USURPATIONS  NOBI- 
LLAIRES  SUR  LE  PEUPLE. 

Les  gens  de  loi  cédaient  à  toutes  les  assertions  de  l'or- 
dre équestre  au  sujet  de  ses  droits  sur  les  paysans  ,  n'osaient 
pas  combattre  son  usurpation  ,  considéraient  les  anciennes 
lois  favorables  à  la  liberté  des  kmetons  comme  tombées  en 
désuétude  par  leur  vétusté.  Quelques  publicistes  seulement 
attaquaient  encore  avec  courage  Topinion  dominante.  Oliza- 
rovius  (362)  et  le  vieux  Sim.on  Starovolski  soutenaient  hau- 

(360)  Laboureur,  reiat.  du  voyage  de  Guebriant,  vol.  II,  p.  105.  — 
On  trouvera  certainement  que  ce  tableau  retracé  par  Laboureur,  n'est 
que  la  répétition  de  la  description  de  Eromer ,  mais  il  faut  réfléchir 
qu'il  le  revêt  des  couleurs  de  son  temps ,  et  lui  donne  des  raisons 
dictées  par  Topinion  de  son  époque. 

(861)  Laboureur,  II,  p.  47,  —  Voyez  la  note  suivante,  362. 

(369;  Olizarovius  de  politica  hominum  societa te ,  publiée  en  1651, 
Jam  vero  si  consideramus  quid  de  facto  miseri  isti  homines  apud  plu- 
rimos  dominos  patiuntur,  miserrime  illos  servire  comperiemus,  inquos 
non  tantuni  doinini  quorum  illi  agros  colunt,  vita?  nccisque  potestatera 
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tement  (863)  que  la  prétention  du  droit  de  mort  est  illégale, 
contraire  aux  lois  générales  et  posîtires,  Christophe  Opalinski 
dans  ses  satyres (364),  retraçant  le  tableau  de  Tarbitraire  dont 
la  classe  laborieuse  subit  les  effets ,  jetait  dans  de  justes  coo- 
leursy  le  plus  sanglant  blâme  contre  Tordre  dominant.  Cet  or- 
dre» dont  la  domination  ne  pouvait  être  expliquée  que  par  le 
droit  du  plus  fort,  cherchait  cependant  des  arguments  pour 
soulagersa  conscience  y  pour  justifier  ses  prétentions  et  ses 
usurpations.  La  conscience  inquiète  s'emparait  des  sophismes 
faciles  à  renverser  par  des  écrivains  judicieux.  Je  vais  ici 
extraire  un  article  assez  remarquable  d'un  des  publicistes  de 
ces  temps-là,  qui  renferme  plusieurs  questions  de  cette  na- 
ture. «Si  nous  voulons  considérer  le  droit  de  justice,  dîtOli* 
zarovius»  il  est  certain  que  les  paysans  ne  sont  point  serfs,  mais 
libres  et  francs  citoyens,  puisque  ni  le  droit  des  gens,  ni  la  loi 
civile  ne  peuvent  prouver  leur  servitude.  Dès  l'origine ,  tous 
les  hommes,  et  par  conséquent  les  Polonais,  étaient  égaux  entre 
eux,  et  n'avaient  pas  de  chefs  par  la  naissance  ,  mais  par  leur 
mérite.  Ceux  qui  accordent  aux  princes  le  droit  djélever  et  de 
dégrader  la  position  sociale  des  hommes ,  et  soutiennent  que 
les  princes  ont  ôté  la  liberté  aux  paysans,  doivent  réfléchir 
qiie  la  Pologne  ne  se  trouva  jamais  sous  une  semblable  ty- 
rannie, et  que  si  elle  l'était ,  une  telle  violence  serait  de  la 
même  nature  qne  la  capture  des  prisonniers  par  des  brigands 
et  des  pirates.  Ceux  qui  pensent  que  les  princes  ont  réduit 
leurs  sujets  à  la  servitude  par  les  voies  de  la  législation  ,  doi- 
vent savoir  que  les  lois  divines,  de  la  nature  et  des  nations  s'y 
opposent,  car  aucune  loi  ne  peut  légitimement  faire  injure,  et 
rien  de  semblable  ne  devient  légitime,  ni  par  la  pratique ,  ni 
par  l'ancienneté.  Il  faut  absolument  repousser  les  argumen- 
tations de  ceux  qui  disent  que  les  paysans ,  en  Pologne ,  ne 
subissent  aucune  injure ,  car  ils  supportent  avec  patience  le 

usurpant,  sed  etiam  quivis  nobilis  ut  vult  ita  in  vitas  illorom  grassatur,. 
cum  ab  omnibus  levi  decem  aureorum  muleta  occidi  possint,  a  patronis 
vero  impune  (p.  219). 

(363)  Sim.  Starovolski  de  la  réformation  de  Pol. 

(364)  Les  satyres  d'Opalinski  furent  publiées  pour  la  première  fois 
en  1612. 
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foag  imposé  malgré  eux.  Oui ,  ils  le  supportent  patiem* 
meDt^  car  ils  y  sont  forcés,  et  la  gravité  de  la  servitude  y  est 
telle ,  qu'à  ces  hommes  malheureux ,  aucune  plainte ,  aucun 
gémissement,  ne  sont  permis;  or,  c'est  une  fatalité  contre 
laquelle  aucun  d'eux  n'ose  combattre.  Il  faut  d'autant 
plus  réprouver  le  raisonnement  de  ceux  qui  disent  que  les 
paysans  se  sont  soumis  de  bon  gré  à  leurs  seigneurs,  qu'il  est 
trop  notoire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  livrés  à  leurs  maîtres  pour 
la  glèbe  qu'ils  possèdent,  mais  qu'ils  ont  fait  avec  eux  des  con* 
ventions  emphytéotiques  ou  à  condition.  Or  ,  la  comparaison 
qu'on  fait  ordinairement  avec  les  serfs  ascriptices  des  Ro- 
mains est  fausse,  car  ceux-ci,  sortis  de  l'esclavage  et  attachés 
à  la  glèbe,  avaient  par  ce  moyen  leur  servitude  adoucie.  Et 
s'il  faut  comparer  les  paysans  polonais  à  quelque  classe  de 
l'ancienne  Rome,  ils  ressemblent  plutôt  aux  payants  un  cens  , 
aux  colons  établis  à  condition  ,  censiti ,  conditionales  coloni. 
Aussi,  les  paysans  polonais  sont  libres,  et  les  conventions  qui 
existent  entre  eux  et  leurs  seigneurs,  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. Les  seigneurs  leur  donnent  des  portions  de  terre  avec 
obligation  de  remplir  certaines  redevances  et  de  labourer  les 
champs.  Ni  ces  obligations,  ni  ces  conventions  n'enchainent 
les  paysans  à  perpétuité ,  puisqu'on  voit  dans  les  domaines 
royaux  qu'ils  s'y  engagent  autant  qu'il  leur  platt.  Or ,  ce  n'est 
que  la  violence  la  plus  inique  qui  priva  de  cette  liberté  les 
paysans  dans  les  domaines  de  la  noblesse  ;  comme  le  droit  de 
vie  et  de  mort  effrontément  proclamé  par  des  seigneurs  est 
le  plus  faux,  est  le  plus  mensonger  (365} .d  Ce  passage  d'Oliza- 
rovius  console  au  moins  ;  il  prouve  qu'à  cette  époque  ensan- 
glantée, la  voix  de  la  vérité  s'élevait  au  milieu  des  tumultes 
et  d'affreuses  confusions  ;  qu'à  cette  époque  encore,  les  abus 
des  starosles  n'ont  pas  enlevé  toutes  les  franchises  aux 
paysans  des  biens  royaux,  comme  elles  étaient  javi es  dans  les 
biens  des  magnats  et  de  la  noblesse  bien  possessionnée ,  bene 
posseséionati. 


(365)  Olizarovius, chap.  a,  S  17.  p.  218,  219.— Olizarovius,  natif 
d'Ing<^tadt  en  Tyrol,  était  professeur  dans  l'université  jésuitique  de 
Vilna. 
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139.    LES  SEIGNEURS  EXPLOITENT  LES  PAYSANS  PAR 
DES  MONOPOLES. 

Il  est  probable  que  depuis  l'augmentation  des  charges  et  du 
travail,  il  y  a  cent  ans  (vers  1500  et  1560)  ^  on  se  ralentit  sur 
ce  point  sans  vouloir  les  faire  remonter  à  la  hauteur  de  la 
Litvanîe,  mais  avec  la  croissance  de  l'arbitraire,  de  nouvelles 
sources  d'exploitation  furent  retrouvées  et  épuisées  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  La  noblesse  s'était  réservée  le  sel  des  mines 
de  Vieliczka  à  un  prix  qui  ne  couvrait  point  les  dépenses  de 
sa  fouille  (366);  elle  prenait  en  proportion  des  possessions  ter- 
restres dans  lesquelles  elle  établissait  son  commerce  doma- 
nial en  vendant  ce  sel  à  prix  élevé  aux  paysans  et  à  tous  les 
gens  du  domaine  ;  il  était  même  défendu  aux  paysans  d'aller 
chercher  le  sel  ailleurs  y  et  le  maître,  marchandant  l'objet  de 
la  première  nécessité,  calculant  combien  chaque  paysan  pou- 
vait consommer  dans  son  ménage,  forçait  chacun  de  prendre 
chez  lui  la  quantité  proportionnellement  déterminée.  La  no- 
blesse faisait  le  même  trafic  avec  des  harengs  qu'elle  faisait 
venir  de  Dantzik  où  elle  exportait  son  blé.  Les  paysans  furent 
soumis  à  la  même  opération  commerciale  pour  différentes 
autres  denrées  et  marchandises  que  leurs  ménages  et  la  cul- 
ture des  champs  rendaient  nécessaires.  La  noblesse  qui  avait 
en  aversion  Te  commerce  établissait  un  trafic  domanial  qu'elle 
dirigeait  par  ses  gens  et  les  juifs.  Ces  derniers  se  chargeaient 
particulièrement  des  boissons,  car  ils  fabriquaient  l'hydromel, 
l'eau-de-vie,  la  bière,  pour  le  compte  des  seigneurs  et  les 
vendaient  au  prix  fixé  par  le  seigneur.  Si  leur  fabrique  ne 
suffisait  point  à  la  consommation  locale ,  le  seigneur  achetait 
ailleurs,  et  les  juifs  vendaient  pour  leur  profit  commun  avec 
le  seigneur,  car  aucune  autre 'boisson  que  domaniale  ne  de- 
vait être  ni  fabriquée,  ni  vendue  dans  les  biens  des  seigneurs. 
Il  arrivait  à  ce  sujet  beaucoup  de  controverses  avec  des 

(366)  Les  nobles  de  la  grande  et  de  la  petite  Pologne  reçoivent  cha- 
que année  47,299  tonnes  de  sel,  qu'ils  peuvent  faire  exporter  pour  leur 
usage  et  celui  de  leurs  sujets,  dont  ils  ne  payent  que  quatre  florins  de 
Pologne  par  tonne,  quoique  chaque  tonne  coûte  1%  florins  d'exploitage 
(BUching.  géogr.,  t.  II,  p.  601,  602). 
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bourgeois  qai  ayaieot  leurs  privilèges  et  leurs  droits  de  bras- 
sage (367).  Tout  ce  monopole  n'éuit  pas  le  partage  de  la  petite 
noblesse,  qui  était  plus  pauvre,  plus  indigente  que  les  paysans, 
ni  de  celle  qui  possédait  des  fortunes  noodiques ,  de  petits 
hameaux  ;  mais  c'était  l'avantage  des  propriétaires  des  do- 
maines plus  considérables,  et  particulièrement  des  seigneurs 
plus  opulents  et  des  starostes,  qui  tenaient  et  administraient 
les  biens  nationaux  et  retiraient  toute  leur  richese  de  la  sueur 
du  bas-peuple,  pour  faire  cette  ostentation  trop  fameuse  de 
prodigalité  sans  mesure  et  de  luxe  exorbitant  qui  dissipait  l'or 
et  l'argent  avec  une  folle  profusion.  Le  peuple  ne  pouvait 
penser  à  sortir  de  sa  pauvreté,  il  devait  plutôt  craindre  de  toin- 
ber  dans  l'indigence  et  dans  un  afiTreux  dénuement.  Aussi,  le 
tableau  de  la  misère  des]  ménages  des  paysans  ne  s'améliore 
point.  Les  maisons  des  paysans  de  ces  temps-là  sont  de  pau- 
vres cabanes,  couvertes  de  chaume,  bâties  d'arbres  chevillés, 
et  pour  la  plupart ,  n'ont  qu'un  seul  poêle  où  sont  avec  eux 
les  vaches  et  les  chevaux,  ou  du  moins,  les  veaux,  les  moutons 
qui  y  sont  de  peu  de  goût,  les  pourceaux  et  les  poules.  Ils  ont 
de  misérables  lits,  leurs  enfants  couchent  sur  la  paille  et  sont 
le  plus  souvent  nus  et  sans  chemise,  à  cause  de  leur  pauvreté; 
mais  ils  ont  à  foison  de  quoi  vivre  en  toute  saison  (308).  Ils  ne 
boivent  point  de  vin  ,  mais  de  la  bière  dont  ils  font  tous  (les 
bourgeois)  chez  eux,  une  ean-de-vie,  capable  de  Tôter  aux 
étrangers  qui  en  boivent,  tant  elle  est  désagréable.  Ils  ont  en- 
core une  autre  boisson  nommée  medon  (hydromel),  composée 
de  miel  et  d'eau  bouillis  ensemble  ,  mais  il  est  difficile  d'en 
trouver  de  bon  si  ce  n'est  en  Russie,  en  Podolie  et  en  Litvanie. 
Ils  ne  boivent  de  vin  qu'aux  bonnes  fêtes,  et  je  crois  qu'on 
les  verrait  tous  ivres,  comme  jadis  les  sauvages  des  forêts,  si 
l'on  en  faisait  des  fontaines  ou  des  réservoirs  publics  (369).  d 

(367)  Les  descriptions  naïves  et  sincères  de  tous  ces  monopoles ,  se 
trouvent  dans  les  satyres  de  Christophe  Opalinski  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1652.  On  y  trouve  beaucoup  d'autres  notices  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle  là. 

(368)  Aussi  la  législation  polonaise  ne  s'arrête  nulle  part  sur  la  néces- 
sité de  nourrir  les  paysans  par  leurs  seigneurs  flans  les  temps  de  fa  - 
mine,  comme  l'a  fait  le  statut  de  Litvanie. 

Laboureur,  vol,  II,  p.  107. 
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133,  LBS  VOTAGEVltS  ST  LES  Bni.ITAIRE8  S'ALOCSNTENT 
CHEZ  DES  PAYSANS. 

Il  faut  parler  encore  des  voyages  dé  la  noblesse  qui  deyait^ 
saiyant  Topinion  des  étrangers  ,  rainer  beaucoup  la  situation 
des  pauTres  paysans.  Cette  question  très-rmportante  dans  les 
premiers  temps  des  flSistes  nationaux  (370),  ne  cessa  d'affecter 
les  paysans  comme  l'effet  de  l'antique  hospitalité,  de  la  com- 
munauté de  tous  les  objets  pour  le  service  public;  et  comme 
résultat  de  l'état  social  et  du  degrédelaclrilisation  matérielle 
du  pays.  Primitivement,  comme  nous  Tavons  vu,  la  cour,  les 
seigneurs,  les  fonctionnaires,  dans  leurs  courses  continuelles, 
voyageaient  aux  frais  des  habittnts  plus  fixement  domiciliés. 
Leurs  rapines  furent  arrêtées,  et  les  lagellons  ,  dans  leurs 
tournées  fréquentes,  payaient  partout  leurs  visites,  aussi  bien 
que  la  noblesse  de  Pologne.  Enfin  ,  les  postes  mieux  organi- 
sées facilitaient  les  communications.  Le  pays  étant  mieux 
peuplé^  en  voyait  plus  d'auberges,  et  11  y  en  avait  plus  en  Po- 
logne qu'en  Litvanie.  Aussi,  sous  les  Vasas,  la  cour  ,  malgré 
l'empressement  d'hospluiité  et  d'ostentation ,  trouvait  moins 
d'invitations  en  Pologne  qu'en  Litvanie,  où  la  noblesse  se  fai* 
sait  un  devoir  de  régaler  les  princes  et  leur  suite  an  passage  , 
chacun  dans  ses  terres;  on  n'avait  besoin  que  d'un  lit  et  d'un 
charriot  pour  charger  les  provisions  dont  on  accablait  les 
voyageurs  ;  tous  les  équipages  vivaient  aux  dépens  du  sei- 
gneur chez  lequel  on  passait,  et  ce  seigneur  allait  môme  an- 
devant  de  la  cour  pour  la  régaler  (371).  On  y  comptait  pour 
rien  ces  dépenses.  L'ordre  équestre,  en  Pologne  et  en  Litva- 
nie, se  trouvait  toujours  obligé  à  des  courses  continuelles  , 
tantôt  en  se  rendant  aux  élections  ,  aux  diètes ,  aux  diétines , 
aux  tribunaux  on  autres  audiences  juridiques  ,  à  différentes 
assemblées;  parfois  on  se  visitait  mutuellement  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'empire.  En  traversant  le  pays  spacieux,  en  évitant 
les  désagréments  des  cabarets  incommodes  ,  les  voyageurs 
faisaient  honneur  au  noble  du  village  s'ils  allaient  chez  lui  où 
il  les  régalait  selon  sa  condition.  Ces  voyages  établissaient  des 

(370)  Voyez  ci-avant,  chap.  16, 25,  deaos  considérations. 

(371)  Daleiac,  anecdotes  sur  laPol.,  vol.  Il,  p.  304. 
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relations  plas  nombreases^  et  TancieiiBe  hospitalité  ne  cessait 
de  répondre  cordialement  et  avec  eflfusion  à  eette  familia* 
rite  (972).  En  Samogitie»  où  la  liberté  primittye  du  peuple 
était  moins  affectée  qa'aillears»  les  seigneurs  se  Toyaient  oÛi- 
gés  d'aller  visiter  les  paysans  qui  demandaient  sincèrement  à 
les  régaler  dans  leura  chanmières.  Anssi  ,  dans  tonte  la  Polo- 
gne et  dans  tonte  la  Litvanie»  les  paysans  n'osaient  refuser 
aux  voyageurs  Feutrée  de  leurs  calMines.  Le  noble ,  quand  il 
voyage  (  dit  l'étranger  qui  observait  cette  coutume) ,  entre 
dans  telle  maison  de  paysan  qu'il  lui  plaît ,  lui  et  sa  suite  y 
boivent  et  mangent  s'ils  veulent  de  ce  qu'ils  y  rencontrent  ; 
ils  y  logent  avec  tant  de  chevaux  et  renouent  le  reste  aiee 
leur  suite  diez  d'autres  ;  mais  cela  se  lait  sens  vexation  »  car 
ils  BPrtent  leurs  lits  dans  le  charriot  qui  le»  suit»  ils  portent 
aussi  du  vin,  et  ont  toujours  provision  de  ohair  salée  ou  fraî- 
che et  de  confitures;  il  ne  faut  point  même  ,  quand  ils  n'au- 
raient rien,  qne  l'hôte  coure  chercher  de  quoi  les  traiter;  ils 
mangent  de  ce  qu'il  a,  et  même  ils  ne  le  découchent  jamais  , 
ni  pour  eux,  ni  ponr  leur  snite  à  qui  la  paille  sert  de  lit  (373)* 
Au  reste,  tout  ce  qu'ils  y  prennent,  ils  le  paient.  On  bénissait 
maintes  fois  des  voyageurs  généreux.  Mais  ce  qui  était  ré-, 
serve  au  bon  plaisir  de  tous  et  de  leurs  cortèges,  pouvait  très- 
facilement  dégénérer  en  abus  et  produire  des  rapines,  ce  qui 
ne  manquait  point  d'arriver  pour  le  malheur  du  peuple,  sur- 
tout au  moment  de  guerre  ou  de  mouvement  militaire  ,  lors- 
qu'on soulevait  Tantique  maxime  établie  jadis  par  le  haut 
clergé  que  tout  est  licite,  qu'il  n'y  a  pas  d'injures  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie  (374).  Or^  les  nobles ,  guidés  par  cette  haute 
maxime,  se  rendent  à  Tarmée  avec  peu  de  frais  ;  autrement , 
ils  ne  le  pourraient  pas,  vu  la  grande  étendue  du  pays ,  ou 
bien  ils  iraient  avec  moins  de  train  qu'il  n'est  besoin  pour  leur 
condition,  et  le  peuple  porte  patiemment  ce  joug,  parce  que 
c'est  une  très-ancienne  institution  (375).  Mais,  par  l'applica- 
tion de  l'ancienne  maxime  ,  un  autre  fléau  commença  depuis 

(372)  Labour,  vol.  II,  p.  47. 

(373)  Id.,  f6td. 

(374)  Voyez  ci-^dessus  chap.  25. 

(375)  Laboureur^  vol.  II,  p.  47. 
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quelque  temps  à  accabler  une  grande  portion  du  peuple ,  ré- 
sultat du  désordre  et  de  la  mauvaise  direction  des  finances. 
C'étaient  les  ligues  soldatesques  formées  à  Toccasion  du  sa- 
laire arriéré.  Les  révoltés,  avant  d'être  satisfaits,  se  canton- 
naient dans  les  domaines  royaux  et  dans  ceux  du  clergé,  don- 
nant pour  raison,  aussi  anciennement  établie,  que  le  clergé  , 
libre  d*impôt  et  de  service  militaire,  devait  concourir  avec  sa 
fortune  dans  les  moments  de  manque  et  de  disette.  Or,  la  for- 
tune du  clergé  fut  exploitée  et  pillée  ;  le  paysan  y  était  en 
butte  à  la  rapine  et  à  la  déprédation.  Les  seigneurs  disaient 
(fu'tls  protégeaient  leurs  sujets,  qu'ils  les  conservaient  exempts 
des  tailles  et  des  charges  qui  pèsent  sur  les  paysans  des  pays 
étrangers,  qu'ils  doivent  par  conséquent  supporter  le  joug 
qu'ilsleur  ont  imposé  et  qui  est  absolument  nécessaire  ;  sans 
cela,  le  paysan  serait  trop  riche  et  trop  superbe  ,  et  peut-être 
entreprendrait-il  de  se  mutiner  (376).  Telle  a  été  Tétourderie 
inhumaine  de  la  classe  dominante.  Cependant,  plus  les  me- 
sures sévères  sévissaient,  plus  l'oppression  s'aggravait,  et 
plus  l'esprit  du  peuple  se  disposait  à  la  révolte,  et  les  menaces, 
les  présages  des  publicistes  et  des  prédicateurs  allaient  se 
réaliser. 

134.   SYmPTOMES  DE  BIEGONTENTEIttENT  DU  PEUPLE. 
KOZAKS. 

Des  symptômes  effroyables  révélaient  effectivement  le  si  nis- 
tre  avenir,  qui  se  rapprochait  à  grands  pas,  et  qui  alarmait 
la  noblesse ,  sans  la  ramener  à  la  raison.  La  patience  du  peu- 
ple s'épuisait.  Sans  parler  de  l'irritation  religieuse  qui  dis- 
posait les  bourgeois  à  des  commotions  qui  agita  le  peuple 
schismatique  de  Vitepsk  ;  Témotion  devenait  ostensible  dans 
les  campagnes  d'où  le  peuple  désertait  plus  fréquemment  ses 
foyers.  La  désolation  des  pays  limitrophes  ne  l'effrayait  pas,  il  y 
allait  chercher  un  autre  sort;  ou  bien  il  y  allait  s'enrôler  en 
avanturier,  dans  les  rangs  des  partis  qui  combattirent  pendant 
trente  ans.  L'Ukraïne  offrait  aussi  quelques  meilleures  chances 
et  servait  d'asyle  à  ceux  qui  fuyaient  leurs  seigneurs.  En- 
fin ,  le  vagabondage,  le  vol  et  le  brigandage  se  multipliaient. 

(•^7fi)  Id.,  ihid. 
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Pour  remédier  au  mal ,  la  grande  Pologue  séTit  encore  en 
1595 ,  par  de  nombreux  règlements  ,  qui  qualifient  de  va- 
gabonds et  de  vaut-rien  »  hultat ,  tous  les  kmetons  »  jardiniers 
et  leurs  enfants  des  deux  sexes ,  s'ils  osent  abandonner  leur 
domicile  de  leur  propre  volonté,  ordonnent  de  les  saisir,  met- 
tre aux  fers  et  employer  aux  travaux  forcés.  La  Mazovie  ,  la 
Prusse  en  1633 ,  acceptèrent  cette  mesure  sauvage  et  tyran- 
nique  qui  n'empêcha  pas  la  croissance  du  mal.  Quelques  années 
après  le  rokosz,  vers  1612 ,  une  multitude  de  brigands, 
opriszki ,  obstruait  les  grands  chemins  et  le  pays  raboteux.  On 
eut  recours  à  des  moyens  extrêmes.  Dans  un  seul  jour  ,  le  19 
mai  en  1614,  près  de  Biecz,  on  saisit  et  on  fit  pendre  120 
brigands  (377).  Gependaut  ces  accidents ,  résultat  du  mécon- 
tentement et  du  désespoir,  n'excitaient  pas  tant  de  craintes  que 
les  dispositions  incertaines  et  plus  explosibles  de  la  population 
de  rUkraïne,  des  kozaks ,  dispositions  »  qui  pouvaient  à  tout 
moment  se  changer  en  une  révolte  dangereuse.  —  Le  nom  de 
kozaks,  parut  sous  la  domination  Htvanienne;  où,  sur  plu- 
sieurs point  du  pays,  des  brigands,  des  fugitifs,  des  exilés  setéu- 
nissaient  en  communauté  pour  pratiquer  la  rapine.  Les  tatars 
les  nommaient  kozaks  et  appelaient  leur  concours  dans  des 
irruptions  qu'ils  entreprenaient.  De  semblables  bandes  de 
kozaks  se  trouvaient  au  Xiy«  siècle  en  Podolie,  sur  le  fleuve 
Jaïk  en  Asie,  et  dans  la  Litvanie  même  (378).  Quand  les 
pays  russiens  se  repeuplèrent,  ces  bandes  reculèrent  vers 
le  Dniepr,  s'établirent  sur  les  lies  de  ce  fleuve,  spéciale- 
ment sur  les  ties  moins  accessibles,  situées  sous  les  cata- 
ractes poroM  ,  et  commencèrent  à  y  avoir  p|us  de  renommée 
dans  le  XVI  siècle.  Sigismond-le-vieux  leur  donnait  une  con- 
sistance utile.  L'union  de  Lublin,  incorporant  l'Ukraine  et  ses 
stèpes,  à  la  couronne,  plaça  tes  kozaks ,  sous  l'autorité  immé- 


(377)  Relation  de  Stravinski  en  mss.  n*  254  de  la  bibl.  de  Zaluski, 
p.  89.  (Czacki  surlalégisl.  Pol.  et  litv.,  note  1407,  t.  II.  p.  120). 

(378)  Stryikovski,  sub  anno  1339, 1355,  p.  337 ,  339  ,  Heidenstein, 
rer.  Moscovit.  p.  10. —  Tartarorum  exercitus  ex  fugitivis  prœdonibus 
et  exulibus,  quos  sua  lingua  Kozakosappellant,  coUectis  (Dlugos).  Koza- 
korum  nomen  à  Persis  seu  Turcis  ortum  est,  qui  sualingua  publicarum 
viarum  latrones  kozakos  vulgo  appellant  (Heidenstein  p.  326). 
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diate  de  la  Pologne  et  de  sa  noUesfie ,  qsi  troureni  la  popu- 
lation aguerrie  pensa  d'abord  à  en  tirer  le  «eillevr  avantage. 
Etienne  Batori  »  eoanéérant  leur  position  ^nnne  militaire  « 
les  arma  et  leur  donna  un£  organisation  plus  régulière, 
essayant  d*y  introdnire  ono  discipline  nécessaire  :  mais  en 
même  temps  en  187^,  il  fit  décapiter  leur  chef  Podkova*  Sous 
Sigîsmond  III  ^  eonduits  par  Kosinski  »  ils  excitèrent  en  id^ 
des  tumultes  qui  fureoft  réprimés  sur  le  champ  par  Tactirité 
de  Jean  Ostrogski  fui  dtspersap  lusieurs  milliers  de  révoltés. 
Bientèt  en  i596  pour  comprimer  un  autre  de  leurs  chefo  Na- 
léTalko,  il  fallait  enroyer  une  force  armée  »  sous  le  comman- 
dement de  StanislsT  Zolkierski  :  encore  y  reçut-il  un  échec: 
enfin  il  les  enferma  en  un  lieu  et  les  contraignit  de  lui  Itrrer 
leur  général ,  arec  quatre  de  ses  officiers  principaux  qui  por- 
tèrent leurs  tètes  à  la  cour  de  YarsoTle;  NalcTaïko  périt  par 
rinsomnie  (379).  La  noUesse  pour  comprimer  les  k<»aks^  insti- 
tua ea  1607»  une  juridiction  particulière  contre  eux»  et  se 
référant  à  des  règlements  précédents,  savoir  de  ldâ9»  1590» 
1601»  mit  en  vigueur  en  1607  L'ancienne  confédération  (  de 
1438  )  »  qui  oblige  tous  les  indigènes  possédant  les  biens  foo- 
«clers  d'agir  contre  ceux,  et  détruire  tous  ceux ,  qui  »  mécon* 
tents  de  la  loi  terrestre  »  exctt^aieot  »  au  mépris  de  cette  loi 
^ne  guerre  ou  oseraient  propager  les  erreurs  de  Thérésle  (380). 
Xeskozaks  étaient  l'objet  de  cette  mesure;  bien  que  non  héré- 
tiques mais  non^catholiques,  schismatiques»  race  guerroyante 
et  nott^oble  »  qui  excitait  des  guerres  »  donnait  asile  aux  mé- 
contents non^nobles»  aux  fugitifs»  vagabonds»  qui  grossissaient 
.en  nombre.  Ces  faits  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  le 
destin  delà  Pologne;  ils  décèlent  Tagitation  populaire  ;  ils 
méritent  nue  considération  plus  particulière  ;  d'autant  plus 
qu'ils offrentune  confusion»  qui  demande  desiéclaircissements 
^ous  différents  point  de  vue. 

135.  ZAPOROGCe. 

n  Vers  l'orient  de  la  Pologne  »  habite  le  plus  exécrable  des 

(379)NaleTiiïko,  solis  vigiliis,  quod  ipsi  non  fuisset  concessum  dor- 
«nire,  enecatus  (Piasecki). 

(380)  Vol.  leg.  Il,  p.  1636.  Vofex  c«*(l(»nitlanote346. 
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peuples»  (disent  les  écrivmhM  de  son  hisMre)  (381),  si  en  peut 
donner  le  nom  de  peaple  à  un  ramas  de  brigands  de  lentes  les 
nations  »  échappés  la  plupart  an  supplice.  Ils  se  rassemblent 
dans  des  lieux  inaccessibles  au  milieu  des  cataractes  du 
Dniepr ,  à  50  lieues  de  KHov  en  descendant  le  fleure.  Cette 
demeure  sauTage,  entre  des  roches  escarpées,  toujours  battue 
par  la  chute  des  cataractes  (porohi)  »  endurcirait  seule  les 
hommes  des  mœurs  les  plus  douces.  Elles  pourraient  nourrir 
avec  abondance  ses  féroces  habitants  par  retendue  des  pâtu- 
rages, parla  chasse  et  la  pèche;  mais  ils  préfèrent  vivre 
de  rapines  sur  tous  les  pays  voisins.  Les  premières  lois  ob* 
servées  parmi  eux ,  sont  de  professer  la  religion  grecque  et 
de  ne  recevoir  aucune  femme.  Ils  se  perpétuèrent  tant  par 
Taffluence  de  nouveaux  aventuriers,  que  par  la  quantité 
d'enfants ,  qu'ils  enlèvent  d.ans  leurs  incursions  pour  les  for- 
mer à  leurs  mœurs.  Leurs  biens  et  leurs  pillages ,  sont  en 
commun;  ils  logent  ensemble  dans  de  vastes  granges  ;  aucun 
vœu  ne  les  attache  à  cette  société ,  ils  la  quittent  à  volonté  : 
mais  tant  qu'ils  vivent  parmi  ses  membres  ,  il  leur  est  abso- 
lument défendu  de  lire  et  d'écrire.  Un  officier  public  (pisar) 
en  a  seul  le  droit  ;  tout  papier  loi  doit  être  remis,  et  en  cas 
de  contravention ,  il  est  juge  souverain  de  cet  espèce  de  délit. 
Cette  peuplade  appelée  kozaks  de  zaporoge ,  est  le  noyau  et 
le  point  vital  de  toute  la  population  kozak ,  le  point  central 
de  toutes  les  opérations ,  et  toutes  les  expéditions  partent  de 
cette  retraite  sauvage.  Elle  serait  restée  un  tas  d'avanturierset 
de  brigands,  peut  être  oublié  dans  Thistoire,  si  l'état  ne  l'eût 
chargée  de  la  garde  de  la  frontière,  de  la  garde  de  la  forteresse  de 
Trechtemirov,  où  ils  devaient  se  tenir  2000  en  garnison;  si  des 
expéditions  aventureuses  combinées  avec  des  kozaks  cultiva- 
teurs ,  n'eussent  pris  une  variété  et  une  extension  extraordi- 
naires; si  les  zaporoges  n'avaient  entretenu  des  relations  intimes 
avec  tous  les  autres  qu'ils  secondaient  dans  leurs  vues  plus 
élevées.  Cependant  cette  retraite  compose  toujours  une 
communauté  à  part.  Les  habitants  des  cataractes ,  regardés 
comme  les  premiers  citoyens  de  ce  peuple  nouveau  des  ko- 
zaks ,  dont  ils  étaient  en  eflfèt  la  tige ,  avaient  le  premier  rang 

(381)  Vojex  Lessur,  Scherer,  Rulhière,  Bantisz-Kaminski. 
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dans  rarmée ,  la  princifuile  inflaenee  daas  les  coi^eils  let  dans 
rélectioB  de  hetman  c'est-à-dire  du  eapitaibe  général  ;  eux 
«euls  avaient  droit  d'élire  leur  heftaïaû  parUculier  (ass). 

136.  LES  KOZAKS»  PEUPLE  CULTIVATEUR* 

Ce  fut  des  tles'de  Dniepr  trop  peuplées  par  Tafflaence  d'a- 
venturiers ,  que  sortit  la  nation  kozake ,  lorsque  la  plupart 
d'entre  eux  enrichis  de  butin  et  rappelés  par  le  désir  de  la  so- 
ciété des  femmes  9  acquirent  des  terres  dans  les  plaines 
qu'arrose  le  Dniepr  et  se  marièrent  dans  les  villes  de  Polo- 
gne et  dans  les  domaines  de  la  noblesse  polonaise.  Ces  stèpes, 
ces  plaines  immenses,  rarement  parsemées  d'arbres  ou  entre- 
coupées par  quelque  trait  boiseux ,  fertiles  et  abondantes  en 
pâturage  qui  couvre  et  dérobe  à  la  vue  ordinaire,  les  haras 
indomptables  des  chevaux  sauvages,  offrent  un  pays  éminem- 
ment commode  à  la  population  agricole  et  aguerrie.  Dépeuplés, 
plus  tard  évacués  par  des  peuples  nomades  ,  ils  ouvrirent  un 
établissement  très  commode  à  des  kozaks  ,  dont  le  courage  et 
la  témérité  éprouvée  allaient  se  reposer  dans  le  calme  de  la 
culture  et  dans  la  douceur  de  la  famille  pour  reprendre  l'élan 
t  de  nouveaux  exploits.  Partout  des  friches  se  présentent  à 
une  culture  facile.  Tel  grand  propriétaire  qui  avait  le  titre 
domanial  d'immenses  terrains  ,  cédait  à  perpétuité  avec  em- 
pressement les  friches  sans  limites  à  des  conditions  légères 
aux  kozaks ,  qui  entraient  en  possession  de  terres,  dont  la 
propriété  héréditaire  ne  leur  était  contestée  par  personne. 
Ils  en  payaient  un  cens  ,  ou  donnaient  quelque  redevance  en 
nature  et  y  étaient  maîtres  du  sol  ;  ils  disposaient  de  leurs 
biens  et  y  avaient  des  brasseries ,  du  bétail  à  cornes ,  des 
chevaux,  des  armes  ,  des  bâtiments  et  habitations.  Encore  un 
nombre  très  considérable  des  familles  kozakes ,  avaient  les 
terres  provenant  des  donations  de  Sigismond  le  vieux,  faites 
en  1510  avec  de  semblables  franchises  et'privilèges.  Ils  étaient 
assez  nombreux  du  temps  de  Sigismond-Auguste  ,  et  au  mo- 
ment de  l'union  de  Lublin  ;  mais  il  est  évident  qu'aucune  idée 
civique  ne  surgit  alors  parmi  eux ,  car  ils  n'entrèrent  point 
dans  le  rang  de  la  noblesse ,  comme  firent  à  cette  époque 

(382)  Rulhière»  anarchie  de  Pologne,  livre  IX. 
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tant  de  populations  da  vaste  empire  litvanien  ;  et  ne  pensè- 
rent point  à  leur  exemple  de  se  dôlirrer  de  ia  dépendance 
domaniale  et  des  redevances  presque  Insignifiantes  desquelles 
le  principe  polonais  délivrait  tous  les  hommes  libres  qui  en- 
traient dans  la  jouissance  du  droit  civique.  Ils  restèrent  dans 
des  provinces  incorporées  à  la  Pologne  ,  comme  ils  étaient 
libres  et  égaux  entre  eux,  sans  être  citoyens  de  la  république; 
ils  restèrent  sous  la  sauve-garde  de  la  seconde  rédaction  du 
statut  litvanien  réservée  À  leurs  provinces  et  sous  l'égide  do 
quelques  privilèges,  obligés  àservir  la  république  les  armes  à  la 
main.  Leur  nombre  augmentait  de  jour  en  jour.  Quand  Ba- 
tori  leur  donnait  une  certaine  organisation  ,  il  ne  demandait 
d'eux  que  6000  hommes  :  c'était  leur  population.  Quarante 
ans  plus  tard  en  1620 ,  la  république  ordonna  aux  kozaks  une 
levée  de  30000  hommes ,  sans  compter  ceux ,  qui  par  milliers 
étaient  en  courses  dans  des  pays  étrangers.  Un  semblable  ap- 
pel ne  fâchait  point  la  population  aguerrie  :  mais  on  se  deman- 
de ,  d*où  vient  ce  nombre  si  subitement  croissant  ?  Une  gé- 
nération y  certes ,  n*a  pas  engendré  une  quantité  de  guerriers 
aussi  extraordinaire.  On  dit»  que  c'était  les  lies  du  Dniepr  » 
la  commune  célibataire  des  Zaporoges  qui  donna  tant  de  mon- 
de. Quelle  a  donc  été  cette  race  ,  qui  alimentait  cette  com- 
mune stérile  et  la  rendait  un  état  aussi  puissant  ?  On  sait, 
que  cette  race  étaient  des  paysans  de  la  république  qui  fuyaient 
le  joug  imposé  par  la  noblesse.  D'abord  c'étaient  des  paysans 
russiens  rapprochés  des  zaporoges  et  des  kozaks  par  leur  po- 
sition ,  leur  langue ,  leurs  coutumes ,  leur  rite  grec,  schisma- 
tique,  ou  uni;  puis  c'étaient  des  paysans  polonais,  lechs, 
comme  les  russiens  les  nommaient ,  séparés  par  un  espace 
de  terre  plus  considérable  y  parlant  un  dialecte  nn  peu  dif- 
férent, observant  le  rite  latin  et  ses  habitudes  particulières  , 
mais  possédant  un  sentiment  animé  et  élevé  ,  qui  les  décidait 
à  changer  le  dialecte,  à  changer  le  rite  s  tous  partaient  vers  les 
lies  de  Dniepr,  prendre  un  nouveau  baptême  de  sang  dans 
des  expéditions  périlleuses  et  retrouver  leur  liberté ,  sous 
t'écnme  bruyante  des  cataractes.  Emancipés  à  la  dure  éoole 
de  Zaporoges  ,  ils  entraient  dans  le  sein  des  familles  des  ko- 
zaks cultivateurs  et  renouaient  des  relations  avec  leurs  parents 
assujetti».  La  noblesse  indigente  s'y  joignit:  contrariée  par 
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des  principes  élrangers  et  ennemis  qoi  tracassaient  ses  insti- 
tutions,  dégoûtée  des  contrariétés  que  les  manifestations  po- 
pulaires éprouvèrent,  elle  courut  se  démettre  de  ses  préroga- 
tives pour  jouir  de  Tégalité  plus  large  chez  des  hommes  libres 
et  remuants  9  parmi  lesquels  elle  répandait  ses  idées  et  tes 
prétentions  plus  élevées.  Tels  furent  les  éléments  de  la  popu- 
lation kozake,  qui  la  reformaient  en  un  peuple;  et  ce  peuple, 
à  l'époque  d'émotions  ou  de  révoltes,  qui  éclataient  prématu- 
rément, se  trouvait  dans  un  état  prospère  ,  dans  sa  plus  haute 
gloire. 

137.  I^ES  EXPLOITS  DES  KOZAKS  INQUIETENT  LA  REPUBLIQUE- 

Dans  cette  période  de  la  décadence  de  la  Pologne,  où  tant 
d'éléments  hétérogènes  contrariaient  les  principes  et  les 
vœux  de  la  république  ,  la  nation  kozake ,  se  mit  aussi  en  con- 
tradiction avec  elle.  Répugnant  aux  conquêtes,  la  républilque 
ne  voulait  point  de  guerres,  dans  lesquelles  elle  fut  entraînée 
par  le  roi ,  par  des  magnats  et  par  les  kozaks,  qui  croyaient 
tous  qu'il  leur  est  licite  d'agir  pour  leur  compte  particulier, 
de  se  concerter  avec  des  étrangers,  sans  égard  pour  l'intérétde 
la  république  ;  poussés ,  l'un  par  ses  prétentions  de  succes- 
sion dynastique ,  les  autres  par  l'ambition  de  dominer,  les 
derniers  par  l'esprit  de  combat  et  de  rapines.  Aucun  motif 
plus  élevé,  ne  dirigea  les  kozaks  ;  l'appât  du  butin  et  la  soif  de 
guerroyer  les  armaient  contre  le  rite  non  uni,  qui  était  leur 
foi  ;  contre  la  liberté  des  peuples  qu'ils  devaient  défendre  ; 
contre  des  nations  ,  dont  Torigine  commune,  les  engageait  à 
fraterniser  avec  elles  :  ils  servirent  aux  vues  ambitieuses  des 
magnats  à  Moskou,  au  despotisme  étranger  qui  s'efforçait  d'ex- 
terminer les  races  slaves,  de  les  priver  au  moins  de  leur  indé- 
pendance ,  de  leurs  franchises  ;  toutes  les  expéditions  que  les 
kozaks  tirent  en  Bohême ,  en  Allemagne  ,  en  Hongrie ,  en 
Turquie  même,  portent  ce  hideux  caractère.  Leur  gloire 
bien  méritée  par  le  courage  et  la  bravoure  ,  il  faut  le  dire  , 
est  ternie  par  cette  indigne  et  fausse  tergiversation,  con- 
traire au  génie  de  la  république.  Ils  devaient  garder  les 
frontières  contre  les  irruptions  des  tatars  et  des  turcs  :  mais 
lorsque  la  Turquie  ,  alliée  de  la  république ,  espérait  jouir  de 
toute  sécurité  de  ce  côté ,  leurs  invasions  l'inquiétaient.  Pod- 
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kova  en  1578  fat  décapité  pour  rendre  satisfaction  à  la  porte 
Ottomane.  Cependant ,  toute  la  fureur  des  kozaks  se  tourna 
d'abord  vers  la  Turquie.  Ils  côtoyèrent  tous  les  bords  et  les 
rades  de  TEuxin ,  dans  leurs  czaïki ,  ou  bateaux  légers  ;  bra- 
vant les  flottes  ottomanes  et  ravageant  les  grandes  villes  aussi 
bien  que  les  campagnes  de  TAsie  et  de  l'Europe;  pillant  mémr; 
en  1591 ,  sous  leurs  hetman  Szach ,  les  faubourgs  de  Constaii- 
tinople  (383).  La  Turquie ,  irritée  à  l'excès  ,  menaçait  la  Po- 
logne; celle-ci  à  son  tour  s'efforçait  eovain  d'arrêter  les  ag- 
gressioDS  des  kozaks ,  essayait  sans  succès  de  châtier  leur 

(383)  Les  Kozaks  font  guerre  continuelle  aux  Turcs  (dit  Laboureur, 
vol.  Il,  p.  ^28,  229,  suivant  le  récit  de  Piasecki),  non-seulement  par 
terre,  mais  par  mer.  descendant  jusqu'au  milieu  delaNatolie.  Ils  dres- 
sent une  manière  d'armée  navale  toute  extraordinaire ,  car  leur  plus 
grand  vaisseau,  qui  peut  contenir  80  à  40  hommes,  est  d'un  seul  arbre 
de  tilleul,  qu'ils  creusent  et  le  plient  de  sorte  qu'ils  en  font  une  barque 
légère,  qu'ils  garnissent  en  dedans  de  peaux  ou  de  cuir,  et  l'entourent 
aux  côtés  de  petites  bottes  de  jonc,  qui  rompent  doucementles  flots  de 
mer,  et  les  tiennent  assurés  au  milieu  de  la  tempête.  Avec  cela,  étant 
suffisamment  fournis  d'armes  et  de  provisions ,  ils  entrent  au  bout  de 
30  lieues  d'eau  douce  de  Borysthène,  dans  la  mer  Ëuxine,  sans  crain- 
dre les  forteresses  que  le  Turc  a  sur  les  côtes  et  aux  embouchures  des 
deux  côtes,  passant  au  milieu,  hors  de  portée,  si  ce  n'est  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  les  attaquer,  car  ils  les  ont  quelquefois  forcées,  et  ont 
été  avec  cent  de  ces  chaloupes,  ou  petits  brigantins,  mettre  une  armée 
de  terre  dans  le  milieu  de  l'Asie  mineure,  et  pris  des  villes.  Trebizonde 
a  fait  joug  à  leur  puissance  dans  notre  siècle,  et  ils  ont  encore  pris  et 
saccagé  Sinope,  mais  j'admire  encore  d'avantage  leur  hardiesse  d'a- 
voir été  piller  les  faubourgs  de  Constant inople  à  la  vue  de  la  ville,  du 
grand  seigneur  et  de  sa  cour.  Les  Turcs  n'ont  presque  jamais  eu  d'hon- 
neur de  les  attaquer  sur  la  mer  Euxine ,  ils  ont  été  souvent  battus,  et 
quand  ils  ont  eu  une  puissante  flotte,  les  kosaks  qui  connaissent  tous  les 
havres,  se  retirèrent  avec  leurs  petits  vaisseaux  en  des  lieux  de  sûreté 
où  les  autres  ne  sauraient  aborder.  Leur  nom  porta  la  frayeur  par  tout 
l'état  des  Turcs  ;  il  n'y  avait  rien  qui  leur  fût  plus  formidable.  Le  sul- 
tan Araurat  I  avait  coutume  de  dire  que  la  haine  des  princes  chrétiens 
ne  l'empêchait  pas  de  dormir  tranquillement,  mais  que  les  Kozaks,  qui 
n'étaient  qu'un  rebut  des  Polonais,  lui  causaient  souvent  de  fort  mau- 
vaises nuits. 
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insubordination.  Ses  efforts  devenaient  d*aatânt  plus  impuis- 
sans ,  que  le  roi  Sigismond  III ,  cl  la  camarilla  de  son  gou- 
vernement, favorisaient  les  intrigues  catholiques  de  l'Autriche . 
l/empereur  Rodolf  II,  en  guerre  avec  la  Turquie  ,  animait 
ces  entreprises  des  kozaks ,  il  leur  envoyait  des  armes ,  des 
munitions  ,  de  l'argent,  des  drapeaux  de  l'empire,  des  titres 
cl  des  nominations,  comme  s'ils  dépendaient  de  l'empire. 
Cblopicki ,  Loboda ,  Nalevaîko  ,  Savula ,  chefs  des  kozaks  , 
portaient  la  bannière  impériale  jusqu'en  Hongrie ,  et  au  mo- 
ment de  la  révolte  de  Nalevaîko  en  1596,  on  trouva  chez  les 
vaincus  ces  signes  impériaux.  La  cour  royale,  qui  laissait  à 
l'Autriche  recruter  des  volontaires  dans  toute  la  Pologne  , 
ne  s'opposait  guère  à  ces  méfaits  des  étrangers.  La  républi- 
(lue  ou  l'ordre  équestre ,  dans  sa  colère ,  déclara  déjà  en  1607, 
la  destruction  des  gucrroyeurs  hérétiques  ,  lorsque  l'aggres- 
sion  sur  Moskou  ,  à  l'occasion  de  différents  Dimitr,  tournant 
les  entreprises  des  kozaks  vers  ces  régions,  livrées  à  la  dé- 
vastation ,  fit  ralentir  pour  quelques  années  cette  étrange 
complication,  qui  faisait  agir  dans  une  confusion  extrême  les 
ressources  de  la  république  d'une  manière  si  contraire  et  si 
funeste.  Les  désordres  de  Moskou ,  n'étaient  pas  encore  ter* 
minés  ,  quand  ce  revirement  recommença.  Pour  cette  fois 
les  turcs  ne  se  contentèrent  plus  de  leurs  avantages  rempor- 
tés sur  les  seigneurs  partisants  de  Mohila ,  ni  de  ce  que  les 
kozaks  furent  retenus  par  le  hetman  delà  couronne  Zolkiev- 
ski  :  ils  demandèrent  et  ils  obtinrent  la  cession  de  la  Moldavie 
par  le  traité  de  1618  ;  bientôt  ils  remportèrent  en  1620  la  vic- 
toire de  récora  ,  qui  leur  assura  cette  acquisition  ;  enfin  ils 
combattirent  en  1621  ,  pour  rafTerrair  cette  possession  par  le 
traité  de  Chocim.  Trente  mille  kozaks,  accoururent,  conduits 
parle  fameux  chef  Pierre  Konaszéviczà  rompre  les  lignes 
épaisses  des  turcs,  qui  serraient  Chocim;  en  môme  temps  un 
détachement  des  kozaks  lissoviens  de  8  à  10000  hommes  en- 
voyés en  1618  et  1628  par  le  roi  Sigismond  II [  en  Allemagne, 
servait  au  but  sanguinaire  de  Ferdinand  II  :  Hongrois  ,  Bo- 
hèmes, Slaves,  Allemands  en  furent  victimes.  Et  pour  bien 
concevoir  Tesprit  de  l'époque ,  il  ne  faut  pas  oublier  celte 
baguette  magique  de  Wallenstein  ,  remuant  la  multitude  de 
différents  idiomes  et  celle  entre  TOder  et  le  Dniepre  alléchée 
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par  Tespérance  de  bonne  fortune  ,  volant  tout  de  même  sur 
les  champs  de  désolation.  Depuis  la  première  organisation  des 
kozaks  par  Sîgîsmond  le  vieux,  durant  soixante-huit  ans  (1510- 
1578)  ,  la  Litranieet  la  Pologne  ,  et  pariîculièrement  les  pro- 
vinces russienncs  se  réjouirent  du  service  que  les  zaporoges 
rendirent,  en  défendant  la  frontière  des  incursions  des  tatars  ; 
depuis  la  seconde  organisation  effectuée  par  Batori ,  les  cin- 
quante ans  suivants  (1578—1636),  les  exploits  téméraires,  éta- 
blirent leur  haute  renommée  dans  toute  l'Europe  ;  leur  popti- 
lation  grossissait,  multipliant  les  embarras  à  la  république,  et 
grandissait  dans  les  conceptions  politiques.  Soit  que  les  turcs 
aient  pris  des  mesures  plus  efficaces  ,  pour  empêcher  les  ex- 
cursions des  zaporoges  ;  soit  que  la  république  réussit  à 
mettre  un  terme  adx  tergiversations  extérieures  des  kozaks  ; 
soit  enfin,  que  les  kozaks  eux  mêmes  réfléchirent  et  portèrent 
leur  attention  sur  leur  position  et  vers  l'état  dont  ils  faisaient 
partie  :  il  est  notoire  que  leurs  course^  se  ralentirent  simul- 
tanément avec  les  courses  des  magnats.  Magnats  et  kozaks , 
tout  se  replia  vers  ses  foyers  ,  tout  se  concentra  dans  Tinté- 
rieur  de  la  république  ,  déchirée  par  des  principes  diver- 
geants. 

188  LES  COlLISIONS  AVEC  DES  KOZARS  SE  MULTIPLIENT. 

Pour  soutenir  continuellement  une  grande  armée  perma- 
nente, sans  danger  pourla  république,  il  faut  marcher  de  con- 
quête en  conquête.  L'ordre  équestre  comprenait  bien  celte 
maxime;  il  l'augmentait  et  la  diminuait  selon  les  besoins  et  di- 
rigeait toujours  ses  sollicitudes,  plutôt  à  sa  réduction.  Pour 
soutenir  avec  succès  et  sans  danger  pour  le  repos  de  Tem- 
pirc ,  une  milice  permanente  ,  comme  classe  distincte  de 
Tordre  civique  ,  il  faut  être  entouré  d'ennemis  qui  alarme- 
raient continuellement  l'état  et  le  forceraient  à  des  combats 
sans  relâche,  t'ordre  équestre  éprouva  ce  danger  avec  les 
kozaks.  Leur  service  s'effectuait  à  leur  frais;  Tordre  équestre 
n'avait  que  son  autorité  pour  leur  imposer  les  dispositions 
pacifiques,  pour  les  désarmer;  ou  ses  propres  forces  pour  les 
réduire  à  Tobcissance.  Tant  que  l'attention  de  la  milice 
kozake  ,  fut  tournée  en  dehors  ,  la  seule  insubordination  tour- 
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mentait  la  république  ;  les  autres  motifs  de  mécootentement 
et  de  collisioane  furent  que  secondaires.  Mais  dès  que  l'esprit 
de  la  milice  se  toqrna  vers  Tintérieur  ,  les  motifs  secondai- 
res de  sa  turbulence,  deyenaient  de  la  plus  haute  importance. 
Bien  que  vingt  ans  s'écoulaient  depuis  que  la  république  mena- 
çait en  1607  de  détruire  les  guerroyeursnon-caiholiques, qu'ef- 
fectivement des  mesures  plus  sévères  vers  1630  rétablirent 
la  subordination;  cependant  l'effervescence  ne  faisait  que 
s'animer ,  la  vigueur  envenimait  l'esprit  des  kozaks  qui  soule- 
vaient leurs  idées  et  leurs  prétentions  à  mesure  qu'ils  se 
voyaient  plus  maltraités  ou  opprimés.  Depuis  que  le  synode 
de  Brzesc  et  la  proclamation  d'une  nouvelle  union  du  rite 
grec  avec  le  rite  latin ,  le  zèle  des  unis  et  des  jésuites ,  redou- 
blant d'activité,  essaya  de  gagner  la  conscience  des  kozaks, 
rien  ne  décelait  s'ils  y  ont  fait  quelques  progrès  ,  lorsqu'en 
1617,  un  voyageur  Theopbane  ,  reconnu  à  Moskou  pour  le 
patriarche  de  Jérusalem  ,  apparut  au  milieu  des  kozaks  prê- 
chant la  vraie  orthodoxie.  Il  anathématisa  Tunion  de  Brzesc 
fulmina  contre  les  infidèles  ,  réprouva  et  condamna  les  expé- 
ditions des  kozaks  contre  les  moskovites  orthodoxes  et  répri- 
manda leur  hetman  Pierre  Konaszévicz  qui  les  conduisait, 
enfin  en  donnant  des  bénédictions,  il  ordonna  un  nouveau 
métropolitain  de  Kiiov ,  Borecki ,  et  le  confia  à  la  protection 
et  au  zèle  des  fidèles,  en  recommandant  d'exterminer  les 
damnes  papistes.  Konaszévicz  reçut  humblement  toutes  ces 
dispositions,  et  bientôt  déposant  sa  dignité  de  hetman  ,  se 
déroba  dans  un  monastère  ,  d'où,  rien  ne  put  le  faire  sor- 
tir, que  la  nouvelle  seule ,  que  son  successeur  Borodko,  par- 
jure à  sa  foi ,  prêtait  l'oreille  aux  suggestions  de  la  cour  et  des 
jésuites  ,  pour  trahir  l'orthodoxie  (*).  L'anxiété  pénible  s'em- 


{*)  Sigismond  III,  pour  avoir  les  secours  des  Kozaks  contre  les 
Turcs,  envoya  en  1621  un  ecclésiastique  Obornicki,  qui  fît  une  rela- 
tion de  sa  mission  et  de  ce  qu'il  a  vu  chez  les  Kozaks  :  Fuit  consilium 
sive  conventus  Cosacorum  15  junii ,  duravit  tribus  diebus,  aderantet 
spiritnales,  D.  Metropolita  Borecki  et  incitavit  me  ad  suam  curiani  post 
duas  hebdoraadas;  D.  Kurczevicz  electus  vladyka  (évoque)  a  Cosacis, 
,100  popi  (ecclésiastiques  séculiers)  et  50  czerncis  (moines).  Peroravit 
ycum  niolu  D.  Borecki  primo  ôw  veheraenter  contra  rempublicam  et 
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pare  des  kozaksà  ce  bruit.  Kooaszévicz  reparait  subitement  , 
assassine  le  traître  Borodko ,  sauve  le  cnlte  ,  et  conduit  ses 

serenissimum  conquerendo»  quod  eorum  antiqua  et  sancta  religio  op- 
primatur,  toUatur,  coacuLcetur.  Tum.prodaxit  litteras  a  Vilnensibus 
datas,  quas  legit  et  cathalogum  receosuit,  quod  suât  ibi  mactati  propter 
religionem,  quod  iacarcerati,  quod  projecti  in  cloacas.  Deinde  saï- 
daczQy  (chef)  protuUt  Utteràs  a  patriarcha  illo  iinpostore  (Theophano), 
quas  primo  osculatus  est,  postea  in  verticera,  postquam  lectae  sunt,  ca- 
pitis  posuit.  Tune  statim  sublato  in  cœlum  clamore  jurabant  omnes  se 
fidem  suam  antiquam  defensuros  az  do  gardla  (jusqu'à  mort).  Altero 
dieadductus  in  médium  circulum  legatus  serenissimi.(Obornickiipse), 
cui  slraverunt  tapete  in  terra  appositis  duabus  lagenis,  sive  tonnulis 
lignais,  ubî  paucis  est  eos  affatus,  jussit  D.  hetman  Brodavka  (ou  Bo- 
rodko) explodere  bombarda  et  tor monta,  quae  explosio  duravit  conti- 
nuo  duabus  horis.  Qua  finita  juiabant  fidelitatem  serenissimo,  et  in 
praesenti  necessitate  regni  promptissima  obsequia,  si  quod  pètunt  obti- 
D uerint.  Tertio  die  assigna verunt  centuriones,  tribunos,  attaraanos  as 
savulose  t  legatos  ad  serenissimum.  D.  saïdaczny,  D.  Kurczevicz  et 
aliosduos.  Summa  legationis  prascipua,  ut  serenissimus,  approbethos 
omnes  pro  metropolita  et  vladicis,  quos  patriarcha  consecravit,  aliquin 
captivabunt  nobilitatem  ut  suasit  Borecki.  Postea  fecerunt  delectum 
inter  se,  quibus  danda  esset  pecunia  regia  et  his  solis  judicarunt  dan- 
dam,  qui  arma  bona  haberent  et  qui  mari  aliquoties  fuerùnt  contra 
Turcas  ;  itaque  duobus  unum  aureum  dederunt.  Fuerunt  vero  selec- 
tiqres  cosacorum  in  equis  cum  sclopetis  quadraginta  millia.  Tandem 
assignatis  oppidis,  pagis  pro  stationibus,  constitutis  etiam  pœnis  et  le- 
gibus,  discesserunt  in  pace  et  statim  pro  nocte  venerunt  tria  millia  in 

Bialacerkiev hetman  Brodavka dédit  licentiam 

suis  Cosacis,  per  Ukrainam  Judseos  spoliandi  ;  quod  fideliter  faciunt. 
Valde  timendum  est,  ne  Cosaci  turbent  multa  etsi  beilum  servile.  Valde 
hic  dominatur  et  modo  major  crescit  audacia  et  licentia ,  quando  in 
tanto  numéro  et  potentia  se  esse  cognoverunt ,  Brodavka  in  oratione 
sua  in  consilio  suo  dixit  hoc  in  cœtera  :  przed  woïskiem  zaporozkim^ 
drzy  ziemia  polska,  turecka  iwszystek  sviat  (Pologne,  Turquie  et  l'u- 
nivers tremblent  devant  l'armée  des  zaporoges).  Deus  hic  conservet 
paucoset  malos  catholicos  ;  nam,  quo  esset  fugieodum,  locus  non  est,  et 
sumus  deserti  ;  oppida ,  pagi  vastata  a  Cosacis  ;  homines  non  sunt,  co 
zylo  poszlo  V  kozactvo  (tout  ce  qui  vivait  est  devenu  kozak)  (epistola 
de  l'abbé  Obornicki,  expédiée  le  28  juin  1621  de  Faustinov,  prèsKiiov, 
dans  l'histoire  des  églises  helvétiennOvS  en  Litvanie,  par  Jos.  LvkaszC" 
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guerriers  sous  Ghoctm  pour  faire  triompher  la  république  des 
turcs  (1621  mois  de  septembre).  Depuis  cette  époque  les  ko- 
zaks  sont  déclarés  les  soutiens  de  l'orthodoxie  du  rite  grec 
ctKiioy  avec  l'Ukraïne  sont  déchirés  par  le  schisme  de  deux 
métropolitains  ("}.  Après  la  mort  de  Sigismond  111 ,  en  1632, 
survint  une  autre  question.  L'ordre  équestre ,  assemblé  sur 
le  champ  de  l'élection ,  reçoit  les  demandes  de  plusieurs 
princes  y  des  quartuaires  ou  de  Tarmée  permanente  et  des 
kozaks ,  de  l'admission  aux  votes  ce  qui  était  la  plus  haute 
prérogative  d'un  citoyen  noble.  Eh  I  pourquoi  non  ?  pourquoi 
les  kozaks  qui  choisissaient  leur  hetmau  étant  tous  candidats 
à  cette  charge  ;  pourquoi  ne  pourraient-ils  par  la  même  rai- 
son )  se  présenter  à  la  royauté  av^c  des  nobles  et  ne  porte- 
raient-ils leurs  suffrages  au  chef  de  la  république  ,  dont  ils 
sont  une  portion  bien  méritée  ?  L'ordre  équestre  >  sans  être 
surpris  de  ces  demandes,  répondit  aux  princes,  que  comme  ils 
s'arrogent  un  rang  plus  élevé  que  la  noblesse,  il  dérogerait  au 
principe  de  l'égalité  s'il  les  admettait  aux  élections  ;  aux  quar- 
tuaires  on  a  dit ,  qu'étant  soldés  par  la  république ,  ils  ne 
peuvent  prétendre  à  une  si  haute  prérogative;  quant  aux 
kozaks ,  c*est  avec  colère  que  l'ordre  équestre  signala  qu'ils 

vicz,  t.  I,  p.  165,  166).  Les  craintes  d'Oboraîcki  bq  sont  réalisées, 
mais  rhetinaiiBrodavka,malgré  ses;  propos  menaçaols;  est  devenu  sus- 
pect par  la  mission  d'Obomicki,  et  périt. 

(*)  La  persécution  jésuitique  des  désuais  prévoyait  déjà  un  grand 
malheur.  Voici  comme  s'exprime  le  prince  de  Zbaraz,  écuyer  de  Lit- 
vanie,  en  portant  àla  diète  de  1627,  les  griefs  de  son  culte.  »  Quel  avan 
tage  en  aie  roi  de  taut  de  perturbation  avec  la  nation  russienne?  L'a- 
vantage en  est  que  nous  sommes  dix-huit  nations  slaves,  nous  espé- 
rions trouver  le  salut  pour  nos  franchises  dans  les  rois  de  Pologne, 
nous  avons  pensé  que  la  nation  polonaise  les  délivrera  du  joug  des 
payons;  toutes  à  chaque  occasion  étaient  prêtes  à  donner  leur  vie  pour 
le  roi  et  la  nation  polonaise  ;  depuis  qu'on  a  commencé  à  faire  tort  à  la 
nation  russienne,  toutes  sont  nos  ennemis  déclarés,  ils  aiment  mieux  à 
présent  périr  dans  une  guerre,  perdre  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
par  le  feu,  comme  ceux  oe  Smolensk  ont  fait,  que  de  nous  seconder 
avec  leur  sang.  Et  quel  est  l'obstacle  de  calmer  Moscou,  si  ce  n'est  le 
culte  russien  outragé?  (Jos.  Lukaszévicz,  hist.  des  églises  helvet.^  1. 1. 
p.  172) 
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sont  noD-nobles ,  de  basse  extraction  et  qulls  ne  peuvent  se 
comparer  avec  la  noblesse.  En  d'iautres  termes ,  les^  moteurs 
de  cette  question»  demandaient ranoblîssement  des  non-nobles 
kozaks ,  mais  propriétaires  cultivateurs  et  gens  d*armcs. 
L'esprit  de  corps  de  la  noblesse  s^offense  de  cette  insolence  ; 
cependant  la  condescendance  de  sa  part  penvait  sauver  la 
république  dés  malhienrs  qui  survinrent.  Encore  le  nombre 
des  kozaks  était  déterminé ,  encore  ils  se  «onsidéraîent  com- 
me population  d'un  canton ,  une  classe  d*btibîiants  de  la  Polo« 
gne  ;  leur  conception  ne  seporta  pas  versi'idée  d'une  nation 
à  part;  une  fois  anoblis  en  masse  et'Conioodus  dans  Pordre 
équestre ,  ils  devaient  nécessairement  disparaître  avec  leur 
nom  et  leur  élément,  ils  devaientcesser  d'exister.- Cette  occa- 
sion favorable  manquéo,  déclara  une  rupture  décisive  entre 
l'ordre  équestre  et  le  peuple  kozak  9  qui  souleva  bî^itôt  des 
obstacles  iosurmonlables.  On  prévoyait  ces  difficultés  et  pour 
les  prévenir ,  on  conspira  la  destruction  des  ko2»il». 

139  ASSEIIYI98EHENT  "OKS  KOZAKS. 

Le  cri  de  destruction  a  été  compris  par  les  magnats  et  les 
starostes.  Ce  n'était  pas  l'extermination  ou  le  massacré  de  la 
population  nombreuse»  mais  son  asservissement  qui  devait  la 
détruire.  Pour  cultiver  les  fricbes  des  vastes  domaines  delà 
couronne  et  des  seigneurs,  on  établit  en  Ukraine  comme  ail- 
leurs, cette  classe  laborieuse  des  serfs  qu'en  appelait  sujets»  |>od* 
daniy  chlopi,  qui  n'avait  pas  de  propriété ,  mais  était  propriété 
de  la  glèbe»  qui  devait  travailler  la  corvée»  rendre  des  rede- 
vances »  et  payer  des  taxes  imposées  par  les  seigneurs.  La 
culture  de  ces  friches  étant  plus  facile  »  plus  productive  et  le 
désir  des  seigneurs  d'en  tirer  un  profit  plus  empressé ,  cette 
classe  y  était  favorisée  et  elle  y  trouvait  des  établissements  plus 
commodes.  Les  seigneurs  eux  mômes  recevaient  et  proté- 
geaient les  fugitifs  »  faisaient  venir  de  nouveaux  colons  de  ses 
autres  domaines  et  leur  accordaient  des  immunités  pour  dix» 
pour  vingt  ans.  Ëtil  y  eut  un  temps»  où  la  classe  asservie»  res- 
pirait avec  plus  d*aisance  à  côté  de  la  liberté  des  kozaks.  Mais 
ce  temps  d'adoucissement  s'envola  bien  vite  :  sur  plusieurs 
points,  enfin  partout  dans  l'Ukraine,  l'état  de  la  classe  labo- 
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rieuse  ,  s'aggrava.  On  augmenta  la  corvée  Jes  taxes  ,  les  rede- 
vences;  la  coéquation  avecTétat  de  chose ,  dans  d'autres  pro-* 
vinces  ,  marchait  à  grands  pas.  On  imposa  des  taxes  pour  le 
baptême,  pour  le  mariage  ,  kuniea,  on  imagina  mille  vexa* 
tiens.  Le  seigneur  converti  au  papisme ,  forçait  la  religion  de 
ses  sujets.  Ce  sort  sous  lequel  succombait  la  classe  des  serfs , 
était  aussi  réservé  aux  kozaks ,  tant  par  le  système  général  de 
la  domination  de  Tordre  équestre»  que  par  des  mesures  prises 
pour  détruire  les  kozaks.  Encore  à  celte  époque  ,  il  y  avait 
dans  ce  pays  là,  peu  de  fortunes  médiocres ,  tout  a  été  parta- 
gé entre  les  domaines  royaux  et  des  magnats  ;  ce  furent  donc 
les  magnats  et  les  starostes ,  secondés  par  les  jésuites  et  les 
juifs  qui  forgeaient  les  chatnes  aux  kozaks.  Les  seigneurs  et 
les  administrateurs  des  biens  royaux  ,  habitués  à  traiter  les 
paysans  en  esclaves ,  ne  connaissant  point  de  condition  entre 
l'esclave  et  le  maître  ,  s'efforçaient  de  réduire  les  kozaks  à 
la  même  servitude.  Ils  prétendaient  les  charger  des  ménres 
redevances  que  les  paysans  polonais,  les  assujétir  aux  mêmes 
corvées.  Les  juifs  qui  de  tout  temps  ont  fait  valoir  les  biens 
de  la  noblesse ,  voulurent  ajouter  cette  nouvelle  richesse  au 
profit  de  leurs  fermes,  arrachant  aux  kozaks  le  petit  com- 
merce ,  leur  gain ,  les  boissons ,  s'emparant  des  monopoles. 
On  enlevait  aux  kozaks ,  leurs  temples  ,  leurs  cimetières  ;  on 
établissait  des  tribunaux  sous  la  direction  consciencieuse  des 
jésuites  (384)  ;  on  exhumait  et  insultait  les  ossements  des 
schismatiques.  Par  de  sourdes  provocations ,  par  des  violen- 
ces et  des  injures,  on  excitait  les  persécutés  à  des  tumultes  , 
à  des  révoltes,  pour  en  tirer  tout  l'avantage  ,  pour  avoir  un 
motif  de  punir,  de  sévir,  et  d'imposer  Icjougle  plus  pesant.  La 
barbare  avidité  des  magnats  et  des  starostes,  préparait  des 
malheurs  et  des  dommages  incalculables  à  la  république. 
Dans  ces  années  de  tranquillité  à  l'extérieur,  on  porta  au  plus 
haut  degré ,  les  vexations  ,  l'oppression  et  la  violence  :  en 
même  temps  on  vociféra  devant  le  sénat  et  le  roi,  qu*il  fal- 
lait refréner  la  licencci  des  kozaks  ;  et  pour  prévenir  toute 
commotion  ,  on  décréta  d'ériger  une  forteresse.  En  effet  on 


(384)  Omnera  jurisdictionera  iostinctu  reverendorum  patrum  jesiiita- 
rum  in  ilU  s    usurpando  (Gmndzki). 
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bâtit  en  1637  Kiidak,  d*où  la  garnison  de  la  république, 
pouvait  traverser  et  arrêter  toutes  les  entreprises  ,  môme  des 
zaporoges.  Ces  mesures  soulevèrent  cette  population  guer- 
rière qui  semblait  déjà  se  courber  sous  le  joug.  Mais  les  révol- 
tés sont  vaincus  près  de  Kumeiki ,  assiégés  sous  Borovica  par 
Nicolas  Polocki,  hetman  du  camp  et  forcés  de  livrer  leur  chef 
Pavluk  avec  quatre  autres  des  principaux  officiers,  à  condi- 
tion qu'après  leur  présentation  au  roi  et  à  la  diète ,  ils  seront 
délivrés.  Cependant  sans  égard  pour  la  convention  on  les  cou- 
da mna  à  mort  et  ils  furent  décapités  en  1638.  A  la  même  diète, 
on  décréta  ,  que  dorénavant ,  toiites  les  prérogatives  des  ko- 
zaks  sont  à  jamais  abrogées;  ils  n'auront  plus,  ni  leur  juri- 
diction ,  ni  l'autorité  de  leurs  anciens,  straszina,  ni  de 
revenu  à  leur  disposition ,  ni  d'honneurs.  Ceux  que  la  der- 
nière guerre  a  respecté,  qui  ne  périrent  pas,  ne  sont  qu'une 
populace  qui  sera  réduite  à  la  condition  des  chlop  Le  rôle  de 
OOOOkozaks,  sera  à  l'avenir,  comme  il  était  auparavant,  mais 
leurs  commandants,  seront  exclusivement  les  nobles,  qui, 
ayant  leur  autorité  à  Trechtémirov,  sont  chargés  avec  ces 
6000  enrôlés,  de  soutenir  l'ordre  et  la  subordinationdanstout 
le  pays  kozak.  Par  une  faveur  singulière  ,  on  permit  encore 
aux  kozaks,  d'avoir  des  propriétés  dans  les  cercles  de  Czer- 
kassy,  deKorsun  et  de  Czéchrin  ,  et  nulle  part  ailleurs.  Cette 
lot  tyrannique ,  devait  être  mise  à  exécution  sur  le  champ. 
Les  kozaks  voulurent  résister.  Nicolas  Potocki,  chargé  de  cette 
commission  ,  eut  souvent  du  pire,  dit  un  contemporain 
écrivant  sous  la  dictée  de  la  noblesse  (385).  Mais  à  la  fia,  il  rem- 
porta des  victoires  sur  Ostrazin  et  Skielanovicz  au-delà  du 
Dniepr  entre  Holtva  et  Lubnia;  aussi  bien  que  sur  Dimitr 
Timosiévicz  Hunia  sur  la  rivière  Starcza.  Alors  les  kozaks 
consentirent  à  obéir  au  chef  que  le  roi  leur  donnerait ,  à  exé- 
cuter seulement  les  commandements  de  sa  majesté  et  à 
n'être  plus  que  6000  hommes.  On  leur  donna  une  sûreté  qui 
fut  mal  gardée;  plusieurs  furent  tués  par  ceux  de  l'armée. 
Le  soulèvement  de  Sulima ,  fut  en  1640,  réprimé  et  ce  chef 
tourageux  empalé  (386).  Uue  partie  se  retira  enMoskovie, 


(385)  Laboureur,  vol.  II,  p.  230. 

(386)  Sulima  palo  insutus  paenaB 


paenaB  subit. 
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d'autres  chez  les  tatars  ,  où  ils  ont  été  bien  reçus  ,  le  reste 
subit  le  joug.  Ainsi  cette  force  qui  donnait  beaucoup  de  ré- 
putation à  la  Pologne  ,  qui  ne  lui  coûtait  rien ,  et  qui  la  gar- 
dait des  incursions  des  tatares,est  presque  ruinée,  dit  Labou- 
reur voyageant  à  celte  époque  en  Pologne  (387).  Dix  années 
d'esclavages  se  suivirent  depuis  ces  événements ,  jdans  une 
auxiété  inexprimable,  qui  pénétrait  toutes  les  populations 
de  la  Pologne  et  le  silence  lugubre  de  TUkraïne  n'était  inter- 
rompu que  par  des  cris  de  vengeance,  par  des  gémisse- 
ments d'impatience ,  qui  attendait  Toccasion  de  secouer  le 
joug  (388). 

]40  L'ESPRIT  DE  CORPS  DE  LA  NOBLESSE  S' ACHARNE  CONTRE 
LES  KOZAKS. 

Christophe  Opalinski  et  André  Hudomina  voyant  l'embrase- 
ment effroyable  delà  république  et  sa  terre  inondée  du  sang 
de  ses  enfants,  répétaient  que  Dieu  la  punissait  pour  l'oppres- 
sion et  la  tyrannie  exercées  sur  le  peuple  ,  unique  raison  des 
révoltes  des  paysans  et  des  calamités  générales  (389).  Le  grave 
historien  Rudavski,  en  narrant  les  revers  de  sa  patrie  ,  n'a 
pas  pu  réprimer  l'indignation  qui  s'était  emparée  de  son  âme 
contre  l'ordre  équestre  dont  il  faisait  partie,  convaincu  que  le 
vice  etTinsolence  de  cet  ordre  donnèrent  l'origine  à  tant  de 
malheurs  ;  il  se  réjouit  de  voir  ces  superbes  dominateurs  cap- 
tifs, en  esclavage  chez  les  Tatars,  car  c'était ,  à  son  avis ,  le 
meilleur  moyen  d'apprivoiser  leur  férocité  qu'ils  usent  contre 
leurs  sujets  ;  il  espère  <]ue  dans  les  fers  de  l'ennemi,  leur  fa- 
rouche disposition  s'adoucira  et  deviendra  plus  raison- 
nable (390\  Cependant ,  avant  que  la  réflexion  ait  pu  mitîger 
l'esprit ,  l'ordre  équestre  continuait  une  guerre  sanglante  , 
afin  de  soutenir  son  usurpation  et  sa  domination.  Jamais  il  n'a 

(387)  Labour,  vol.  II,  p.  230. 

(388)  Cuin  maxidao  geraitu  expectabant  excutiendi  jugi  occasionem 
(Grondzki). 

(389)  Opalinski,  dans  ses  satyres,  et  Rudomina  dans  son  mémoirtî 
intitulé  :  Fortune  de  l'état,  deux  ouvrages  publiés  en  1652. 

(390)  Rudavski,  secrétaire  du  roi  Jean  Ka^imir ,  dans  son  histoire, 
lib.  I,  cap.  3,  §9. 
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(éprouvé  tant  de  revers,  tant  de   pertes  ,  tant  d'hamiliations, 
jamais  il  n'a  décelé  tant  d*acharnement,  tant  de  sacrifices,  que 
dans  celle  funeste  occasion.  La  flcar  de  la  jeunesse  moisson- 
née, ses  fortune^  ruinées  de  fond  en  comble,  ses  familles 
égorgées,  les  meilleurs  de  ses  combattants  tués,  ses  ressources 
épuisées,  et  cependant  chaque  fols  il  vote  unanimement,   il 
accourt  de  tous  les  palatinals  avec  un  empressement  sans 
exemple  pour  recommencer  celle  guerre  fatale  ;  ni  les  fautes 
de  ses  commandants,  ni  ses  propres  méprises,  ne  démenti- 
renl  jamais  cet  empressement  extraordinaire  ;  il  fit  un  pacte 
indissoluble  avec  ses  magnats  ,  dont  il  allait  arrêter  l'orgueil, 
aucune  désunion  sur  ce  point  ne  le  sépara  dans  cette  conjonc- 
ture ;  des  discordes  personnelles  des  chefs  dérangeaient  quel- 
ques manœuvres  militaires,  engendraient  des  désastres,  mais 
aucune  dissension  n'éclata  dans  le   corps  de  l'ordre  menacé  ; 
son  aristocratie  et  lui,  d'accord,  firent  cause  commune.  On 
jeta  l'alarme  qu'un  Ossolinski ,  qu'un  Radzieîovski ,  s'enten- 
daient avec  les  Kozaks,  qu'ils  les  provoquaient  à  la  révolte  qui 
était  immanquable,  mais  l'ordre  équestre  comprit  bientôt  que 
le   manège  de  ces  magnats  n'avait  point  pour  but  la  cause  du 
peuple,  mais  seulement  l'avantage  d'une  faction,  et  qu'il  n'au- 
rait  produit  que  la  direction  aristocratique  d'une  révolte  déjà 
inévitable.  Ne  les  a-t-on  pas  provoqués  parfois  précédemment 
à  des  tumultes,  à  des  révoltes,  d'où  l'on  a  tiré  l'avantage ,  qui 
les  réduisit  à  l'obéissance^  à  l'assujettissement.  Bien  que  le  joug 
dernièrement  imposé,  portant  ïeur  exaspération  au  plus  haut 
degré,  pouvait  leur  donner  plus  de  force  ;  la  victoire  nouvelle 
devait  les  soumettre  et  les  subjuguer  à  jamais,  les  décourager 
les   asservir  et  rendre  les  révoltes  impossibles.  Malgré  tout 
ce  calcul,  l'aristocratie  recula  devant  le  danger  ,  sympathisa 
dans  cette  perplexité  avec  l'ordre  équestre  qui  était  tout  en- 
tier soulevé  ;  il  n'y  avait  que  peu  de  nobles  dont  le  sentiment 
ce  portât  vers  les  kozaks  et  le  peuple.  Il  y  en  avait  cependant, 
et  c'est  assez  de  citer  un  Krziczevski ,  pour  dire  que  la  con- 
viction de  leur  bonne  cause  les  porta  à  cette  participation 
contraire  à  leur  naissance. 
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141  FORGE  ET  CARACTÈRE  DU  SOULEVEMENT  DES  KOZAKS 

Efifeclivement,  quelques  nobles  encourageant  aincërement 
les  kozaks  au  soulèvement,  donnent  un  caractère  plus  élevé  , 
plus  social  et  plus  politique  à  leur  commotion.  Chmielnicki  , 
Vychovski  et  quelques  autres  y  figurent  en  chef ,  avec  leurs 
capacités,  leurs  hautes  conceptions,  leurs  vices  et  leurè  fai- 
blesses. Chmielnicki  qui  porta  ses  plaintes  contre  l'aristocratie 
pour  ses  affronts,  devant  les  tribunaux,  sans  avoir  la  justice  , 
plein  d*indignatiQn,  plaidant  la  cause  des  kozaks  devant  les 
états  de  la  république  sans  succès,  se  mit  à  la  tête  de  Tébran- 
lement.  Avant  de  subir  le  joug,  les  kozaks  pouvaient  tout  au 
plus  équiper  une  armée  de  50,000  hommes,  force  trop  insuffi- 
sante contre  un  état  qui  disposaitde  troupes  plus  nombreuses 
et  était  à  môme  de  remuer  une  levée  générale  ,  lepospolite 
ruszénie ,  quatre  ou  cinq  fois  supérieure.  Ils  devaient 
donc  chercher  des  alliés.  Par  la  situation  et  par  le  mode  de 
guerroyer,  les  Tatars,  leurs  alliés  les  plus  naturels,  et  dontic 
nombre  pouvait  obscurcir  Tliorizon  de  la  Pologne,  se  présen- 
tèrent d*abord,  mais  ils  n'offraient  aux  kozaks  qu'on  allié  mo- 
mentané, disposé  plutôt  à  châtier  la  république  qu'à  être  son 
ennemi  intraitable.  Par  la  position  sociale  à  laquelle  les  kozaks 
furent  réduits  dernièrement ,  ils  étaient  rapprochés  plus  que 
jamais  de  Tétat  des  paysans  ;  or,  ils  devaient  trouver  toutes 
les  sympathies  dans  le  peuple  opprimé  par  la  noblesse.  Chmiel- 
nicki s'adressa  effectivement  à  ce  peuple.  Levant  l'étendard 
de  la  révolte ,  il  remua  les  kozaks  ,  les  Tatars  et  les  paysans 
des  provinces  russiennes.  Kozaks  et  paysans  prirent  les  ar- 
mes pourla  liberté  et  la  religion  (391).  A  cet  appel,  les  com- 
battants de  Chmielnicki  se  quadruplent  et  semblent  conjurer 
l'extirpation  de  la  noblesse.  Dans  le  même  temps  ,  la  guerre 

(391)  Non  solum  Cosacos  et  totius  Russiae  colonos  rusticos  omnes,  ad 
rebellionem  excilare  etiam  Tatarorum  auxilium  sibi  ascivit.  —  Cosacos 
et  rusticos  pro  eorura  religione  et  libertate  ad  rebellionem  concitaverunt 
(Piasecki). — Dummodo  antiqua  jura  etlibertates  tum  Cosacorum,  quam 
religionis  graecae  in  integrum  restituerentur ,  universam  plebem,  non 
Russorum  tantum,  sed  catholicorum  sibi  associando  et  promittendo  se 
omnes  nobiles  extirpaturos  quisque  in  ea  quae  sibi  propria  industria  ac- 
quirit,  dominetur  (Pastorius). 
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de  trente  ans  en  Allemagne,  depuis  quelques  années  sur  son 
déclin,  allait  être  finie,  et  n'appelait  plus  de  volontaires  ni 
d'aventuriers  qui  y  venaient  de  la  Pologne,  comme  des  autres 
pays,  par  conséquent,  un  nouveau  surcroît  s'offrit  à  la  force 
de  Chffiielnicki,  si  des  empêchements  majeurs  ne  se  présen- 
taient. Cependant,  des  essaims  de  paysans  polonais  des  pro- 
vincefi  occidenUles  grossirent  la  foule  des  kozaks.  Enfin ,  le 
peuple  passif  pendant  tant  de  siècles,  montrant  depuis  quel- 
que temps  son  mécontentement  par  des  émeutes  isolées ,  s'é- 
branle et  se  lève  contre  son  ^oppresseur.  Chmtelnicki  et  le» 
kozaks  s'avancent,  en  1648  ,  de  l'Ukraine  par  les  provinces 
russiennes,  jusqu'à  Leopol  et  Zamosc  ;  partout ,  des  milliers 
de  paysans  russiens  se  lèvent.  Plusieurs  détachements  des 
kozaks  entrent  dans  la  Litvanie,  ils  y  trouvent  leurs  co-reli- 
^ionnaires»  le  peuple  du  nrômo  idiome  ;  paysans  et  bourgeois 
y  sympathisent,  livrent  des  campagnes  ei  des  villes  considé- 
rables aux  aggresseurs.  Les  kozaks  y  sont  maîtres  du  tiers  du 
duché,  comme  ils  le  sont  des  provinces  russiennes  du  midi , 
où  différentes  villes  fraternisent  avec  eux.  La  révolte  des  ko- 
zaks n'est  que  le  soulèvement  du  peuple  non-noble.  Depuis  six 
«iècles,  la  Pologne  n'a  pas  éprouvé  de  semblable  commotion  ; 
depuis  Maslav  jusqu'à  Chmîelnicki ,  aucune  commotion-  de 
«ette  nature  ne  s'est  présentée.  Le  peuple,  appelé  par  les  ko- 
zaks, fait  cause  commune,  il  est  actif.  Un  rare  spectacle  pour 
un  historien,  un  spectacle  terrible  et  imposant  se  manifeste 
d'autant  plus  intéressant  pour  nous,  que  dans  nos  explorations, 
dans  le  cours  des  siècles,  nous  n'avons  vu  que  le  progrès  de 
l'asservissement  et  de  Toppression,  supporté  avee  soumission 
et  patience. 

142.  BOGDAN  GHHIIELIVIGKI. 

L'ancienne  commotion  dans  l'empire  de  Boleslav,  n'a  pas 
eu  de  succès  pour  le  peuple  ,  et  il  est  impossible  d'en  indi- 
quer les  raisons,  ces  temps  reculés  étant  dépourvus  de  détails, 
qui  pourraient  en  signaler  les  causes.  La  marche  de  la  civili- 
sation ,  de  la  religion,  des  relations  locales,  certes,  n'y  étaient 
pour  rien ,  et  contribuèrent  à  l'issue  malheureuse.  Aussi ,  le 
succès  de  la  commotion  arrivée  sous  les  Vasas,  dépendait  des 
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rapports  locaux,  de  la  quqsUon  religieuse ,  des  oonceptions  du 
siècle  et  des  éyènements  particuliers.  L'invasion  des  étran- 
gers favorisait  ou  paralysait  ces  deux  mouvcmeoU  selon  les 
circonstances.  On  sait  que  le  chef  4e  ranfcienoe  commotion  , 
Maslàv,  issu  du  peuple,  fut  pendu  par  les  alliés  qui  lui  dirent  : 
a  Tu  as  Visé  haut ,  monte.  »  Le  noble  Ghmielnicki  a  su  soute* 
n  ir  son  crédit  malgré  les  revers.  On  dit  que  If  aslav  aspirait  à 
la  souveraineté;  on  aeouse  Chmielnîoki  d'avair  voulu  profiler 
de  sa  position  f  pour  son  propre  compte*  Si  ce  dernier  traitait 
avec  les  tatars,  les  turcs,  les  moakovites-y  les  suédois;  il  se 
faisait  qu'irriteriez  magnats  se»  confrères  éfoestres^,  contre 
lesquels  il  guerroyait;  il  le  taisait  en  faveur  de  la  cause 
des  kozaks^  dont  il  était  chef.  S'il  agissait  pour  son  propre 
eorapte ,  il  ne  pouvait  puttenent  penser  à  la  domination 
dynastique  y  bien  qu^il  en  fût  «couse ,  ni  les  Idées  nobili- 
aires dont  il  él^it  imbu ,  ni  celles  de  la  populatîonr  kozake , 
ne  permettent  point  de  l'admettre.  S'il  voulait  placer  son 
fils  en  Moldavie  »  il  ne  foisait  que  suivre  le  bon  exemple  des 
grands  seigneurs^  qui  6'efft>rçaient  bien  desfois  d'établir  lears 
parents,  leurs  beauf  frères  Jours  gendres  dans  les  bospo- 
darats  de  Moldavie  ou  de  Valachie ,  ou  sur  le  tr6ne  des  tsars. 
Le  hospodarat  de  Moldavie  y  n'étant  pas  héréditaire;  il  ne 
voulait  qu'établir  un  palatin  de  frontière  qui  tout  en  cou- 
vrant la  népntdique  des  attaques  des  turcs  »  aurait  appuyé  la 
cause  des  buzaks.  Ce  préfet  était  encore  motivé  par  sa  posi- 
Uon  )  il  «se  trouvait  k  la.léte  d'une  (immense  population  qui 
ne  voirlait  point  déposer  les  armes  et  se  firer  sitôt ,  qui 
voulait  faire  la  guerre.  Loi  même ,  il  était  toujours  nobie , 
entraîné  par  le  volcan  embrasé  ^  il  aima  mieux  veroor  sa  lavé 
vers  la  Moldavie  et  la  Turquie  que  vers  la  république.  En 
observant  toute  sa  conduite  pendant  toutes  les  perplexités 
orageuses  qui  tourmentaient  sa  position,  on  est  vraiement  mys- 
tifié du  r6le*quece  chef  a  joué.  Il  a  su  s'adapter  aux  mœurs 
des  kozaks,  soutenir  son  ascendant  et  sa  supériorité  dans 
toutes  ces  éventualités- dont  il  passait  pendant  «a  vie.  Cepen-^ 
dant  il  n'a  pas  perdu  une  certaine  confiance,  un  certain  calcul 
sur  lui  de  fordre  équestre.  Son  Inclination  pour  la  république 
est  notoire  et  s^l  n'a  pu  ramener  les  kozaks ,  ce  n'est  pas  sa 
faute ,  c'est  la  faute  de  l'ordre  équestre.     • 
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143.  LA  CAUSE  D0PBUPI»B  BlBBrrOT  AMORTIE . 

I>c  la  part  do  Ghmielnicki  et  des  fcozaks,  tout  a  été  favora- 
ble peur  l'état,  et  l'harmonie  parfaite- régnaU  chez  eux  entre 
le  chef  et  le  peuple.  Il  n*y  avait  que  rexas^éralion  mutuelle 
de  la  noblesse  et  des  kozàks ,  du  rite  latin  et  dn  rite  grec 
qui  empêchait  de  part  et  d'autre  tout  accota  et  souleva  des  ob- 
stacles an  détriment  dn  peuple.  Le  cri  de  lil>erté  et  de  reli- 
gion y  traça  bientôt  les  limites  de  J*ébran1ement.  La  religion 
fui  le  schisme  béni  par  Mohila  métrofM)Ntain  de  Kîiov  ;  et 
les  kozaks  inondant  ie  pays,  où  Tidrôme  rnssien  était  parlé, 
où  ils  trouvèrent  des  cerkievs  de  leur  orthodoxie  ,  s'arfètent 
avec  leur  chef  Chmielsicki ,  près  de  Zamosc  snr  la  frontière 
de  ridiôœe  et  du  rite  désuni.  Bien  que  leur  noble  chef  attendit 
le  résultat  de  l'élection,  on  se  demande  v  i^*il  n'avait  pas  d'an- 
tres raisons  pour  ne  pas  s'aventorer  plus  avant  snr  le  terrain  de 
Tautre  idiome  et  de  Tantre  rite.  Dans  leur  passage,  les  kozaks 
détruisirent  les  temples  des  latins ,  ravagèrent ,  incendiè- 
rent les  possessions  de  ceux-ci.  Chmielnichi  devail;-il  étendre 
la  désolation  dans  les  provinces ,  où  il  n'y^avait  plus  que  Tob- 
jet  de  destraction  ?  pouvait  il  compter  y  avoir  du  succès,  où 
tout  était  nécesseirementenaemi.  Le  peuple  polonais  fut  bien- 
tôt désapointé ,  ses  émotions  se  trouvèrent  embarrassées  et 
contrariées.  Devait-il  abjurer  sa  foi  ponr  la  liberté  ?  il  vit 
qu*il  ne  s'agissait  point  de  lui,  qu'il  ét»t  l'objet  d'one  a venion 
furieuse.  Devait^il ,  par  sa  révolte  eniammer  la  furenr  de  sm 
nîattres;  lorsque  aon  culte  était  en  batte  au  fanatisme  des  fu- 
rieux. Ceox  d'entre  le  penple  potonais ,  qui ,  en  désespérés 
prennent  les  armes,  ne  changent  nullement  cette  fausse  posi- 
tion; ils  sont  apostats,  ils  s*cxpatrient  pour  ainsi  dire,  ils 
sMneorporent  dans  la  masse  des  kozaks  et  n'agissent  plus  que 
comme  kozaks.  Le  malheureux  peuple  polonais ,  voyant  la 
moitié  de  la  république  ébranlée  ,  ne  bougea  point  et  aucune 
voix  n'était  assez  puissante  pour  le  soulever,  telle  a  été  la  mé- 
fiance religieuse.  Le  noble  Kostka  Napierski,  deux  ans  plus 
tard ,  s'établit  en  1651,  sur  le  versant  occidental  des  Karpates 
aux  environs  de  la  capitale  Krakovie ,  dans  un  château  fort 
de  Gzorsztin  cl  y  proclama  qu*il  venait  venger  et  délivrer  le 
peuple  de  la  tyrannie  des  nobles  et  des  juifs;  il  assurait,  qu*il 

18. 
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aurait  des  secours  de  la  Hongrie  et  de  la  part  de  Chmielnick^ 
et  il  appelait  le  peuple  à  prendre  les  armes  (392).  Mais  le 
peuple  incrédule,  reste  inactif;  Napierski  est  yictime  de 
son  ardeur  et  de  son  dévouement  populaire.  Remarquons  en- 
core que  la  révolte  des  kozaks,  devait  rester  d'autant  plus 
étrangère  au  peuple  de  l'idiùme  polonais  ,  qu'elle  négligeait  le 
peuple  de  l'idiome  russien.  Dans  le  traité  deZborav,  le  17 
août  1649,  les  tatars  se  séparant  des  kozaks ,  insérèrent  dans 
la  paix  qu'ils  allaient  conclure  avec  la  république  un  article, 
qui  garantissait  aux  kozaks  et  à  Chmielnicki  la  grâce  et  les 
anciennes  prérogatives  (393).  Les  kozaks  et  Chmielnicki,  con- 
cluant deux  jours  après  leur  convention ,  ne  firent  aucune 
mention  du  peuple  appelé  à  l'insurrection.  Les  conditions 
convenues  ne  parlaient  que  des  affaires  de  religion  et  de 
kozaks, d'enrôlement, de  dignités  et  de  la  starostie  de  Czehrtn 
accordée  à  leur  chef,hetman  Chmielnicki.  Le  peuple  insurgé» 
paysans  et  bourgeois ,  dans  des  provinces  et  domaines  que 
l'ordre  équestre  ,que  les  magnats  recouvraient,  sont  oubliés 
et  délaissés  à  la  merci  de  la  noblesse ,  à  sa  vengeance ,  à  son 
fouet  impitoyable,  à  sa  corde  qui  étranglait  l'insubordination, 
à  son  couteau  qui  passait  sur  des  gorges  infortunées  pour 
donner  l'exemple  et  jeter  la  terreur.  La  question  du  peuple 
fut  éloignée  et  mise  de  côté  aussi  bien  par  les  kozaks ,  qu'elle 
était  écartée  par  la  noblesse.  Le  peuple  de  l'idiome  russien  et 
polonais  vit  clairement  qu'il  ne  s'agissait  que  de  la  liberté  et 
des  prérogatives  des  kozaks.  Le  noble  chef  de  cette  milice, 
s'il  comptait  d'abord  avec  ses  adhérents  que  la  force  des 
kozaks  consiste  dans  le  peuple ,  entraîné  par  l'inondation 

(292)  Se  liberando  k  nobilitatis  et  judeorum  tyraimide  plebi  venire 
invîoem.  — Spemsibi  auxiliorum  à  Chmielnicio  et  ex  Hungaria  luxisse 
(Pastor.  bell.  Scyth.  Cosac.  lib.  II,  p  208,214). 

(393)  L'article  du  traité  des  Tatars  avec  la  république,  concernant 
les  kozaks,  portait  :  «  Le  roi  de  Pologne,  par  affection  pour  le  chan, 
fera  grâce  aux  kozaks  zaporoges  et  à  Chmielnicki,  pour  leurs  forfaits, 
dès  qu'ils  demanderont  pardon  et  jureront  fidélité  au  roi  et  à  la  repu  - 
bliqiie  ;  leur  soumission  sera  reçue  en  présence  des  sénateurs  :  le  nom- 
bre de  leur  rôle  et  les  prérogatives  seront  réglées  selon  les  anciennes 
dispositions  (Pastor.  lib.  I,  p.  70). 
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terrible  de  l'opiaioa  ,  des  préjugés  et  de  la  eommotion  par- 
tielle, n'éiait  pas  en  état,  lui  seul,  de  donner  à  cette  secousse 
une  direction  plus  large ,  plus  humanitaire;  il  accepta  la  sta- 
rostie ,  à  Tinstar  des  sér^ateurs  et  des  hauts  fonctionnaires  de 
la  république,  qui,  comme  d'un  prix  mérité,  s'emparaient  des 
starosties  pour  leur  service.  C'est  ainsi  que  la  cause  popu- 
laire, qui  devait  détruire  la  république  nobiliaire  ,  s'éclipsa 
bientôt  et  disparut  du  grand  théâtre  :  il  ne  resta  que  celle  des 
kozaks,  dont  nous  allons  observer  le  dépérissement.  Ghmiel- 
nicki  lui  resta  d'autant  plus  fidèle,  qu'elle  prit  son  point  d'appui 
sur  le  principe  nobiliaire. 

144.  LA  GAUSB  KOZAKB,    SUBORDONNÉE  A   l'INTÉBÊT 
NOBILIAIRE. 

Lorsqu'il  y  a  vingt  ans;  on  demanda  en  1632,  au  nom  des 
kozaks,  le  droit  de  suffrage  dans  l'élection  du  roi,  il  ne  s'agis- 
sait que  d'anoblir  quelques  milliers  de  francs  guerroyeurs^ 
L'esprit  de  corps  de  l'ordre  équestre  s'en  offensa,  sans  prévoir 
que  vingt  ans  plus  tard  ,  il  aurait  plus  d'embarras  avec  une 
masse  plus  considérable  dont  le  nombre  devenait  indéterminé. 

Après  les  premières  irruptions  des  kozaks  ,  les  commissaires 
de  la  république  qui  allèrent  à  Périaslav,  conclure  une  con- 
vention avec  les  kozaks  ,  y  virent  leur  extrême  exaspération. 
Ils  étaient  glacés  d'horreur  à  la  vue  des  scènes  affreuses  qui 
se  présentaient  devant  leurs  yeux.  Les  têtes  des  captifs  enter- 
rés jusqu'au  cou,  fauchées  par  le  peuple  qui  voulait  venger 
la  mort  de  leurs  anciens  chefs,  empalés  ,  pendus ,  tourmentés 
d'insomnies,  venger  ses  propres  affronts  et  les  fers  qu'il  bri- 
sait. Mais  les  kozaks  protestaient  plus  tard  que  ce  n'était  pas 
eux  qui  faisaient  do  mal  à  la  noblesse  ;  ce  sont  vos  propres 
sujets  qui  vous  outragent ,  qui  vous  assassinent,  disait  aux  no- 
bles Kravczenko ,  envoyé  de  Chmielnicki.  Bien  qu'ils  désa- 
vouassent l'emportement  des  paysans ,  de  même  ils  séparaient 
leur  propre  cause  de  celle  du  peuple;  cependant ,  dans  ces 
premiers  moments  d'exaspération,  l'esprit  kozak  ne  fraternisa 
guère  avec  la  noblesse  et  ne  pensa  pas  à  l'anoblissement  et  au 
droit  de  suffrage.  A  Périaslav,  le  19  février  1649 ,  on  ne  parla 
que  des  prérogatives  kozakes,  que  delà  quantité  des  miliciens. 
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de  leurB  franchise»)  de  leurs  armes  et  de  leur  hetman.  Peu  de 
jours  après,  Ghniielnicki  demanda  de  faire  évacuer  les  ioifs  et 
les  jésuites  de  toute  rUkraîne,  d'y  abroger  Vunion  deBrzésc, 
et  de  ne  confier  de  fonctions  dans  cette  province  qu'aux  dés- 
unis. Aussi,  la  convention  de  Zborov,  du  19  août  1649  ,  régla 
les  mêmes  conditions;  elles  stipulaient  que  les  écoles  seraient 
établies  pour  les  kosakSyCtque  celles  des  jésuites  ne  pourraient 
y  exister;  que  dans  toute  l'Ukraine,  jusqu'à  la  rivière  Horin,Ia 
religion  dominante  serait  du  rit  non-uni;  enfin  quetbutes  les 
fonctions  et  dignités  seraient  réservées  à  des  non-unis,  et  que 
les  évéques  non-unis  prendraientleur  place  au  sénat.  La  défaite 
des  kozaks  ne  faisait  que  modifier  ces  conditions  par  la  con- 
vention de  Berestokcer,  le  28  septembre"  1651.  Par  celle  de 
Zvaniec,  où,  en  1653,  les  Kozaks  sont  de  nouveau  triomphants, 
les  conclusions  de  Zborov  sont  rétablies.  Or  ,  elle  ne  parlait 
que  de  la  religion  et  des  fonctions  nobiliaires, les  conventions 
de  Zborov  et  de  Zvaniec,  n'étaient  qu'en  faveur  du  schisme  et 
des  seigneurs  schismatiques  ;  les  kozaks  n'y  gagnaient  rien, 
rien  que  le  nombre  d*enrôlement,  môme  aucune  garantie  pour 
leurs  prérogatives  ;  le  schisme  une  fois  admis  au  civisme  par 
Kintermédiaire  de  l'aristocratie  ,  fraternisant  avec  l'esprit  de 
corps  de  la  noblesse,  pouvait  à  l'avenir  rétirer  sa  protection 
à  la  population  libre,  mais  non-noble.  Les  kozaks  ne  servaient 
que  d'instrument  à  cette  lutte  des  principes  ennemis  qui  dé- 
chiraient la  république  dans  le  cercle  de  Tordre  équestre  et 
de  son  aristocratie.  La  question  civique,  avancée  il  y  a  vingt 
ans  en  faveur  des  kozaks  ,  fut  assoupie,  tant  par  la  starostie  de 
Czehrin  accordée  à  Chmielnicki ,  que  par  la  promesse  des 
charges  aux  nobles  schismatiques ,  et  par  des  chaises  curules 
destinées  au  clergé  schismatique.  Il  est  probable  que  pour  les 
Zaporoges,  liabitants  des  cataractes  sauvages ,  le  civisme  était 
indifférent,  ma1s*ponr  les  kozaks  ,  propriétaires  des  fortunes 
terrestres  depuis  bien  des  générations  ,  le  droit  de  citoyen 
était  de  la  plus  haute  importance.  Mais  la  première  commotion 
changea  tout-à«fait  leur  situation  ;  leur  nombre  se  coufondit 
dans  la  masse  des  nouveaux  venus  et  leur  prétention  fut 
noyée  dans  des  secousses  convulsives  qui  devaient  biei%t6t4é- 
rhirer  la  nouvelle  nation  des  kozaks.  En  effet, la  guerre  avec 
les  kozaks  fut  ramenée  sur  le  même  point  qui  déchirait  en 
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méitie  temps  la  république  dans  ses  provinces  occidentales  et. 
septentrionales.  Dans  la  Pologne  et  dans  la  Lituanie,  les  dissi- 
dents combattaient  pour  leurs  prérogatives  et  pour  la  liberté 
des  cnltes;  la  question  sociale  ne  les  remuait  point,  les  bour- 
geois demandaient  qu'il  leur  fût  permis  d'exercer  publique- 
.  ment  leurs  doctrines,  et  les  nobles  non-catholiques  cherchaient 
k  recouvrer  la  jouissance  du  droit  de  citoyen. 

145.    LES   KOZAK.S  SE  RETIRENT   DE  LA  POLOGNE  ET  s' OR- 
GANISENT EN  NATION. 

Dans  les  premières  irruplions  des  kozaks ,  les  éléments  so- 
ciaux, leur  donnaient  de  la  force;  dans  les  suivantes,  les  prin- 
cipes politiques  les  secondèrent  encore,  mais  dès  que  les  uns 
et  les  autres  furent  épuisés  et  renvoyés  de  leur  cause,  ifs  fai- 
blirent. Chmielnicki,  de  retour  de  sa  première  expédition, 
ramena  quatre  fois  autant  de  monde  qu'il  en  avait ,  mais  ce 
nombre  grossissant  encore  n'augmentait  pas  beaucoup  ses 
forces.  La  manière  de  guerroyer  comprise  par  les  kozaks  n'é* 
tait  point  de  nature  à  conquérir,  à  subjuguer;  la  déprédation 
et  l'extermination  marquaient  ordinairement  leurs  marches 
et  leurs  retraites  ;  ils  couraient  et  se  battaient  en  ra^e  cam- 
pagne ;  ils  rfe  s'arrêtaient  que  pour  assiéger  le  camp  en- 
nemi (394).  Ce  n'est  que  par  surprise  qu'ils,  emportèrent  quel- 
ques vilîes,  ou  ils  occupèrent  celles  qui  leur  ouvrirent  leurs 
portes  par  sympathie  pour  leur  culte  et  pour  leur  idiome. 
Tontes  les  villes,  toutes  les  places  les  moins  fortifiées  leur  ré-  ♦ 
sistent,  et  rarement  ils  essaient  d'attaquer  sérieusement  le 
moindre  château.  Chmielnicki,  bien  instruit  dans  l'art  mili- 
taire (395),  ne  pouvait  élever  leur  tactique,  et  mailgré  la  gran- 
deur du  chiffre  de  ses  guerriers,  car  il  comptait  près  de 
200,000  combattants,  il  ne  se  voyait  ni  plus  fort  ni  plus  puis- 
sant. Les  sympathies  de  la  classe  laborieuse  de  la  république 

(394)  Les  noms  des  chefs  kozaks  qui  se  sont  distingués  da  temps  de 
Bôgdan  Chraielnicki ,  sont  :  le  cruel-  Krzivonos ,  Michnenko,  Hotata, 
Neczaï,  Bohun,  Pedubaïk)  (Litvanien),  Nebaba.  Krziczévski,  gentePo- 
lonusnonignobilistirpe  ortufi,  etc. 

(395)  Bdgdan  Chmielmoki,  rei  militaris  peritus,  in  litterarum  sludiis 
versatQs  (Pastorius), 
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s'affaiblirent,  et  les  élaos  pour  courir  les  chances  des  révoltes 
locales  ou  des  fatigues  de  la  guerre  éloignée  s'apaisèrent  après 
tant  de  malheurs  et  de  yengeances  que  la  noblesse  fît  souffrir 
à  des  villes  et  campagnes  rebelles.  Ghmielnicki  ne  pouvait 
plus  compter  sur  ce  secours  fraternel.  L'assistance  des  Tatars 
ne  fut  non  plus  ni  certaine,  ni  suffisante,  et  bientôt  les  événe- 
ments le  prouvèrent  lors  de  l'invasion  des  Suédois,  des  Bran- 
debourgeois,  desMoskovites  et  des  Transylvaniens  qui,  simul- 
tanément, inonda  la  république.  Les  Tatars,  par  tant  de  rela- 
tions fraternelles  avec  le  génie  de  la  république,  épouvantés 
de  l'excès  des  malheurs,  s'abstinrent  de  leur  propre  mouve- 
ment de  toutes  les  démarches  hostiles,  menaçant  les  kozaks 
mômes  de  les  arrêter  s'ils  osaient  attenter  à  leur  patrie  au 
moment  des  calamités.  Le  peuple  laborieux  fut  saisi  du  même 
sentiment  de  pitié  pour  le  comble  de  la  désolation  de  son  in- 
grate patrie»  Il  n*y  avait  à  cette  triste  époque  que  la  noblesse 
et  une  mince  partie  de  la  bourgeoisie  qui,  partageant  les  par- 
tis discordants,  s'entr'égorgaient  sous  les  ruines  de  leur  pays. 
Les  kozaks  eux-mêmes,  retirés  hors  de  la  république  ,  n'in- 
tervenaient plus  avec  leur  animosilé  précédente.  L'incursion 
de  Ghmielnicki,  en  1655  ,  jusque  sous  les  murs  de  Leopol , 
décela  déjà  la  faiblesse  et  l'abattement,  et  le  traité  stipulé  en- 
tre les  Tatars  et  Ghmielnicki,  en  1656,  à  leziérziszczé ,  garan- 
tit la  république  des  irruptions  des  kozaks.  Ghmielnicki,  ap- 
préciant de  bonne  heure  l'affaiblissement  de  son  peuple  ,  en- 
treprit de  l'organiser  et  de  lui  assurer  un  appui.  Les  steppes 
des  palatinats  de  Kiiov  et  de  Gzerniechov  ,  qui  s'étendaient 
à  Torientde  Dniepr,  étaient  encore  déserts.  Depuis  Periaslav 
jusqu'à  Putivl,  première  station  et  ville  moskovile,il  n'y  avait 
ni  bourg,  ni  hameau,  ni  titre  de  propriété  nobiliaire.  Ghmiel- 
nicki, ramenant  du  fond  de  la  Pologne  un  peuple  nombreux 
de  plusieurs  100,000  hommes,  lui  distribua  ces  terres  qu'il 
commença  à  cultiver  sous  le  nom  des  kozaks.  On  y  bâtit  des 
hameaux  et  des  bourgs,  les  familles  se  forment,  la  nation  des 
kozaks  s'organise.  Quiconque  s'y  établit  s'incorpore  aux  ko- 
zaks, devient  russienetadhèreaurit  non^'uni.  Les  institutions 
républicaines  toutes  démocratiques  se  règlent;  les  assemblées, 
les  élections  nationales,  les  autorités  représentatives  sous  la 
souveraineté  de  l'égalité  commune  tout  à  l'instar  de  la  repu- 
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blique  de  Pologne,  hormis  la  royauté  et  la  noblesse  dont  le 
nom  y  est  b^nni  à  jamais  (305).  Les  Zaporoges  n'y  perdaient 
point  leur  ancienne  prééminence.  La  nourelle  nation,  quoi-» 
qu'elle  ne  passât  point  par  la  discipline  sauvage  des  habitants  des 
lies,  comme  les  kozaks  de  l'ancienne  date,  respecta  la  tige  qui 
donna  origine  au  nom,  au  peuple  et  à  la  nation  kozake.  Mais 
ni  l'organisateur  de  la  nouyelle  société,  ni  la  société  elle-même, 
tie  conçurent  d'idée  de  l'indépendance  ,  ne  se  reconnurent 
assez  forts  pour  se  soutenir  de  leurs  propres  forces.Chmielnicki 
et  son  peuple,  réfléchissant  sur  l'inaccomplissementdes  con- 
ventions de  Zborov  et  de  Zuravno  ,  désespérant  de  pouvoir 
stipuler  un  accord  avec  la  république  de  l'ordre  équestre  po- 
lonais, cherchèrent  des  alliés,  des  protecteurs.  Comme  il  était 
indifférent  à  cette  époque  à  l'ordre  équestre  si  c'était  un  Jean 
Kazimir  ou  un  Charles-Gustave  de  Suède ,  qui  serait  chef  de 
la  république  ,  pourvu  que  les  libertés  et  les  institutions  no- 
biliaires fussent  observées;  aussi,  il  était  indifférent  aux  ko- 
zaks si  la  suzeraineté  de  leur  état  serait  confiée  à  un  roi  de 
l'ordre  équestre  ou  à  un  prince  quelconque ,  pourvu  que  leur 
organisation  fût  respectée  et  qu'ils  trouvassent  les  secours 
d*un  protecteur  assez  puissant  qu'eux-mêmes  serviraient. 
Chmielnicki,  dirigeant  ses  envoyés  en  Krimée  ,  à  Constanti- 
nople,  à  Moskou,  en  Pologne,  en  Autriche ,  à  Stokholm  ,  en 
Transylvanie,  recevait  réciproquement  de  ces  états  les  char- 
gés d'affaires  dans  la  chambre  de  sa  maisonnette  rustique,  où 
il  vivait  dans  toute  la  simplicité  d'un  particulier.  Le  roi  de 
Suède  refusa  de  se  charger  de  la  suzeraineté  proposée  ,  quoi- 
qu'il eût  accepté  la  couronne  républicaine  de  Pologne,  qui  se 
changea  pour  lui  en  une  couronne  d'épines  et  de  tourments. 
En  refusant  la  proposition,  le  roi  de  Suède  dissuadait  d' accep- 
ter la  protection  du  tzar  de  Moskou,  où  la  nécessité  fatale  en- 
traîna Chmielnicki  et  les  kozaks.  Ce  n'est  pas  sans  répugnance 
que  la  funeste  convention  avec  le  tzar  fut  signée ,  mais  les  an- 
ciens de  la  nation  kozake,  en  plein  conseil,  et  la  nation  entière 
consentirent  et  subirent  toutes  les  conséquences. 

(396)  Sublatis  omnibus  nobihbus,  ut  non  uoica  persona  intra  ambitum 
eorundem  superesset,  quœ  sibi  aliquid  privati  juris  praetendere  posset 
(Grondzki). 
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146.  LES  K0ZAK8  SE  RENDENT  AU  TZAR.  —  MALHEURS. 

€hmie1nlcki  destina  deuï  palatînats  poar  la  possession  de 
ses  kozaks^  celui  de  Kîiov  et  celui  de  Czerniéchov  ;  il  les  fit 
évacuer  par  tous  les  nobles  qui  ne  devaient  y  avoir  aucune 
possession  terrestre  comme  nobles, ni  contrevenir  à  la  loi  géné- 
rale par  des  prétentions  particulières(397).  Ces  deux  palatînats, 
sous  le  nom  de  la  petite  Russie,  se  réunissent  à  la  grande  Rus- 
sie on  tzarat  de  Moskou ,  à  des  conditions  signées  au  mois  de 
janvier  1654,  à  Periasiav.  Le  tzar  est  reconnu  souverain  de  la 
petite  Russie,  ne  devant  point  étendre  de  dominatioti  ni  dans 
le  palatinat  de  Volhynie  ,  ni  dans  celui  de  Braclav.  La  nation 
kozake  habitant  la  petite  Russie,  reconnaissant  la  suzeraineté 
du  tzar,  lui  doit  fidélité  et  obéissance  ,  s'oblige  de  garder  les 
frontières,  et  tenir  60,000  hommes  sous  les  armes  à  la  dispo- 
sition du  tzar. Toutes  les  anciennes  libertés,  droits  et  préro- 
gatives sont  garantisse  la  nation  kozake.  La  juridiction  sera 
exercée  par  lés  nationaux,  et  aucune  autorité  judiciaire  ne 
peut  être  remplie  par  aucun  boïar  de  la  grande  Russie.  Les 
magistrats,  les  fonctions  et  charges  appartiennent  également 
aux  kozaks ,  et  aucun  boîar  n'influencera  ni  Tadministration,  ni 
le  gonrernement  intérieur.  Le  tzar  nomme  et  confirme  le  het- 
man,  mais  son  élection  est  libre  et  réservée  à  la  nation.  Les 
propriétés  héréditaires  ne  seront  chat-gées  par  aucune  taxe 
arbitraire  ;  la  nation  kozake  s'impose  elle-même  ,  et  tout  le  1 

revenu  est  à  sa  disposition,  destiné  spécialement  à  soutenir  la  ! 

force  armée.  La  législation  appartient  aux  assemblées  natio- 
nales. La  liberté  dn  cùmmerce  est  assurée.  Enfin,  le  patriarche 
de  Moskou  n'aura  aucune  autorité  sur  le  clergé  de  la  petite 
Russie.  Cest  à  ces  conditions  que  le  tzar  devint  souverain 
d'une  jeune  nation  qui,  à  vx>ir  son  organisation  et  sa  nouvefle 
naissance,  devait  ressembler  à  un  enfant  qui ,  avec  les  plus 
belles  dispositions,  jouit  du  bonheur  que  lui  prépare  l<e  béas 
printemps  de  son  âge.  Mais  cet  enfant ,  né  dans  les  douleurs 
d'une  agitation  convulsive,  mûrit  subitement  et  décela  toutes 
les  souffrances  d'un  malheureux,  tous  les  vices  d'une  société 
déréglée.  Il  renia  trop  précipitamment  sa  mère  dénaturée  qui, 

(397)  Voyez  la  note  précédente. 
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avant  de  reconaaltre  son  rejeton,  lui  retira  ses  aliments  ;  il 
rompit  arec  les  éléments^  bien  qu'hostiles ,  mais  d'une  nature 
plus  analogue  aux  siens,  et  s'allia  avec  les  éléments  tout  op- 
'  posés  da  despotisme.  Tout  d'un  coup ,  il  éprouva  dans  ses  re- 
lations sociales  et  politiques  une  discordance  pénible  ,  qui 
l'accabla.  L'idiOme  russien  ne  s'y  accordait  pas  avec  l'idiome 
moskovite,  ni  les  mœurs  eties  institutions  de  la  petite  Russie 
avec  celles  de  la  grande  Russie;  le  patriarchat  du  nord  faisait 
ombrage  au  métropolitain  du  midi ,  et  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques variaient.  La  démocratie  des  kozaks  blessait  Taoto- 
crate,  comme  le  despotisme  de  ce  dernier  révoltait  le  senti- 
ment national  des  premiers.  Le  civisme  de  la  nouvelle  société 
se  vit  distrait  par  le  penchant  aux  rapines,  animé  par  les  Za- 
poroges  et  par  des  passions  particulières  qui  s'agitaient.  Les 
anciennes  familles  avec  les  nouvelles  avaient  quelque  chose 
de  différent;  les  dispositions  favorables  pour  la  Pologne  lut- 
taient avec  la  nécessité  trop  importunément  déclarée  et  l'in- 
certitude de  la  destinée  future  ;  Tespérance  de  l'honorable 
anoblissement  dans  une  république  puissante,  qui  savait  ap- 
précier le  mérite  et  le  service ,  se  présentait  aux  anciens  en 
face  du  danger  de  devenir  esclave.  La  nation  kozake  ,  toute 
jeune  qu'elle  était,  se  vit  malheureuse ,  agitée  d'un  sombre 
pressentiment.  La  mort  de  Chmielnicki  ne  tarda  pas  à  arriver 
et  les  larmes  ne  furent  pas  encore  essuyées  par  le  peuple  qui 
lui  accorda  sa  confiance  jusqu'à  la  tombe,  lorsque  la  disloca- 
tion déchira  la  nouvelle  société. 

147.  CONVENTION  DB  HADZIAGZ. 

Le  noble  Jean  Vychovski,  intime  de  Bogdan  Chmielnicki  , 
fut  élu  hetman.  Mais  le  tzar  se  méfiant  de  ce  choix,  y  intervint, 
envoya  son  lieutenant,  et  nomma  contre  cette  élection  des 
hetmans  qni  trouvèrent  des  partisans  parmi  les  kozaks.  Des 
partis,  des  factions  se  formèrent,  et  la  jeune  nation  tomba  dans 
l'anarchie.  Dans  ces  conjonctures.  Vychovski  suivit  le  plan  de 
Bogdan  qui,  peu  avant  sa  mort,  projeta  de  ramener  son  peu- 
ple vers  la  république.  Vychovski  s'adressa  à  elle,  et  les  com- 
missaires arrivèrent  à  Hadziacz,où  le  10  septembre  1658  ,  ils 
lignèrent  la  fameuse  convention ,  qui  expira  bientôt  sous  io 
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souffle  du  mauvais  génie  du  siècle.  Dorénarant,  la  république 
devait  se  composer  de  trois  nations,  savoir  :  de  la  polonaise  , 
de  la  litvaniean«  et  de  la  russienne  ;  les  trois  palatinats  de 
Kiiov,  de  Gzerniechov  et  de  Braclav  formeront  une  province  ^ 
particulière,  qui  aura  son  chancelier,  son  maréchal ,  son  tré- 
sorier, tous  de  la  dignité  sénatoriale,  qui  aura  son  propre  tri- 
bunalou  haute  justice  et  son  université  pour  les  non-unis,  ou 
les  professeurs  et  les  étudiants  ne  peuvent  être  que  les  non- 
unis;  les  cinq  évéques  et  un  métropolitain  prendront  place 
dans  le  sénat;  les  dignités  sénatoriales  du  palatinat  de  Kiiov 
sont  réservées  pour  les  seuls  non-unis;  celles  des  deux  autres 
seront  possédées  alternativement  par  les  unis  et  les  non-unis; 
bien  que  Texercicedes  cultes  soit  libre,  (es  unis  s'abstiendront 
d'y  bâtir  leurs  ccrkievs.  Ënân ,  tous  ces  trois  palatinats. sont 
destinés  exclusivement  pour  la  consistance  des  kozaks  ,  qui  y 
tiendront  dO,000  enrôlés ,  et  éliront  leur  hetman  au  choix  du 
roi,  qui  le  nommera  parmi  les  candidats  proposés  par  les  élec- 
teurs. Tous  ceux  des  kozaks  qui  seront  présentés  par  leurhet- 
man  à  l'anoblissement  seront  anoblis.  Tychovski  ,  avec  tous 
ses  adhérents,  entre  sur-le-champ  sous  l'obéissance  de  la  ré- 
publique ;  réunis  avec  les  troupes  polonaises  et  les  Tatars,  ils 
remportent  près  de  Konotop  une  victoire  éclatante  sur  leurs 
adversaires  et  les  Moskovites,  et  ils  réduisent  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  kozake.  La  convention  de  Hadziacz  a  été 
ratifiée  par  la  diète  de  1661.  Vychovski  étant  nommé  palatin 
de  Kiiov,  le  bâton  de  hetman  fut  confié  à  Georges  Chmiclnicki, 
fils  de  fiogdan,  auquel  On  donna  en  outre  les  starosties  de 
Hadziacz  et  de  Mirgorod.  Si  l'on  compare  la  convention  de 
Hadziacz  avec  celle  de  Periaslav  conclue  avec  le  iz^r  ,  il  faut 
avouer  qu'elle  estbien  inférieure  pour  le  civisme  spécial  des 
kozaks  qui  composaient  déjà  une  nation  à  part.  Elle  offre  l'i- 
dée de  l'administration  particulière  d'une  partie  de  la  répu- 
blique trop  étendue;  l'idée  soulevée  depuis  dans  les  considé- 
rations sur  le  gouvernement  de  Pologne  par  StanislavLesczin- 
ski  et  Jean-Jacques  Rousseau  (398).  Cette  séparation  est  toute 

(398)  Voyez  les  œuvres  du  philosophe  bienfaisant,  tome  H,  p.  93, 
chapitre  intitulé  :  Ministres  d'état,  dans  les  Observ^sur  le  gou/v.  — Con- 
sidér.  de  J.-J.  Rousseau,  chap.  5. 
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nobiliaire  pour  Fa  van  la  ge  des  nobles,  seulement  en  faveur  du 
schisme  et  des  miliciens  kozaks.  Il  est  probable  que  ces  der- 
niers n'en  ont  pas  compris  la  différence  des  conventions,  quMls 
avaient  raison  de  préférer  fraterniser  avec  une  république 
impérieuse,  restant  eux-mêmes  dans  une  position  bien  subor- 
donnée que  de  servir  un  despote,  quoique  honorés  du  titre  de  ^ 
nation;  peut-être  qu'ils  étaient  convaincus  qu'il  leur  convenait 
mieux  de  jouir  de  leurs  institutions  et  prérogatives  comme  inî- 
litiens  dans  des  provinces  administrées  par  des  républicains 
d'un  rang  plus  élevé,  que  comme  citoyens  administrant  eux- 
mêmes  sous  la  férule  d'un  maître  absolu  ;  que  par  conséquent, 
ils  se  déterminèrent  avec  discernement  à  la  condition  subal- 
terne, dans  laquelle  l'anoblissement  individuellement  acquis, 
ne  pouvait  satisfaire  que  quelques  particuliers,  établissant  en- 
tre eux  une  espèce  d'aristocratie  incompatible  avec  leurs  ins- 
titutions démocratiques,  ou  bien,  arrachant,  séparant  de  leur 
corps  les  compagnons  de  guerre  les  mieux  mérités  pour  les  pla- 
cersur  un  horizon  plus  élevé,  dans  une  position  étrangère.  Aussi  j 
cette  convention  fut  désapprouvée  par  un  grand  nombre  ;  par 
suite  des  dissensions  qui  existaient  déjà  dans  la  nouvelk  société; 
elle  éprouva  une  forte  résistance,  et  bien  qu'elle  fût  appuyée 
par  des  victoires,  elle  fut  incessamment  combattue.  Des  ban- 
des de  mécontents  ne  voulant  pas  se  soumettre,  se  rattachaient 
d'autant  plus  au  tzar,  d'autres  allaient  à  l'aventure  grossir  les 
essaims  des  kozaks  aux  environs  du  Don  ,  ou  couraient  le  sol 
des  Tatars  et  de  la  Turquie,  alimentant  le  mécontentement  de 
ceux  qui  se  soumirent.  En  effet ,  la  convention  deHadziacz  , 
assez  bien  observée  relativement  aux  prérogatives  des  kozaks, 
fut  éludée  et  frustrée  par  le  schisme  et  la  noblesse  non-unie. 
Le  mécontentement  de  la  noblesse  rejaillit  sur  les  kozaks.  Ils 
se  révoltent,  ils  sont  comprimés.  L'auteur  de  leur  soumission, 
Vychovski,  est  soupçonné  de  fomenter  le  mécontentement, 
de  susciter  la  révolte.  Etienne  Gzarniecki  sévit ,  et  suivant  le 
décret  d'un  tribunal  militaire,  le  fit  fusiller  en  1663.  Les  évo- 
ques non-unis  n'étaient  pas  admis  au  sénat,  et  le  premier  sé- 
nateur laïque  de  la  convention  de  Hadziacz  périt  ainsi  ;  avec 
lui ,  la  convention  de  Hadziacz  elle-même  est  détruite  et 
anéantie  pour  toujours. 


^ 
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148.  MALHEURS  DES  KQZAKS  DANS  L'EMPIRE  DU  TZAR: 
LEUR  MISSION. 

Je  ne  finirais  jamais  ma  narration ,  si  je  voulais  énumérer 
tous  les  tumultes,  toutes  les  révoltes  qui  éclatèrent  incessam- 
ment sur  différents  points  chez  les  kozaks ,  contre  la  répu- 
blique ou  contre  le  izar;  preuve  de  la  dissolution  de  leur  so- 
ciété, de  la  dispersion  de  leur  nation  et  des  malheurs  qui  les 
accablaient.  Le  tzar,  profilant  des  chances  de  la  guerre,  en- 
vahit la  petite  Russie,  et  sans  aucun  égard  pour  les  conditions 
qu'il  jura,  y  introduit  son  administration  directe  et  son  ré- 
gime militaire ,  impose  aux  kozaks  des  taxes  arbitraires.  En 
môme  temps,  il  traite  avec  la  république,  et  par  le  traité 
d'Andruszov,  signé  le  30  janvier  1667,  il  reste  possesseur  de 
la  petite  Russie.  La  province  où  demeuraient  les  kozaks  est 
donc  déchirée  par  leur  protecteur  souverain.  Divisés  entre 
eux  par  des  dissensions  et  le  sentiment,  ils  se  voient  morcelés 
par  des  frontières  qu'on  traçait  à  travers  la  terre  qu'ils  culti- 
vaient. La  république,  dans  sa  détresse,  cédant  le  pays  trans- 
dniepran,  abandonnait  à  jamais  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion kozake  à  la  merci  du  despote.  Le  tzar  reprenait  sa  poli- 
tique^ et  les  révoltes  se  suivaientsous  le  chef  de  Brzuchoviecki 
et  de  Doroszenko.  Le  partisan  du  tzar,  Mnogogrzészny,  con- 
voqua, en  1659,  une  grande  assemblée  nationale  à  Gluchov  , 
et  détermina  le  gros  de  la  nation  à  la  soumission. Lesmécon- 
tents,sous  la  conduite  de  Doroszenko,  se  retirèrent  en  Pologne 
et  en  Turquie.  Doroszenko  finit  en  se  soumettant  totalement  à 
la  protection  de  la  Turquie.  Dispersés  partout ,  ils  n'avaient 
aucun  point  d'appui  ou  d'union ,  aucune  disposition  à  se  rap- 
procher des  Zaporoges  qui ,  par  leur  position  isolée ,  soute- 
naient leur  influence  sur  les  voisins  et  les  appelaient  à  des 
troubles,  à  des  incursions.  En  attendant,  l'arbitraire  du  tzar 
faisait  des  progrès.  Enfin  ,  triomphant  des  projets  de  Ma- 
zeppa  (309),  le  fondateur  de  la  puissance  russe  réprouva  hau» 

(399)  Les  infortunés  kozaks  avaient  tenté  un  dernier  effort  au  com- 
mencement de  ce  siècle  pour  se  délivrer  du  joug  de  la  Russie,  se  don- 
nant à  la  Suède,  mais  la  division  et  ia  corruption  se  mirent  parmi 
hîurs  chefs  (Iskra  et  Koczubei  trahirent  Mazeppa).  Tout  ce  qu'on  trouva 
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tement  les  prérogatives  des  kozaks.  Paul  Polabalek  »  leur 
chef,  bien  qu'imposé  arbitrairement  par  le  tzar»  mais  fidèle  à 
son  devoir,  adressa  des  paroles  à  jamais  mémorables  au  tzar- 
empereur,  or  Tu  veux  faire  perdre  ma  patrie ,  tu  te  dis  supé- 
rieur à  la  loi  ,  tu  méprises  nos  franchises  que  tu  as  juré  d'cib- 
server  tu  nous  imposes  des  taxes  et  des  travaux  ignominieux, 
tu  nous  envoies  tes  fonctionnaires,  les  boiars ,  qui  ne  con- 
naissent pointnos  institutions  et  nos  lois,  tu  détruis  les  libeftéâ 
de  la  petite  Russie.  Je  sais  que  des  fers  nf attendent,  je  sais 
que  tu  me  feras  périr  de  faim, comme  c'est  la  manière  de  ton 
empire;  mais  je  ne  cesserai  de  défendre  ma  patrie,  et  je  pré- 
fère mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle  que  de  voir  la  destruc- 
tion de  ma  nation,  o  Le  moment  de  la  destruction  totale  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  du  temps  de  Polubatek ,  mais  il  se  rap- 
prochait. Depuis  que  la  petite  Russie  et  les  kozaks  sont  sé- 
parés et  cédés  aux  tzars  par  le  traité  d*Andruszov  et  par  celui 
de  Grzimultovski  ,  les  aflaires  des  kozaks  sont  en  quelque 
manière  étrangères  à  la  république.  Cependant ,  on  ne  peut 
pas  les  perdre  de  vue  par  différents  motifs  que  les  événements 
suivants  justifieront,  car  c'est  une  portion  bien  considérable 
de  la  population,  dont  la  perte,  sapant  les  forces  vitales  de  la 
républiquci  ne  cesse  de  reproduire  les  effets  funestes  de  son 
malheureux  sort.  Avant  leur  extinction  ,  les  kozaks  reparais- 
sent encore  sur  la  scène  nationale;  et  leur  nom  reste  pour  le 
peuple  russien,  comme  le  mot  de  ralliement ,  le  mot  équiva- 
lent à  celui  de  liberté.  Kozak  ou  liberté  sont  l'expression  sy- 
nonime,  qui  électrise  également  l'âme  du  peuple.  L'antique 
liberté  rnssienne,  concentrée  dans  les  villes,  y  fut  étouffée  par 
Taggression  dynastique  du  despotisme.  Elle  chercha  à  se  ré- 
fugier dans  là  noblesse  russiennepolonisée  et  dans  la  classe 
guerrière  des  kozaks.  Dans  le  moment  du  grand  embrase- 
ment, elle  appela  le  peuple  laborieux.  Tous  ces  éléments  ne 

dans  les  iles  du  Borysthènes  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  La  plupart  des  autres  kozaks  de  l'Ukraine  furent 
transportés  sur  les  rives  de  la  Baltique,  et  périrent  de  fatigue  et  de  mi- 
sère dans  les  travaux  qu'on  les  força  de  faire  pour  la  construction  de 
Pétersbourg  (Scherer.,  annales  de  la  Petite-Russie,  cité  par-Garran  de 
Coulon.  Kech,  sur  l*ét<U  de  la  Pol.,  III,  6). 
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purent  s'aceorder.La  noblesse  russienne  fat  trop  faibieenvers 
sa  puissante  aristocratie.  Les  kozakff  ne  surent  ni  releter  le 
peuple,  ni  monter  à  la  hauteur  de  la  noblesse  dont  l'esprit 
exclusif  les  cuntrariait.  Mais  ils  arborèrent  l'étendard  natio- 
nal, ils  animèrent  le  sentiment  de  la  liberté,  ils  firent  Tappel 
que  le  peuple  comprend;  ils  créèrent  une  petite  Russie ,  une 
Russie  particulière,  dont  le  génie  russien ,  contraire  à  celui 
de  la  grande  Russie  du  tzarat  de  Moskou,  est  saisi  par  ce  der- 
nier et  traîné  par  lui  i  sa  remorque.  Ce  dernier  ne  le  lâche 
pas  et  s'efforce  de  macérer  et  de  digérer  cet  aliment  contraire 
à  sa  nature.  C'est  le  travail  des  générations.  —  Mais  ayant  de 
signaler  la  destruction  des  kozaks ,  nous  allons  réfléchir  sur 
le  destin  fatal  des  paysans  en  Pologne. 

149.  LB  SERMENT  DBS  CONFÉDÉRÉES  DE  TISZOVGÉ  RESTE  SANS 
SUITE. 

Dans  le  moment  de  la  désolation  extrême  où  la  Pologne  en- 
vahie sur  tous  les  points  par  des  étrangers ,  déchirée  par  ses 
enfants,  nageait  dans  le  sang,  et  s*écroulait  à  la  lueur  des 
flammes  dévorant  son  existence  ;  lorsque  tout  à  l'entour ,  se 
préparaît  à  fondre  sur  ses  décombres  pour  les  déblayer  au 
profit  de  chacun;  lorsqu'il  n'y  avait  que  de  petits  recoins ,  où, 
quelque  peu  de  patriotes  se  confédéraient  pour  soulever  leur 
patrie  ruinée:  alors,  leur  conscience,  terrifiée  par  le  spec- 
tacle du  malheur,  meurtrie  par  le  remord  des  forfaits  qui 
furent  la  cause  de  tant  de  calamités  ;  leur  conscience  dis-je  , 
se  repliant  plus  sincèrement  dans  son  repentir  et  dans  sa  dou- 
leur, jura,  jura  solennellement  devant  l'autel  de  l'être  suprê- 
me ,  de  délivrer  le  peuple.  C'est  en  1625  ,  dans  la  cathédrale 
de  Léopol ,  que  le  roi  Jean  Eazimir  et  tous  les  sénateurs  qui- 
y  étaient  présents ,  au  nom  de  la  nation  confédérée  pour  le 
salut  de  la  patrie,  prononcèrent  le  famoux  serment,  dans  le 
quel  ils  dirent ,  chacun  et  tous  :  a  je  vois  avec  la  plus  profon- 
de douleur ,  que  Dieu  ,  juge  suprême ,  accable  mon  pays  de- 
puis sept  ans  (1648-1656)  du  poids  de  tous  les  maux ,  pour 
venger  l'oppression  et  le  gémissement  des  plébéiens  :  ot , 
je  promets, dès  que  la  paix  sera  rétablie,  de  prendre,  con- 
jointement avec  tous  les  ordres  de  la  république  ,  des  mesu- 
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Tes  efficaces,  pour  que.  le  peuple  de  mon  pays  soit  à  l'abri  de 
l'oppression  et  de  la  tyrannie  (400).  »  Serinent  futile,  prononcé 
devantl'autel  et  devant  Dieu,  parle  roi  et  par  des  hommes  sans 
foi!  Le  roi,  bien  que  brare  et  courageux,  emporté  dans  ses  émo- 
tions, vindicatif,  se  laissant  diriger  pa  r  ses  passions;  Ye  roi,  dont 
Tinconstance  fut  notoire  ,  qui  riait  lorsque  le  monde  fondait 
en  pleurs ,  changeait  d'avis  et  de  vocation,  dansait  gaiment  au 
milieu  des  tumultes  et  de  la  désolation;  affectionnant  peu  son 
épouse ,  accordant  ses  faveurs  au  beau  sexe ,  s'attachant  avec 
la  même  confiance  et  la  même  cordialité  à  ses  amis  et  à  ses 
ennemis ,  trafiquant  de  sa  conscience  et  de  son  sentiment  : 
oublia  bientôt  ses  promesses  solennelles ,  aimant  mieux 
donner  dans  les  intrigues  de  sa  femme,  dans  des  projets  d'un 
successeur  au  trône:  comment  pouvait-il  attacher  du  prix  aux 
vceux  formés  au  moment  du  danger ,  lorsque  le  danger  était 
passé  I  que  pouvait-on  espérer  de  l'ordre  équestre  et  de  son 
sénat  !  A  cette  époque  on  aimait  à  répéter  le  proverbe  latin 
devenu  national  :  quel  est  le  pasteur ,  tel  est  le  troupeau  ; 
tout  le  monde  se  conforme  à  l'exemple  du  roi  (401).  On  se 
tracassait,  on  se  divertissait,  et  chacun  faisait  son  compte. 
La  royauté  préoccupée  de  ses  petits  bonheurs;  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  leurs  honneurs;  l'ordre  équestre  de  sa  position 
exclusive  et  de  sa  toute  puissance  (vielmozni)»  Le  peuple  fut 
oublié I  cinquante  ans vplus  tard,  lorsque  de  nouvelles  cala- 
mités débordèrent  sur  la  Pologne,  le  prédicateur  jésuite 
Szirma,  rappelait,  que  comme  on  a  trompé  le  peuple  par 
des  promesses  illusoires ,  aussi  Dieu  n'a  pas  retiré  le  glaive 
de  sa  colère  ;  les  guerres ,  les  invasions,  la  discorde  tourmen- 
tent le  pays.  Mais  c'était  toujours  en  vain,  qu'on  s'adressait 
à  l'ordre  équestre  ,  en  faveur  du  peuple.  Etourdi  et  entêté  , 
il  ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien ,  qui  put  le  tirer  de 
son  engourdissement.  Stanislav  Leszczinski ,  dans  sa  retraite 
auguste,  plus  philosophe  que  roi ,  toujours  plein  de  réminis- 
cence de  son  état  républicain ,  élevait  des  cris ,  adressait  des 


(400)  Kochovski,  annal.  Pol,  climacter,  II,  p.  106. — Rudavstù. 

(401)  Qualis  rex,  talis  grex  ;  ad  régis  exemplar ,  totus  coraponttur 
orbis.  —  Iaki  pasterz  taka  trzoda.  —  Iaki  pan  ;  taki  kram. 
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réflexions  et  cUbs  réprimandes ,  effrayait  par  le  danger  (40^  , 
sans  succès.  Sa  voix  était  trop  éloignée.  La  voix  des  prédica- 
teurs, de  Bonaventure  Gelarovski  (en  1737),  de  Jean  Zrzelski 
(en  1739)  et  d'autres  ne  réussit  pas  mieux  sur  des  consciences 
endurcies  contre  le  remords.  La  parole  de  Kurzeniecki  (en 
1752)  était  aussi  infructueuse  (4(^).  Depuis  deux  siècles  ,  dit 
enfin  (en  1777)  le  piariste  Vincent  Skrzetuski ,  publlciste  re* 
commandable  ,  les  diètes  n'ont  rien  décidé  sous  ce  rapport  de 
rhumanité  ;  il  semble  même ,  qu'elles  n'ont  jamais  pris  en 
considération  la  question  du  peuple  (404). 

150.  CONDITION  MISÉRABLE  DU  PEUPLE  EBfPIRB. 

Si  la  conscience  et  le  sentiment  d'humanité  furent  glacés 
chez  les  seigneurs  et  dans  tout  Tordre  équestre ,  quelle  né- 
cessité pouvait  les  déterminer  à  de  justes  démarches? 
N'ont-ils  pas  combattu  et  soumis  la  turbulence  de  la  popula- 
tion révoltée,  n'ont-ils  pas  versé  leur  sang  pour  la  soumettre? 
La  population  catholique  à  la  vérité  prit  peu  de  part  à  la 
commotion,  mais  n*a-t-elle  pas  murmuré,  ses  dispositions  n'é- 
taient-elles pas  complices?  Vainqueurs  des  kozaks ,  dont  il  ne 
resta  qu'une  poignée  à  leurs  vexations  ultérieures,  ils  avaient 
devant  eux  leurs  sujets,  échoués  dans  leurs  espérances  ,  hu- 
miliés ,  qui  ont  encouru  leur  colère  ;  et  cette  colère  était 
impitoyable.  On  me  dira  ,  qu'à  l'exception  de  boucheries  sur 
le  champ  de  bataille  ,  de  quelques  massacres  dans  la  ferveur 
de  la  guerre  qui  devaient  terrifier  la  fermentation  générale  , 
enfin  à  l'exception  de  quelques  exécutions  pour  punir  les 
mutins ,  on  ne  saurait  citer  des  cruautés  exercées  sur  lé  peu- 
ple réduit  à  l'obéissance ,  et  moi  non  plus  ,  je  ne  désire  pas 
beaucoup  retrouver  cette  violence  sauvage  prolongée  et  mul- 
tipliée à  l'infini  :  mais  je  vois  que  la  condition  des  paysans 
polonais  etrussiensschismatiques  et  catholiques  empira  encore 

(402)  Ohserv.  sur  le  gouv.de  Pof.,  chapitre  intitulé  Peuple,  dans  le 
les  œuvres  du  phil.  bienf.,  t.  III,  p,  3  et  suivantes. 

(403)  Entretien  d'un  chapelain  avec  son  seigneur ,  publié  par  Ku- 
rzeniecki  en  1752. 

(404)  Skrzet,  Droit  du  royaume  de  Pologne,  t.  II,  p.  172.  —  Nous 
signalerons  cependant  quelques  petites  exceptions  au  chap.  158. 
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plus ,  qu'elle  n'avait  fait ,  que  c'est  la  deraière  époque  où 
Toppressioii  moate  à  soncomble.  Jusqu'à  ce  moment»  il  en 
restait  quelque  chose  »  des  formes,  du  mouvement,  de 
souvenir ,  de  déterminé ,  de  convenu  »  d'observé  :  désormais, 
à  l'avenir ,  tojut  s'efface  >  op  n'a  plus  d^égard  pour  cette  race 
ignoble,  vilaine,,  détestable,  maudite.  Ce  n'est  pas  assez  de  la 
qualifier  cblop ,  son  sang  impur,  ayant  encouru  la  malédiction 
céleste  de  son  origine ,  dès  qu'elle  sortit  de  l'arche  de  Noë  , 
c*est  la  race  impie  de  Cham,  destinée  è. l'esclavage.  On  les 
appelait,  chlop,  cham;.  on  les  insultait  par  des  épithéles  inju- 
rieuses. Le  langage  outrageant,  ne  servait  que  de  préliminaire 
à  toute  sotie  d'injQStiee: 

151.  LA  CORVÉE  BT  LES  CHAKGBS  DOMANIALES    AGGRAVÉES, 

Je  vois  deuK  causes  principales  qui  firent  augmenter  exces- 
sivement le  travailles  redevances  et  la  servitude  des  paysans; 
toutes  les  deux  prennent  leur  origine  dans  l'avarice  des  sei- 
gneurs. La  première  est  la  répression  d*esprit  de  turbulence 
et  le  châtiment  ;  l'autre  la  diminution  de  la  population  et 
l'apauvrissement  général:  les  seigneurs  cherchant  à  réparer 
les  pertes  quMls  ont  subies  dans  leursfortunes  et  à  cultiver  leur 
domaines  avec  moins  de  bras ,  qui  leur  restaient.  L'antique 
système  de  coéquation  servit  dans  cette  opération  pour  base 
et  le  maximum  d'oppression  se  consolida  sur  tous  les  points 
de  la  république.  En  Ukraïne  on  élevait  tout  aux  chiffres  de 
Pologne,  on  rapportait  à  des  dénominations  de  l'idiome' polo- 
nais ;  en  Mazovie ,  on  imitait  la  Lilvanie  ou  la  grande  Pologne; 
partout,  les  propriétaires,  les  starostes,  les  tenutaires,  les  baî- 
leurs'se  demandaient  réciproquement  à  quelles  charges  étaient 
sujets  leurs  paysans  et  se  croyaient  en  droit  d'imposer  les 
mômes  sur  les  leurs.  Si  quelque  part  le  paysan  était  redevable 
deux  jours  de  corvée  dans  la  semaine,  on  expliquait,  que  ces 
jours  étant  46S jours  d'attelage,  ciongly ,  ils  repondaient  à 
quatre  jours  manuaires,pié$zt/  ;  et  comme  le  seigneur  du  do- 
maine donnait  à  l'usage  du  paysan  ,  l'attelage,  deux  bœufs  , 
un  cheval,  comme  l'objet  appartenant  au  domaine ,  c'était 
«ne  grâce  du  maitre  s'il  déterminait  ces  quatre  jours  en  deux 
jours  manuaires  et  seulement  deux  autres  en  jours  d'attelage; 

19. 
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avec  Tattelage  domanial.  Partout  un  autre  cliiffre  ^  un  autre 
compte  se  fixait.  Le  lecteur  est  prié  de  se  rappeler  ce  que 
j*ai  dit  sur  la  marche  progressive  de  la  corvée  et  sur  le 
nombre  des  jours  que  j'ai  signalé  d'après  les  témoignages  con- 
temporains et  les  sources  historiques  (405) ,  et  il  conversa 
dans  l'énumération  suivante  des  charges  qui  obèrent  les 
paysans  polonais  9  Ténormité  de  Taugmentation ,  et  Ton  sera 
convaincu  avec  moi  que  l'excès  de  l'oppression  est  d'une  date 
assez  récente  »  qui  ne  monte ,  que  vers  la  moitié  du  XVII.« 
siècle  (406).  Si  l'on  m'objecte  que  la  corvée  et  les  charges 
que  je  vais  énumérer,  n'étaient  pas  élevées  à  un  aussi  haut 
degré  dans  maints  endroits,  particulièrement  dans  les  do- 
maines royaux:  j'accepte  volontiers  cette  observation,  car 
c'est  une  preuve  que  dans  maints  endroits ,  et  particulière- 
ment dans  les  domaines  royaux  on  n'est  pas  arrivé  au  maxi- 
mum ,  mais  je  ferai  observer  que  ce  maximum,  que  je  vais 
détailler  est  la  mesure  la  plus  générale  et  qu'elle  n'est  pas 
encore  le  maximum  pour  beaucoup  de  campagnes  où  il  y  a 
plus  de  corvées  et  de  redevances.  Dans  des  villages  et  ha- 
meaux ,  un  paysan  ,  possédant  une  demi-vloka  ,  poUvlok , 
à  trois  jachères,  etquelque  part ,  une  terre  plus  considérable^ 
un  lan ,  cultivé  en  friche ,  doit  chaque  semaine ,  la  corvée  de 
trois  jours  avec  attelage ,  ciongly^  et  trois  autres  manuaires  , 
pieszy .  en  tout  six  jours  (407).  Mais  partout ,  il  y  a  de  la  cor- 
vée extraordinaire ,  connue  souvent  sous  des  noms  hideux  de 
yiolence ,  gvali  (appellation  allemande  gewalt) ,  ou  de  corvée 
gratuite  ,  daremszezizna:  son  principal  objet  est  d'accélérer 

(405)  Voyex  ci-dessus  chap.  84 ,  92. 

(406)  Aussi  je  me  rappelle  d'avoir  vu  les  chartes  de  la  seconde  moitié 
du  XVir  siècle,  qui  détaillent  déjà  les  mêmes  charges  que  je  vais  no- 
tifier. 

(407)  La  corvée  d'attelage,  dzien  eiongly  est  aussi  appelée  le  jour  de 
l'homme  mènski;  et  la  corvée  manuaire ,  dzien  piesxy ,  le  jour  de  la 
femme,  kohiécy:  Par  conséquent,  le  fauchage  est  pour  la  plupart 
compté  dans  la  corvée  d'attelage,  tiongly,  mènski.  Le  travail  de  battre 
le  blé,  est  rarement  compté  au  nonAre  des  jours  d'attelage. —  En 
Ukraine,  on  compte  moins  de  jours  par  semaine,  mais  le  jour  de  la 
charrue  y  demande  l'attelage  triple,  le  sol  n'est  remué  et  sillonné  que 
par  la  force  de  trois  paires  de  bœufs  que  le  paysan  doit  nourrir. 
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la  récolte ,  alors ,  tous  les  habitants  des  chaumières ,  capables 
^e  manier  la  faucille,  hommes  et  femmes,  doivent  sortir  pour 
couper  le  blé.  Cette  sortie  générale,  se  nomme  tlukaf  où  la 
foule ,  accumulation  de  la  foule  ;  et  il  en  a  deux,  trois ,  qua- 
tre et  quelque  fois  plus  dans  la  saison  de  la  récolte.  Dans 
beaucoup  de  domaines  le  mattre  a  le  droit  de  recourir  à  des 
journées  forcément  louées,  dont  il  détermine  le  prix,  ou  bien 
le  prix  étant  fixé  très  bas  par  quelque  pratique  ancienne,  il 
n''est  réalisé  que  par  des  assignats  au  juif  cabaretier ,  qui  le 
reçoit  pour  la  boisson  et  fait  son  compte  avec  le  seigneur.  Il 
ya  encore,  une  corvée,  une  servitude  pour  les  femmes  et 
pour  les  hommes ,  dont  toute  la  population  communale  est 
solidairement  obligée  :  c'est  le  tour ,  koUi,  pour  servir  cha- 
que jour  ,  dans  la  basse-cour ,  le  bétail ,  la  volaille  ;  l'autre 
servitude  c'est  la  garde  nocturne,  stroza,  réunie  avec  le  chauf- 
fage des  habitations  domaniales.  Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  , 
qu'il  y  a  ça  et  là  ^  des  obligations  extraordinaires  ,  comme  de 
fîleuses,  de  p&tres,  de  coupe  de  bois ,  de  charriage ,  répara- 
tion des  chemins  vicinaux  ;  et  spécialement  d'aller  servir  dans 
la  cour  et  dans  la  basse-cour  comme  domestique  ;  le  maître 
lui  même  en  fait  le  choix  et  ordonne  à  un  tel  garçon ,  à  une 
telle  fille  de  servir  (408).  Outre  cette  corvée  et  ce  différent 
service  personnel ,  le  paysan  paie  un  cens,  czirisz,  pour  la 
chaumière  qu'il  habite;  il  est  redevable  d'un  certain  nom- 
bre d'œufs ,  de  chapons ,  de  poules ,  d'oies  ou  de  canards , 
selon  les  habitudes  établies  ;  de  chanvre ,  de  lin ,  de  laine ,  de 
certaines  mesures  de  différents  grains  en  semences;  pour 
quelque  liberté  qu'il  jouit  dans  les  forêts,  il  doit  fournir  au 
seigqeur  des  noix,  des  fraises  et  d'autres  baies,  des  fonges  sè- 
ches et  d'autres  produits  qu'il  doit  cueillir.  S'il  s'approche  de 
son  maître,  ordinairement  il  vient  avec  un  bouquet  utile  pour 
la  cuisine  ou  la  table  du  seigneur.  Pour  toutes  ces  fournitures 
ou  cadeaux,  le  seigneur  se  montrait  quelque  fois  magnanime 
en  faisant  donner  on  verre  d'eau-de-vie  ou  de  bière  de  sa  fa- 
brique, quelques  lambeaux  d'étoffe  déchirés  en  forme  de 
ruban  ,   quelques    médicaments  ,    et   quelquefois  quelques 

(408)  Les  domestiques  de  la  cour,  dworscy,  de  la  basse-cour,  czeladz 
haïduk,  lokaï,  kuchcik,  chlopiec,  stroz,  parobek,  dzievka,  pastuch. 
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liards*  Lorsqu'on  faisait  chasser  à  la  moisson  toute  Ta 
foule  y  tluka  f  c'est  alors  que  la  libéralité  du  mattre ,  pour 
prolonger  et  animer  le  travail  la  nuit  tombante ,  faisait  ou- 
vrir des  tonneaux  de  bière  et  d'eau-de-vie.  Le  jouroù  la  mois- 
son va  finir  ,  le  seigneur  en  est  averti  par  le  chant  d*allé> 
gresse,  mêlé  d'un  ton  plaintif;  on  lui  présente  une  courone 
d'épis  et  il  donne  une  fô te  champêtre ,  okrènzne,  prodiguant 
les  boissons  :  lui  et  toute  sa  famille,  et  son  entourage  ,  assis- 
tent et  partagent  cette  réjouissance  »  dansent  avec  les  paysans 
et  par  cet  acte  de  familiarité  ,  rendent  hommage  à  la  classe 
laborieuse. 

152.  AUTRES  CHARGES  ET  VEXATIONS;  TRAITEAIEIVT  SAUVAGE 

Notre  liquidation  des  charges  que  le  paysan  supportait , 
bornée  à  celles  qui  allaient  au  profit  direct  de  son  mattre , 
ne  serait  pas  complète  à  raison  des  autres  qui  pesaient  sur 
lui;  ne  serait  point  entière  ,  si  nous  oublions  les  impôts  pu- 
blics» et  la  dime  due  à  l'église.  L'ancien  impôt  foncier  de 
lan  et  de  vloka  ,  fut  enfin  supprimé  à  cause  de  sa  presque  nul- 
lité, à  laquelle  il  fut  réduit,  tant  par  la  dépravation  de  la  mon- 
naie et  du  gros,  que  par  la  diminution  des  terres  imposables, 
continuellement  soustraites  aux  cadastres  sous  différens  pré- 
textes. Cet  impôt  fut  remplacé  par  l'impôt  de  cheminée,po(iim- 
né ,  et  quelquefois  ,  par  la  capilation  ,  poglovne,  La  dlme  fut 
ordinairement  perçue   en  nature  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que et  c'était  un  péché  mortel,  si  elle  n'était  pas  rendue  ri- 
goureusement et  avec  abondance  ;  en  outre  le  desservant  se 
faisait  bien  payer  pour  le  salut  de  Tâme  ;  les  offrandes  cou- 
vraient les  autels  et  dans  maintes  fêtes  le  curé  à  l'office  se 
vit  enfoui  sous  le  grain  qu'on  lui  versait  avec  profusion.  Le 
paysan  lui  donnait  par  habitude ,  quelquefois  volontairement, 
ou  par  crainte,  ou  par  scrupule.  Partout  il  travaille,  il  donne, 
il  s'épuise.  Et  s'il  arrive  une  guerre  ,  des  passages  de  trou- 
pes ,  ou  la  traverse  d'un  voyageur  peu  raisonnable,  le  paysan 
se  voit  pillé  et  dépouillé  de  sa  substentation  annuaire,  en- 
dommagé jusqu'au^  meubles.  Ajoutons  à  ces  accidents,  l'in- 
dustrie ininterrompue  des  juifs,  qu'on  nommait  les  sangsus 
du  peuple,  qui  tenaient  en  bail  des  cabarets  ,  des  brasseries 
et  fonctionnaient  infatigablement  dans  le  métier  de  faire  éni- 
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vrer  toute  la  populatioa  au  profit  du  maître.  Le  paysan,  vivant 
sous  TimpressioD  de  la  maxime ,  que  lui  et  tout  ce  qu'il  gagne 
appartient  à  son  mattre ,  ne  pensait  guère  à  faire  d'économie, 
aimait  mieux  consommer  en  buvant  tout  ce  qu'il  avait ,  que 
de  se  voir  dépouillé  de  sa  misère.  S'il  réussit  à  so  procurer 
par  son  épargne ,  quelque  fortune  ,  quelque  argent ,  loin  de 
jouir  de  ce  petit  bonheur ,  il  le  dérobe  à  la  vue  des  voisins  et 
l'enfouit ,  sans  le  dire  à  personne.  L'œil  pénétrant  des  juifs  , 
des  intendants  et  d'autres  substituts ,  épiait  tous  ses  mouve- 
ments et  avait  main  mise ,  sur  ses  biens  et  son  corps.  Les 
seigneurs  de  grands  domaines ,  ne  voyaient  presque  jamais 
leur  serfs  laborieux  ;  et  les  possesseurs  de  petites  fortunes  , 
se  servant  des  juifs.,  des  intendants  et  substituts,  n'avaient 
pas  besoin  de  cette  classe  laborieuse  (409).  Une  grande  quan- 
tité de  la  noblesse,  rendue  à  Tindigence  par  la  ruine  du 
pays,  au  lieu  de  chercher  quelque  profession  incompatible 
avec  sa  qualité  nobiliaire  ,  s'empresse  à  la  surveillance  chez 
les  propriétaires,  à  l'administration  de  leurs  biens,  à  la  régie 
des  domaines  et  forme  une  classe  d'intendants ,  connue  sous 
le  nom  d'économes ,  honorée  quelquefois  des  titres  plus  éle- 
vés de  vice-staroste  ,  de  commissaire ,  ayant  à  ses  ordres  des 
substituts,  vlodarz,  karbovy,  assavuL  Race  impie,  bas- 
flatteurs  de  leurs  maîtres ,  voleurs  de  leurs  biens  pour  faire 
leur  propre  épargne  ,  tyrans  envers  les  paysans  qu'ils  mépri- 
saient et  haïssaient.  Si  de  bonnes  dispositions  personnelles 
n'anoblissaient  ou  n'adoucissaient  les  démarches  de  certains 
économes ,  l'état  social  et  leur  vocation  leur  imprimèrent  à 
tous,  ce  détestable  caractère.  Sans  pitié  et  sans  remords,  ayant 
un  cœur  insensible,  l'àme  sans  compassion,  ils  ne  lâchaient 
jamais  de  leur  main  le  fouet  correctif,  en  infligeant  des  pei- 
nes selon  leur  bon  plaisir.  Les  formes  de  l'ancienne  juridiction 
communale,  disparurent,  l'arbitraire  le  plus  sauvage  du 
mattre  ou  de  l'économe  disposait  du  corps  des  paysans  réduits  à 
l'esclavage.  Il  n'y  avait  que  des  assemblées  extraordinaires  , 
gromada,  gmina,  que  le  seigneur  convoquait  quelquefois 
par  caprice ,  ou  pour  témoigner  une  espèce  de  considération 

(409)  «  Si  le  roi  le  savait  »  de  môme  le  paysan  répétait  :  pan  daleko, 
hog  vysoko,  (le  seigneur  trop  loin,  et  le  dieu  trop  haut). 
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à  ses  sujets.  Ombre  des  anciennes  justices ,  administration  et 
législation  commnnale.  Afais  ces  assemblées  ,  dirigées  par  la 
volonté  et  la  présence  du  maitre  suprême,  discutant  certaines 
questions  proposées  par  le  seigneur,  n'avalent  d*autre  issue» 
que  d'entendre  ses  ordres  et  ses  dispositions.  Les  fêtes  de 
moisson ,  okènzné ,  et  les  assemblées  communales ,  gromada , 
restaient  les  seules  douceurs ,  les  seules  consolations ,  dant 
la  condition  misérable  des  paysans ,  dont  on  a  peine  à 
comprendre  la  résignation,  a  Des  hommes  si  nécessaires, 
dit  le  roi  Leszczinski ,  devraient  j  être  considérés  sans 
doute ,  mais  à  peine  les  distinguons  nous  des  bêtes  qu'ils 
entretiennent  pour  la  culture  de  nos  terres.  Souvent  nous 
ménageons  moins  leurs  forces  que  celles  des  animaux,  et  très 
souvent ,  par  un  trafic  scandaleux ,  nous  les  vendons  à  des 
maîtres  aussi  cruels,  et  qui  bientôt  par  un  excès  de  travail , 
les  forcent  à  leur  payer  le  prix  de  leur  nouvelle  servitude 
(410)..  Je  ne  puis  sans  horreur  rappeler  ici  cette  loi  qui  n'im- 
pose qu'une  amende  de  quinze  francs  à  tout  noble  qui  aura 
tué  un  paysan  (411).  Nous  regardons  ces  hommes  comme  des 

(410)  Ils  violaient  toute  fille  qui  leur  plaisait,  et  répondaient  par  cent 
coups  de  bâtons  à  quiconque  s'eû  plaignait;  il  n'y  avait  ni  loi  ni  justice 
pour  un  paysan  (Voyage  à  Vitovo  en  1781  dans  Bernouilli,  lY,  p.- 
129). 

(411)  Nous  avons  vu  que  Bodinus,  vers  1590  disait  qu'on  payait  10 
écus  d'amende  pour  le  meurtre  d'un  paysan,  et  Leszczinski  n'en  donne 
que  15  francs.  Qu'on  ne  veuille  pas  y  voir  un  désaccord  ou  y  chercher 
quelque  changement  de  législation  tout-à-fait  stationnaire  sur  ce  point. 
Le  fait  est  exact,  concorde,  et  la  législation  ne  toucha  guère,  les  10 
marcs,  de  prix  pour  la  tête  d'un  paysan  tué,  que  les  statuts  visliciens,  en 
1374,  soulevèrent  et  confirmèrent. Toujours,  ces  10  marcs,  sont  la  peine 
et  l'amende  pour  le  crime  ;  il  n'y  a  que  l'espace  de  temps  qui  défigure 
cette  législation  immuable  par  le  changement  de  la  valeur  de  ces  marcs, 
dont  la  baisse  descendait  continuellement.  C'est  la  détérioration  des  es- 
pèces qui  en  était  la  cause.  Je  donnne  ici  la  note  de  cette  diminution 
remarquable  pour  certaines  époques,  évaluant  les  10  marcs  en  francs 
et  centimes. 

En  1347,  les  10  marcs  valaient 370  francs. 

Vers  1500 150 

-n  1570 , 90 
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créatures  d'uoe  autre  espèce  (41â)  et  nous  leur  refusons 
presque  Je  même  air,  qu'ils  resfHrent  avec  nous.  Il  est  vrai 
que  selon  la  constitution  de  notre  royaume ,  nous  pouvons 
nous  passer  de  leurs  conseils  et  ne  pas  les  admettre  dans  nos 
assemblées  »  mais  leur  secours  nous  est  nécessaire  et  par  cela 
même  p  nous  ne  derrions  point  les  traiter  avec  untd^  cruau-* 
té.  Est*!!  6n  effet  y  aucune  loi,  qui  puisse  autoriser  le  joug 
terrible  que  nous  leur  ayons  imposé  (413)?  » 

153.  DISPOSITION  PAISIBLE  DBS  PAYSANS  ET  GONDlTlOlf  HOINS 
MISERABLE:  QUE  CELLE  DE  LEURS  VOISINS. 

a  Gomme  il  est  naturel  de  secouer  le  joug  rude  et  pesant , 
continue  le  même  Leszczinski,  ne  peut-il  pas  arriver  que  ce 
peuple  fasse  un  effort  pour  s'arracher  à  notre  tyrannie.  C'est 
à  quoi  doivent  le  mener  tôt  ou  tard  ses  plaintes  et  ses  mur- 
mures. Jusqu'à  présent,  accoutumé  à  ses  fers,  il  ne  songe  point 
aies  rompre^ mais  qu'un  seul  de  ces  infortunés,  esprit  mâle  et 
hardi,  vint  à  concerter  à  fomenter  leur  révolte  ,  quelle  digue 
assez  forte  pourrait-on  opposer  à  ce  torrent  (414)  t  »  Et  com- 
ment se  faisait-il  que  ces  prédictions  menaçantes  ne  se  réa- 
lisaient pas  7  —  a  C'est  une  race  abâtardie  ,  dit  un  étranger 
(en  1781),  ignorante ,  adonnée  à  l'ivrognerie.  Mais  il  avoue 
que  la  vie  physique  du  paysan  polonais  était  plus  agréable  que 
celle  du  cultivateur  allemand  (de  cette  môme  époque)  ;  une 
nourriture  très-abondante,  des  vêtements  grossiers,  mais  pro- 
pres à  résister  au  froid  ;  une  chaumière  sale ,  mais  bien  cou- 
verte; un  lit  de  plumes,  la  liberté  de  danser,  chanter  et  s'eni- 

Vers  1607, 70  francs. 

—  1730 13 

En  1588  lorsque  les  dix  marcs  ou  la  tète  d'un  paysan  tué  ne  valait 
plus  que  85  francs  62  centimes,  on  taxa  un  fugitif  paysan  et  toute  sa 
famille,  de  500  marcs,  ce  qui  donnait  4281  francs  25  centimes.  En  1661, 
le  statut  doubla  cette  taxe,  mais  les  1,000  marcs  ne  faisaient  plus  que 
1,800  francs. 

(il2)Chlop  Cham.  Foi/ejsf  chap,  150. 

(413)  OEuvres  duphil.  bienf.,  1. 111.  p.  4. 5,  6. 

(414)Il»td.,p.8. 
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vrer,  voilà,  dit-il ,  les  conforts  de  ces  esclaves  (415).  »  Uo 
aotre  étranger  (ftolbière)»  sans  s'arrêter  à  leur  vie  matérielle, 
qui,  bien  que  pauvre  sans  être  misérable ,  parut  suflBsante  à 
l'observateur  allemand  ;  Rulhière,  étudiant  leur  génie  »  re- 
marque a  qu'aucune  superstition  n'altère  dans  ces  esclaves  le 
penchant  naturel  des  hommes  à  la  liberté:  Ils  ne  connaissent 
point  cette  insensibilité  stupide  avec  laquelle  les  Russes  (Mos- 
kovites)  se  laissent  ôter  leur  misérable  vie  dont  ils  ne  croient 
pas  avoir  îa  propriété.  Ils  ressemblent  à  cette  multitude  pro- 
digieuse de  serfs  qui  couvrentia  terre,  assujettis  par  la^rce, 
ployant  avec  douleur  sous  la  dure  nécessité  de  leur  condition, 
habitués  par  leurs  pareuts  à  supporter  patiemment  le  triste 
hasard  de  leur  naissance,  et  capables,  par  l'impulsion  même 
de  la  nature,  d'ouvrir  leurs  cœurs  à  l'espérance  d'une  révolu  - 
tioo.  Mais  les  désordres,  les  pillages,  les  cruautés  des  troupes 
russes,  empêchent  ces  esclaves  de  se  joindre  aux  mouvements 
intérieurs,  de  sorte  que  cette  partie  de  la  nation  restait  véri- 
tablement neutre  entre  ses  maîtres  et  les  oppresseurs  de  ses 
maîtres,  entre  les  factions  qui  déchiraient  le  pays,  en  présence 
des  étrangers.  &  Elle  ne  voulait  ni  se  soulever,  ni  agir  en  sa 
faveur,  comme  faisaient  les  protestants  et  différentes  factions 
des  magnats,  qui  sympathisaient  avec  Tétranger ,  imploraient 
son  asssistance,  écrasaient  leur  patrie  en  se  déchirant  mutuel- 
lement Au  commencement  du  règne  de  Stanislav-Auguste  , 
Lorsque  les  agitations  prirent  une  attitude  menaçante  pour  le 
nouveau  roi,  a  quelques  émissaires  de  fk  famille  royale  y  en 
1766,tentèrent,  pour  prévenir  le  soulèvement  général  delà 
nation  et  retenir  les  nobles  dans  leurs  terres,  le  plus  dange- 
reux moyen  que  la  fureur  pût  imaginer,  dit  encore  le  témoin 
contemporain  Rulhière  ;  ils  répandirent  dans  les  foires  pu- 
bliques nu  manifeste  destiné  à  exciter  un  soulèvement  parmi 
tous  les  paysans  du  royaume,  ou  du  moins  à  inspirer  aux  no- 
bles la  crainte  que  s'iis  quittaient  leurs  châteaux  pour  se  con- 
fédérer,  leurs  sujets,  pendant  leur  absence,  ne  prissent  les  ar- 
mes contre  eux.  Ce  manifeste  qui  paraissait  composé  au  nom 
de  tous  les  esclaves  polonais,  était  une  déclamation  éloquente 
sur  la  liberté,  à  laquelle  la  nature  appelle  également  tous  les 

(415)  Voyagea  Vitovo,  dans  Bernouilli ,  t.  IV,  p.  129. 
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hommes.  «  Nos  armes^  disait-oo,  sont  une  faux  ;  mais  nous  en 
trouverons  d'autres  dans  yos  maisons  ;  notre  armée  est  prête, 
elle  est  répandue  dans  tontes  yos  provinces  ,  notre  signal  de 
ralHement  sera  la  misère,  d  Ce  moyen  terrible  n'eut  aucun 
succès»  et  dans  aucune  partie  de  la  Pologne  ,  les  esclaves  ne 
firent  aucun  mouvement  (416).  o  Maudissant  leur  sort  fatal  et 
leurtf  oppresseurs,  ils  buvaient,  dansaient  et  chantaient;  jouis- 
sant de  leur  très-minime  suffisance,  ils  se  laissaient  entraîner 
par  des  divertissements,  espérant  ei  donnant  aux  voisins  un 
exemple  du  bonheur  (si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression 
comparative) ,  donnant  l'aspect  d'une  condition  plus  douce 
qu'elle  ne  Tétait  réellement,  mais  plus  doucc^  que  celle  des 
autres.  Les  paysans  moskovites  abrutis  et  féroces ,  regardant 
leur  esclavage  comme  l'état  naturel  des  hommes  ,  bénissant 
Dieu  de  leur  état,  croyant  gagner  le  ciel  en  subissant  la  mort 
pour  obéir  au  txar,  tournaient  cependant  leurs  regards  vers 
la  Pologne.  Une  étincelle  électrique  traversant  leurs  veines  , 
leur  communiquait  quelques  idées  de  ce  pays  envahi  par  leur 
impératrice,  suscitait  chez  eux  quelques  désirs  inattendus;  ils 
souhaitaient  respirer  l'air  de  la  Pologne,  comme  l'on  voit 
par  les  plaintes  officielles  de  la  cour  de  Pétersbourg,  de  ce  que 
la  Pologne  donnait  asile  aux  transfuges  russes.  Effectivement, 
en  Pologne  et  en  Ukraine,  on  parlait  de  la  liberté,  ce  qvii  n'a- 
vait pas  lieu  en  Russie  ;  le  paysan  moskovite  croyait  que  sa 
tzarine  allait  écraser  la  liberté  qui  résidait  en  Polcgne  ,  il  ne 
distinguait  pas  quelle  était  cette  liberté ,  H  croyait  la  trouver 
en  émigrant. 

154.   CAS   EXTRAORDINAIRES   DES    SOULEVEMENTS   DU 
PEUPLE . 

Il  y  avait  cependant  une  provincte  où  ,  sous  un  climat  plus 
échauffé,  l'esprit  plus  inquiet  ne  cessait  de  se  déceler.  Il  fut 
soutenu  dans  ces  dispositions  par  le  voisinage  de  la  liberté  ko- 
zake  qui  palpitait  sous  le  joug  moskovite,  au-delà  du  Dniepr  et 
de  celle  des  Zaporoges,  dont  les  retraites  furent  encore  à  l'a- 
bri de  la  violence  protectrice.  Bien  que  les  mesures  prise» des 
deux  côtés  do  Dniepr,  empêchassent  les  terribles  commotions 

(416)  Ruihière,  Anarchie  de  Pologne,  livre  V 111. 
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do  peuple  kezak ,  cependant  le  danger  pouTail  y  éclater  dans 
un  moment  propice,  a  Nous  en  ayons  un  exemple  récent  (1702) 
dans  le  soalèyement  de  l'Ukraine,  dit  Lesxczinskt ,  dépossédé 
deux  fois  de  sa  coaronne  nationale;  il  ne  fat  occasionné  que 
par  les  vexations  de  ceux  d'entre  nous  qui  y  araient  acquis- 
des  domaines.  Noos  méprisions  le  courage  des  pauTres  habî- 
tanU  de  cette  eontrée  ;  ils  trouvèrent  des  ressources  dans  leur 
désespoir,  p  Ce  soulèvement  était  provoqué,  on  ne  sait  pour- 
quoi, par  la  révolte  inattendue  du  chef  des  kozaks ,  Palei ,  qur 
se  montra  peu  auparavant  très-dévoué  au  parti  de  Leszezinski 
et  à  la  république.  Il  sortit  de]Chvastov, assiégea  la  ville  del^a- 
lacerkiev  et  la  prit,  puis  il  se  porta  sur  la  forteresse  de  Korsun 
et  sur  quelques  antres  places  fortes;  les  ayant  emportées  ,  il 
passa  au  fil  de  répée  leurs  faibles  garnisons.  Une  foule  im- 
mense de  paysans  se  souleva  sur  différents  points  de  TU- 
kraïne,  incendiant  ses  hameaux^  et  alla  rejoindre  le  camp  des 
kozaks  avec  ses  familles  et  ses  bagages.  Palei  choisit  ceux  quf 
éuient  capables  de  porter  les  armes  et  forma  d'abord  une  ar- 
mée de  30,000  hommes  qu'il  partagea  en  trois  corps,  oomman- 
mandés  par  Palei  lui-même»  par  Siemaszko,  son  beau-fils ,  et 
par  Abazine*  Suivant  différentes  directions,  ils  portaient  par- 
tout la  destruction  et  la  mort ,  égorgeant  ou  mutilant  les  no- 
bles qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  Pour  les  arrêter  et  les 
combattre,  les  Potocki  réunirent  à  la  hâte  quelques  forces  ;  la 
noblesse  de  Volynie  prit  les  armes  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  l'esprit  de  révolte  pullulait  aussi  dans  cette 
province.  Le  betman  de  la  couronne  ,  Jérôme  Lubomirski , 
envoya  en  même  temps  les  troupes  de  la  république.  Stanislav 
Patocki,  staroste  de  Chmielnik ,  jaloux  d'^un  colonel ,  voulant 
débaucher  son  régiment,  afin  d'agir  avec  plus  d'accord  après , 
donnait  à  ce  régiment  un  banquet  à  Berdiczev  ,  lorsque  les 
kozaks  se  ruèrent  sur  cette  ville ,  lui  tuèrent  200  hommes  ,  et 
enlevèrent  en  argenterie  un  butin  très-considérable  qu'on 
évaluait  à  un  million  de  florins  de  Pologne.  Le  lendemain,  un 
nouveau  renfort  de  2,000  quartuaires  tourna  les  chances  delà 
victoire  ;  15,000  kozaks  sont  défaits.  Bientôt ,  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre,  près  deNiemirov,  tous  les  trois  corps  des 
kozaks  réunis  sont  battus  à  plate  couture.  Abazine  ,  saisi ,  est 
empalé;  on  comptait  70,000  captifs  de  toutes  sortes  de  condi- 
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lions;  'DD  refspecta  leurs  jours,  on  les  marqua  et  on  les  renvoya 
à  leurs  seigneurs  respectifs.  Palei  et  Siemaszko  se  retirèrent 
dans  quelques  places  fortes,  et  le  reste  des  insurgés  se  barri- 
cada sous  leurs  remparts  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants  , 
le  bétail,  le  mobilier,  et  résistèrent  tout  l'hiver.  Enfin,  ils  suc- 
combèrent sous  la  tactique  des  troupes  réglées  ,  commandées 
par  le  hetman  de  camp  Adam  Sieniavski.  Il  y  eut  à  cette 
occasion  beaucoup  de  sang  répandu,  beaucoup  de  désolation. 
On  accusait  le  roi  Auguste  II  d'avoir  fomenté  cette  révolte 
pour  affaiblir  le  parti  de  Leszczinski,  et  les  kozaks ,  appliqués 
à  la  question,  confessaient  cette  accusation  devant  les  tribu- 
naux ,  particulièrement  à  Luck  (417).  Quelques  années  plus 
tard,  en  1712,  la  pait  de  Prut  manqua  d'occasionner  un  em- 
brasement semblable.  Pierre  le  grand  céda  à  la  Turquie  l'U- 
kraîne  méridionale  qu'il  ne  possédait  point.  En  conséquence, 
une  partie  des  kozaks  établit  sa  sicz  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique, sans  vouloir  reconnaître  sa  souveraineté.  Au  lieu  de 
s'entendre,  leur  hetman  répondait  au  hetman  Jérôme  Lnbo- 
mirski  par  des  menaces.  Ces  kozaks  se  disant  Sujets  de  la  Tur- 
quie, désolaient  déjà  le  pays  par  leur  brigandage  et  occu- 
paient les  environs  de  Human.  Lubomirski  envoya  sans  délai 
une  armée  de  12,000  hommes  contre  eux.  Victorieuse  sur 
plusieurs  points,  elle  pénétra  jusque  dans  la  sicz  ,  fit  main 
basse  sur  ceux  qui  ne  purent  se  sauver  et  la  détruisit  (418). 
Au  reste,  depuis  l'affaire,  pendant  plus  de  soixante  ans  ,  au- 
cune émotion  populaire  plus  considérable  n'ébranla  l'Ukraîne 
L'irruption  des  Zaporoges,  en  1750,  répandit  la  flamme,  le  pil- 
lage, le  massacre  beaucoup  plus  considérables  qu'il  n'arrivait 
ordinairement,  avant  qu'elle  fût  arrêtée  ;  mais  elle  ne  remua 
pas  les  masses  de  population  qui  continuèrent  de  rester  en 
repos.  La  Litvanie,  dans  cet  espace  de  temps,  en  1744,  vit  chez 
elle  un  soulèvement  déplorable  dans  la  starostie  de  Krziczev. 
Un  paysan,  Voszczillo ,  se  mit  à  la  tête  de  ses  confrères  des 
environs  contre  l'oppression  et  la  violence.  Les  insurgés  don- 
nèrent l'assaut  au  château-fort  de  la  starostie,  sans  pouvoir  le 
forcer.  Ils  étaient  réduits  par  le  chansonnier  de  Litvanie  , 

(417)  Mémoires  d'Erasme  Otvinovski,  c.  VIII,  p.  17, 47  et  49. 

(418)  Idem,  ibid.,  c.  XVII,  p.  198, 199. 
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Uadziviil,  qui  possédait  la  staroslie  de  Krzlczev:Ces  cas  mé- 
ritent d'autant  plus  d'être  remarqués  qu'ils  sont  rares.  L'op- 
pression devait  y  être  poussée  à  l'excès,  si  elle  épuisait  la  ré- 
signation et  décidait  le  peuple  â  un  désespoir  extrême.  Mais 
revenons  à  l'Ukraine. 

155.  SOULEVEMENT  DE  L'UKRAINE  PAR  LA  PROPAGANDE  DE 
LA  TZARINE. 

Le  peuple  de  l'Ukraine  et  de  Podolie  ne  cessait  de  sympa- 
thiser avec  les  kozaks.  Sa  menace  ordinaire  dans  ses  mécon- 
tentements contre  ses  mattres ,  c*est  d'appeler  les  haîda- 
maks  ;  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  zaporoges  qui  lésaient 
irruption  commedes  brigands.  Ils  entretenaient  des  correspon- 
dances avec  ce  peuple,  et  si  celui-ci  ne  prenait  pas  les  armes 
avec  les  kozaks  haïdamaks,  il  cachait  leurs  marches,  leur 
donnait  des  avis.  Les  incursions  des  haïdamaks  se  répétaient 
souvent  ;  ils  attendaient  ordinairement  le  temps,  quand  la  ri- 
chesse des  campagnes  les  attirait,  les  cantons  boiseux  fa- 
vorisaient leurs  marches  et  leurs  retraites.  Ils  se  partageaient 
en  petites  troupes  et  se  suivaient  un  à  un  sur  une  seule  file 
pour  se  Cacher  plus  sûrement,  traversaient  les  forêts,  les  ra- 
vins, lès  broussailles,  cherchant  plus  à  voler  qu'à  combattre; 
mais  ce  vol  et  ce  brigandage  pouvait  se  changer  en  une  san- 
glante invasion ,  si  lès  circonstances  favorisaient  ou  enflam- 
maient leur  témérité,  a  L'Ukraïne,  sur  son  immense  étendue, 
est  pour  la  plupart  privée  de.  forêts,  mais  dans  certains  can- 
tons, il  y  avait  assez  pour  dérober  les  démarches  des  brigands, 
surtout  les  forêts  prolongées  le  long  de  la  rivière  de  Tasmin, 
aboutissant  le  Dniepr,  favorisaient  les  rapines.  Dans  ces  fo- 
rêts, il  y  avait  plusieurs  monastères  désunis,  capâbleis  d'en- 
venimer les  haines  religieuses.  Plusieurs  seigneurs  polonais 
possédaient  de  très  vastes  domaines,  et  presque  tout  le  can- 
ton de  Human  (Houmagne),  appartenait  à  Potocki,  palatin  de 
Kijov.  Depuis  1760,  il  l'avait  confié  au  soin  d'un  habile  admi- 
nistrateur, Raphaël  Mladanovicz.  Dans  l'intervalle  de  quel- 
ques années,  Human  se  convertit  en  une  ville  commerçante  ; 
on  y  établit  une  école  qui  comptait  plus  de  400  étudiants  ;  le 
pays  se  peuplait;  Mladanovicz  distribuait  aux  cultivateurs  les 
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tiïrres  labourables  à  condition  de  12  journées  de  corvée  dans 
l'année ,  12  autres  pour  la  construction  des  chemins,  et  un 
cens  modique,  ce  qui  attirait  une  population  nombreuse.  Pour 
la  sécurité  du  pays,  outre  le  cantonnement  ordinaire  de  troupes 
régulières  ,  on  avait  organisé  des  régiments  de  kozaks  formés 
de  gens  du  pays.  L'activ^ité  et  le  progrès  extraordinaires  ap- 
pelaient le  clergé  latin  et  du  rit  grec-uni,  à  soigner  avec  plus 
de  zèle  cette  nouvelle  vigne.  Rylo,  évéque-uni  de  Ghelm,  vi- 
sita les  fidèles,  et  la  ferveur  du  clergé-uni  commençait  à  alar- 
mer les  non-unis.  Gervaise  Linovski,  évéque  non-uni  de  Pe- 
riaslav,  intervenait  de  son  côté,  de  part  et  d'autre  on  essaya 
la  conversion;  on  s'impatientait;  on  s'irritait.  Le  métropoli- 
tain-uni, Félicien  Volodkovicz,  se  fâchait  contre  l'activité  de 
Melchisedech  Javorski ,  ihumen  (supérieur  ]  du  monastère 
non-uni  de  Motrcnin ,  situé  dans  les  forêts  de  Tasmin.  C'est 
dans  une  semblable  disposition  des  esprits,  que  les  confédé- 
rés de  Bar,  en  1768,  parcoururent  les  terres  des  seigneurs 
qui  ne  s'empressaient  pas  à  s'associer  à  leur  entreprise  pa- 
triotique. 

Après  la  retraite  des  confédérés  et  le  déplacement  des 
troupes  régulières,  une  frayeur  se  répandit  en  Ukraine,  et 
un  pressentiment  sinistre.  Maxime  Zelezniak  kozak  zapo- 
roge,  pénitent,  au  service  du  monastère  non-uni  de  Medve- 
dovka,  secondé  parl'ihumen  Melchisedech,  commença  à  or- 
ganiser les  bandes,  qui  réunies  avec  les  zaporoges  ouvrirent 
le  pillage  et  le  massacre,  proclamant  au  nom  de  l'impératrice 
Catherine  II,  que  le  moment  de  l'émancipation  est  arrivé,  et 
que  toute  l'Ukraine  polonaise  va  être  organisée  en  milice  ko- 
zake;on  exhiba  un  oukaz  de  la  tzàrine,  on  répandit  le  bruit 
des  secours  formidables  de  50,000  hommes  ,  et  on  appela  le 
peuple  au  nom  de  la  religion  menacée  par  la  confédération. 
A  cet  appel,  la  population  s'ébranla  sur  différents  points ,  et 
la  force  de  Zelezniak  grandit  à  mesure  qu'il  avançait  sur  la 
direction  de  Medvedovka,  Zabatin,  Smila,  Zvinigrod.  Le  châ- 
teau Lisianka  se  trouvait  en  Tétat  de  défense ,  mais  son 
commandant  Kuczevski,  confiant  dans  la  promesse  des  haïda- 
maks,  que  la  vie  de  ceux  qui  se  sont  réfugiés  dans  le  château 
sera  respectée  si  l'on  voulait  se  rendre  ,  ouvrit  la  porte,  et 
tout  le  monde  y  fut  passé  au  bout  des  piques.  Bialocerkiev, 
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place  assez  forte  repoussa  leur  tentative  (419).  Cependant»  ils 
avançaient,  répandant  le  carnage  ;  les  paysans  nombreux  ac- 
couraient se  joindre.  Les  zaporoges  fournissaient  les  armes 
aux  paysans,  et  ceux-ci  les  conduisaient  de  maisons  en  mai- 
sons. D  Tout  ce  qui  n*était  pas  de  la  religion  grecque,  vieil- 
lards, femmes  ,  enfants  ,  gentilshommes,  valets,  moines,  arti- 
sants,  juifs  et  luthériens,  tout  fut  massacré.  Toute  la  noblesse 
éparse  dans  ses  maisons  en  Ukraine,  y  fut  égorgée.  Les  juifs 
plus  haïs,  à  cause  de  leurs  concussions ,  furent  presque  tous 
brûlés  vifs.  Ces  scélérats  s'amusaient  à  pendre  aux  mêmes  po- 
tences, un  gentil-homme,  un  moine,  un  juif  et  un  chien,  avec 
cette  inscription  ,  c'est  tout  un.  On  vit  à  un  même  gibet,  une 
mère  entourée  de  ses  quatre  enfants.  Une  de  leurs  troupes,  en- 
terra tout  vifs,  et  près  les  uns  des  autres,  plusieurs  centaines 
d'hommes,  de  manière  que  les  têtes  de  ces  malheureux  pas- 
sèrenthors  de  terre,  et  ensuite  ils  les  fauchèrent  comme  les  her- 
bes d'un  champ.  Ils  ouvraient  le  ventre  des  femmes  grosses, 
et  à  la  place  des  enfants  qu'ils  en  arrachaient,  ils  y  enfer- 
maient des  chats  vivants.  Il  y  en  avait  d'âgés  à  peine  de  dix 
ans,  ils  étaient  conduits  à  ces  meurtres, par  leurs  pères  ;  ceux- 
ci  tenaient  les  mains  des  malheureuses  victimes  liées  derrière 
le  dos,  pendant  qu'ils  exerçaient  ces  enfants  à  égorger,  à  poi- 
gnarder, à  faire  souffrir  des  morts  lentes.  Si  un  inconnu  leur 
tombait  entre  les  mains,  et  qu'ils  le  soupçonnassent  de  cacher 
sa  naissance  ou  sa  religion,  ils  le  forçaient  à  massacrer  de  ses 
mains  des  gentilshommes  et  des  prêtres.  Tout  ce  qui  pouvait 
fuir  prit  la  fuite.  On  ne  rencontrait  plus  dans  les  villages  que 
femmes  égorgées,  enfants  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Un  malheureux,  échappé  de  ce  carnage,  traversa  des  villages 
dont  les  puits  étaient  comblés  de  cadavres  d'enfants.  Trois 
villes,  cinquante  bourgs  et  plusieurs  milliers  de  maisons 
éparses  dans  les  campagnes,  furent  brûlées  (420)  o 

(419)  Il  existe  en  Polonais  plusieurs  relations  de  ce  soulèvement  san- 
guinaire. De  Tuczapski,  de  Kvasnievski.  de  M"  Krebs,  fille  de  Mlada- 
novicz.  Cette  dernière  est  publiée  à  Posen  dans  le  journal  littéraire  inti- 
tulé :  Ôrendovnik.  Celle  de  Lippoman  et  de  deux  anonymes  sont  aussi 
publiées  à  Posen  en  1842,  par  E.  Raczinski,  sous  le  titre  :  Bwtt  hmàa- 
makov. 

(420)  Ce  tableau  de  sauvagerie,  est  tiré  de  Rulhière,  Anarchie  de  Po 
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156.    HVIIAN,  8TJITB9. 

Une  foule  de  femmes,  d'enfants  et  de  Tieillards ,  abandon- 
nés sans  défense,  parce  que  tout  ce  qui  était  en  état  de  porter 
les  armes  ayait  joint  les  confédérés ,  s'était  réfugiés  dans  les 
murs  de  Human  (Houmagne).  On  fit  un  horrible  complot  pour 
surprendre  ces  infortunés.  Le  général  Nisse,  commandant 
alors  dans  cette  contrée ,  fit  secrètement  avertir  un  major 
prussien  qui  y  était  avec  50  hommes  pour  acheter  des  che- 
▼eaniy  de  s'en  retirer.  En  même  temps  on  cherchait  à  cor- 
rompre la  fidélité  des  kozaks  de  Human.  Déjà  leur  chef  Gonla 
<levenait  suspect.  Gonta,  simple  paysan  de  Rozsuszki,  était  as- 
sez instruit,  dOté  par  son  seigneur  Polocki  de  deux  ytllages,il 
espérait  les  avoir  bientôt  en  propriété  héréditaire  et  obtenir 
l'anoblissement;  il  s'était  montré  toujours  fidèle  et  brave,  l'ad- 
ministrateur de  Human  M ladanovicz  lui  fit  part  de  ce  qu'on 
le  soupçonnait,  (Gîonta  se  disculpa  par  des  protestations  solen- 
nelles, et  il  renouvela  le  serment  avec  tous  les  kozaks  enré- 
gimentés; Mladanovlcz  ne  lui  retira  pas  sa  confiance,  et  l'en- 
voya, sous  les  ordres  d'un  colonel,  contre  les  haldamaks,  mais 
la  conscience  de  Gonta  fut  bientôt  ébranlée ,  on  lui  montra 
l'oukaz  de  la  tzarine  ,  on  l'assura  que  ce  n'est  pas  lui  seul , 
mais  tous  les  Grecs  qui  seraient  admis  à  toutes  les  dignités  de  la 
république,  et  associés  au  gouvernement.  Peu  de  jours  après 
les  zaporoges,  avec  le  peuple  soulevé,  conduits  par  Zelezniak, 
et  Gonta  avec  son  détachement,  parurent  fraternisant  devant 
Human,  Mladanovlcz ,  prévoyant  la  défection  de  ses  kozaks, 
comprit  le  danger  inévitable ,  ne  le  cacha  pas  à  ceux  qui 
t&talent  enfermés  dans  la  ville.  Ils  remplirent  sans  délai  les 
églises,  se  préparant  à  la  mort,  et  lui,  après  une  courte  résis- 
tance, accepta  l'entrevue  avec  Gonta,  qui,  à  la  suite  de  la  con- 
férence, le  24  juin,  s'empara  d'une  porte  et  la  livra  à  tout  son 
monde.  On  ordonna  aux  habitants  d'apporter  sur  la  place  pu- 
blique tous  les  effets,  tout  leur  argent  pour  racheter  leurs  vies. 
Cet  ordre  s'exécutait  quand  le  massacre  commença ,  avec  le 

logne,  livre  IX,  il  se  fiait  à  ce  qu'on  disait.  Ces  scènes  d'horreurs  étaient 
ordinaires  à  de  semblables  soulèvements ,  on  peut  cependant  douter  du 
fauchement  des  tètes. 
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pillage  de  tout  ce  qui  était  resté  ilans  les  maisons.  Boucherie 
presque  sans  pitié,  Peu  de  monde  réussit  à  se  sauver,  moins 
ejBcore  fut  .épargné  par  Gonta.  Ceux  qu'on  laissa  envie  furent 
baptisés  par  Taspersion  et  admis  au  rit  grec,  etdece  nombre 
les  enfants  et  les  jeunes  filles  furent  partagés  entre  les  kozaks 
et  les  zapor-oges.  Seize  mille  personnes  de  tout  Age  ,  de  tout 
sexe  furent  égorgég.  Un  évéque  vint  de  Russie  établir  sa  re- 
ligion dans,  cette  contrée.  On  y  dansait,  on  chantait,  on  se 
gorgeait  d0  boissons  enivrantes,  et  des  bandes  détachées  cou- 
rurent répandre  le  carnage  à  Granov,  à  Toplik,  à  Da$zov,  à 
Tulczin,  à  Monasterzika,  à  Haïssin,  à  Bosovka ,  à  Ladis^n. 
Szidio  condnisii;  la  sienne  jusqu'à  Balta^  où  il  franchit  la  fron- 
tière turque  en  poursuivant  ses  victimes»  Quelques  autres 
bandes  pénétraient  dans  le  Pobereze,  le  long  du  Dniestr.  Aux 
environs  de  Gzehrin,  un  potier  Niezyvy  répandait  la  désola- 
tion ;  ailleurs,  Bondarenko  et  une  bande^  ravageait  les  envi- 
rons deXastov  (Chvastov)  non  loin  de  Kijav. 

157.  DESTRUCTION  DU  SOUI^VJ^HENT.     . 

Le  gros  des  haïdamaks,  avec  Zelezniak  et  Gonta,  tenait  en- 
core son  camp  â  Humam ,  lorsqu'un  détachement  russe  des 
kozaks  du  Don  {iaruttout  inopinément.  Leur  commandant  Go- 
loriva(*)  parla  en  ami,  approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait  an 
nom  de  la  tzarine,  concerta  un  plan  de  la  campagne  ultérieu- 
re, gagnant  la  confiance  de  Zelezniak ,  de  Gonta  et  des  autres 
chefs,  régla,  de  concert,  une  discipline;  enfin,  soutenu  par  un 
régiment  d'infanterie  russe,  du  colonel  Kreczetnikov  (**) ,  il 
s'empara  des  chefs,  désarma  tout  le  reste  et  les  mit  aux  fers. 
Les  Russes  allaient  ainsi  faire  justice  de  leurs  propres  atro- 
cités. Au  mois  de  novembre,  le  colonel  Kreczetnikov  fit  par- 
tage de  ses  prisonniers,  séparant  ceux  qui  étaient  de  la  Russie 
au  nombre  de  1,500,  de  ceux  de  Pologne  plus  nombreux  qui 
furent  livrés  à  Xavier  Branicki  qui  stationnait  à  Serba  sur  les 
rives  de  Dniestr,  près  Mohilev.  Le  butin  reprit  resta  aux  Rus- 
ses. Ils  s'emparèrent  aussi  de  la  famille  de  Gonta  et  l'envoyè- 
rent au  fond  de  l'empire.  Zelezniak  ayant  reçu  les  knouts  fut 

(*)  Les  autres  narrateurs  l'appellent  Krivoï. 
(**)  Tuczapski  appelle  ce  colonel  Nolkin, 
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envoyé  en  Sibérie  pour  toojoQrt;  Méichtsedeehfit  an  voyage 
en  Sibérie»  eosaiteil  f al  réeon^&sé  par  une  abbaye  dontll  fat 
archîtnendrite ,  du  reste  il  n*ea  rentra  qu'une  faible  partie 
dans  leurs  tlet,  les  autres  étaient  ineorpopès  dans  les  régi* 
mens  des  Icozaks»  ou  colonisés  comme  cultiyaiteors  ;  une  mul^ 
titude  de  paysans  furent  aassi  emmenés  en  Russie  sons  diffé- 
rents prétextes*  Branieki  de  son  côté  fit  brandir  le  glaive  de 
la  justice;  il  se  réserva  Qovta  et  dirigea  les  autres  coupables 
par  centaines  vers  différentes  Tilles;  la  plus  grande  quantité 
au  nombre  de  800,  fnt  envoyé,  à  LéopoL  Les  exécntions  se 
suivaient  dans  toutes  les  villes  de  la  partie  méridionale  de  la 
Pologne,  partout  plusieurs  périrent  ,  à  Léopol  le  tribunal 
de  la  couronne  commença  leur  procès.  Goota  resta  seul  à 
Serby,  suini  la  peine  cruelle  des  accrocs,  de  la  mutilation  et 
de  la  mort.  Branieki  chargea  du  reste  son  régimerntaire  Jo- 
seph St^npkovski,  qui,  voyant  la  mort  de  Gonta,  s'écria  qu'il 
n'était  pas  la  seule  cause  du  malheur,  que  les  autres  coupa- 
bles devaient  aussi  périr,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  grossir  le 
nombre  des  coupables.  Dans  le  courant  de  la  justice  et  des 
exécations,(i  un  grand  nombre  de  Polonais  échappés  aux  mas- 
sacres, erraient  dans  les  campagnes  de  la  Moldavie,  chargés 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leurs  effets;  Thospodar 
reçut  ordre  de  les  faire  retirer  de  cette  province.  Ces  mal- 
heureux allaient  manquer  d'asile,  mais  par  une  suite  de  la  po- 
litique que  les  Turcs  avaient  embrassée,  le  prince  Moldave 
leur  fit  insinuer  de  s'avancer  d'avantage  dans  l'intérieur  du 
pays  pour  être  moins  observés  par  les  Russes.  Gomme  ils  s'en- 
fonçaient dans  cette  province,  les  Russes  au  contraire  firent 
publier  le  retour  de  la  tranquillité  en  Ukraine,  afin,  disaient- 
ils,  que  ceux  qui  y  possédaient  des  terres  prissent  soin  de  les 
faire  régir,  et  qu'elles  ne  fussent  pas  envahies  par  les  pre- 
miers occupants*  Tout  ce  qui  avait  échappé  au  premier  car- 
nage revint  peu-à-peu.  Ges  infortunés,  dans  toute  l'étendue 
de  ce  pays  si  florissant,  il  y  avait  quelques  semaines,  ne  vi- 
rentqu'un  vaste  désert,  sans  autre  trace  de  ses  habitants  que 
le  sang  et  la  cendre  confondus  ensemble,  et  à  peine  furent-ils 
revenus ,  qu'au  printemps  de  1779  les  soulèvements  et  les 
massacres  recommencèrent,  a  Un  certain  Timienko  en  était 
le  principal  agitateur  et  chef.  On  voulait  exterminer  tout  ce 
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qui  avait  signé  les  confééérafionSy  sans  disttiigcfer  eeux^i 
hésitaient  à  les  signer.  Il  est  impossible  de  sàToir  le  «ombre 
de  ceux  qui  périrent  dans  ces  massa^sres.  Ceux  ql»i  é^appè- 
rent  le  font  monter  à 900,000  personnes;  ceux  qnt  présidaient 
aux  Informations  juridique,  ne  comptent  que  50*^000»  nombre 
snfisant  pour  ternir  à  jamais  les  auteurs  de  ce  soulère- 
ment  (*).  Le  renonreUement  des  massacre» ouvrit  iia  vaste 
champ  à  la  justice  de  Stempkovski,  secondé  .par  lesRui^efi,  il 
se  mit  à  détruire  le  brigandage,  exécutant  sans  décret.  Â  Li- 
slanka,  il  fit  pendre  60  paysans ,  «t  dans  la  ville  de  Koéen, 
près  de  Zitomir,  il  faisait  décapiter  une  foule  à  plusieurs  re- 
prises. A  Léop«l,-  le  tribunal  neçut  ordre  de  Farsovie  d'in- 
terrompre les  interrogatoires,  de  brûler  toutes  les  pièces,  et 
délivrer  les  coupables  aux  supplices,  sans  Çilre  de.  plus  am- 
ples informations;  ils  furent  tous  abandonnés  au.bourneau, 
péle-méle  comme  du  bétail,  au  nombre  de  300.  Lia.  j^Uice  de 
Stempkovski  fut  interrompue  par  Tamnistie  proclamée  par  la 
diète  de  1773.  La  dissolution  se  prolongea  plusieurs  années 
en  Ukraine,  la  population  épouvantée  set  di$pej:^ait  à  Té^ran- 
ger.  Gonta  était  estimé,  à  la  nouvelle  (^jïa.mfyrt^  une 
consternation  inexprimable  porta  aux  suicides.  Les  nouveaux 
règlements  de  corvée  provoquaient  aussi  les  actes  de  déses- 
poir. Sur  ce  théâtre  d*horreur  ,  on  a  vu  des  scènes  attendris- 
santes, des  paysans  de  communes  entières  téqooig^dnt  un  at- 
tachement sincère,  un  dévouement  inébranlable.  Plusieurs 
individus  furent  récompensés  par  leur  seigneurs  ou  par  la 
république;  quelques  communes  méritèrent  des  franchises 
qu'on  leur  accorda  f^).  Mais  en  général  la  main  seigncu- 

{*)  15,000  égorgés  à  Human.  Admettons  poui^  chs^cune  des  trois 
villes  ou  le  massacre  a  eu  lieu*  1,500  de  tués,  nous  «aurons te  Bombre 
4,500  ;  pour  chaque  bourg,  500,  et  sapposotiB  3»000  maisons^saccagées, 
et  sur  chacune  2  personnes  égorgées,'  nous  aurons  lasornooe  de  50,500 
juridiqueiûeût  étaWie/  ■•  i      ,  ... 

(**)  Parmi  les  comiViunes  qui  se  son't  diàtiûguées  par  ielit  attache- 
ment et  leur  dévouement,  oii  compte  Ositna ,  Kuzminogrobla,*  Sûbska, 
Sieniôa,  Podvysokie  {'Voyei  note  10 ,  t.  1 ,  p.  Î54de  la  Pol.  renaiss:  — 
Une  tradition  populaire  assure  qu'à  cette  époque  vivait  Vemyhora  kozak 
d'au  -delà  du  Dniepr,  périitetil  sur  une  île  jouissaot  d'une  haute  con- 
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riale  8'appe9flntit  sur  le  peuple»  La  corvée  était  élerée  à  IGQ 
j<Mirs  par  ao;  une  eapitatioQ  et  les  redevances  gratuites  (da- 
remsczizqa)  furent  instituées.  A  ces  conditions ,  lorsque  le 
calme  garantit  la  sécurité  >  les.  fuyards. rentraient  »  les  nou^ 
veaux  colons  s'achemioaient  et  peuplaient  le  pays  ravagé. 
G*est  ainsi  que  se  termina  cette  impériale  propagande  de  la  li- 
berté, qui  ensanglanta  rUkçaïnç  et  la  couvrit  de  deuil  (421), 
propagande  religiease  de  la  tZiarine^quin-oubUapas  de  ré* 
compenser  monarchiquement  et  ses  Icoxaks  et  .ses  saporoges, 
comfue  nous  alloos  le  voir.  .    i 

158.  ErA  TZABUVEBS^AVB  DBSaurj«VERLES  PAYSANi^: 

'  Repnine  menaça  la  noblesse  de  tous  les  palatinats  voisins 
d*^excîter  de  pareils  soulèvements  ,  si  elle  remuait.  En  effet 
des  émissaires  étaient  envoyés  dans  toute  la  Pologne  pour  y 
soulever  les  paysans.  Tout  était  fureur,  désolation,,  désespoir. 
Mais  cet  appel  moskovîte  n*avaît  pa(s  de  suite.  Le  peuple  qui 
ne  soutenait  pas  de  relations  avec  les  haïdamaks,  nes'empres- 
àalt  guère  à  suivre  les  fomentations  étrangères.  Plus  tard  les 
russes ,  n'ayant  que  500  hommes  dans'  toute  la  Litvanie  et 
effrayés  de  Tapprochë  de  Kazimir  Pulaski ,  jetaient  la  ter- 
renr  dans  ce  pays ,  en  laissant  entrevoir  qûVu  premier  mou- 
vement de  la  noblesse  litvanienne ,  ils  auraient  recours  à  cet 

sidératîonde  sainteté.  Il  dissuadait,  prévoyant  l'issue.  Il  lai^a  une 
prophétie  en  vers  russiens  qui  restent  clans  la  mémoire  de  la  population; 
production  extraordinaire  de  Timagination  inspirée  qui  sait  suivre  l'a- 
venir ;  elle  prédit  la  chute  de  la  Pologne  ;  de  nombreux  évènemeuts 
qui  doivent  ramener  sa  future  restauration'  de  laquelle  dépend  le  bon- 
heur de  f  Ukraine .  Le  peuple  attend  raccomplissement. 

(421)  Rulhière,  Anarchie  de  Pologne,  livre  IX.  —  Ce  sanglant  épi- 
sode de  Thîst.  de  Pologne  arriva  \W  ans  après  le  soulèvement  de 
Chmielnicki;  elle  rappelle  en  miniature  les  anciennes  calamités' snr  les- 
quelles nous  avons  discuté  ;  elle  est  trop  connue,  et  la  répétition  de  sa 
deseription  serait  peut>^tre  déplacée  si  elle  ne  décelait  les  conséquences 
des  anciennes  fautes,  et  le  rabaissement  de  la  populationikozake  au  dé- 
clin de  son  existence  ;  si  elle  ne  contenait  les  événement  récents  rela- 
tifs aux  paysans,  dont  je  me  proposais  de  réunir  quelques  détails. 
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eié'crable  moyeu  da  dotilèTement  général  des  esdarea 
contre  leurs  maîtres  employé  l'année  dernière  ayee  nn  si  hor- 
rible succès  dans  une  autre  province.  Les  paysans  litvaniens 
étant  comme  deui  de  Podolie  et  de  l'Ukraine  delà  religion 
russe  paraissaient  accessibles  aux  mêmes  séductions.  Des 
écrits  séditieux ,  étaient  les  avant  coureurs  de  cette  effrayante 
menace.  Des  placards  avaient  été  affichés  aux  portes  des 
églises  9  dans  lesquels  on  invitait  ces  paysans  à  ne  point  né- 
gliger l'occasion  de  s'affranchir.  Ainsi  la  crainte  des  calami- 
tés ,  que  venaient  d'éprouver  les  deux  provinces  et  d'un  mas- 
sacre général  de  toutes  les  familles  nobles ,  avait  saisi  tous  les 
esprits  et  retenait  les  nobles  dans  leurs  chftteaux, occupés  à 
contenir  leurs  esclaves  (42â).  Mais  sans  cette  mesure  de  sur- 
veillance ,  cette  fois  encore  le  danger  n'aurait  pas  eu  de  suite. 
Le  peuple  voyait  déjà  Tissue  de  la  propagande  tzarine,  et  n'en- 
treprit pas  de  fraterniser  avec  l'ennemi  de  l'état.  Surtout  chez 
les  paysans  de  la  propre  Pologne  et  de  la  Mazovie ,  l'expres- 
sion de  patrie»  o'iczizna,  était  trop  précieuse,  trop  chérie , 
pour  qu'ils  la  livrassent  à  la  merci  des  étrangers.  Si  quelques 
populations  du  midi  partageaient  leur  sentiment  avec  les 
haïdamaks,  les  populations  des  provinces  anciennes,  de  l'idiô- 
me  polonais  et  catholiques,  tout  neutres  qu'elles  paraissaient; 
conservant  IMnactivité  relativement  à  leur  position  sociale  , 
vouaient  tout  leur  sentiment  à  ceux  qui  combattaient  les 
Russes.  Les  confédérés  de  Bar,  trouvaient  partout  des  sym- 
pathies non  équivoques.  La  confédération  de  Zakroczim  sous 
le  maréchalat  de  Zakrzevski ,  se  trouvant  presque  au  centre 
des  forces  russes ,  qui  entouraient  Varsovie ,  se  soutenait 
longtemps  avec  quelque  succès,  se  cantonnait  sur  les  lies  de 
la  Yistule  et  entretenait  ses  relations  avec  la  capitale ,  cepen- 
dant, non  seulemeut  tels  furent  les  soins  qu'ils  prirent  pour 
cacher  leurs  marches ,  mais  aussi  telle  fut  la  fidélité  des 
paysans  qui  les  avertissaient ,  qu'ils  n'avaient  de  combat  dan- 
gereux avec  les  russes.  L'évéque  Soltik,  de  retour  en 
1773  de  la  Russie ,  parcourant  quelques-unes  de  ses  terres  , 
fut  attendri,  autant  par  la  misère  causée  par  les  troupes  rus- 
ses, que  par  l'attachement  et  la  confiance  des  paysans  ses  su- 

(422)  Rulhière.  ibid.,  livre  X. 
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jets  qui  croyaient  qa'a?ec  son  retour  leurs  malheurs  étaient 
fînis.  B  0  heata  BtmpUeitas  I  s'éerie  l'évéqne ,  écrivant ,. 
au  ministre  russe  Stacicelberg,  qui  était  chargé  par  la 
tzarine  de  parler  et  d*agir  en  faveur  de  la  liberté  des  pay- 
sans (423). 

159.  DESTRUCTION  DES  KOfiEAKS  DE  LA  PETIT|i  RUSSIE  ET  DES 
SSAPOROOES. 

C'est  sur  ces  entrefaites,  que  les  noms  de  Zaporoges  et  des 
anciens  kozaks  de  la  petite  Russie  retentirent  pour  la  dernière 
fois  et  disparurent.  La  terre  de  Human  et  de  l'Ukraine ,  fu- 
mait encore  du  sang  qui  ruissela  ;  les  corps  de  la  boucherie 
de  Léopol ,  n'étaient  pas  encore  glacés ,  quand  la  Russie  prit 
des  mesures  efficaces  pour  anéantir  ces  peuples.  La  tzarine  , 
triomphant  des  confédérés  de  Bar  ,  arrêta  leur  destruction. 
Nous  avons  vu  les  (fromesses  réitérés  que  les  tzars  juraient  aux 
kozaks ,  nous  avons  signalé  les  infractions  qui  ne  manquaient 
pas  de  suivre  leur  parole  et  leur  serment  monarchique  ; 
les  plaintes  et  quelques  révoltes  d^pprimés.  a  Moyennant  les 
secours  militaires  qu'ils  s'engagèrent  de  fournir ,  on  leur  pro- 
mit un  subside  considérable  ,  la  liberté  absolue  de  leurs  per- 
sonnes ,  l'exemption  de  toute  espèce  d'impôts  et  la  conserva- 
tion de  leurs  privilèges  et  de  leurs  lois.  L'infraction  de  toutes 
ces  promesses  à  été  le  prix  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
Russie  contre  la  Pologne  et  contre  les  turcs.  Le  subside  ne 
leur  a  point  été  payé,  leurs  cultivateurs  soumis  à  la  capitation, 
ont  été  asservis  à  la  glèbe  ,  comme  ceux  de  toute  la  Russie , 
tandis  que  par  l'ordre  de  Catherine  II,  l'académie  d'agricul- 
ture de  Pétersbourgy  examinait  :  si ,  il  était  plus  avantageux 
que  les  paysans  restassent  serfs  où  fussent  affranchis.  Dans  le 
même  temps  une  grande  partie  des  terres  des  kozaks,  fut 
donnée  à  cette  autre  espèce  de  serfs  qu'on  appelle  des  no- 

(423)  Entre  les  articles  du  plan  que  les  trois  puissances  tracèrent 
pour  rintérieur  de  la  Pologne  en  1773,  l'articlfi  IB  portait  :  «les  pay- 
sans seront  aifranchis  de  la  servitude,  et  dans  toutes  les  paroisses,  ils  le 
choisiront  leurs  pr9pres  juges,  desquels  l'on  pourra  appeler  première- 
ment au  seigneur  territorial,  et  de  celui-ci  au  gouvernement  du  district 
ou  au  grod.  » 
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bles  en  Russie  (drorzanstyo,  bofàr).  Au  lien  de  leurs  offidei^s> 
qu'ils  avaient  toujours  élus  et  des  arbitres  domestiques,  de^ 
vent  lesquels  ils  venaient  se  concilier  en  se  donnatit  la  main  : 
la  cour  de  Petersbourg  ,  leur  envoya  des  tribunaui  tousses  )ts 
plus  corrompus  de  FEurope  et  des  officiers  allemà^s  oti 
russes  pour  les  commander  ;  la  charge  de  leur  betman  fui 
abolie.  Enfin ,  lorsque  Catherine  II  rassembla  des  esclaves 
de  toutes  ses  provinces  pour  ce  projet  de  code ,  qui  n'a  ja- 
mais été  fait ,  les  kozaks  ayant  réclamé  la  conservation  de 
leur  loi ,  le  gouverneur  de  l'Ukraine,  suivant  les  ordres  qu'il 
en  avait  reçus  fit  enchaîner  les  députés  et  les  fît  transporter 
à  Petersbourg  ,  où  ils  moururent  presque  tous  en  prison  dé 
faim  et  de  froid  (424).  a  Les  kozaks  de  la  petite  Russie  ,  par 
suite  de  ces  violences,  cessèrent  d'exister.  Ils  composent 
dorénavant  des  régiments  de  troupes  régulières,  et  sont 
asservis.  Il  restait  encore  à  réduire  les  zaporoges  ,  considé- 
rés toujours  comme  souche  des  autres,  et  à  détruire  leur  re-- 
traite,  vrai  sanctuaire  pour  la  croyance  du  peuple.  Les  fies 
de  Dniepr  continuèrent  d'être  fréquentées  ;  il  y  eut  toujours 
dans  ce  refuge  ouvert  à  tous  les  mécontents  et  à  tous  les  crimes, 
une  espèce  de  nation.  Elle  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  son  institution  primitive.  L'impératrice  et  le  grand 
duc,  respectant  leur  organisation  furent  inscrits  les  premiers 
sur  la  liste  de  cette  confrérie  militaire.  On  ne  savait  pas  pré- 
cisémentleur  nombre  et  eux-mêmes  n'en  furent  jamais  assurés: 
on  les  croyait  de  40  à  50  mille.  La  Russie  les  a  resserrés  par 
cette  ligne  de  forteresses  dont  elle  enfermait  tout  ce  qu'elle 
avait  envahi  dans  les  déserts  qui  les  entourent.  Les  russes 
cherchaient  tous  les  moyens  d'affaiblir  et  de  subjuguer  cette 
redoutable  société.  Ils.se  sont  emparés  de  quelques  unes  de3 
lies ,  ils  violaient  souvent  à  main  armée  le  territoire  de  toutes 
les  autres  pour  enlever  de  vive  force  les.  esclaves  russes  qu.i 
s'y  réfugiaient;  ils  tenaient  des  femmes  dans  le  voisina|;e  , 
cherchant  ainsi  à  attirer  ces  brigands  hors  de  leur  repaire  ,  à 
les  mettre  à  la  solde^  à  les  subordonner  à  1»  même  diseiplioe 
que  les  autres  koiak»  (425);  Affaiblis- et  réduits  à. une  positîim 

(424)  Scherer,  p.  262,  Garrari  de  Coulôn,  t.  III.  p.  6. 
(425)Rulhière. 
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dangereuse  par  tous  ces  moyens,  les  zaporoges ,  courant  aux 
carnages  de  l*Ukraïae  ,  furent ,  comme  nous  Tavons  dit ,  dé- 
truits en  partie  par  les  russes*  Catherine  II,  les  insulta  en 
mônaie.  temps  :  en  réparation  pour  la  violation  commise  par 
\ii&  trpMpes  russes  du  territoire  Ottoman  >  elle  offrit  de  livrer 
au  suU9n20û  zaporoges  vivants  et  de  les  abandonner  à  sa  ven- 
geance, comme  fauteurs  du  mal  que  fit  à  la  f ratière  Far- 
mée  régalière.  Enfin  l'ordre  et  la  paix,  qui  suivent  Tasservis- 
ment ,  régnaient  dans  l'Ukraine  après  la  réduction  des  kozaks 
de  la  petite  Russie ,  après  la  défaite  des  confédérés  de  Bar  et 
KhumUiati(m  de  la  république  démembrée ,  lorsqu'une  décla- 
ration impériale ,  rendue  le  i4  août  1775,  apprit  à  l'Europe 
la.destructidn, absolue  du  tronc  de  cette  grande  famille  :  des 
kozaks  zaporoges.  â  Dans  cet  oukaze ,  la  chaste  Catherine  II , 
après  avoir  reproché  aux  kozaks  zaporoges  leur  vie  licënUeu- 
se.,.leur  attachement  à  leur  lois,  qu^elle  avait  ellé*méme 
jucé,  de  maintenir  ,  et  leur  réclamation  d'un  territoire,  qui 
D!a.  pu  ,  dit-elle  leur  appartenir ,  puisque  leur  institution  pri* 
mitive  est  dénuée  de  toutes  les  lois. et  par  conséquent  leur 
possession  de  tout  droit  de  propriété ,  annonce  qu^elle  s'est 
trouvée  obligée,  envers  Dieu.,  envers  son  empire  et  envers 
toutle  genre  humain  ^  d'anéantir  la  sitche  de.  zaporoges  et  lès 
kozaks  qui  çn  portent  les  noms.  Cçtt<3  religieuse  souveraine 
ajoute,  que  la  destruction  de  ce  peppJe  a  été  opérée  par  ses 
troupes,  dans  le  meilleur  ordre  possible,  avec  une  parfaite 
tranquillité  et  sans  aucune  résistance  de  la  part  des  kozaks  , 
vu  qu'ils  n'apperçurent les  troupes  qui  s'approchaient  d'eux, 
qu'au  moment  qu'elles  les  avaient  déjà  environnés  dé  toute 
part (426).  '      ,       ,      "..    ',[  /..,:.. 

160.  LENTEUR  DANS  J.''ADÔVGISSB1»t£l^Ti>Us6iiTiE>ESt»Àii^ÂlVS. 

3e  té  m^atrêtérai  jjroiùt  Yôngùèmeht  âut*  qtiett]beÉ  f^ifts  qui 
pouvaient  améliorer  la  mâlheureus'é'bonâltîon  dK^s  pajr^ans,  ils 

(42e)8cher.  6«rr.  de  Coiil.s  L  o/*-  Voic*enodre^uelqiiesgriefeq«e 
laRussie  voulut  reprobher  aux  saporéges^ettineAetiGe  de  tew-soFt  après 
la  destruction  de  leur  retraite.  «Dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  fut 
terminée  en  1774,  ils  se  rendirent  coupables  de  plus  d'une  trahison  ;  ils 
décélèrent  même  le  projet  de  se  rendre  indépendants.  Lorsqu'on  établit 


319  CONSIDERAirONS,  1607—1795. 

étaient  les  résalCaU  nécessaires  de  la  marche  de^a  eiritisa- 
tion.  Dès  que  la  nation^ sortant  de  son  ongoordissement»  clier* 
clia  des  lumières  et  commença  à  reprendre  son  sentiment,  elle 
ne  pouvait  rester  tootrà-fait  sourde  è  la  foîx  de  Tluimanité  , 
mais  l'amélioration  du  sort  des  paysans  était  si  lente,  si  pe- 
tite, si  imperceptible  ,  qu'à  peine  peut^-on  en  dire  qselqde 
chose  de  positif.  A  la  diète  de  oonrocation,  en  1764,  la  faelloa 
de  Gzartoriski  »  poursuivant  ses  plans,  prescrivant  nne  malti- 
tude  de  règlements  dans  le  but  d'établir  l'ordre  etla  justice, 
fit  des  lois  iavorables  aux  paysans,  qui  restreignait  Kaqtorilé 
excessive  de  la  noblesse  sur  ces  infortunés»  Bientôt,  en  1761, 
on  établit  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  tuerait  un  hom- 
me ,  sans  distinction  de  condition.  Par  conséquent,  le  matire 
devait  désormais  répondre  de  sa  vie  pour  la  mort  de  son  pay- 
san. L'amélioration  du  sort  de  la  classe  laborieuse,  bien  que 
très*faible,  devait  avoir  cependant  quelque  retentissement,  et 
la  renommée  d'une  certaine  liberté  devait  se  répendre,  si 
Ton  considère  les  plaintes  de  la  tsarine  de  l'émigration  dea 
paysans  russes.  En  1773,  elle  reprocha  avec  dureté  à  la  Polo- 

desoolonies  dansies  pays  reeoniais  sur  les  rives  duDaiepr  (conmies 
alors  sous- le  oom  de  la  Nouvelle  Servie),  ils  soutiareat  que  ces  contrées 
étaient  leur  propriété,  &  ioquiétèrent  les  colons,  et,  soit  par  force,  soit 
par  adresse,  ils  vaaservirent  près  de  5Q>M)0  habitants.  Un  tel  acte  de 
révolte  décida  rimpératrioe  à  anéantir  ce  petit  état.  En  1775,  uacorpa 
de  b'oupes  russes  les  enveloppa  et  les  désarma  ;  ou  leur  présenta  un 
manifeste  qui  leur  laissait  le  choix  ou  d'adopter  un  autre  genre  de  vie, 
ou  de  sortir  de  l'empire.  Une  partie  resta  et  se  livra  aux  travaux  de  la 
campagne  ;  l'autre  se  retira  en  foule  chez  les  Turcs  et  les  Tatais.  Les 
descendants  de  ces  mêmes  kozaks  zaporoges,  existent  cependant  encore 
sous  un  autre  nom  et  dans  un  autre  pays.  Par  un  oukaza  du  30  jum 
1792,  Catherine  II  céda  aux  zaporoges  qui  s'étaient  distingués  dans  la 
dernière  guerre  contre  les  Turcs,  la  presqu'île  de  Taman  et  toutes  les 
contrées  situées  autre  le  Eouban  et  la  mer  d'Azof,  jusqu'aux  fleuves 
Teia  et  Laba.  On  leur  donna  le  nom  des  kozaks  de  la  mer  Noire,  et  ils 
eurent  le  droit  de  choisir  un  hetman,  ainsi  qae  la  pemusuon  de  re- 
cruter jusqu'à  15,000  hommesdans  la  petite  Russie.  Ils  ont  renoacé  vo- 
lontairement à  leur  ancienne  manière  de  vivre,  ils  se  sont  mariés  et  se 
livrent  à  l'agriculture  (Malte  Brun,  Précis  é^  la  géogr.  unwerseUc^ 
édit.  de  Huôt.  livre  lxxkviii,  t.  VI,  p.  50,  51).  » 
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gne  d'avoir  donné  asile  à  phis  de  30,^00  transfuges  russes,  et 
peii|>ié  la  paKie  de  rUkraïne,  qui,  pour  séparer  les  deux  états, 
derait  rester  déserte  (427).  Au  retour  du  calme,  vers  1778, 
plusieurs  seigneurs  plus  opulents  donnèrent  un  bon  exemple, 
en  instituant  Tinstruction  dans  leurs  domaines,  abolissant  la 
corvée  ou  la  déterminant  à  condition  de  bail.  André  Zamoïskl 
en  Pologne;  Staoislav  Pooiatowki,  Joacbim  Ghreptovica,  Paul 
Brzostewki  en  Lituanie,  sont  particulièrement  connus  et  renom- 
més par  leurs  idées  plus  élevées  et  plus  favorables  à  la  classe 
laborieuse  (4â8).  Hais  le  préjugé ,  plus  profondément  enra- 

(4SW)  Fenrand,  Histoire  des  trois  démembrements  de  Pologne ,  livre 
V.  tome  II,  p.  64. 

(428)  L'exemple  d'André  Zamoïski,  qui  affranchit  ses  vasseaux  (su- 
jetis  paysans)  de  la  terre  de  Biezun  dans  le  palatinat  de  Plock,  où  cha- 
que paysan  eut  en  propriété  autant  de  terre  qu'il  put  en  cultiver,  et  ne 
fut  obligé  de  payer  à  son  seigneur  qu'une  redevance  ou  cens  annuelle 
proportionné  à  là  valeur  du  sol.  II  établit  ensuite  des  prix  d'argent  pour 
être  donnés  tous  les  atis  aux  paysans  qui  faisaient  les  plus  beUes  toiles, 
aux  paysannes  qui  filerairat  le  plus  beau  lin  ou  feraient  d'autres  ou- 
vrages utiles.  Le  Jour  de  la  saint  Joseph  fut  fixé  pour  la  distribution  de 
ces  prix.  Cette  démarche  établit  une  noble  émulation  qui  produisit  des 
effets  admirables.  Il  établit  des  écoles  pour  enseigner  la  jeunesse  ;  cette 
terre,  qui  ne  lui  rapportait  que  15,000  livres,  lui  en  valut  en  peu  de 
temps  au  moins  50,000  fr.  —  Le  prince  Gzartoryski,  grand  panetier  de 
Litvanie,  a  suivi  avec  le  même  succès  l'exemple  de  Zamoïski,  Le  prince 
Stanislav  Po&iatovski,  général  des  années  de  la  couronne,  depuis 
grand  trésorier  de  la  couronne,  délivra  aussi  les  paysans  du  joug  de 
la  corvée.  C5e  fut  le  SO  août  1778  que  le  prince  ayant  fait  choix  de  plu- 
sieurs de  ses  vassaux  (  paysans),  leur  donna  un  festin  champêtre,  au- 
qn^  il  présida.  Il  divûa  tou^  ces  paysans  en  tr(Hs  classes,  la  première 
fat  composée  de  ceux  qui,  ayant  le  mieux  réussi  dans  l'agriculture  et 
l'économie,  avaient  aua»  le  plus  de  nœars  ;  une  capitation  modique  leê 
affranchit  de  tout  autre  droit.  La  deuxième  classe,  eomposée  de  .ceux 
qui,  sous  les  mêmes  rapports,  approchaient  d'avajitage  des  pmmiers, 
furent  assujettis  à  dix-huit  jouis  de  travaux  pour  un  an,  pour  leur  sei- 
gneur jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rendus  dignes  d'eiMirer  dans  la  pre- 
mière classe.  La  troisième,  formée  des  sujets  du  moindre  mérite  ou  de 
peu  d'espérance,  resta  soi^  l'ancien  fardeau  des  corvées  et  delà  servi- 
tude, mais  pouvant  aspirer ,  en  devenant  metileurs,  à  la  secoodc,  et 
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ciné  qu'iiiTétéré  ;  8*obslfna  au  progrès.  La  crainte  servait  de 
prétexte  pour  s'y  opposer.  Jean-^JacquesRousseaa,  éerinraiit  ses 
cODSidératioDs  sur  le  gouyernement  de  Pologne,  sous.  Vitai* 
pression  des  événements  qui  ensanglantaient  l'Ukrirïne»  partfti 
geait  cette  opinion,  a  J'avoue^  ditcil,  que  la*  servitude  itar- 
blie  en  Pologne  ne  permet  pas  qu*oa  arme  sit<^t  le»  paysans 
pour  y  organiser  une  milice  natipnaile»  les  armes ,  dans  los 
mains  servîtes ,  seront  toujours  plus  dangereuses  qu'utiles  à 
l'état;  et  répétante  la  noblesse  qu'elle  ne  peutse  flaUer  d'être 
libre  et  heureuse  tant  qu'elle  tiendra  ses  frères  daus  les  fers» 
propose  l'affranchissement  successif  comme  récompense 
d'une  bonne  conduite,  espérant  qu'on  amènerait  par  dégrés 
les  choses,  jusqu'à  pouvoir,  sans  révolution  sensible,  acbevpr 
l'opération  en  grand,  leur  rendre  enfin  le  droit  que  leur.don* 
ne  la  nature  de  participer  à  l'administration  de  leur  pays  ea 
envoyantdes  députés  aux.diétines.  Tout  cela  fait,  qn  armerait 
tous  ces  paysans  deven.us  homoptes  libres  et  citoyens»  et  l'on 
finirait  par  avoir  une  milice  plus  que  suffisante  pour  la.dé^ 
fense  de  Tétat  (429).  «Pour  ma  part,  je  ne  puis^pas  ooocevi^ip 
ni  expliquer  les  craintes  de  cette  époque,  et  rien  ne  me  prou«> 
ve  qu'elles  aient  quelque  fondement.  Les  scènes  d'horreur 
arrivés  sous  le  ciel  ardent  de  l'Ukraïne,  excitées  au  nom  de  la 
religion,  soutenues  par  la  présence  du  brigandage,  n'offrent 

même  à  la  première  classe.  Aucun  de  ceux  de  cette  dernière  tribu  n'a- 
vait été  admis  à  riionneùr  de  dîner  avec  son  seigneur.  Un  grod  fut 
alors  établi  pour  veiller  à  l'inslruction  de  ces  paysans,  pour  leur  par- 
tager les  terres,  et  terminer  leurs  différ<*nts;  des  honoraires  furent  fi- 
xés aux  juges  de  ce  tribunal,  afin  qu'ils  ne  reçussent  de  leur  clients,  ni 
gratification,  ni  aucune  espèce  de  présent. — En  même  temps,  Joachim 
Chreptovicz,  dans  ses  terres  de  Szczorsé,  et  Paul  Brzostovski  à  Pav- 
lov, appliquèrent  générebsement  les  laaxiines  philanthropiques'à-ra- 
méiior&tioadela  classe  la  plvs  intéressante  deshabitAnts  tVmfn^ede 
Ijéonard  Coxe^  lll].  ,    '»    ...h 

De  tous  oçs  essais  d'amélioration,  le  seul  de  Siczorsé  « . eu  .un 
succès  et  une  stabilité  qui  semblent  assurer  l'avenir.- La  oçvvéery  est 
abolie,  et  le  cens  exactement  payé  sans  grever  ni  avoir  reoe«ir&  aux 
cultivateurs. 

(429)  J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
gne, chap.  VI,  XII,  xin. 
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qii'une  vengeance  assouvie  sur  ceux  qui  ne  changeaient  pas 
lenr  système  oppressif,  mais  de  longs  sièbles  décélèrent  les 
dispositions  paisibles  du  peuple  de  tout  le  reste  de  la  Pologne 
et  de  la  Eityanie.  Depuis  quelques  siècles,  l'opinion  des  pu- 
bifcîstes,  des  prêcheurs ,  menaçait  des  craintes  du  soulève- 
ment populaire  et  aucune  conjoncture  n'a  pu  réaliser,  ni  jus- 
tifier leurs  prédictions.  Dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique ,  aucune  provocation  n'ébranla  sa  tranquillité ,  son 
calme.  Chreptoricz  abolit  la  corvée ,  Brzostovski  arma  et 
exerça  aax  armes  ses  paysans ,  et  aucune  émeute  n'éclata. 
Quelque  paYt  qu'on  fit  quelque  faveur  &  ce  peuple ,  on 
ne  Va' vu  porté  aux  tumultes,  si  ce  n'est  le  où  fl  était  en  butte 
à  quelques"  nouvelles  injustices  ou  Tiolences.  Cependant,  on 
ne  cessait  d'épouvanter  lès  consciences  endurcies  de  la  no- 
blesse qu!  cherchait  à  excuser  son  usurpation  et  sa  haine  con- 
tre !e  bas  peuple.  Le  rejet  du  projet  législatif  d'André  Za- 
moîski  en  1780,  fut  d'autant  plus  scandaleux  que  le  véritable 
motif  existait' dans  ce  qu'il  proposait  Tathranchissement  des 
paysans.  Cependant  ce  projet  se  réduisait  à  quelques  clauses, 
qui  ne  touchaient  ni  la  corvée,  ni  la  redevance,  il  voulait  les 
soumettre  à  la  même  justice  qui  devait  être  générale  et  égale 
à  toutes  les  classes;  il  roulait  instituer  les  écoles  primaires 
pour  leur  instruclioui  et  laisser  la  liberté  de  disposer  de  leurs 
forces  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  attachés  à  la  glèbe^car  ne  devai  t 
être  considéré  comme  attaché  à  la  glèbe  que  celui  qui  cultivait  la 
portion  kmetonale ,  et  celui  de  ses  fils  qui  lui  succédait.  Ces 
propositions  efiTarouchaient  la  noblesse. 

161  TRAMES  DE  LA  TZARINE  POUR  SOULEVER  LES  PAYSANS. 

Il  nous  reste  à  notifier  encore  une  alarme,  encore  un  dan- 
ger, comme  résultat  des  scissions  religieuses,  de  ce  schisme 
grec  jadis  désavoué  et  repoussé  par  la  république,  qui  est,de- 
venu  gréco-russe  depuis  que  Moskou  l'a  saisi  sous  sa  protec- 
tion directe  et  unique.  Nous  extrayons  la  description  de  cette 
agitation  périlleuse  de  l'ouvrage  de  Ferrand  (430).  o  Jusqu'à 

(430)  Ferrand  .  Histoire  de  trois  démembrements  de  Pologne,  livre 
VUI,  t.  II,  p.  440. 


314 


^aW— 1795. 

ciaé  qu'iiiT'  ^^'*l^^^^  "***  avait  conservé  ses  ancieo- 

prétexte  p  ^^ârche  de  Constaotinople  ;  mais  à 

coDSidér  /^^'^Jae  ^yantune  guerre  à  souteoîr  coDtre 


.'^^^ 


pressir  ^^^Z^  Constantioople  fut  interdit.  Oo  fît 

geait  é^ii*^,^^^^^^  mesure  prohibitive, sans  s'occuper 

blii»  >*i^'*^^^^^"  ^^"^  ^^^  ^^^^^  organisatioo^lorsque  en 


r^f 
^^< 


V^    /iiifl^^<>Po'^  de  Kiiov  passa  sous  !a  domination 
Jf^ ^^m  ff^^^^^^^  ^®*  évôch^s  étant  survenues*  le  clergé 
^''^'*#tf  métro^\\{Mn  de  Kiiov,  etpar  là  s/e  trouva  a^su- 
/>^^^//  ^  J'influence  spirituelle  de  la  Russie;  le  danger, 
j^^  L  suites  étaient  incalculables ,  devint  bien  plus  jgrand 
^"^^  pierre  l  se  fut  déclaré  chef  de  l'église  grecque  non - 
^'^^e  ^4''''  ^^^ établi  à  Pétersbourg  un  synode  des  évéques 
''l^cs^  entièrement  soumis  au  pouvoir  politique  et  religieux 
^  ifi  çoofonne.  A  la  honte  de  l'humanité,  Catherine  en  avait 
ffit  on  abus  révoltant  pendant  la  confédération  de  Bar,  et 
chercb&ità  le  renouveler  pendant  celle  de  la  grapde  diète  de 
Vursovie  en  1739.  Les  popes  furent  excités  et  soudoyés  par  elle 
pour  soulever  les  paysans  de  leur  rit  contre  le  gouvernement 
polonais.  Des  tentatives  d'insurrection  fureat  faites  en  Lit- 
vanie;  le  clergé  refusa  le  serment  de  fîdélité  k  la  république, 
s'il  n'y  était  autorisé  par  l'impératrice ,  et  Tévéque  de  Sluek 
osa  même  prescrire  à  son  clergé  le  serment  4e  fidélité  à  l'im- 
pératrice, et  la  faire  nommer  dans  les  prières  publiques.  Des 
mouvements  alarmants  eurent  lie»  en  Yptypie,  et  sjurtoot  en 
Ukrajine.  Le  paysan  de  ces  provinces ,  excité  par  ces  popes, 
parlait  ouvertement  de  renouveler  des  massacres-  La  diète 
fut  avertie  à  temps  pour  prendre  des  précautions  qui  d'un 
jour  à  l'autre  devenaient  plus  nécessaires.  Peux  popes  arrêtés 
en  Volynie  donnèrent  dans  leurs  interrogatoires  des  rensei- 
gnements qui  firent  découvrir  plusieurs  dépôts   d'arm/ps  ; 
trente  autres  furent  arrêtés,  et  leurs  révélations  conduisirent 
enfin  jusqu'à  l'évêque  môme,  que  tout  désignait  comme  le 
premier  auteur  de  ces  horribles  complots.   L'officier  com- 
mandé avec  un  détachement  pour  l'arrêter,  le  surprit  à  l'ins- 
tant où  il  s'élançait  à  une  table  sur  laquelle  étaient  douze  pis- 
tolets, dont  il  n'eût  pas  le  temps  de  s'emparer.  L'arrestation 
du  chef  et  de  ses  principaux  agents  déconcerta  le  reste  des 
conjur^g  ;  des  troupes  furent  envoyées  dans  tous  les  endroits 
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suspects,  et  la  diète»  satisfaite  d'avoir  prérena  un  grand  dan - 
ger,  voalutbien,  par  ménagement  pour  la  Russie,  ne  pas  sui- 
vre la  découverte  d'un  complot  dont  elle  était  le  premier  mo- 
teur. Cependant  elle  lui  porta  des  plaintes  surfin  dépôt  d'ar- 
mes de  cent-vingt  charriots  amenés  et  escortés  en  Ukraïne 
jusque  dans  la  terre  de  Smila,  qui  appartenait  au  prince  Po- 
tiomktne.  Stakelberg  donna  aussitôt  une  note,  qui,  très  insi- 
gnifiante au  fond,  désavouait  les  vagabonds,  et  assurait  qu'ils 
n'inquiéteraient  plus  rUkralne  par  des  propos  et  des  écrits, 
qui,  circulant  dans  la  lie  du  peuple,  sont  faits  pour  être  aban- 
donnés à  la  police  surveillante.  Sans  attacher  à  cette  note  plus 
d'importance  qu'elle  ne  méritait,  elle  donna  un  universel, 
qui  dans  toute  l'étendue  de  la  république  devait  être  publié 
en  chaire  partout  le  clergé,  notamment  par  le  clergé  non-uni. 
Cette  publication,  jointe  aux  mesures  que  Ton  prit  pour  faire 
sortir  de  Pologne  tous  les  étrangers  vagabonds  et  suspects, 
arrêta  les  effets  de  l'effroyable  machination  qui  avait  donné 
les  plus  vives  alarmes,  et  qui  finit  par  couvrir  d'opprobre  et 
d'horreur  ceux  dont  elle  était  évidemment  l'ouvrage,  j»  En 
même  temps  que  la  diète  réprima  le  complot  du  schisme,  et 
arrêta  l'ébranlement  des  paysans  russiens ,  elle  décréta  la 
paix  à  l'église  schismatique,  lui  donna  la  liberté  et  l'organisa- 
tion que  le  clergé  non-uni  accepta  avec  empressement  et  se 
réconcilia  avec  cette  république ,  qu'il  considérait  naguère 
comme  ennemie. 

16^.  INACTIVITÉ  ET  urDIFERENGE  DES  PAYSANS  AU  MOMENT 
DE  LA  CHUTE. 

En  même  temps,  le  sort  des  paysans  devenait  l'objet  des  dis- 
cussions. L'évêque  catholique  Pilchovski  rassembla  toutes  les 
opinions  des  écrivains  précédents  sur  la  malheureuse  condi- 
tion des  paysans.  L'opinion  de  la  capitale  et  de  la  nation,  pre- 
nant en  considération  cette  question,  a  vu  paraître  plusieurs 
brochures  en  leur  faveur.  La  diète,  répondant  aux  change- 
ments des  dispositions,  ne  produisit  pas  des  débats  qui  auraient 
fait  rougir  l'humanité  ;  dans  la  constitution  du  3  mai,  qu'elle 
promulgua,  elle  considère  tout  habitant  de  la  république  li- 
bre, dont  l'opinion,  le  travail,  le  gain  et  la  propriété  doivent 
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être  respeetés.  Elle  statue  qu'une  lai  particulière  orgaatsera 
une  juridiction  pour  le  peuple,  jusqu'à  ce  moment  priré  de  la 
protection  de  l'autorité  publique.  En  même  temps,  beaucoup 
de  prapriétaires  se  rapprochaient  de  leurs  sujets  si  long-temps 
méconnus»  s'empressaient  d'observer  leur  posUion  ,  parcou- 
raient avec  un  œil  plut  attentif ,  plus  réfléchi ,  les  inventaires 
de  leurs  économies ,  s'arrangeaient  avec  les  populations-  de 
leurs  domaines,  arrêtaient  avec  elles  et  avec  chacun  des  pay- 
sans, des  conditions  réciproquement  convenues  qui  détermi- 
naient les  obligations  mulueUes,  les  devoirs  des  cultivateurs- 
sujets.  Un  avenir  moins  sombre  promettait  Tamélioration' du 
sort  du  peuple.  C'était  des  années  de  révolution  ^ui  agîtaH 
l'occident  de  l'Europe,  et  les  dernières  années  de  oalamilés 
que  la  république  allait  vider  avant  aa  chute.  D'un  côté,  les 
émissaires  des  agitateurs  vinrent  dans  la  Pologne  envahie  et 
livrée  à  ses  ennemis,  de  l'autre  côté,  le  peuple,  confiant  dans 
les  espérances  que  lu!  firent  ouvrir  les  législateurs^  et  plus 
épouvanté  du  joog  multiplié  des  éirangers^iui  inondaieBtsa 
pétrie,  se  montra  sourd  à  la  parole  des  émissan'es,  insensible 
à  leur  proposition.  Après  leurs,  efforts  infruetueux,  ils  direni 
que.le  peuple,  et  surtout  les  paysans  polonais  etlitvaniensnfé- 
taient  pas  encore  à  la  hauteur  de  révélation  (431).  Bien  des 

(431)  FerraAd,  iWd,  livre  mm,  t.  II»  p.  43»*  t-. «.Les .seigneurs  de 
Pologne,  plus  coupables  que  les  brigands  (  disaient  en  1794  quelques 
émigrés  et  voyageurs  polonais  de  ce  temps,  par  Torgane  d'un  député 
delà  convention.Garran  deÇoulon,JRec/ierctosur  l'état  de  la  Pologne, 
t.  V,  p.  20),  parce  qu'ils  se  sont  couverts  du  voile  des  lois ,  et  qu'ils 
invoquaient  sans  cesse  la  liberté  pour  l'outrager  plus  sûrement,  ont 
privé  les  serfs  depuis  plusieurs  siècles,  de  la  faculté  de  changer  de  do- 
micile, qui  appartient  à  tous  les  homBaes ,  et  de  la  participation  à  la 
propriété,  qui  ne  peut  pas  être  légitime  tant  qu'elle  n*est  pas  communi- 
cable  à  tous.  La  fixation  du  mode  le  plus  propre  à  assuré  des  proprié- 
tés actuelles  aux  paysans  polonais,  en  prévenant  les  abus  et  les  injus- 
tices privées,  dépend  de  la  combinaison  de  beaucoup  de  localités  et  de 
circonstances  du  moment,  que  les  Polonais  seuls  peuvent  apprécier. 
Mais  les  serfs  de  la  P(^ogne,  comme  ceux  de  presque  toute  l'Eioope, 
ont  toujours  possédé,  moyennant  des  redevances  plus  ou  moins  eonsi* 
dérables,  des  tenues  particulières  .qui  servaient  à  leur  entretien  personr 
nel,  et  qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfants.  On  pense  (continue  Garran 
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hommes  du  pays,  doués  d'un  esprit  plus  ardent  et  dévoués  à 
ia  cause  nationale ,  pensaient  autrement  ;  au  moins  ils  comp- 
taient/trouver dans  la  masse  du  peuple  les  défenseurs  du  pays 
etde  r ingrate  république.  Us  étaient  éblouis  par  la  ferveur  ci- 
yi^e  de. quelques  grandes  villes,  antmées  récemment  par  la 
formation  de  la  représentation  de  la  bourgeoisie  ;  mais  ils 
éprouvèrent  que  ia  même  cause  n'agitait  point  les  paysans  ac« 
coutumes  à  voir  les  seuls  nobles  chargés  de  la  défense  de  l'état. 
KoseiuszkOy  appelant  les  paysans  aux  armes  dans  ta  province 
plus  émouvable  de  Krakovie,  céda  aux  clameurs  delà  noblesse 
et  ne  compta  plus  sur  l'émotion  spontanée  du  peuple,  dés  qu'il 
changea  son  premier  poste  de  frcmlÂère ,  et  se  rapprocha  du 
centre  du  pays.  Le  peuple  resta  calme  spectateur,  comptant 
sur  l'avenir;  placé,  dans  les  rangs  de  l'armée  nationale,  il  se 
montra  fidèle  à  sa  patrie  sons  les  ordres  de^  la  noblesse.  Après 
le  démembrement  définitif  de  la  Pologne ,  la  Russie  établit 
r*esdavage  dans  la  moitiée  qu'elle  incorpora  dans  son  empire; 
dans  l'autre  moitié,  les  spoliateurs  (^oclamaient  la  liberté  aux 
paysans.  S'ils  ne  se  méfiaient, ilssernootraient  au  moins  indiffé- 
rents à  oes  paiffolei  des  étrangers.  Les  anciens  poblicistes  ne 
répétaient^ils  pas  c^'aucuoef .loi dans  la  répuUique  n'a  établi 
Tesdavage,  ne.  soutenaient-ils  pas  constamment  que  le  peuple 
par  son  origine  est  libre?  la  constitution  du  3  mai  n'a-t-elle  pas 
dit  que  tout  homme  en  Pologne  est  libre?  Toutes  ces  protes- 
tations sans  suites  étaient  indifférentes  pour  le  peuple  qui  ché- 
rissait sa  patrie  et  se  vouait  à  sa  cause.  Il  fallait  quelque 
autre  chose,  quelque  autre  élément  plus  efficace  pour  lui  don- 
ner une  existence  indépendante  et  une  activité  plus  utile  au 
pays.  Je  ne  relèverai  point  ici  toutes  les  petites  améliorations 

de  Coolon),  que  c'est  sur  tous  ces  petits  lots  de  terre  dont  il  est  juste  de 
reconnaître  aux  tenanciers  l'entière  propriété.  Ces  tenues  aujourd'hui 
si  chétives,  deviendront  alors  une  pépinière  abondante  d'agriculteurs 
intrépides  et  vertueux.  On  doit  les  abandonuer  aux  cultivateurs,  fran- 
ches de  tous  les  droits  seigneuriaux,  qui»  si  long-temps  ont  étouffés  Té- 
miidation'dans  les  campagnes.  L'abolition  abselue  de  ces  redevances, 
est  la  moindre  indemnité  qu'on  dojvo  aux  serfe  polonais  pour  lesin- 
justiees  dont  ils  soUt  victimes  depuis  tant  de  siècles,  et  les  autres  do- 
maines dédommageront  les  grands  propriétaires  de  ce  sacrifice,  lors- 
qu'ils seront  cultivés  par  les  mains  libres.  » 
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arrivées  dans  la  conditioii  des  paysans  depai»  la  chute  de  la 
Pologne,  ni  ce  qui  Ta  détérioré ,  cela  sort  du  cadre  de  mes 
coDsidéraHons  qui  se  renferment  dans  l'existence  de  Tancien- 
ne  Pologne.  Mais  je  ferai  remarquer  que  la  nationalité  des 
paysans  polonais  eat  lasse  des  chicanes  civilisatrices  des  Alle- 
mands; que  les  pensées  des  paysans  lituaniens  et  russiens, 
sous  le  joug  russe  des  tzars,  se  rapportent  aux  anciens  temps 
de  la  république ,  où  tout  a  été  bien  mieux  au  dire  de  leurs 
pères.  Pénétrez  au-delà  du  Dniepr  dans  le  gouvernemeni  de 
TdiernigOT  (Gzerniechov)  et  vous  y  apprendrez  par  des  tradi- 
tions populaires»  qu'il  a  été  bien  mieux  aux  cuUtTaleurs» 
qu'ils  étaient  heureux  quand  ces  réglons  faisaient  partie  de 
la  Pologne*  Sondez-y  les  descendants  des  kozaks ,  tous  ne 
trouverez  chez  eux  que  des  souvenirs  tendres  et  douloureux 
de  leurs  anciennes  relations  avec  la  Pologne ,  des  souvenirs 
qui  rattachent  l'origine  de  leurs  franchises  perdues  à  l'exis- 
»tence  de  Tancienne  Pologne.  Même  dans  l'abus,  dans  les  vio- 
lences, dans  les  excès  et  dans  la  tyrannie  de  la  domination  ré- 
publicaine, il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  si  odieux,  si  ré- 
pugnant, si  détestable,  si  dégradant  pour  l'humanité,  que  dans 
l'asservissement  et  l'esclavage  sous  un  despote  absolu.  Le 
sentiment  du  peuple  opprimé  comprend  cette  différence. 

163 .  QC' Atl&AIlT  PRODUIT  LE  TUBS-^ÉTAT  BN  POLOGIVB. 

Plusieurs  écrivains  étrangers  pensent  que  la  classe  des  pay- 
sans souffrait  son  humiliation ,  puisqu'il  manquait  un  tiers- 
état  assez  fort  et  imposant  à  la  Pologne.  Il  me  semble  toujours 
que  cette  sorte  de  raisonnement  hypothétique  dans  les  études 
historiques,  nuit  plutôt  à  la  vérité  qu'il  ne  donne  de  lumières 
surtout  s'il  dérive  de  l'analogie  mal  rapprochée.  Les  obser- 
vateurs qui  font  une  semblable  déduction ,  connaissent  This- 
toire  du  royaume  de  France»  de  tous  les  états  de  l'occident,  et 
ils  en  concluent  que  la  Pologne  et  le  reste  de  TEurope  sui- 
'vaient  la  même  marche,  subissaient  les  mêmes  conséquences. 
Mais  ils  doivent  faire  attention,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé plus  d'une  fois  ailleurs,  que  l'origine  et  l'état  social  des 
nations  et  des  états  européens  à  l'orient,  étaient  tout-à- fait 
différents.  Leurs  pays  n'entraient  jamais  au  nombre  des  pro- 
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vJDces  romaines;  la  féodalité,  en  y  péDétrani,  ne  pouvait  ja* 
mais  s*y  établir  avec  toutes  ses  conséquences  ;  leur  participa- 
tion à  des  croisades  variées,  éprouvait  des  modifications  loca* 
les  qui  produisaient  d'autres  résultats;  ils  avaient  chez  eux 
une  liberté  primitive  que  la  civilisation  ancienne  n*a  pu  dé- 
truire avant  Tintroduction  du  christianisme  ;  leur  génie  agri- 
cole ou  commercial  était  loin  de  partager  Tindustrie  trop  ra- 
finée  ;  leur  royauté  devenait  élective ,  et  les  villes  se  consti- 
tuaient pour  la  plupart  comme  étrangères  à  la  nation.  C'é- 
taient des  colonies  qui  apportaient  aux  bourgeois  des  pénates 
ennemies,  et  les  plaçaient  au  sein  des  états  qui  leur  donnaient 
rhospitalité.  En  un  mot,  tous  ces  états  composant  un  tout  au- 
tre système  politique  que  ceux  d'occident,  pour  les  juger  et 
comparer,  il  convient  mieux  de  chercher  la  différence  que  la 
ressemblance,  la  vérité  y  gagnerait  plus.  La  Pologne  surtout 
se  distingue  par  la  répugnance  pour  les  croisades  et  le  féoda- 
lisme  ;  par  son  génie  agricole  (432);  par  son  caractère  repu- 
blicain,  où  le  roi  n*est  qu'un  magistrat,  qu'un  chef  élu,  et  le 
principe  d'égalité  civique,  le  nerf  de  l'organisation  politique. 
Il  est  plus  prudent  de  la  comparer  à  des  républiques  de  Ro- 
me et  d'Athènes  (433).  Y  a-t-oo  proposé  un  tiers-état  comme 
chose  utile  aux  plébéiens  ou  aox  esclaves?  «t  moi  je  ne  sais 
ce  qu'aurait  fait  chez  eux  un  tiers-état.  Lorsque  la  lutte  s'en- 
gage un  à  un,  le  tiers  n'a  rien  à  faire.  Déplorons  qu'une  lutte 
semblable  ne  se  soit  pas  engagée  en  Pologne  avec  quelque  con- 
sistance. Celle  qui  éclatait  momentanément ,  malheureuse- 
ment, n'avait  pas  de  forces  égales,  la  force  matérielle  pouvait 
se  mesurer  de  part  et  d'autre,  mais  la  force  morale  ne  s'était  pas 
formée,  manquait  d'organe  assez  puissant,  ne  s'est  pas  élevée 

(432)  Etablissez  les  manufactures  de  première  nécessité  ;  multipliez 
sans  cesse  vos  bleds  et  vos  hommes,  sans  vous  mettre  en  souci  du  reste. 
(J.-J.  Rousseau,  Considérations  wr  le  gomierMment  de  Pologne,  cha- 
pitre XI  ) . 

(433)  «  Je  reviens,  »  dit  J.-J.  T.ousseau,  après  avoir  caract^isé 
l'esprit  des  aocienoes  républiques,  «  je  reviens  avec  plaisir  à  celui  de 
tous  les  peuples  d'aujourd'hui  qui  m'éloigne  le  moins  de  ceux  dOnt  je 
viens  de  parler  (Considéra^ons  sur  le  gowemement  de  Pologne,  cha* 
pitre  II  ) . 

21. 
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dignement  d*aucun  c6té.  La  force  brutale  épuisait  les  deux 
partis»  sans  ^tre  appuyée  par  le  but.  Privée  de  l'idée ,  de  la 
force  morale ,  elle  ne  pouvait  se  prolonger  et  marcher  gra- 
duellement. C'est  la  foudre,  dont  l'éclat  instantané  ne  laisse  aux 
deux  partis  qu'épouvante  et  désolation.  On  pourrait  dire,  d'a- 
près les  idées  monarchiques,  que  le  roi  devait  agir  en  faveur 
des  classes  non-nobles,  former  un  tiers-parti,  combattre  l'é- 
goTsme  de  Tordre  équestre.  Il  avait  certainement  des  res- 
sources à  sa  disposition.  S'il  ne  pouvait  se  servir  des  tré- 
sors de  la  république  des  kozaks ,  de  l'armée.  Il  avait  assez  de 
revenu  et  était  riche,  il  était  maître  des  villes  royales ,  par 
conséquent  des  villes  les  plus  importantes,  des  cités  et  capi- 
tales des  provinces.  A  Rome ,  aucun  consul ,  aucun  magistrat 
n'aurait  agi  contre  Tordre  établi,  contre  la  loi  de  son  propre 
chef,  au  risque  d'être  précipité  du  haut  de  la  roche  tar- 
peîenne.  Aussi  je  ne  sais  pas  quel  sort  pouvait  attendre  en  Po- 
logne celui  des  rois  qui  aurait  entrepris  quelque  usurpation 
par  Tentremise  de  la  bourgeoisie,  qui  aurait  tenté  d*armer 
celle-ci,  de  la  préparer  à  un  engagement  avec  l'état.  Aucun 
n'y  a  pensé.  Tant  de  tergiversations  royales  ont  occa- 
sionné de  grands  malheurs,  cette  autre  ne  pouvait  produire 
que  des  résultats  extrêmes.  Mais  puisque  la  Pologne  réelle- 
ment avait  la  bourgeoisie  ,  et  pouvait  avoir  un  tiers-état  pos- 
sédant les  villes  commerçantes,  industrielles  et  fortifiées?  Ad- 
mettons un  moment  une  puissance  active  de  ce  tiers-état, 
quel  effet  pouvait-il  en  résulter?  Afin  de  résoudre  cette  ques- 
tion, ne  consultons  pas  les  histoires  de  Toccident,  mais  la 
marche  des  événements  du  lieu ,  qui  sont  à  même  de  nous 
révéler  quelque  probabilité  plausible.  Eh  bien!  il  est  notoire 
qu'avec  la  prépondérance  des  villes  et  de  la  bourgeoisie,  la 
loi  et  les  droits  allemands  menaçaient  les  principes  et  l'esprit 
de  la  république,  la  nationalité  et  Texistence  de  la  Pologne. 
En  donnant  le  gain  à  la  prépondérance  de  ces  autres  élé- 
ments, elle  aurait  inévitablement  succombé.  Il  est  notoire  que 
les  parties  de  Tancienne  Pologne,  limitrophes  de  l'Allemagne 
ont  subi  ce  destin.  C'est  en  grande  partie  Taction  du  tiers- 
état  tel  qu'il  pouvait  se  former  dans  la  Pologne  entière ,  et  qui, 
dans  ces  parties  imputées  effectivement»  était  assez  puissant. 
Et  onse  demande  ce  qu'y  a  gagné  la  classe  laborieuse  des  agri- 
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colteors  dans  ces  parties  dénationalisées  par  te  tiers-état.  A 
mon  aris,  c'est  la  seale  combinaison  hypothétique  qui  con- 
Tienne  aux  inrestigateurs  qai  voudraient  prévoir  et  établir 
pour  la  Pologne  les  conséquences  probables  de  l'existence 
d'un  tiers-état  paissant.  La  Pologne  évitant  ce  coup  fatal ,  of- 
fre à  l'histoire  un  antre  tableau  à  étudier. 


164.  GATHOUGISME. 

Nous  avons  pu  remarquer  que  toutes  les  commotions  de 
l'état  depuis  rétablissement  des  jésuites,  présentent  un  inté- 
rêt de  religion.  Election ,  secousse  populaire,  confédération, 
tumulte,  dans  quelque  localité  soulèvement  du  peuple,  dis- 
cussion civique,  tout  prenait  le  caractère  de  l'intolérance  et 
de  la  persécution.  La  Pologne,  dont  la  grandeur  au  moment  de 
l'union  de  Lublin,  fut  décidée  par  cette  indifférence  politique 
pour  les  opinions  religieuses,  qui  assurait  à  chacun  la  paix  et 
la  jouissance  de  la  liberté  et  du  droit  civique ,  est  déclarée 
exclusivement  catholique,  et  tous  les  a-catholiques  sont  réputés 
ses  ennemis.  Réellement  ils  sf  mpahtisent  et  fraternisent  avec 
les  envahisseurs  de  la  république,  comme  les  aristocrates 
s'entendent  et  se  concertent  avec  ces  envahisseurs  pour  ou  • 
vrir  et  livrer  le  pays  à  leur  invasion.  Mais  ces  derniers  res- 
tent impunis ,  les  autres  sont  châtiés ,  opprimés,  expulsés. 
Pendant  la  guerre,  on  détruisait  leurs  villes,  on  démolissait 
leurs  temples.  Par  le  décret  réitéré  des  diètes  de  1658, 1659, 
1661,  les  sociniens,  les  anabaptistes  et  quelques  autres  secta- 
teurs devaient  évacuer  la  Pologne.  Gomme  un  élu  à  la  cou- 
ronne ne  pouvait  être  non-catholique,  et  devait  se  convertir, 
aussi  un  noble  étranger  ne  devait  plus  espérer  de  se  natura- 
liser, d'obtenir  Tindigénat,  s'il  n'était  pas  catholique.  La  loi 
de  1661  décréta  ce  règlement.  Les  Mazoviens  orthodoxes 
proposèrent  en  1666  de  ne  plus  souffrir  de  cultes  dissidents. 
Bien  que  cette  proposition  fût  repoussée  par  respect  pour  la 
loi  fondamentale  qui  assurait  la  paix  à  tous  les  dissidents, 
toutefois  le  sénatf  ut  en  1669  définitivement  épurédes  sectateurs 
et  un  non-catholique  ne  pouvait  plus  siéger  dans  les  chambres, 
si  quelqu'un  s'y  présentait ,  sa  présence  occasionnait  un  va- 
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carme  scandaleux»  enfin  il  éiaît  impitoyablement  renvoyé  de  la 
chambre  à  cause  de  son  non-catholicisme,  comme  le  fut  le  nonce 
de  Yielun  Piotrovski  en  1718.  Les  règlements  législatifs  des 
confédérations  et  des  diètes  de  1717  ,  1733  »  1736  interdisant  la 
jouissance  des  droits  civiques  aux  dissidents ,  leur  défen- 
daient les  hautes  dignités  et  les  charges  plus  élevées,  nom- 
mément celles  de  la  couronne,  les  nonciatures ,  députations, 
commissions  etstarosties  avec  juridiction.  L'esprit  jésuitique 
avait  encore  recours  à  la  falsification  subrcptice  des  décrets 
législatifs  dans  leur  impression.  Les  réclamations  et  les  plain- 
tes des  dissidents  n'obtenaient  aucun  succès,  personne  n'em- 
brassait leur  cause.  Le  sentiment  national  appelé  à  défendre 
Ja  foi,  sousTapparence  de  la  piété,  fut  occupé  de  bigoterie,  des 
pratiques  superstitieuses(434);  il  s'emportait  maintes  fois  aussi 
bien  contre  des  hérétiques  que  contre  des  sorciers,  et  laissait 
sans  obstacle  brûler  en  1687  un  blasphémateur ,  au  haut 
clergé,  qui  pensait  par  cet  acte  gagner  les  bonnes  grâces  de 
la  cour  de  Rome  (435);  il  condamnait  par  l'organe  de  la  diète, 
et  faisait  exécuter  en  1724  le  magistrat  de  Thorn,  ce  qui  don- 
na un  scandale,objet  de»  cris  de  tous  les  états  peu  tolérants  de 
TEurope,  ce  qui  provoqua  l'intercession  renouvelée  de  temps 
en  temps  de  puissances  étrangères,  se  disant  autorisées  à  a- 
gir  en  faveur  de  leurs  co-religionnaires.  Il  faut  enfin  obser- 

(434)  Voyez  cMetsus  note  314  du  chap.  116. 

(435)  L'évéque  de  Poznanie,  entre  autres,  a  une  si  grande  dévotion 
pour  la  pourpre  du  cardinalat,  que  dans  la  pensée  de  se  faire  un  mé- 
rite auprès  du  pape  Innocent  XI,  il  a  remué  toute  la  machine  de  la 
diète  en  1689,  particulièrement  le  clergé,  pour  faire  condamner  au  feu 
un  malheureux  gentilhomme  litvanien  Lyszczinski,  accusé  d'athéisme, 
quoique  repentant  et  revenu  à  la  saine  doctrine,  sans  jamais  avoir  en- 
seigné la  mauvaise.  Cet  homme  avait  été  arrêté  contre  les  lois  fonda- 
mentales de  l'état,  qui  ne  permettent  pas  qu'on  arrête  un  noble  avant 
de  l'avoir  condamné.  Il  était  accusé  par  des  gens  qui  en  voulaient  à  son 
bien,  particulièrement  par  un  homme  en  place  Brzoski.  Il  avait  véeu 
en  chrétien,  fondé  une  chapelle,  fait  des  œuvres  pies  dans,  son  testa* 
ment  ;  tout  son  crime  était  d'avoir  réfuté  à  la  matge  d'un  livre  d'Âste- 
liussur  l'existence  de  Dieu ,  les  faibles  raisons  dont  elle  était  prouvée 
par  cet  auteur.  Il  mettait  à  la  fin  de  chaque  raison  ,  dont  l'auteur  se 
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rerqu'^à  l'époqae  des  émotions  religieuses  et  de  Tinfortane 
qui  accablait  lepaysjeprorerbe,  qu'an  moment  de  la  terreur 
on  a  recours  à  Dieu  (436),  est  devenu  national,  que  la  croyan- 
ce do  peuple  a  tu  le  salut  de  l'état ,  dans  la  protection  de  la 
sainte  vierge,  à  laquelle  il  porta  toute  sa  dévotion,  y  rattacha  le 
sort  du  pays  et  ses  idées  politiques.Des  pélérinages|p!eux  s'é- 
tablirent sur  tous  les  points  de  la  Pologne,  des  milliers  accou- 
raient de  tous  les  coins  rendre  hommage  à  la  reine  des  cieox 
et  de  la  Pologne»  assister  à  son  couronnement  (437).  Ces  fêtes 
nationales  manifestaient  plus  que  quelque  autre  événement, 
que  la  Pologne  est  exclusivement  catholique.  On  observait  que 
les  catholiques  tâchaient ,  sinon  d'Opprimer  &  force  ouverte, 
du  moins  d'abaisser  les  dissidents  par  tous  les  moyens  que  la 
prépondérance  peut  mettre  en  œuvre  sans  un  éclat  trop  fâ- 
cheux. Cette  prépondérance  rencontrait  cependant  des  obs- 
tacles dans  les  dispositions  innées,  résistant  petit  à  petit  â  la 
séduction  et  aux  intérêts  particuliers,  et  mettait  empêchement 
aux  suites  trop  funestes  de  l'intolérance  et  de  la  superstition. 
Les  hommes  de  loi  témoignaient  de  l'aversion  pour  l'imputa- 
tion de  sorcellerie;  les  statuts  àla  main  ils  repoussaient  souvent 
les  accusations  absurdes  de  ce  genre.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses des  dissidents  éprouvaient  à  peine  quelque  con- 
trainte, et  la  liberté  des  cultes,  toujours  proclamée  comme  loi 
fondamentale,  garantissait  des  vexations,  assurait  la  tranquil- 
lité rarement  interrompue.  Le  clergé  polonais   se  trouvait 

servait  :  ergo,  non  est  deus ,  voulant  dire  que  la  même  raison  dont,  il 
prétendait  prouver  Vexistence  d'un  Dieu,  prouvait  tout  le  contraire, 
tant  elles  étaient  faibles,  sans  pourtant  en  douter  Iui-*méme.  Aussi  le 
saint  ofBce  et  le  pontife  romain  désapprouvèrent  fort  la  conduite  de  la 
diète,  crièrent  fort  contre  ce  rigoureux  décret ,  dans  une  lettre  que  le 
pape  écrivit  à  son  nonce  en  Pologne,  dont  j'ai  vu  l'original  (Dalerac, 
Anecd.  de  Pol,  t.  II,  chap.  9,  p.  346,  347). 

(436)  Kiedy  trvoga.  to  do  boga, 

(437)  Ces  fêtes  du  couronnement  étaient  célébrées  à  Czèniochova  ou 
lasnagora  (  clair-mont  ) ,  Heiligelinde,  Vilna.  Zurovjoé,  Bialynicze, 
Berdiczév.  Poczaiov,  Podkamien.  Sokal,  Lvov  (Léopol),  Lezaïsk,  Prze- 
misl,  Krakovie  (Voyex  à  la  fin  du  tome  II,  du  Médailler  Polonais,  pu- 
blié par  Edvard  Raczynski,  Breslav,  1838,  in-4') . 
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même  sons  ce  .rapport  en  contestation  avec  la  politique  de 
Rome,  en  écartant  sa  doctrine  sur  les  mariages  mixtes ,  ne 
demandant  jamais  comme  elle  voulait  la  conversion  des  con- 
tractants y  dispensant  et  bénissanjt  sans  égard  pour  le  culte 
chrétienX438).Je  ne  veux  pas  m'arréter  plus  long-temps  sur  la 
position  que  la  Pologne  prit  dans  la  politique  religieuse  de 
l'Europe.  Elle  en  a  subi  toutes  les  conséquences  comme  la 
marche  des  événements  le  prouve.  Je  les  ai  suivies  dans  mon 
parallèle  de  TËspagne  avec  la  Polo^pne,  j'ai  touché  ici  ce 
point  de  souffrance  et  de  peine,  afin  de  mieux  apprécier  les 
plaies  et  les  ulcères  qui  rongeaient  l'état  social  de  la  républi- 
que dans  la  période  de  sa  défaillance  «t  de  son  déclin. 

165.   DÉGRADATION  DES  QUALITES  MORALES  DE  LA  NO- 
BLESSE. 

Après  les  guerres  de  trente  ans ,  l'Allemagne  parut  ruinée, 
déserte ,  sauvage ,  épuisée.  Le  même  cas  arriva  à  la  Pologne 
après  ses  malheurs  qui  firent  le  règne  de  Jean  Eazimir  trop 
fameux.  Cependant  les  calamités  qui  devaient  l'accabler  n'é- 
taient guère  terminées,  et  les  agitations  intestines  ne  discon- 
tinuaient pas  encore  dans  les  44  années  suivantes  1673-1717. 
Mais  des  intervalles  de  repos  laissaient  à  la  nation  des  mo- 
ments où  elle  pouvait  jouir  de  ce  qui  lui  restait ,  où  elle  pou- 
vait réparer  ses  pertes ,  reprendre  ses  forces.  Cependant  ces 
44  années  décélèrent  l'épuisement  de  l'état  et  la  caducité 
presque  irréparable  de  ses  éléments  ;  un  attachement  sincère  à 
ses  habitudes,  à  ses  institutions,  mais  une  dégradation  du  gé- 
nie national.  La  misère  du  peuple ,  le  délabrement  des  gran- 
des fortunes ,  ne  laissaient  plus  que  l'ombre  de  l'ancienne 
grandeur.  La  licence  ,  la  rapine  des  fonctionnaires  et  des 
troupes  dans  leur  cantonnement  et  dans  leurs  passages,  pre- 
nant leur  origine  dans  la  guerre  et  les  commotions ,  déso- 
laient le  pays  dans  les  intervalles  de  la  paix.  La  renommée 
de  quelques  événements,  de  quelques  victoires  sans  fruits,  la 
gloire  de  la  campagne  de  Sobieski,  qui  sauva  Vienne  et  l'Au- 


(438)  Voyex  les  bulles  du  pape  Benoît  XIV.  de  1741. 1743.  1740. 
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triche^  n'était  qu'un  éclat  d'illusion  qui  jetait  ses  dernières 
lueurs,  a  La  bravoure  et  la  libéralité  ont  suivi  la  destinée  des 
richesses,  dit  un  observateur  contemporain,  il  ne  s'en  trouve 
presque  plus,  et  cette  nation,  autrefois  si  belliqueuse,  est  de- 
puis plusieurs  années  occupée  à  regarder  de  loin  le  rocher  de 
Kamieniec  dans  les  mains  des  Turcs.  Les  hussards,  \es  pan- 
cernes  (cuirassiers)  et  autres  braves  de  la  cavalerie,  étaient 
jadis  des  héros  ;  on  n'osait  en  soutenir  la  vue  dans  les  combats, 
rien  ne  résistait  à  leurs  efforts;  aujourd'hui,  ces  mêmes  hommes 
laissent  sans  façon  les  postes  dangereux  à  leur  tovarzisz  (com- 
pagnon d'armes)  ou  pachoIek(aux  hommes  de  leur  suite  ), 
aux  dragons  (formés  des  étrangers)  ,^  et  à  l'infanterie  (compo- 
sée des  paysans).  Mais  les  Polonais  veulent  encore,  dit  le  mê- 
me observateur,  briller  aux  diètes,  et  comme  ils  aiment  le 
banquet,  la  table ,  ils  font  des  festins  magnifiques,  surtout  aux 
enterrements  et  aux  noces.  La  vanité  et  l'ostentation  sont 
restées.  Ils  se  sentent  encore  à  la  vérité  de  ce  génie  élevé,  de 
ce  goût  de  l'indépendance,  de  cette  supériorité  de  leurs  ancê- 
tres, mais  que  rien  ne  soutient  chez  eux.  Fastueux  dans  leur 
misère,  plein  de  leur  pays,  de  leurs  coutumes  ,  de  leurs  ma- 
nières, de  leur  grandeur,  méprisant  tout  par  comparaison  à  la 
Pologne  ;  ils  préfèrent  leurs  gentilhommières  enfumées,  aux 
superbes  palais  de  l'Italie  (439).  »  Le  voyageur  observateur 
déplore  cette  obstination  et  ce  défaut  même  des  esprits  subli- 
mes de  la  Pologne,  tant,  à  son  avis,  est  général  cet  amour  du 
propre. 

166.  DÉPÉRISSEMENT  ET  DIHINIPTION  DE  LA  NOBLESSE. 

La  diminution  de  la  population  était  sensible  dans  toutes 
les  classes,  et  trop  évidente  sur  plusieurs  points  du  pays.  Les 
steppes  de  ITkraïne  sont  en  partie  déserts,  privés  de  cultira- 
tcurs  ;  par  l'invasion  des  Turcs,  la  Podolie  se  dépeupla  et  resta 
inculte.  Les  bois  sombres  s'élevèrent  sur  le  pavé  des  villes 
naguère  florissantes ,  et  sur  des  foyers  de  villages  dont  les 
noms  se  transmettaient  aux  forêts.  Tout  près  de  la  capitale,  la 


(139)  Dalerac,  Anecd.  de  Pol.,  t.  U.  chap,  8.  p.  208. 
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basse  plaine  qui  s'étend  vers  l'Orient  du  faubourg  de  Praga, 
«e  couvrit  de  haute  futaye.  Dans  tonte  la  Pologne,  on  voit  des 
forêts  sillonnées  par  ta  charrue,  des  traces  d'habitations  en  dé- 
combres. La  peste,  le  fer,  l'émigration  enlevèrent  au  pays  une 
masse  d'habitants.  Dans  la  classe  nobiTiaire  se  déclara  une 
diminution  très  grave.  Les  émigrans  de  Smolensk,  de  la  Livo- 
nie ,  de  Czerniechov ,  qui,  après  fa  perte  de  ces  vastes  pro- 
vinces, se  réfugièrent  dans  la  Pologne ,  et  continuaient  à  Tes 
représenter,  à  tenir  leurs  diétines,  leurs  élections,  à  conser- 
ver les  titres  des  fonctions  terrestres,  les  émigrans,  dis-je,  ne 
purent  remplir  le  vide  immense  qui  s'ouvrait  dans  les  rangs 
éclairés  de  la  noblesse.  L'histoire  ne  parle  plus  de  la  petite  no- 
blesse de  deux  Polognes,  et  n'offre  plus  d'exemple  de  ces  réu- 
nions nombreuses  de  Tordre  équestre  qui  formaient  Tes  ro- 
kosz  et  les  pospolites.  Pour  le  ban  général ,  dorénavaiH  on 
comptait  à  peine  150,000  combattants  de  deux  nations ,  en- 
core on  doutait  si  Tordre  équestre  était  en  état  de  mettre  sous 
les  armes  un  nombre  aussi  considérable.  Les  hussards ,  do 
20,000  autrefois,  à  peine  étaient-ils  au  nombre  de  4,000.  On 
se  demande  qu'est  devenue  cette  masse  nobiliaire?  a-t-elfe 
péri?  ou  bien  a-t-elle  subi  quelque  métamorphose  fa^ 
cheuse?  effectivement,  Tun  et  l'autre  avait  lieu.  L'éc^uipe- 
ment  des  hussards  demandait  des  dépenses  qu'un  assez  grand 
nombre  ne  pouvait  plus  supporter  comme  jadis.  L'apauvris- 
sement  interne  empêchait  de  plus  en  plus  une  foute  prodi- 
gieuse de  l'ordre  équestre  d'avoir  des  armes  et  des  chevaux 
comme  elle  en  avait  autrefois,  pour  être  prête  à  marcher  dès 
que  le  bien  de  la  patrie  le  demandait.  Par  la  suite  d&  la  mê- 
me ruine,  les  revues  de  la  noblesse  devenaient  plus  rares  et 
tombaient  en  désuétude  >  de  sorte  qu'avec  le  temps,  si  l'on 
avait  convoqué  l'arrière  ban,  plus  de  la  moitié  de  cette  multi- 
tude n'avait  plus  offert  qu'un  ramas  de  gens  désarmés.  Si  d'un 
côté  les  fortunes  immenses  étaient  en  souffrance ,  allaient  en 
dissolution  ou  diminuaient,  de  l'autre  côté  les  très-petites  pos- 
sessions de  la  petite  noblesse  disparaissaient  en  masse.  Du 
délabrement  des  premières»  et  de  la  ruine  des  autres,  se  for^ 
maient  des  fortunes  nombreuses  plus  considérables,  cultivées 
par  des  serfs;  ces  fortunes  devenaient  grandes  dans  certainea 
familles ,  sans  pouvoir  créer  des  fortunes  de  l'ancienne  opu^ 
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lence.  Une  niasse  très-considérable  de  la  pelite  noblesse  fut 
donc  réduite  à  l'indigence,  elle  aliénait  ses  petites  propriétés 
terrestres  à  des  hommes  de  la  nouTeile  fortune,  ou  en  était 
dépouillée,  ou  même  elle  se  vit  asservie  avec  ce  qu*elle  pos- 
sédait. Dépossédée,  elle  perdait  ses  précieux  titres  et  empor- 
tait de  vaines  et  onéreuses  qualités,  ne  pouvant  plus  jouir  de 
sa  condition  civique,  elle  entrait  dans  Tétat  servile  des  do- 
mestiques. Une  partie  de  ces  dépossédés  subit  un  joug  non 
moins  humiliant  Sans  vouloir  quitter  sa  charrue'  nobiliaire 
qui  lui  valait  tout  dans  le  civisme,  elle  s*établis8ait  sur  les 
terres  d*autrui  et  payait  le  cens;  dans  cette  condition,  sou- 
vent elle  est  soumise  à  des  redevances  à  la  corvée,  perdant 
dans  les  générations  prochaines  le  souvenir  de  sa  noblesse. 
A  cet  état  d'asservissement,  la  violence,  dans  maints  endroits,  ' 
réduisait  les  populations  libres ,  s'emparant  des  terres  et  des 
hommes.  Dans  ces  tristes  conjonctures  pour  le  peuple  nobi- 
liaire, les  provinces  montrent  des  résultats  variés;  où  il  y 
avait  plus  de  sentiment  d'indépendance,  comme  dans  la  pe- 
lite et  la  grande  Pologne,  là,  la  petite  noblesse ,  pour  ne  pas 
se  courber  au  joug,  se  laisse  déposséder,  va  à  la  débandade, 
et  disparaît,  surtout  dans  la  grande  Pologne;  là,  la  Mazovte  avec 
ses  adhérences,  nourrit  encore  le  peuple  nobiliaire  qui  est 
son  élément  vital ,  elle  n*a  pas  eu  des  riches  capables  de  la 
dépouiller  aussitôt  des  possessions  civiques,  mais  cette  pro- 
vince même  n'était  pas  à  l'abri  de  la  transmigration  des  ter- 
res fâcheuses  pour  la  petite  noblesse.  Dans  les  provinces  rus- 
siennes,  où  l'esprit  civique  n'a  pas  établi  le  principe  de  l'in- 
dépendance alvtolue,  6n  voit  la  petite  noblesse  payer  le  cens 
aux  seigneurs,  la  noblesse  ceosaire  [slachta  czinszo^a].  En 
Litvanie,  il  y  a  une  guerre,  une  lutte  sanglante,  dans  laquelle 
la  petite  noblesse  court  des  chances  bien  variées  en  combat- 
tant les  prétentions  aristocratiques ,  en  s'attachant  aux  ban- 
nières des  chefs;  dans  beaucoup  de  cantons  elle  est  dépen- 
dante ,  ses  prérogatives  faiblissent,  elle  ne  peut  éviter  d'être 
asservie.  On  voit  que  le  changement  dans  la  population  no- 
biliaire devait  aussi  influer  sur  la  marche  des  affaires  de  la 
république,  et  décider  de  son  destin. 
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167.    DERNIÈRES  AGITATIONS  DE  LA  MULTITUDE   NODILIAIRE 
ET  CONTINUATION  DES  CALAMITÉS. 

La  diminution  de  la  noblesse  citoyenne  était  d'autant  jpkas 
énorme,  que  d*un  autre  côté  son  nombre  augmentait  toujours, 
quoique  ce  n'était  pas  dans  la  même  proportion.  L'ordre  éques- 
tre,  bien  qu*isolé  en  une  caste  ,  et  retranché  dans  des  rè- 
glements qui  entr.avaient  l'anoblissement,  voulait  cependant 
voir  augmenter  ses  rangs  par  le  mérite ,  comme  on  disait. 
A  chaque  diète  les  hetmans  devaient  présenter  vingt  mili- 
taires dignes  de  l'annoblissement ,  auxquels  le  roi  et  les 
commissions  de  la  diète ,  ajoutaient  encore  quelques-uns  de 
leur  chef,  tant  pour  l'anoblissement  que  pour  l'indigénat. 
Malheureusement  la  rupture  trop  fréquente  des  diètes,  ren- 
dait souvent  ce  chemin  impraticable,  on  avait  donc  recours 
aux  coutumes  terrestres,  on  anoblissait  dans  des  diétines  par 
le  baptême  et  la  conversion  des  non-chrétiens,  par  l'adoption 
aux  armoiries,  par  la  dotation  de  la  propriété  terrestre.  Il 
est  vrai,  que  suivant  la  constitution  de  1663,  la  noblesse  se 
perd  par  l'abus  qu'en  faisait  un  noble,  en  donnant  ses  ar- 
moiries à  un  roturier,  ou  en  le  reconnaissant  publiquement 
pour  être  de  sa  famille ,  mais ,  consuetudo  altéra  lex,  et  on  le 
suivait  sans  se  soucier  de  la  loi  générale,  qui  n'existait  que 
conditionnellement.  On  plaisantait  de  la  noblesse  de  Varm  ie 
de  Sievierz,  de  Sielun,  où  les  trois  princes,  les  deux  évêques 
et  un  curé  exerçaient  leur  souveraine  puissance,  mais  on  res- 
pectait sa  qualité  nobiliaire.  Les  autres  évêques  possédaient 
mille  moyens  de  pousser  leurs  courtisans  à  la  noblesse.  L'in- 
fluence des  riches  dans  leurs  districts,  élevait  au  rang  de  ci- 
toyens leurs  fidèles,  leurs  familiers  et  serviteurs,  a  La  noblesse 
était  déjà  un  don  vil  et  discrédité,  qu'on  n'obtenait  ni  par  le 
sang,  ni  par  le  haut  mérite,  mais  par  la  recommandation  des 
seigneurs  puissants  ou  par  l'argent ,  à  laquelle  parvenaient 
sans  distinction  des  hommes  serviles  et  méprisables  [440].  o 
Ces  plaintes  servaient  de  prétexte  aux  aristocrates  pour  dédai- 
gner la  noblesse,  et  se  séparer  de  son  corps.  La  loi  de  1673 


(440)  Zaluski,  epist.  ad  m.  1672,  p.  462. 
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menace  de  rinfamie  tous  ceux  qui  voudraienl  se  parer  des 
hoonears  étrangers  ,  elle  soutient  l'égalité  dé  l'ordre  éqnes* 
trcy  cependant  les  magnats  commencent  impunément  à  se 
donner  des  titres,  ils  cherchent  à  entrer  dans  des  alliances 
arec  des  maisons  souveraines,  ils  intriguent  et  divisent  le 
pays  par  leur  ambition  insatiable.  Les  élections  de  Michel  et 
de  Jean  III  prouvent  que  Félan  populaire  était  encore  assez 
fort,  que  la  petite  noblesse,  réunie  sur  un  point,  savait  se  fâ- 
cher et  montrer  ses  dents.  Dans  la  confédération  de  Golomb 
1672,  la  noblesse  décela  beaucoup  de  ferveur  et  de  vigueur 
en  faveur  du  chef  de  l'état  de  son  choix,  contre  les  manèges 
des  intrigants.  On  doit  présumer  que  dans  ces  commotions 
populaires,  la  noblesse  de  Mazovie  jouait  déjà  son  rôle  en 
commun  avec  celle  de  deux  Pologaes  mieux  favorisées.  Après 
cent  ans,  la  confusion  des  idées  locales  a  été  décidée.  Le  gé- 
nie polonais  inspira  le  sentiment  mazovien,  qui  de  sa  part 
l'entratna  i  sa  foi.  Us  marchaient  de  concert  et  devaient  s'at- 
tendre au  même  accord  de  la  part  de  la  noblesse  des  nou- 
velles provinces.  Effectivement,  celle  des  terres  russiennes  se 
distinguait ,  car  d'immenses  fortunes  mettaient  toujours 
obstacle  au  développement  de  ses  facultés.  Le  progrès  de 
l'ordre  équestre  en  Litvanie  fut  plus  marquant.  Après  cent 
ans  d'union  avec  la  Pologne,  il  se  pénétra  de  la  pensée  répu- 
blicaine et  démocratique,  soulevée  et  soutenue  par  la  no- 
blesse polonaise;  il  aspirait  à  cette  égalité  politique,  qui,  no- 
nobstant les  richesses  et  l'autorité,  élevait  le  plus  humble  au 
rang  d'électeur  et  d'éligible  ;  il  supporta  avec  plus  d'impa- 
tience Tascendant  des  grands  et  son  rôle  secondaire  dans  le- 
quel les  prétentions  de  la  féodalité  abolie  cherchaient  à  le  re- 
tenir. Les  vues  ambitieuses  des  aristocrates  litvaniens ,  en- 
viant la  fortune  d'un  parvenu  polonais,  nourrissaient,  du 
temps  de  Sobieski  une  séparation  plus  tranchante  entre  les 
deux  nations.  On  fomentait  de  petites,  animosités.  Des  sar« 
casmes,  des  pugilats»  des  combats  de  bâtons  offraient  à  diaque 
réunion  le  tableau  de  la  petite  guerre  qui  se  faisait  au  nom 
de  deux  nations  entre  les  garçons  et  le?  nobles  domestiques^ 
des  seigneurs  [441].  Enfin,  la  confédération  d'Olkiéniki  en 

(441)  Dalerac,  Ànecd.  sur  la  Pol  ,  t.  L,  chap.  1,  p.  49  et  50  ;  Dor- 
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1700,  el  les  victoires  de  la  noblesse  sur  le  parti  de  Sapiéha, 
établit  en  Litvanie  la  môme  prépondérance  de  Tordre  éques- 
tre qu'en  Pologne  et  la  même  volubilité  dans  sa  vie  publique, 
malheureusement  cette  disposition  se  manifeste  au  déclin  de 
l'astre  nobiliaire  qui  pâlissait  de  jour  en  jour.  La  noblesse 
par  l'invasion  des  Suédois  et  des  Saxons,  divisée  en  partis,  s'é- 
puisait, extirpait  sa  race  déjà  diminuée.  Les  confédérations 
de  Sandomir,  1702,  de  la  Grande-Pologne,  1705,  eolin  celle 
de  Tarnogrod,  1715,  prouvaient  que  chaque  province  des  deux 
anciennes  Polognes ,  conservant  leur  caractère  local ,  pou- 
vaient encore,  sous  l'impulsion  prolongée  des  événements, 
secouer  la  masse  de  l'ordre  équestre  pour  bien  des  années.  A 
la  confédération  conservatrice  de  Tarnogrod,  la  Litvanie  se 
réunit  aussi  en  1716.  Cette  confédération  pacifia  la  républi- 
que en  171T,  et  la  pacification  assoupit  l'ordre  équestre.  C'é- 
taient les  dernières  commotions  où  Ton  voyait  s'agiter  la 
foule,  la  multitude.  Désormais  ,  s'il  ne  manque  pas  d'agita- 
tions, si  la  Litvanie  et  la  Pologne  donnent  réciproquement 
l'initiative  à  des  confédérations  ,  à  des  manifestations  ani- 
mées, on  n'y  voit  plus  ces  secousses  enflammées  d'un  esprit 
plus  ardent  Inspirées  d'un  patriotisme  sublime,  d'un  dévoue- 
ment héroîque,qui  ne  cessentde  tempsen  tempsde  représenter 
le  génie  national,  c'est  l'élite  qui  prolonge  sa  vocation  jusqu'au 
dernier  moment.  La  mission  de  l'ordre  équestre  finit  sa  tâ- 
che, il  va  pourrir  dans  son  assoupissement  et  s'éclipser  à  ja- 
mais sons  l'éclat  du  réveil  de  ses  notabilités  nombreuses  qui 
illustrent  les  derniers  moments  de  la  république ,  et  la  re- 
naissance future. 

168.  LÉTHARGIE,  AFFAIBLISSBBIENT;  TITRES  ET  FORTUNES. 

Mars  avant  que  le  réveil  sonnât,  une  lassitude  effroyable 
s'empara  de  la  république  nobiliaire,  1717-1764;  tous,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  furent  saisis  d'un  assoupissement 

ville.  Fastes  de  la  Pologne,  sous  l'année  1694,  p..  199. —  Cette 
!?uerre  et  ces  rixes  sont  plus  importans  pour  un  historien  observa- 
teur de  l'état  social  de  la  Pologne,  que  les  triomphes  sous  les  murs  de 
Vienne. 
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de  toat  sentiment ,  semblable  à  une  léthargie  politique.  Dans 
cet  engourdissement,  la  stupeur,  linertie,  rimpassibilité,  dé- 
celaient une  décrépitude.  L'obscurantisme  jésuitique  cueil- 
lait le  fruit  de  ses  opérations»  et  les  éléments  étrangers  et  en- 
nemis insultaient  impunément  Tétat,  l'outrageaient;  l'aristo- 
cratie, le  royalisme,  l'influence  et  la  prépondérance  des  étran- 
gers se  cantonnaient  sans  obstacles  avec  leurs  prétentions  Le 
principe  républicain  était  debout,  mais  méprisé  et  exploité 
par  eux.  Le  principe  d'égalité  répétait  que  les  richesses  ne 
sont  rien,  qu'il  n'y  a  que  la  naissance  et  la  possession  [442], 
le  mérite  et  le  talent,  qui  sont  des  titres  civiques  ;  la  fortune 
n'est  qu'un  moyen  de  parvenir  aux  honneurs,  et  les  honneurs 
civiques  font  la  fortune.  Effectivement,  il  ne  manquait  jamais 
d'exemples,  jusqu'au  dernier  moment  de  l'existence  de  la  ré- 
publique, de  noms  obscurs  rehaussés  par  des  capacités,  qui, 
individuellement,  ou  dans  quelques  générations ,  s'élevaient 
à  de  plus  hautes  dignités,  et  jusqu'au  trOne,  comme  on  a  eu 
l'exemple  sur  les  Sobieskîet  les  Poniatovski.  La  noblesse  s'est 
réservée  une  multitude  de  charges  représentatives,  une  multi- 
tude de  dignités  terrestres,  dont  elle  s'honorait  de  posséder 
les  titres  jusqu'à  la  deuxième  et  troisième  génération.  Les 
f]h,  les  petits-fils  héritaient  des  titres  de  leurs  parents  sans 
en  posséder  les  fonctions.  La  langue,  flexible  à  désigner  la 
gradation  des  titres  patronymiques  et  avitiques,  distinguait  le 
fils  d'un  staroste,  d'un  kastelan  par  staroscic,  kastelanic,  son 
pctit-fîls  par  staroscicovîcz ,  kastelanicovicz  (443).  Toutes  les 
charges  s'inclinaient  à  cette  qualification ,  à  l'exception  de 
celle  de  nonce  terrestre ,  posel,  qui  ne  se  donnait  qu'au  mo- 
ment de  son  exercice  réel.  On  a  môme  réserflB  les  titres  ter- 
restres in  partibus  des  provinces  perdues,  afin  de  multiplier 
les  honneurs  civiques,  ad  honores,  et  les  faire  partager  à  plus 

(442)  Bene  natus,  bene  possessionatus. 

(443)  Général,  généralovicz  ;  krol,  krolevicz  (prince  royal  ) ,  etc.  — 
La  flatterie  fit  disparaître  les  terminaisons  des  titres  avitiques  des  pe- 
tits fils,  s'arrêta  au  titre  patronymique  en  l'accordant  à  toutes  les  géné- 
rations suivantes  .  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remplacé  par  un  autre  réel. 
Le  fils  d'un  staroste  était  qualifié  staroscic  ;  ie  petit-fils ,  starosci- 
covicz. 
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de  monde,  comme  preuve  de  services  rendus  à  la  patrie  (444). 
Ces  titres  seuls  élevaient  les  citoyens  égaux  ;  aucune  autre 
distinction,  aucune  décoration,  pas  même  Tuniforme,  ne  de- 
vait servir  de  marque  particulières  à  qui  que  ce  soit  :  les  mi- 
litaires même  étaient  censés  quitter  leurs  épaulettes  et  leurs 
uniformes,  s*ils  voulaient  agir  dans  un  cercle  civique.  Com- 
me le  principe  d'égalité  tenait  à  toute  la  noblesse  le  chemin 
ouvert  aux  plus  hautes  dignités,  et  à  des  récompenses  les  plus 
.  lucratives ,  la  noblesse  n'enviait  point  aux  maisons  plus  in- 
fluentes, aux  familles  historiques,  qu'elles  partageaient  et 
échangeaient  presque  exclusivement  les  plus  hautes  dignités. 
Cependant  on  a  pu  remarquer  qu'à  toute  époque  il  fallait  ar- 
rêter par  la  voie  de  la  législation  l'ambition  des  personnes  qui 
voulaient  se  placer  au-dessus  de  l'égalité.  Dans  cette  dernière 
période,  leur  vanité  s'accrut  en  proportion  de  la  dégradation 
de  l'esprit  national,  et  rien  ne  les  empêchait  d'obtenir  tout  le 
succès  désiré.  Déjà  Tordre  de  l'aigle  blanc,  institué  illé- 
galement en  1705  sans  protestation  de  quelque  valeur,  s'il 
contrariait  Topinion  nationale,  leur  donnait  du  lustre  à  l'étran- 
ger (445).  Ils  commencent  à  s'arroger  en  foule  le  titre  diffa- 

(4d4)  Les  titres  sénatoriaux  sont  (voïévoda  )  palatin,  castellan,  ma- 
réchal, chancelier ,  vice-chancelier,  trésorier,  vice-maréchal.  —  Ceux 
des  grands  officiers  et  dignitaires  (pisarz)  secrétaire  ou  greffier ,  réfé- 
rendaire ecclésiastique  et  séculier,  (  hetman  )  grand  général ,  (  hetman 
polny)  général  du  camp ,  (pod  komorzy)  subcamerarius ,  trésorier  de  la 
cour,  [ehoronzy]  porte  enseigne,  [miecznick]  porte-glaive,  (koniuszy) 
écuyer,(kuchmistrz)  maître  delà  cuisine, (podczaszy)  bouteiiIer,(kraïczy  ) 
trancheur,  (stolnik)  porte-viande,  (podstoli)  vice-porte-viande,  (czes'nik) 
échanson),  greffier  de  l'armée,  général  d'artillerie,  (obozny)  général  quar- 
tier-maître, (straznïk)  général  des  gardes  des  frontières,  (lovczy)  veneur, 
instigateur,  porte-enseigne  de  la  cour,  (pod  koniuszy)  sous  écuyer  ;  cha- 
cun double,  de  la  couronne  et  delà  Litvanie.  —  Les  fonctions  ou  dignités 
terrestres  sont  ;  podkomorzy,  porte-enseigne,  (voïski)  tribun,  porte- 
viande,  bo\] tailler,  vicé-tribun,  vice-porte-viande,  échanson,  veneur, 
(lesniczy)  maître  des  forêts,  greffier,  porte-glaive ,  (skarbnik)  caissier, 
komornik ,  strukczaszy,  (budovniczy)  architecte,  etc.,  etc.,  etc.,  sta- 
rostaj  (sendzia)  juge,  (grodzki)  de  grod,  (ziemski)  terrestre,  (tribu- 
iialfiki)  du  trUiunal  ;  (podsendek)  v  ice-juge,  assesseur,  régent,  etc.,  etc. 
(  415  )  Toni^^teraps  il  n'avait  de  valeur  qu'à  l'étranger.  La  cabale 
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mam  de  comte  (446).  Les  étrangers,  pour  désigner  les  hon- 
neurs nationaux  de  staroste  on  staroseic ,  de  sénateur  castel- 
lanou  palatin,  et  d'autres  dignités,  donnaient  anx  dignitaires, 
à  lenrs  fils,  à  leurs  descendants ,  le  titre  de  comte;  plusieurs 
ont  effectivement  obtenu  ce  titre  par  les  faveurs  des  cours 
étrangères,  et  l'usage  de  ce  titre  s'introduisit  enfin  ,  dégra- 
dant et  outrageant  aux  yeux  de  l'ordre  équestre  les  noms  les 
plus  respectables  dans  les  fastes  de  la  république.  Les  héral- 
ditiens  qui  scrutaient  l'origine  des  maisons  illustres ,  n'o- 
saient pas  trop  faire  parade  de  ce  titre  indigne,  mais  la  con- 
descendance de  l'union  de  deux  nations,  n'abrogeant  pas  les  ti- 
tres princiers  de  Litvanie  et  des  provinces  russiennes,  ouvrit 
aux  héralditiens  une  mine  inépuisable  où  ils  se  voyaient  au- 
torisés à  exploiter  les  titres  plus  honorifiques  que  celui  de 
comte.  Malheureux  ceux  qui  ne  purent  s'accrochera  ces  ar- 
bres ramifiés  à  l'infini ,  ils  eurent  recours  aux  grâces  impé- 
riales de  l'empire  d'Allemagne  (447).  La  répugnance  pour  les 

amoureuse  décora,  le  8  décembre  1756.  Stanislav  Auguste  Poniatovski 
de  Tordre  de  l'aigle- blanc,  pour  donner  du  lustre  à  ce  fat  libertin,  lors- 
qu'il allait  à  Pétersbourg ,  dans  le  caractère  de  l'ambassadeur  de  la 
république. 

(446)  Voyez  ci-dessus  cha.ip,  IdO. 

(447)  Niesiecki,  1738,  et  Dunczevski  1757 ,  se  montraient  modérés 
dans  le  dénombrement  des  maisons  princières  :  mais  Jablonovski 
1743-1749  lésa  multipliés  sans  fin.  On  signale  comme  chose  extraordi- 
naire, qu'en  1733  un  Czetvertinski  et  un  Massalski  prirent  le  titre  de 
prince  dans  leurs  signatures.  —  L'empereur  donna  aux  puissants  Sa- 
piéha,  à  Kazimir,  mort  en  1720,  et  à  Benoît,  mort  eh  1707,  le  titre  de 
prince,  ils  le  dédaignèrent  à  cette  époque.  Jablonovski,  en  1743,  Suî- 
kovskien  1752,  furent  honorés  princes  de  l'empire. —  Le  reste  s'accom- 
plit sous  le  règne  glorieux  de  Stanislav  Auguste.  la  république  ac- 
corda ce  titre  à  Poniatovski  en  1764,  à  Poninski  en  1774  ;  en  môme 
temps  lés  Sapiéha,  qui  ne  voulaient  plus  rester  en  arrière,prouvèrent  par 
des  généalogies  gravées  au  burin,  leurs  progénitures  des  ducs  de  Lit- 
vanie. —  Ils  est  curieux  de  remarquer  dans  ce  débordement  de  vanité, 
comme  elle  était  quelquefois  blessée  dans  ces  susceptibilités.  Le  prince 
Ignace  Massalski,  évéque  de  Yilna  (pendu  en  1794),  contesta  le  titre 
princier  à  tous  ceux  de  ce  nom,  disant  que  dans  sa  personne  la  maison  de- 
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titres  princiers  est  plus  facilement  vaincu.  Les  actes  publics 
intitulaient  déjà  le  primat  et  les  évéques  de  Krakovie  et  de 
Varmie ,  puis  certaines  maisons  qui  ne  cessaient  de  se  quali- 
fier dans  leurs  relations  particulières;  enfin  du  temps  de  Sta- 
nislav  Auguste  tous  ceux  qui  prétendaient ,  le  progrès  était 
rapide.  Le  prince  Ivan  ou  l'évéque  de  Vilna  n*a  pas  réussi  à 
s'introniser  avec  son  titre  dans  le  sénat,  mais  un  honneur 
ecclésiastique  égal  à  la  royauté,  recommença  à  tourmenter  les 
chaises  sénatoriales,  c'était  le  cardinalat  (448).  Les  fonctions 

vait  s'éteindre.  Quelques  autres  anecdotes  nous  relatons  dans  Thist.  de 
Litv.,  chap.  6. 

(448)  Quoique  la  république  soit  soumise  à  la  cour  de  Rome,  et  qu'elle 
regarde  avec  vénération  les  dignités  ecclésiastiques ,  elle  ne  fait  pas 
grand  cas  du  cardinalat,  la  pourpre  ne  donnant  ici  aucun  rang  ni  au- 
cune séance,  ce  qui  fait  que  les  Polonais  ont  de  tous  temps  négligé  les 
grandeurs  étrangères.  Il  y  a  donc  fort  peu  de  cardinaux  polonais,  c'é- 
taient les  évéques  de  Krakovie  et  de  Varmie  qui  en  furent  honorés  : 
Zbigniev  Olesnicki,  évéque  de  Krakovie,  mort  en  1493;  Frédérik  la- 
gellonide ,  prince  royal ,  aussi  évéque  de  Krakovie ,  mort  en  1503  ; 
Stanislav  Hosius,  évéque  de  Varmie,  mort  en  1579  ;  André Batori, 
aussi  évéque  de  Varmie,  mort  en  1584  ;  Georges  Radzivill,  évéque  de 
Vilna  et  de  Krakovie,  mort  en  1600  ;  Bernard  Macieiovski ,  évéque  de 
Krakovie,  et  archevêque  de  Gnezne,  mort  en  1608;  Jean  Albert, 
prince  royal,  évoque  de  Krakovie,  mort  en  1634,  et  son  frère,  Jean 
Kazimir,  jésuite ,  depuis  1684,  roi ,  sont  les  seuls  cardinaux  de  l'an- 
cienne époque,  en  tout  huit,  dont  quatre  princes  de  la  famille  royale  ; 
on  pourrait  compter  à  ce  nombre  encore  un  cardinal  plus  ancien,  Isi- 
dor ,  métropolitain  de  Kiiov. — Depuis  la  mort  de  Macieiovski,  en  1608, 
on  peut  remarquer  une  interruption  où  personne  n'ambitionnait. 
«  Mais  on  commence  aujourd'hui  à  revenir  de  cette  folle  indifférence, 
dit,  vers  1690,  le  courtisan  Jean  Dalerac  (Anecdotes  de  Pologne,  t.  II, 
chap.  9,  p.  346).  Les  Polonais  ont  fort  goûté  les  prééminences  du 
curdmalat»  ils  se  sont  représenté  un  abbé,  Jean  Kazimir  Denhoff,  en- 
voyË  du  roi  auprès  du  pape,  lequel  a  été  fait  cardinal  en  1686.  Gela 
a  rû veille  l'ambition  des  évoques.  »  (L'évoque  de  Poznan,  pour  en  mé- 
riter, Wi  brûler  vif  Lyszczinski,  voyez  ci-dessus,  note  435).  Aussi,  Mi- 
chel Ra  Jzieïovski,  évéque  de  Varmie.  et  primat,  mort  en  1705,  était-il 
dé<>(ué  du  chapeau.  Enfin,  Jean  Lipski,  évéque  de  Krakovie,  mort  en 
174G  «  fut  décoré  en  1737 ,  à  la  présentation  du  roi ,  qui  avait  cette 
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ii*étaient  pas  sans  émolaments ,  et  plusieurs  étaieat  très  lu- 
cratives, mais  la  république  voulait  encore  récompenser  le 
serviee.Sous  ce  rapport  on  devrait  observer  une  certaine  éga- 
lité proportionnelle  à  la  hauteur  et  à  la  grandeur  du  service. 
La  récompense  consistait  dans  la  distribution  des  terres  pu- 
bliques, c'était  le  pain  bien  mérité  (449).  Aucune  récompense 
ne  pouvait  mieux  répondre  à  la  qualité  civique  dont  le  prin- 
cipal caractère  résidait  dans  la  propriété  terrestre.  £n  par- 
tant des  grandes  starosties  jusqu'aux  plus  petites  portions  de 
terre,  tout  est  destiné  à  ce  but ,  starosties  avec  la  juridiction 
^ro^lové,  et  sans  la  juridiction,  les  té nutes  de  moindre  exten- 
sion, les  advôcaties,  les  petites  portions  du  choix  vyhraniec- 
kie,  formaient  une  gradation  nombreuse ,  452  starosties  et 
nombre  d'autres  possessions ,  croissante  mesure  de  lear  di- 
minution, réservaient  un  fond  respectable  pour  le  dévoue- 
ment civique  Les  soldats  paysans,  après  le  service  de  plusieurs 
années,  obtenaient  comme  choisis ,  vyhrancyy  les  petites  por- 
tions à  perpétuité,  à  condition  de  certaines  redevances  à  la  répu- 
blique, et  leurs  descendants  étaient  considérés  comme  milice 
d*é\\ie,  vyhraniecka.  Les  advôcaties  allaient  quelquefois  à  per- 
pétuité. Quant  aux  ténutes  etssiarosties,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  aliénées  ni  données  à  perpétuité,  si  ce  n'est  dans  des 
cas  extraordinaires  décrétés  par  la  diète,  elles  étaient  confiées 
pour  un  temps  limité,  toutes,  réservées  pour  le  bénéfice  de  Tor- 
dre équestre.  Les  plus  riches  étaient  toujours  au  profit  des 
aristocrates,  et  ils  savaient  cumuler  et  prolonger  leur  posses- 
sion. Les  dignités  ecclésiastiques,  les  évéchés,  abbayes,  pré- 
latures,  prébendes  et  autres  bénéfices  étaient  destinés  aussi  à  la 
nob1esse,qui  les  regardait  comme  un  trésor  devant  ravitailler  la 
famille  qui  avait  un  prêtre  dans  son  sein.  Ces  bénéfices  étaient 
aussi  exploités  par  des  maisons  plus  influentes.  Les  évêques, 
richement  dotés,  vivaient  avec  ostentation;  résidant  loin  de 

prérogative  ;  mais  ces  rois  orthodoxes ,  ayant  cette  prérogative ,  ne 
présentaient  ordinairement  à  la  cour  de  Rome  que  des  étrangers,  et  ils 
avaient  mainte  fois  force  de  chicanes  à  digérer ,  à  cette  occasion , 
comme  il  est  arrivé  en  1688  au  défenseur  de  Vienne,  et  de  la  chré- 
tienneté,  en  1754  au  pieux  fils  du  converti  Saxon,  etc. 
(449)  Panis  bene  merentium. 

22. 
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leurs  cathédrales;  ayant  des  palais  dans  la  capitale  ,  trouvaient 
encore  un  moyen  de  se  pourvoir  d*un  nouveau  fond  dans  cer- 
taines abbayes,  qu'ils  prenaient  comme  commanditaires  ,  en 
les  considérant  comme  des  starosties  ecclésiastiques  réservées 
pour  le  bien  mérité. 

169.   LES    RESSORTS   DE  LA   RÉPUBLIQUE  FAIBLISSENT  ET    SE 
DÉPRAVENT.    CONFÉDÉRATION. 

Chaque  noble  disait  qu^il  n'y  avait  sous  le  ciel  personne 
aussi  libre  que  lui.  Effectivement,  il  se  mettait  au-dessus  de 
la  loi,  il  la  réduisait  au  silence ,  l'interprétait  à  son  profit,  la 
tournait  à  son  avantage  ;  il  la  laissait  agir  passivement  s'il  ne 
l'appelait  lui  même  à  son  aide;  il  gouvernait  dans  ses  domaines 
et  dans  sa  maison  dcspotiquement;  sa  puissance  paternelle 
prit  une  extension  sans  bornes;  il  y  disposait  de  ses  enfants,  ar- 
bitre de  leur  avenir,  de  leur  vie.  La  licence  extrême  et  la 
douceur  des  lois  marchent  sur  les  mêmes  chemins.  Le  cou- 
pable est  absout,  des  qu'aucun  particulier  ne  le  poursuit  en 
justice  c450].  Aucun  noble  ne  pouvait  être  arrêté  pour  quelque 
crime  que  ce  soit,  à  moins  d'avoir  été  convaincu  juridique- 
ment, ou  d'avoir  été  pris  en  flagrant  délit  (451).  Il  semblerait 
que  le  crime  reste  impuni.  Toutpuissant,  chacun  tenait  la 
police  chez  lui,  ne  voulant  souffrir  celle  qui  pouvait  gêner  sa 
liberté  [452],  Pour  préserver  sa  liberté  des  ennemis  exté- 

(450)  Nemine  instigaote,  reus  absolvitur.  Le  procureur,  appelé  ins- 
tigateur, était  autorisé  à  poursuivre  les  crimes  et  les  délits,  sans  y 
être  obligé,  si  des  réclamatioos  n'arrivaient  pas. 

(451)  Neminera  captivab'mus,  nisi  jure  victum. 

(452)  La  police  est  bonne,  mais  la  liberté  vaut  mieux ,  et  plus  vous 
*^ùrmr£  [a  liburté  par  des  formes,  plus  ces  formes  fourniront  des  moyens 
à  fusorjïutïon  (Jean-Jacque  Kousseau,  Considérations  sur  le  gouver- 
nement rftî  Pidogne,  chapitre  7  ).  —  J'ai  ouï  dire  à  des  étrangers,  que 
La  piïUœ  de  votre  patrie  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  delà  Tartarie 
[observûtionade  Mably,  t.  I,  p.  11,  et  il  se  plaint  qu'il  y  manque  d'au- 
berjses^  comme  suite  de  mauvaise  police  ].  —  Si  Mably  connaissait  les 
(lispt^ liions  policières  relatives  aux  paysans,  il  aurait  vu  que  ce  n'é- 
lu it  pas  k  la  ta  tare,  mais  conformément  aux  règles  des  pays  les  plus 
oivLltSL^s,  cMI  devait  en  être  édifié  ;  Jean-Jacque  Rousseau  aurait  vu 
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rieorB  el  iatérieurs,  chacan  s'armait  lui-même  et  désarmait 
le  pays.  Il  n*y  avait  plus  d'armée  permanente  que  18,000 
hommes,  encore  restait-elle  incomplète,  comptant  le  nombre 
d'officiers  disproportionné  aux  soldats  (453).  Les  Polonais  sa- 
vaient que  les  troupes  réglées,  peste  et  dépopulation  des  états, 
ne  sont  bonnes  qu'à  deux  fins,  ou  pour  attaquer  et  conquérir 
ks  voisins ,  ou  pour  forger  des  chaînes  et  asservir  les  ci- 
toyens [454];  ils  répétaient  la  maxime  comme  proverbe  :  les 
forteresses  sont  les  freins  de  la  liberté  [455],  en  les  considé- 
rant comme  des  nids  de  tyrans  [456]  ;  à  peine  en  avaient-ils 
quelques-unes.  Toute  la  défense  résidait  dans  leur  vaillance 
personnelle,  dans  leur  bravoure  qui  dégénéra,  dans  leur  ban 
déchu,  dans  leur  conlédération;  et  la  confédération ,  faute  de 
combattants,  vase  réfugier  dans  l'enceinte  des  diètes,  dans  la 
diète  souveraine  dont  l'action  paralysée,  à  la  fin,  dans  la  mino- 
rité qui  ne  pouvait  plus  que  frapper  d'inaction  la  marche  légale. 
Nous  avons  déjà  observé  la  diminution  graduelle  déchiffre  dans 
toute  sorte  de  commotions  populaires.  Celle  de  l'ancien  ro- 
kosz, pacifique  mais  bruyante,  qui  portait  des  réclamations, 
exposant  des  griefs,  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  dans  les  temps 
des  agitations  violentes,  elle  tombe  en  désuétude ,  son  nom 
électrise  l'esprit,  mais  discrédité,  n'a  plus  de  puissance  à  faire 
sortir  la  multitude  de  ses  chaumières  (457).  Les  confédéra- 

sa  maxime  avérée  par  expérience  dans  toutes  ces  effroyables  consé- 
quences. 

[453]  A  certaine  époque,  on  comptait,  en  Litvanie ,  sur  4,000  de 
compot ,  c*est  -  à  -  dire  de  Tarmée  effective ,  plus  d'officiers  que  de 
soldats. 

(454)  J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
gne^  chapitre  12. 

[455]  F'^rtalitia  sunt  frena  libertatis,  adage  répété  jadis  en  Pologne. 
Rousseau,  de  son  propre  mouvement,  le  répète  :  les  places  fortes,  par- 
tout, deviennent  des  nids  à  tyrans  {Considérations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne,  chap.  12). 

(466)  J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
gne, chap. 12. 

(  457  )   <  Les  mœurs  sont  adoucies  »  ,  dit  le  chevalier  D'Eon  de 

.  Beaumont ,  «  et  la  politique  s'est  perfectionnée,  cette  boutade  sar- 

matique  n'aurait  plus  d'influence  {Descrip.  de  la  Pot.,  t.  VIT,  p.    13). 
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tions  plus  énergiques  prirent  aussi  Tattitudo  moins  belli- 
queuse de  combats  de  partisans  (458).  Anciennement  elles 
menaçaient,  décrétaient,  et  leur  décisions  prenaient  place 
dans  les  recueils  de  la  législation,  puis  elles  défendaient  la 
liberté,  et  aucune  faction  n'osait  faire  le  contraire;  celle  de 
Tiszovcé  n'avait  pas  encore  de  confédérations  à  combattre. 
Mais  ce  chef-d'œuvre  de  la  politique,  ce  bouclier  de  la  répu- 
blique, qui  la  conserve,  entraîné  dans  le  revirement  des  prin- 
cipes contraires,  commence  à  servir  des  armes  également  à  ceux 
qui  défendent  et  qui  attaquent.  Déjà  la  confédération  deSando- 
mir  combat  celle  de  la  Grande- Pologne.  Plus  tard,  la  formation 
d'une  confédération,  provoque  une  contre*confédération.  On 
formaitcontre  chacune  une  contraire  anti-confédération>et  les 
confédérations  guerroyant  entre  elles,  au  lieu  de  défendre  les 
institutions,  déchiraientla  république;  une  poignée  d'hommes 
proclamait  leur  formation,  et  comme  ilTie  fallait  pasbcaqcoup 
pour  les  créer  et  les  soutenir,  les  aristocrates  en  donnaient  le 
commencement  et  appuyaient  par  ce  moyen  les  vues  politi- 
ques de  leur  intérêt.  Les  partie,  les  factions  se  battaient,  etla 
multitude  nobiliaire  enfermée  chez  elle  attendait  le  résultat. 
Telles  sont  plusieurs  de  cette  multitude  des  confédérations 
formées  depuis  1764,  du  temps  de  Stanislav-Auguste  ,  tantôt 
par  des  factieux,  tantôt  par  des  aristocrates,  jusqu'à  celle  de 
Targovica.  L'aristocratie  exploitait  cette  forme  républicaine 
jusqu'au  bout;  ces  confédérations  étaient  assez  paisibles  par 
elles-mêmes,  lorsqu'elles  étaient  soutenues  par  les  armes 


[458]  L'autorité  d'une  confédération  générale  formée  suivant  les 
anciennes  lois  de  cette  république,  est  si  grande ,  que  pendant  sa  durée, 
toutes  les  magistratures,  toutes  les  juridictions  cessent ,  la  république 
dans  toutes  ses  parties,  est  remise  sous  la  puissance  de  la  noblesse  con- 
fédérée. Le  roi,  le  sénat,  les  grandes  charges,  et  les  tribunaux,  doivent 
lui  rendre  compte  de  l'administration  du  royaume.  Ceux  qui  refusent 
de  s'y  joindre  renoncent  par  ce  refus  même  à  toutes  les  prérogatives  de 
la  nation,  s'exposent  à  la  conGscation  de  leurs  biens.  Ces  formidables 
ligues  ont  plus  d'une  fois  déclaré  le  trône  vacant.  Les  Polonais  étaient 
accoutumés  aies  regarder  comme  leur  dictature,  espèrent  que  la  per- 
sonne même  du  roi  demeurerait  exposée  à  toute  la  sévérité  des  lois. 
(Rulhière ,  Anarchie  de  Pologne,  liv.  VIII). 
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étrangères  (459).  C'est  encore  à  raristocratie  qu'il  faut  attri- 
buer la  métamorphose  de  ce  remède  violent  en  une  opération 
pacifique  ou  une  conspiration  qui  s'emparait  de  la  diète  toute 
puissante  en  Touvraot  sous  le  lien  de  confédération.  Ce  mode 
d'exploitation  des  institutions  républicaines  a  eu  lieu  particu- 
lièrement du  temps  de  Stanislav  Auguste  (460).  Ancienne- 
ment les  confédérations  se  relataient  à  des  diètes  de  pacifi- 
cation, qui  reconciliaient  les  partis  ou  légalisaient  le  triom- 
phe violent  des  confédérés.  C'est  dans  ce  cas  que  la  diète 
pouvait  se  tenir  dans  l'enceinte  ordinaire ,  comitia  togata 
on  bien  au  milieu  de  la  campagne,  diète  à  cheval ,  comitia 
paludata.  Les  confédérés  victorieux»  considérant  leur  nom- 
bre, choisissaient  leurs  représentants  et  décidaient.Les  confé- 
dérations deCiolomb,  de  Tarnogrod,  se  sont  terminées  par  de 
pareilles  assemblées  ;  la  multitude  semblait  alors  prendre  du 
goût  pour  cette  improvisation  législative  et  guerrière,  mais  à 
l'époque  de  cette  sombre  paralysie  qui  nous  occupe,  l'impuis- 
sance assoupit  son  humeur  fougueuse  ,  et  n'empêchait  plus 
cette  transmuttation  que  nous  avons  remarquée  sous  le  rap- 
port des  confédérations. 

170.  RUPTURE  DES  DIETES. 

Il  nous  reste  à  observer  les  diètes  de  cette  époque  de  som- 
meil. Souveraines,  elles  devaient  rendre  la  force  aux  institu- 
tions; munies  du  pouvoir  suprême,  elle  devaient  servir  de 
boulevard  à  la  liberté  ;  composées  de  Télite  de.la  nation ,  elles 
devaient  animer  sa  vie:  mais  là,  c'est  l'orage  épouvantable,  le 
sommeil  agité  par  des  songes  inquiétants,  par  des  rêves  dé- 
sordonnés, par  des  spectres  effroyables.  Une  vaine  élocution, 
privée  de  bon  sens,  des  harangues  où  l'on  ne  voit  que  figures 

(159)  De  cette  époque  fertile  en  événements,  la  confédération  de  Bar 
portait  l'ancien  caractère  national;  toutes  les  autres  sont  défigurées  pour 
la  plupart,  monstrueuses,  méprisables. 

(460)  On  a  eu  alors  plusieurs  diètes  tenues  sous  1«  lien  de  confédé- 
ration, à  l'exception  de  celle  de  Stanislav  Malachovski.  indépandante  ; 
toutesles  autres  se  trouvaient  sous  la  protection  étrangère,  savoir  :  de 
Czartoryski,  de  Charles  Radzivill,  et  Stanislav  Brzostovski.  de  Povins- 
ki,  de  Mokronoski  et  deBielinski  à  Grodno. 
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entassées  et  puisées  dans  d'insipides  recueiTs  [46t]»  où  Ton 
ne  traite  que  de  misérables  puérilités  de  collèges.  On  ne  s'en- 
tend pas,  mais  on  brigue,  on  se  dément,  on  dissimule,  les  pe- 
tits intérêts  se  confondent  avec  le  principe  discordant  de  la 
république,  et  les  petites  affaires  absorbent  les  affaires  im- 
portantes; on  se  fâche,  on  s'irrite,  et  les  représentants,  le  sa- 
bre au  côté  s- accusent  réciproquement,  s'emportent;  le  tu- 
multe affreux  gronde,  fait  tren^Ier  les  voûtes  dé  l'édifice, 
mais  la  fin  de  la  diète  ramène  le  calme,  Torage  cesse.  Force 
est  à  la  loi,  on  la  respecte.  Le  temps  de  la  séance  écoulée,  la 
diète  est  dissoute  ;  un  nonce  a  mis  son  veto,  la  diète  est  rom- 
pue. C'étaient  les  suites  légales  et  ordinaires  de  la  bruyante 
tempête.  L'enceinte  des  débats  se  vide,  et  la  surface  de  l'état 
redevient  aussi  tranquille  qu'elle  l'était  auparavant;  le  tapage 
diétal  ne  ramène  que  les  dispositions  soporifiques.  Depuis  la 
diète  de  1726  jusqu'à  la  fin  du  règne  (l'Auguste  II,  1733;  et 
depuis  la  diète  de  pacification  de  1736,  jusqu'à  la  fin  de  celui 
d'Auguste  III,  1764,  toutes  les  diètes  ont  eu  le  même  sort, 
toutes  sont  dissoutes  ou  rompues.  La  force  souveraine  de  la 
république  est  dans  l'impuissance  et  réduite  à  l'inaction  (462). 
Les  années  de  calme  qui  suivirent  la  pacification  de  1717, 
prouvaient  aussi  que,  bien  que  les  troubles  et  la  désolation 
fussent  passées ,  la  liberté  ne  cessait  d'être  inquiétée  et  me- 

(461)  Imprimés  in-folio  ou  in-quarto,  sous  le  titre  de  Suada,  ou  bon 
conseil.  Ces  recueils  furent  empestés  du  mauvais  goût  du  siècle,  que  Tins- 
truction  jésuitique  propagea  en  Pologne.  —  «  C'est  un  grand  mal  que  les 
longues  et  vaines  harangues  qui  font  perdre  un  temps  si  précieux  , 
mais  c'en  est  un  bien  plus  grand  qu^un  bon  citoyen  n'ose  parler  quand 
il  a  des  choses  utiles  à  dire.  Dès  qu'il  n'y  aura  dans  les  diètes  que  cer- 
taines bouches  qui  s'ouvriront,  et  qu'il  sera  défendu  (par  convenance) 
de  tout  dire,  elle  ne  diront  bientôt  presque  plus  que  ce  qui  peut  plaire 
aux  puissants  (J.-J.  Bousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de 
/aPo/ogfne,  chap.  7). 

(462)  En  ce  moment  encore ,  la  puissance  législative  conserve  toute 
Son  autorité ,  elle  est  dans  l'inaction,  mais  sans  rien  voir  au-dessus 
d'elle,  la  diète  est  aussi  souveraine  qu'elle  était  lors  de  son  établisse- 
ment. Cependant  elle  est  sans  force ,  rien  ne  la  domine ,  mais  rien  ne 
lui  obéit.  Cet  état  est  très-remarquable,  et  mérite  réflexion  (J.  J.  Bous- 
seau,  ibtd.). 
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nacée,  qu'elle  même  donnait  des  armes  aux  meneurs  et  aux 
perturbateurs.  L'amour  de  la  liberté  ne  s'effrayait  cependant 
pas  du  danger  qui  pouvait  en  résulter,  sachant  que  le  repos  est 
incompatible  avec  elle.  On  aimait  mieux  une  liberté  turbu- 

•  lente  qu'un  esclavage  tranquille  (463).  Mais  pour  éviter  ce 
dernier,  on  ne  savait  plus  repousser  les  éléments  contraires  à 
la  liberté,  ni  les  combattre,  ni  les  neutraliser.  Une  méfiance 
terrible  pour  la  majorité,  des  doutes  dans  les  forces  qui  de- 
vaient conserver  les  institutions ,  un  sentiment  de  l'impuis- 
sance, avait  recours  plus  que  jamais  à  la  voix  foudroyante  de 
la  minorité.  En  admettant  que  la  cause  de  celui  qui  s'oppose, 
qui  empêche,  est  meilleure  (464),  on  exigeait  tes  décisions 

^sans  contradiction  ,  ce  qu'on  nommait  obtenir  à  l'unani- 
mité (465),  le  veto  arrêtait  toute  activité.  Le  nonce  qui  so 
portait  à  cette  extrémité,  rédigeait  un  manifeste,  y  exposait 
ses  motifs,  demandait  la  réparation  du  tort  que  la  liberté  ou 
les  institutions  supportaient  (466).  Mais  comme  nous  avons 
dit  que  les  plus  belles  théories  de  liberté  et  de  l'égalité  mi- 
ses en  pratique  dans  les  ornières  de  l'ordre  équestre,  et  toutes 
les  manifestations  populaires,  ont  subi  une  défîguration  hi- 
deuse, furent  sujettes  à  des  abus  monstrueux  et  exploités  par  le 
principe  contraire  au  génie  de  la  république  de  même  les  diètes 
furent  saisies  de  ce  mal.  Tous  les  partis  exploitaient  les  for- 
mes à  leur  avantage  ,  luttant  entre  eux  sur  le  môme  terrain, 
avec  les  mêmes  armes,  ils  s'épuisaient  et  traînaient  la  répu- 
blique vers  le  tombeau.  Le  peuple  nobiliaire,  pour  la  plupart 

(463)  Malo  periculosam  libertatera,  quara  quietura  servitium,  s'écrie 
Raphaël  Leszczinski,  lorsque  sa  vie  et  son  honneur  sont  menacés  [œu- 
vres du  philosophe  bienfaisant,  t.  II.  p.  204,  etc.] —  In  libertate  labor, 
in  servitute  dolor,  répétait-on  en  Pologne. —  Le  repos  et  la  liberté  mo 
paraissent  incompatibles ,  il  faut  opter ,  dit  de  son  côté  le  philosophe 
de  (jenève  {Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne,  chap  I). 

[464]  Melior  causa  prohibentis. 

["465]  Nemine  contradicente.  —  L*excIamation  zgoda,  d'accord ,  r6  - 
pondant  à  trois  demandes  du  maréchal,  décidait. 

[466]  Veto,  sisto  activitatem,  niepozvalam,  nie  ma  zgody,  arrête  la 
décision.  On  laisse  le  temps  à  la  réflexion,  si  l'opposant  persiste  et  pro- 
teste, la  rupture  est  déclarée. 
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sans  iostruçtion,  à  peine  endoctriné  du  latin  jésuitique,  abruti 
et  dépravé,  indifférent,  pourvu  qu'on  le  laisse  conserver  et 
cultiver  librement  son  champ,  facilement  égaré  et  trompé» 
mauvais  électeur ,  choisissait  de  mauvais  représentants ,  aux- 
quels on  reprochait  l'ignorance  et  la  vénalité.  Ils  criaient  avec 
leurs  commettants  contre  les  troupes  étrangères  qui  inondaient 
le  pays,  contre  les  intrigues  qui  trahissaient  leur  patrie,  mais 
ilsnepoursuifaient  etne  livraient  point  à  la  vindicte  ces  scélé- 
rats qui  ouvraient  les  portes  aux  étrangers,  et  qui  les  invitaient 
(467).  Certes ,  c'est  un  triste  spectacle  que  cet  affiaiblissement 
du  sentiment  et  de  l'énergie  nationale  déroule  devant  le  scruta- 
teur de  l'humanité,  mais  il  est  affreux  d'arrêter  l'attention  sur 
ces  sommités  titrées,  décorées,  poudrées  ,  égoïstes,  corrom-*  . 
pues  par  le  cosmopolitisme  ;  amollies,  avares  et  vénales,  qui, 
sous  régide  de  la  liberté  illimitée,  se  servant  de  formes  ré* 
publicaines,  commettaient  les  plus  vils  forfaits,  s'entendaient 
avec  les  étrangers  ennemis,  complotaient  avec  eux  pour  orga- 
niser les  plans  de  la  destruction  de  la  république  pour  impo- 
ser leur  propre  prépondérance  ;  qui  s'honoraient  d'avoir 
des  pensions  viagères  des  ennemis  pour  le  service  qu'ils 
leur  rendaient ,  d'être  salariés  et  honorés  de  cadeaux ,  de 
présents  de  ceux  auxquels  ils  rendaient  hommage  en  avilis- 
sant leur  propre  nom,  et  en  immolant  leur  patrie.  Le  prochain 
règne  de  Stanislav  Auguste ,  décela  les  traîtres  exécrables 
déjà  nombreux  sous  Auguste  III,  et  voua  leurs  noms  à  la 
malédiction  des  générations  futures.  Bien  des  écrivains  de  no- 
tre temps  se  sont  emportés  beaucoup  contre  le  vice  des  insti- 
tutions de  l'ancienne  Pologne  :  à  leur  opinion  ,  c'était  un  li- 
bertinage politique,  même  le  philosophe  de  Genève,  frappé 
des  hautes  idées  qui  y  surgirent,  qui  lui  arrachèrent  l'aveu 
d'admiration,  s'étonne  comment  a  pu  exister  si  long-temps 
un  état  si  bizarrement  constitué,  où,  tous  les  mouvements, 
presque  indépendants  les  uns  des  autres  ,  loin  d'avoir  une  fin 
commune,  s'entre-détruisent  mutuellement,  qui  s'agite  beau- 
coup pour  ne  rien  faire.  Ordinairement  on  attribue  la  chute 

(467)  «  Chez  noua,  en  Pologne,  dit  Leszczinski,  magna  pars  vitae 
èlabitur  maie  agentibus  ;  maxima  nihil  agentibus  ;  tota ,  aliud  agen- 
tibus . 
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de  la  Pologne  à  ces  institutions,  mais  ne  doit-ou  pas  plutôt 
dire  que  ces  institutions  mômes,  qui  ont  fait  des  Polonais  ce 
qu'ils  étaient,  prolongeaient  son  existence ,  qu'elles  laissaient 
contrebalancer  le  bon  avec  le  mauvais,  qu'elles  ouvraient  le 
champ  à  tous  les  efforts  qui  pouvaient  la  conserver,  qu'il  n'y 
avait  que  l'affaiblissement  moral  et  le  manque  de  vertu  qui 
préparait  la  chute  à  ces  institutions  et  au  pays,  mais  qu'elles 
donnaient  jusqu'au  dernier  moment  des  élans  de  dévoue- 
menty  et  toujours  de  nouvelles  ressources  de  vie  (458). 

171»  ROYAUTÉ;  CAPITALE. 

On  dit  que  le  grand  Jean  Zamoïski  pensait  à  l'abolition  de 
la  royauté,  on  accuse  Georges  Lubomirski  de  projets  et  de 
démarches  faites  dans  le  but  de  son  abolition.  Si  ces  faits 
sont  vrais  ,  il  faut  avouer  qu'ails  étaient  conséquents,  relati- 
vement au  principe  qu'ils  défendaient,  qu'ils  étaient  en  harmo- 
nie avec  ces  idées  de  liberté  ,  qui  animaient  l'ordre  éques- 
tre. Ils  auraient  épuré  la  république  d'une  discordance  qui  la 
défigurait,  et  lui  laissait  une  confusion,  très- souvent  fâ- 
cheuse, car  elle  n'éprouvait,  sous  aucun  autre  rapport,  tant 
de  mystification  inexplicable  ,  tant  de  contradiction.  Les  Po- 
lonais s'imaginaient  que  le  roi  est  leur  chef,  qu'il  préside  leurs 
assemblées,  qu'il  est  la  bouche  qui  doit  exprimer  les  pensées 
de  tous  les  membres  des  assemblées,  et  qui  par  cela  môme 
doit  ne  rien  dire,  ne  rien  faire  qui  ne  s'accorde  avec  leur 
sentiment;  interprète  delà  nation,  sévère  observateur  de 
*  la  loi ,  il  délivre  de  l'obéissance  la  première ,  s'il  vient  à 

[468]  Mais  si  déjà  la  Pologne  en  est  à  ce  point,  que  tout  y  soit  vénal 
et  corrompu  jusqu'à  la  racine  ;  c^est  en  vain  qu'elle  cherche  à  ré  - 
former  ses  lois  et  à  conserver  sa  liberté ,  il  faut  qu'elle  y  renonce  et 
qu'elle  plie  sa  tête  au  joug,  [J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gou- 
vernement de  Pologne ,  chap.  3].  Elle  a  subi  le  joug.  On  ne  peut  pas 
dire  que  tout  y  fût  corrompu,  mais  la  dose  de  la  corruption  était  suffi- 
sante, et  plus  grande  celle  de  l'énervation,  de  l'impuissance,  contrôles 
forces  et  les  circonstances  majeures.  —  Voyez  le  parallèle  de  l'Espagne 
avec  la  Pologne ,  inséré  dans  le  journal  intitulé  :  Revm  du  îford,  pu- 
blié en  1837,  à  Paris,  où  l'on  voit  que  cet  affaiblissement  était  inévi- 
table par  la  marche  de  la  civilisation  en  Europe. 
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transgresser  l'autre.  Les  étrangers  qui ,  d*après  leurs  idées 
ne  concevaient  pas  bien  l'organisation  de  la  Pologne ,  dé- 
ploraient le  pouvoir  limité  de  son  roi.  L'un  d'eui[  disait 
à  un  Polonais  :  a  Vous,  Polonais,  vous  n'avez  pas  de  roi.  » 
—  ff  Excusez,  répartit  l'autre  ,  nous  avons  un  roi,  mais  chez 
vous,  c'est  le  roi  qui  vous  a  (469).  Les  autres  qui  comprirent 
mieux  son  pouvoir,  ses  moyens,  et  parmi  eux,  un 
abbé  courtisan,  s'étonnant  de  ses  droits  incompatibles  avec 
la  liberté  ,  propose  de  les  restreindre  (470).  Le  roi  avait  sa 
cassette  particulière  en  proportion  des  revenus  de  la  républi- 
que richement  dotée  ;  il  était  dispensateur  d'une  multitude 
de  grâces, dignités,  fonctions,  starosties  ou  bénéfices;  il  était 
maître  et  souverain  de  toutes  les  villes  royales,  chef  de  séna- 
tus  consultes,  qui  devenaient  plus  importants  depuis  que  les 
diètes  furent  atteintes  de  paralysie,  président  du  conseil  des 
ministres,  chez  lesquels  le  pouvoir  exécutif  était  presque  sans 
borne,  et  n'était  contrôlé  que  par  la  diète.  Mais  ces  ministres 
sont  immuables,  par  conséquent  indépendants,  la  noblesse  vi- 
gilante et  résistante  avec  son  veto  et  ses  confédérations,  les 
magnats,  désunis  et  ambitieux,  briguant  les  honneurs  et  les 
grâces  pour  se  montrer  hautains  et  désobligeants  ,  les  villes 
pauvres  et. peu  aguerries.  Et  ce  roi,  si  puissant,  entouré  de 
faste  et  de  tant  de  prérogatives,  incompatibles  avec  la  liberté, 
ne  pouvait  que  corrompre  quelques  individus  dépravés,  em- 
brouiller les  affaires  publiques,  et  de  suite  il  se  voyait  entravé 
par  une  multitude  de  difficultés  ,  d'obstacles  insurmontables 
011  il  se  rappelait  qu'il  était  responsable.  Sa  personne  sacrée 
était  infaillible  et  par  conséquent  irresponsable  selon  les  doc- 

(469)  Vos  Poloni  non  habetisregera.  —  Ira»>,  noshabemus  regem, 
sed  vos  rex  habet. 

(470)  Aux  prérogatives  immenses  dont  votre  roi  ou  votre  premier 
magistrat  jouit  de  temps  immémorial,  on  peut  juger  que  vos  pères  , 
soit  engoûment,  soit  faute  de  lumières,  accédèrent  au  premier  citoyen, 
qu'iîs  élevèrent  sur  le  trône  des  droits  incompatibles  avec  la  liberté 
c|u'ils  aimaient.  Les  Polonais  furent  bientôt  avertis  de  leur  faute,  mais 
jui  Lieu  delà  réparer  en  ôtantau  roi  les  droits  dont  il  lui  était  si  agréa- 
ble et  si  facile  d'abuser,  ils  lui  laissèrent  les  prérogatives 

H,  pour  abaisser  le  roi,  vous  élevâtes  ses  ministres. (Mably,  t.I,p.  5). 
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triaes  de  certains  monarchistes  qui  nommaient  le  gouverne- 
ment polonais ,  gouvernement  mixte.  Mais  l'enquête  de  Za- 
mofski  à  la  diète  d'inquisition,  la  condition  jurée  parle  roi 
qu'il  affranchirait  de  toute   soumission  la  nation  s'il  déro- 
geait à  la  loi ,  enfin  des  menaces  de  détrônement  et  de  dé- 
chéance proclamées  plusieurs  fois»  prouvaient  suffisamment 
que  l'ordre   é(|uestre  ne  concevait  point  Tinfaillibilité  ,  et 
n'admettait  guère  la  non-responsabilité   (  471  ).  Or ,  cette 
royauté  placée  sur  d'autres  bases,  n'était  que  le  magistrat  su- 
prême: mais  sa  majesté,  son  titre,  devait  avoir  sa  résidence,  tÊ 
sa  cour,  ses  cabales,  ses  prétentions.  Nous  avons  observé                                   '-'M 
qu'anciennement  il  n'y  avait  aucune  résidence  fixe,  et  la  cen-                                   ;^ 
tralisation  de  la  république,  ondoyait  avec  cette  fluctuation  |.f 
de  l'ordre  équestre  qui  organisait  les  diètes.  Depuis  l'union  tJ 
de  deux  nations  et  le  soulèvement  de  la  royauté  par  Batori, 
tout  se  fixe  et  se  centralise  dans  une  capitale.  Varsovie,  ville 
assez  considérable  de  Mazovie,  est  élevée  à  cet  honneur.  En- 
core cette  capitale  est  d'une  autre  nature  que   les  autres  en 
Europe,  elle  a  toujours  l'odeur  de  la  plante  exotique,  elle  est 
étrangère  par  sa  population,  par  sa  loi,  mais  c'est  un  affluent 
de  tous  les  éléments  contraires  de  la  république ,  de  la  no- 
blesse de  deux  nations,  et  particulièrement  de  celle  de  Ma-                                   ; 
zovie,  des  ambassadeurs  étrangers,  des  assemblées  nationales                                    i; 
électives,  législatives,  elle  est  résidence  royale  et  du  catholi-                                   l^> 
cisme.  Déjà  les  Vasas  y  tenaient  décidément  leur  cour,  le  goût                                  i  ^-, 
de  Sobieski  pour  les  voyages,  des  Saxons  pour  les  absences  ;  les                                  t^ 
revers  qui  forçaient  quelques-uns  à  l'évacuer,  ne  changé-  ''"^ 
rent  point  cette  destinée  de  la  cité  de  Varsovie.  Tout  se  con-                                  j!^ 
centre  dans  ses  murs  ,  le  sort  de  la  république  se  rattache  à                                  p 

(471)  La  forme  du  second  serment  immédiatement  avant  le  sacre, 
se  termine  ainsi  :  «  S'il  arrive ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  que  je  viole  « 

mon  serment  dans  quelques  uns  des  points  mentionnés,  les  habitants  du 
royaume  et  de  tous  les  domaines  de  Pologne  et  de  Litvanie ,  ne  seront 
plus  teuus  de  m'obéir,  au  contraire,  en  pareil  cas,  je  les  tiens  d'avance 
pour  dûment  affranchis  de  toute  fidélité  et  de  toute  soumission  envers 
moi.  De  plus,  je  jure  que  je  ne  demanderai  jamais  aucune  dispense  de 
mon  présent  serment,  et  que,  quand  on  me  l'offrirait,  je  ne  l'accepterais 
point.  » 
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son  enceinte.  Encore  long-temps  prise  et  reprise  parles  en^ 
nemis  et  les  Polonais ,  elle  était  un  objet  secondaire  dans 
toutes  les  chances  du  pays.  Avec  le  temps,  son  champ  d'é- 
lection ,  décidant  du  joug  de  la  république,  rattachait  à  elle» 
de  jour  en  jour,  plus  intimement  le  sort  de  la  nation.  Enfin  la 
cour  célibataire  de  Stanislav  Auguste  enferma  toute  la  répu- 
blique et  toute  la  vie  nationale  dans  la  capital^.  La  chute  de 
Varsovie  décide  la  chute  de  la  nation.  L'existence  de  la  na- 
tion décline  lentement  et  la  capitale  grandit,  la  royauté  y 
brille  avec  sa  cour,  ses  courtisans,  ses  chambellans,  ses  in- 
trigues, ses  cabales  et  sa  reine  (qui,  dans  les  derniers  jours^ 
tenait  ses  débauches  à  Pétersbourg).  L'alliance  royale  assu- 
rait des  relations  extérieures,  et  tous  les  royaumes,  toute  la 
diplomatie,  traitent  avec  sa  majesté  le  roi,  laissant  de  côté  la 
république.  A  Texception  du  bon  et  indolent  Michel»  tous  ces 
rois  et  reines,  s'ils  ne  pensaient  pas  à  ériger  un  trône  héré-* 
ditaire ,  au  moins  cabalaient  pour  désigner  un  successeur.  A 
ce  principe  contraire  au  génie  de  la  république,  s'accro- 
chaient tous  les  éléments  ennemis  :  intolérance,  aristocratie, 
influence  étrangère,  soif  de  distinction ,  avarice,  ambition, 
abus  extra-légaux  ,  doctrines  perverties,  qui  formaient  non 
pas  un  gouvernement  mixte ,  mais  cette  pestiféré  mixture, 
qui  organisa  le  désordre  et  lanarchie ,  travailla  la  nation 
dans  l'espace  de  plusieurs  générations ,  l'affaiblit,  et  lui  pré- 
para le  joug. 

172.  ANARCHIE  QUI  N'EST  PAS  A  DÉDAIGNER. 

Nous  avons  analysé  un  tableau  sombre  d'un  état  formé 
d'un  grand  nombre  de  membres  morts,  et  d'un  petit  nombre 
de  membres  désunis,  dont  l'anarchie  dégoûtait  les  étrangers 
et  commençait  à  effrayer  les  indigènes.  Cependant,  a  ce  qui 
peut  à  peine  se  comprendre,  remarque  à  ce  sujet  Rulhière, 
c'est  que  dans  une  pareille  anarchie,  il  paraissait  heureux  et 
tranquille.  La  sûreté  régnait  dans  les  villes,  les  voyageurs 
pouvaient  sans  rien  craindre  traverser  les  forêts  les  plus  so- 
litaires et  les  routes  les  moins  fréquentées.  Jamais  on  n'en- 
tendait parler  d'aucun  crime  ,  et  rien  peut-être  ne  fait  plus 
d'honneur  à  la  nature  humaine ,  et  ne  confirmerait  mieux 
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l'opinion  philosophique  que  rhomme  est  naturellement 
bon  (472).  »  Les  auteurs  modernes  qui  nous  ont  donné  des 
relations  sur  la^PoIogne,  assurent  qu*il  s*y  commet  moins  de 
grands  crimes  en  deux  siècles  »  qu*il  ne  s'en  commet  en  deux 
ans  dans  les  pays  les  mieux  policés  (473)  ,  et  cependant,  ob« 
serve  Garran  de  Coulon,  il  n*y  a  pas  de  pays  où  les  criminels 
ont  plus  de  probabilité  d'échapper  à  la  punition.  Cela  n'est 
pas  seulement  vrai  pour  les  nobles,  mais  aussi  pour  les  serfs 
eux-mêmes.  Ils  échappent  souvent  à  la  peine  par  l'intérêt  que 
le  seigneur  a  de  ne  les  pas  perdre.  Ce  ce  qui  faisait  dire  à  un 
écrivain  de  Litvanie  ,  qu'il  fallait  que  sea  compatriotes 
fussent  d'un  bien  '  bon  caractère  >  puisque  avec  tant  de 
facilité  d'être  méchants,  ils  étaient  pas  d'avantage  (474). 
D'ailleurs,  les  lois  de  ce  pays  n'annoncent  que  clémence  et 
modération  ;  elles  ne  connaissent  presque  point  les  grands 
supplices ,  parce  que  les  grands  crimes ,  si  fréquents  dans 
les  autres  climats ,  n'ont  jamais  eu  lieu,  ajoute.  D'£on  de 
Beaumont,  chez  cette  nation  fougueuse,  en  apparence ,  mais 
en  effet  très-douce  et  très-humaine  (475).  Ce  sont  les  dispo- 
sitions nationales  qui  forment  les  institutions,  et  ce  sont  les 
institutions  nationales,  qui,  réciproquement,  formentlegénie. 
Aussi,  le  philosophe  de  Genève,  s'appuyant  sur  cette  règle, 
lorsqu'il  attachait  ses  regards  sur  les  enfants  de  la  Pologne, 
qui  éternisaient  par  leurs  efforts  et  leur  dévouement  la  der- 
nière génération  de  leur  patrie  ,  leur  donne  ces  avertisse- 
ments :  (.(  ne  méprisez  pas  les  lois  qui  vous  firent  ce  que  vous 
êtes  ;  c'est  au  sein  de  cette  anarchie  qui  vous  est  si  odieuse 
que  se  sont  formées  ces  âmes  patriotiques,  d  Et,  contemplant 
la  ferveur  du  réveil  qui  les  animait,  il  ajoute  :  a  La  Polo- 
gne, cette  région  dépeuplée,  dévastée,  opprimée,  ouverte  à 
ses  agresseurs,  au  fort  de  ses  malheurs  et  de  son  anarchie, 
montre  encore  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  elle  ose  demander 
un  gouvernement  et  des  lois  ,  comme  si  elle  ne  faisait  que 

(472)  Rulhière,  Anarchie  de  Pologne,  livre  III. 

(473)  La  Porte,  Le   Voyageur  français,  t.  XX,  p.  35»:  D'Eon  de 
Beaumoot,  Description  de  la  Pologne,  t.  XVII,  p.  3. 

(474)  Garian,  Recherches  sur  la  Pologne,  t.  IV,  p.  8. 

(475)  D'Eon  de  Beaumout,  Description  de  la  Pologne,  t.  XII,  p.  4. 
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naitre  ;  elle  est  dans  les  fers  »  et  discute  les  moyens  de  se 
conserver  libre,  on  sent  en  elle  cette  force  que  celle  de  la 
tyrannie  ne  peut  subjuguer  (  476).  »  C'est  sous  cette  impres- 
sion qu'il  approfondit  les  institutions  dépravées  que  les  au- 
tres nommaient  vicieuses,  qu'il  les  approuve  et  ne  cesse 
de  persuader  aux  Polonais  de  les  corriger  et  de  les  conser- 
ver. N'érigez  pas  de  forteresses,  leur  dit-il;  ne  tenez  guère 
de  troupes  réglées,  ne  pensez  pas  à  l'industrie  ni  à  la 
police;  il  les  conjure  de  ne  pas  établir  l'hérédité  du  trône  : 
a  Otez  au  roi  la  distribution  des  grâces ,  réprimez  la  puis- 
sance de  vos  ministres  ,  transformez  votre  sénat  en  un  sénat 
éligible ,  corrigez  l'administration  ,  anoblissez  le  peuple  en- 
tier, organisez  mieux  vos  diètes ,  vos  diétines,  vos  confédé- 
rations, améliorez  et  ne  changez  rien  dans  vos  institutions, 
pensez  toujours  qu'elles  vous  ont  fait  ce  que  vous  êtes,  d  Et 
il  termine  en  disant  qu'une  seule  chose  suffit  pour  rendre  la 
Pologne  impossible  à  subjuguer  :  a  C'est  l'amour  de  la  pa- 
trie et  de  la  liberté ,  animé  par  les  vertus  qui  en  sont  insé- 
parables (477).  0 

173.  LES  GERMES  DE  LA  DECADENCE    SE  DÉVELOPPENT 
DANS    LA    GRANDEUR. 

L'anarchie  avançait,  et  la  liberté,  mal  conçue  par  nos 
grands  seigneurs  ,  (  si  l'on  peut  qualifier  ainsi  la  licence  ) 
forge  des  chaînes  à  la  postérité  infortunée;  c'est  le  triste 
exemple  que  la  Pologne  présente  ,  avoue  Stanislav  Po- 
tocki  (478),  et  il  déplore  que  la  débauche  de  l'abus  de  la  li- 
berté entraîna  sa  patrie  dans  le  précipice  [479].  Cet  aveu 
d'un  des  illustres  écrivains,  publiciste  et  homme  d'état,  qui, 
par  sa  naissance,  tenait  à  l'aristocratie,  dont  le  frère  Ignace 
contribua  puissamment  à  la  réforme  de  la  république  dans 
les  dernières  années  de  son  existence ,  prouve  qu'on  sa- 

[476)  J,-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
*jf«p,  chap.  1. 

fd77)  J.-J.  Rousseau,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
fjnCf  chap.  12. 
*     (478)  Stanislav  Potocki,  De  V éloge  et  du  style. 

(à19)  Stanislav  Potocki,  Éloge  de  Czacki,  p.  10. 
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vait  apprécier  ks  institutions  et  les  fauteurs  du  mal.  Le 
cri  contre  l'abus  s'élevait  effectivement  de  génération  en 
(génération  ,  et  jetait  Tépouvante  sans  pouvoir  sitôt  disperser 
la  torpeur  de  la  nation  et  de  ses  masses.  On  est  juste,  si  l'on 
attribue  la  chute  de  la  Pologne  à  des  malfaiteurs  et  des  scé- 
lérats dont  le  nombre  est  déterminé  par  les  événements  né- 
fastes, mais  rhistorien  serait  loin  de  connaître  la  vérité  en- 
tière, s'il  réduisait  les  causes  à  un  seul  fait  sans  rechercher 
le  concours  des  accidents  des  dispositions  de  l'époque ,  des 
relations  que  la  marche  lente  du  temps  prépare  d'avance 
pour  décider  le  destin  d'une  nation.  C'est  pourquoi,  dans  nos 
réflexions  précédentes,  en  observant  les  agitations  intérieu-* 
res,  nous  avons  tourné  nos  regards  sur  différents  points  ;  ail- 
leurs nous  avons  considéré  les  mouvements  extérieurs  (480), 
ici ,  en  terminant  nos  conisidérations  sur  l'état  politique  et  so- 
cial de  l'ancienne  Pologne,  nous  allons  résumer  ce  concours 
de  circonstances  qui  conduisit  la  république  vers  sa  fin...  C'est 
une  triste  réminiscence ,  mais  elle  offre  un  tableau  impo- 
sant (481).c[Les  écarts  de  la  liberté  sont  certainement  graves, 
dit  le  célèbre  poète  créateur  des  chants  nationaux,  Niemcevicz, 
cependant,  dans  les  commotions  de  la  nation  libre,  il  se  ma- 
nifeste un  développement  de  capacité  et  de  qualité,  une  cer- 
taine activité,  et  la  dignité  de  l'homme,  qu'on  chercherait  en 
vain  chez  les  peuples  où  il  n'y  a  que  le  commandement  et  l'o- 
béissance (482).  i>  Aussi,  semblerait-il  que  la  Pologne  mérite 
quelques  attention  sous  cet  égard.  La  nation  polonaise ,  qpi  in- 
culqua sa  nationalité  à  tant  de  peuples  slaves,  soutien  dans  des 
moments  de  danger  de  la  Litvanie,  dans  laquelle  elle  forma 
les  libertés  nobiliaires  ;  nation  qui  faisait  des  progrès  avec  sa 
nationalité  dans  la  Prusse  de  Kônigsberg;  réunie  avec  la  Lit- 
vanie, prenant  sous  sa  tutelle  la  Livonie ,  et  étendant  sa  su- 
prématie jusque  sur  les  bords  du  Danube ,  du  Don  et  de  la 
Neva;  qui  vit  arriver  les  peuples  d'alentour,  des  rives  de 

(480)  Voyez  parallèle  historique  de  l'Espagne  et  delà  Pologne. 

(481)  Ce  résumé  (chap.  173-176)  ,  est  écrit  en  1817.  à  la  fin  de  l'a- 
nalyse de  l'ouvrage  de  Niemcevicz,  intitulé:  Chants  historiques, 

(48^)  Niemcevicz,  Chants  historiques ,  p.  441. 
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TElbe  et  du  Rhin,  des  confins  de  la  Lapoûie^  et  des  côtes 
adriatiques»  demander  des  rois  à  la  Pologne»  de  cette  race 
Lityanienne  des  lagellons,  modératrice  des  prospérités  tar- 
balentes  de  ses  TftStes  étals,  cette  nation  certainement  est  re- 
marquable, eHe  remplit  sa  mission ,  son  action,  bien  que- 
douce  ,  elle  obtint  des  succès.  Ses  régions  de  félicifé  se  peu- 
plaient, les  forêts  étaient  akèettaes  pour  y  construire  des  ci- 
tés, l'abondance  extrême  de  grains  débouchait  par  h»  ports 
de  la  mer  baltiqne  et  de  la  mer  noire,  aKmeaitait  l'Europe, 
l'ordre  et  la  sécurité  assuraient  les  richesses.  Tous  les  pays 
de  l'Europe,  travaillés  par  des  commotions  terribles  jusque 
dans  les  bases ,  inondés  de  sang,  perdaient  les  Hbcrtés po* 
litiques,  la  seule  Pologne  continuait  à  jouir  du  liouheur  des 
jours  si  enviés.  L'industrie  et  la.  science  s'y  rendaient  avec 
sécurité,  les  persécutés  et  les  infortunés  y  trouvaient  te  re- 
fuge et  la  protection,  toutes  les  x>pinions  y  avaient  iunasyle, 
et  professaient  les  doctrines  s»ns  enlravea.  fialon  prer^ongea 
encore  quelques <  années  de  prospérité: et  dé  grandeur  , 
quand  le  vol  des  libertés  civiques^  brisant  tous  les  Obs* 
tacles,  donnait  la  dernière  main  à  inorganisation  intérieure. 
L'ordre  équestre  est  tout  puissant,  méprisant  les  dtstinc* 
tiens,  les  honneurs,  les  titres.  Le  roi,  dans  son  pouvoir  li- 
mité, s'appelait  distributeur  des  grâces  et  des  bénéfices*  La 
classe  des  paysans,  mise  hors  de  la  loi ,  à  la  merci  des  pro- 
priétaires, partageait  la  bonne  chère  que- la  terre  produisait  à 
leur  seigneur,  nedémentaitpaslehautsentimentde  ceux-ci,  et 
se  multipliait  paisiblement.  La  bourgeoisie  ,  satisfaite  de  la 
suffisance  matérielle  dont  elle  jouissait ,  dégoûtée  de  la 
fierté  de  l'ordre  équestre,  se  retira^  avec  ses  prétentions 
politiques ,  peu  soucieuse  d'abandonner  une  position  im- 
portante pour  son  avenir.  L'ordre  même  prépondérs^at  du 
dergé,  humilié ,  n'osait  plus  prétendre  à  sa  juridiction.rSe 
retirait  de  la  direction  de  l'instruction,  dont  il  ce  pouvait 
plus  sûutcDir  la  hauteur,  relativement  au  progrès  et  aux 
changements  qui  s'opéraient  dans  l'humanité.  Enfin  l'ordre 
équestre  n'avait  plus  d'obstacle,  il  soumit  tous  les  éléments 
et  imposa  les  charges  de  l'état  sur  ceux  qu'il  humiliait,  la 
prospérité  seule  offusquait  les  mauvais  augures  .de  l'avenir. 
EUenne  Batori ,  roi  de  la  grande  nation,  lutta  avec  sa  fou- 
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gue;  sans  ressourees  pécanières»  pressé  par  la  disette  ,  pour 
le  peu  d*argent,  ranima  les  prétentions  du  clergé,  renoua 
les  relations  affaiblies  Atec  la  cour  de  Rome ,  laissa  échap- 
per à  la  république  la  Prusse  de  KOnigsberg,  confia  l'ins- 
truction aux  jésuites.  Oa  déplorait  la  perte  évidente  du  du- 
ché de  Prusse ,  de  cette  portion  précieuse  placée  au  centre 
du  royaume;  on  montra  de  la  répugnance  contre  Tadmission 
des  jésuites,  qui  déjà  s'implantaient  sur  le  sol  polonais.  Le 
chancelier  de  Litvanie  ,  VoHotîcz  ,  refusa  d'apposer  le 
sceau,  mais  il  aima  mieui  le  conserrer  que  de  prouver  sa 
profonde  conviction  des  manvaises  censéqoences.  La  vo- 
lonté de  Batory  fut  scellée,  et  sa  main,  qoi  devait  retirer  et 
sauver  la  nation  de  sa  fatalité,  ne  prévoyait  guère  comme 
elle  ensemençait  des  germes  féconds  en  destruction.  C'est 
à  l'époque  .la  plus  brillante ,  illustrée  par  le  courage  et  la 
vertu,  que  la  décadence  depuis  si  long-temps  présagée,  prit 
sa  naissance  et  accabla  la  malfaeureose  nation  pendant  deux 
siècles  (  depuis  1587  jusqu'à  1705;  208  ans  )  par  toute  sorte 
d-épreuves .  et  de  ealamités ,  avant  qu'elle  lui  préparât  la 
chute,  d'autant  pins  douloureuse,  qu'elle  abîmait  la  nation 
dans  le  moment,  où  ,  après  de  longues  souffrances,  etTaf-* 
faiblisseroent  prolongé,  elle  reprenait  ses  forces  et  son  sen* 
timent. 

174,  BBSORGANISATIOjV  dans  la  nation  .  l^EPUIS  1587, 
JUSQU'A   1(547;  60   ANS. 

Le  sceptre  électif  fut  confié  à  un  indolent,  qui  laissait  tom^ 
ber  de  ses  mains  cehii  de  laSuède.  Il  ne  savait  pas  mieux  manier 
celui  de  Pologne ,  mais  il  ne  pouvait  pas  le  perdre.  Incapable 
de  diriger  les  talents  nationaux,  il  dérangeait  son  action,  tra- 
cassait et  fomentait  le  désordre  et  l'arbitraire.  Les  classes  infé- 
rieures tombaient  en  souffrance.  Les  habitants  se  ressentirent 
de  Texistence  de  ces  infatigables  jésuites.  Le  roi  associait  ses 
effbrts  contre  ceux  qui  ne  suivaientpointlesdoctrines  romaines. 
L'hydre  de  la  persécution  de  la  pensée  et  du  sentiment,  affecta 
et  accabla  silencieusement  toutes  les  classes  ,  pénétra  tous  les 
recoins  de  l'état,  arrachant  des  plaintes  amères,  et  excitant 
des  violences  réciproques.  Toute  la  nation,  touchée  du  ma* 
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latse  inexpliqué ,  aigrie  daos  toutes  ses  parties.  Les  grandes 
maisons  se  disputaient ,  se  déchiraient ,  en  discorde  avec  le 
trône,  méprisé  et  arili.  Dans  celte  anarchie  et  ces  premières 
perturbations  convulsires,  maintes  fois  teintes  du  sang  des 
indigènes  J es  bandes  militaires  remplirent  le  pays  de  bri- 
gandages 9  demandant  leur  salaire ,  et  Tennemi  extérieur, 
enhardi  ,  commença  à  diriger  ses  irruptions  vers  les  plus 
belles  provinces.  Cependant ,  dans  cet  accroissement  du  dé- 
sordre, la  ^logne ,  entourée  d'ennemis  et  de  contestations, 
fut  entraînée  snr  le  champ  de  combat  et  de  gloire.  Cette  Li- 
vonie  à  laquelle  on  domie  protection,  est  la  première  oc- 
casion des  engagements  belliqueux,  et  les  expéditions  exté- 
rieures que  les  grands  seigneurs  entreprenaient  avec  le 
consentement  royal ,  allumèrent  sur  trois  points  des  guerres 
terribles,  vigoureusement  soutenues,  mais  sans  la  contipulté 
nécessaire,  avec  des  interruptions  à  cause  du  dérangement 
intérieur  de  Pétat.  Des  victoires  éclatantes  illustrèrent  cette 
époque,  mais  la  Livonie  entra  dans  les  mains  des  Suédois,  il 
fallut  se  désister  de  la  suprématie  sur  la  Moldavie.  Du  côté 
de  Torient  on  essaya  de  rétablir  les  frontières  de  Gédimin  et 
de  Yitovd:  mais  la  puissance,  un  moment  pressée,  reprit  ses 
forces  et  sa  tension.  Dans  ces  temps-là ,  l'Europe  entière  fut 
déchirée  d'une  manière  épouvantable,  les  factions  et  les  opi- 
nions religieuses  la  divisaient  partout;  le  christianisme  se 
partageait  en  deux  partis,  d'un  côté  la  maison  d'Autriche  se 
mita  la  tôte  des  fidèles  de  la  papauté,  de  l'autre  côté,  le  parti 
contraire,  long-temps  sans  chef,  le  trouvait  en  Angleterre 
ou  en  Suède.  Sur  différents  points  de  l'Europe,  et  du  globe, 
une  lutte  sanglante  se  renouvelait  de  différentes  manières. 
L'Autriche,  s'attachant  à  la  royauté  de  Pologne  par,  des  ma- 
riages, lui  suscitait  aux  environs  des  ennemis  et  des  mésin- 
telligences, lui  imposait  son  assistance  et  ses  secours  chè- 
rement rançonnés  ,  bien  que  sa  politique  inspirât  de  la  dé- 
fiance et  insdisposât  le  sentiment  mutuel,  elle  ne  cessait  de 
brigtjcr  la  possession  du  trône  de  la  nation,  qu'elle  voulait  ré- 
duire sous  son  sceptre,  se  disant  son  amie.  Elle  changea  la 
K^ierre  au  sujet  de  la  Livonie  en  une  guerre  dans  Tinlérétde 
La  papauté,  et  entraînait  sans  relâche  la  Pologne  dans  cette 
qncrclle  qui  divisait  la  chrétienneté.  La  Pologne,  éprouvant 
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des  offenses  ei  des  chagrin»  de  la  part  des  partisans  de  la  cour 
de  Rome,  se  rangea  cependant  djR  leoir  cdté  ,  et  combattant 
dans  leur  intérêt,  elle  coopérai!  effectivement  au  joug  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie  ,  elle  provoquait  contre  elle-même  les 
guerres  onéreuses,  utiles  à  TAu  triche  perfide ,  qui,  par  ses 
machinations  tacitement  menées ,  pour  satisfaire  à  ses  pro- 
pres vues,  dirigeait  contre  la  Pologne  de  nooveaox  conps,  de 
noareaux  malheurs  »  et  la  poussait  à  sa  perte.  Toutes  ces 
sorabires  démarches  ne  finirent  point  avec  Sigismond  III,  le 
règne  de  Vladislav  IV  n^était  qu'un  petit  intervalle  de  repos 
dats  le  développement  de  tons  les  maux,  que  le  dernier 
rayen  de  la  grandes r  nalionale  qui  allait  s'éteindre.  C'est 
ainsi  que  les  premiers  60  ans  de  la  décadence  s'écoulaient 
(depuis  1597  jusqu'à  1647);  tous  les  symptômes  de  la.dissolu- 
tion  se  firent  sentir  et  commencèrent  à  opérer.,  dévoilèrent 
tous  les  dangers  qnt  grandissaient  et  prenaient  une  attitude 
toujours  pins  menaçante  ^  sans  que  des  Inoyens  saluiaires  se 
fuissent  préaéQtés. 

175.    CAhAMSTÉ»  BU    PAYS,  DEPUIS  1647  JUSQU'A    1717  ; 

70  ANS. 

Bans  l'intérieur  ,  les  vices  augmentaient  et  suivaient  leur 
train;  de  l'extérieur,  débordaient  les  plas  horribles  désastres 
I/Intolérance  et  la  persécution  ne  dimi^nuaient  point,  et  en- 
gendraient toutes  cet  conséquences.  Les  persécutés  désa- 
vouaient la  fraternité  et  la  nationalité^  considérant  les  aggres- 
seura  étrangers  comine  leurs  Hbératenrs.  Les  mésintelligences, 
lea  quereltes  particulières,  l'arbitraire,  continuaient,  la  rup^ 
ture  avec  le*  souverain  et  le  refus  de  (a  fidélité  se  manifes- 
taient fâcheusement;  Les  classes  Inférieures  opprimées.  Une 
portion  importante  sous  les  plus  grands  rois ,  formant  une 
barrière  formidable  da:eôté  sud-^est,.  grandie  à  un  peuple 
nombreux,  injuriée  piar  les  slarosies  et  la  noblesse,  persécu* 
tée  dans  son  cuHe,  chagrinée  par  les  opérations  jésuitiq«es, 
les'ko^ks,  dis-jeso0levèrent  les  armes.  La  moitié  de  la  répu- 
blique est  inondée  de  la^  guerre  meurtrière  entre  les  indi- 
gènes de  la  même  race,  et  dans^  les  dtspositioKis  de  ce  temps- 
là,  il  ne  se  présentait  qu'un  des  deux  résultats,  toujours  dé- 
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plorable^  ou  rhumîliaUon  delà  république  nobiliaire,  ou  Pex- 
termiiiation  des  kozaks.  La  destruction  et  le  carnage  ré- 
pandaient le  deuil;  les  incurnoostatares  s'associaient.  Bnfin, 
le  peuple  kozalc  abandonna  les  régions  dépeuplées ,  et  c'est 
ainsi  que  de  ce  côté  la  Pologne  sortit  victorieuse.  L'afibire 
avec  la  Suéde  non  terminée,  livra  deux  fois  le  royaume  pres- 
que entier  dans  les  mains  des  Suédois ,  et  la  maison  Hge,  liée 
par  le  sang  avec  les  lagellons»  comblée  des  bienfaits  par  les 
rois  et  la  nation ,  se  liguaieoft  avec  les  ennemis.  Par  les  fron- 
tières orientales,  les  armées  étraagères  parcouraient  la  Po- 
logne consécutivement  comme  amies  ou  ennemies.  I>e  ce  edté 
là ,  Smolensk  et  Kiiov  sont  perdus,  et  les  attaques  réitérées 
sur  les  frontières  du  midi  soumirent  pour  iong-^temps  la  Po- 
dolie  aux  Turcs,  et  imposèrent  momentanément  un  tribut  à 
la  république.  Les  fM*atiques  de  rAutricbe  ne  cessaient  de 
poursuivre  leurs  trames ,  cependant  la  Pologne  et  son  roi 
semblaient  gagner  une  nouvelle  renommée,  ei»  allant  la  sau- 
ver, en  allant  par  cette  expédition,  décider  du  sort  de  la  na« 
tion  séparée  par  les  Karpates.  Les  familles  illustres  intri- 
guaient, se  battaient  et  se  traînaient  aux  tribunaux.  Les  diètes 
étaient  continuellement  rompues.  Au  momentdu  danger  le  plus 
imminent,  le  trône  ,  livré  à  un  cboix  capricieux,  à  l'intrigue 
ou  mis  à  l'encan ,  avili ,  trouvait  de  plus  nombreux  acqué- 
reurs* Au  milieu  des  calamités,  le  roi  abdiquant,  renouvelait 
les  prédictions  de  la  chûle  du  royaume,  indiquait,  sur  la  terre 
échauffée  par  le  sang  tout  récemment  versé,  indiquait  les  li- 
mites des  futures  spoliations.  La  diète,  muette  clôtura,  les  dé- 
sastres presque  non-  interrompus.  Pendant  70  ans  (depuis 
1647  jusqu'à  1717  ) ,  il  n'y  eut  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne 
fût  plusieurs  fois  inondé  de  sang.  Toat  le  pays  désolé  a 
changé  d'aspect  par  suite  des  dévastations  sans  nombre,  de 
toutes  sortes  d'oppressions,  Les.villes  disparurent,  transfigu- 
rées en  petits  hameaux.  Avec,  la  diminution  du  nombre  des 
habitants,  les  grandes  ressources  abandonnaient  le  pays,  et 
les  moyens  de  la  réparation  des  pertes  échappnient.  Le  com- 
merce du  sol  productif  se  réduisit  à  un  tiers,  car,  pendant  la 
durée  des  calamités,  les  autres  états,  sortis  victorieux  de. leur 
lutte  avec  le  parti  de  la  cour  de  Rome ,  se  reposant  et  faisant 
des  économies  ,  améliorèrent  leur  agriculture  et  leur  indus- 
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trie.  En  Pologne ,  la  diminution  des  bras  laborieux  dans  les 
campagnes,  fat  remplacée  par  l'augmentation  du  travail,  avec 
lequel  les  propriétaires  obéraient  les  paysans  ,  leurs  sujets. 
Au  milieu  du  malhear  »  l'oppression  et  la  misère  faisaient  des 
progrès  à  pas  de  géant.  En  attendant,  la  société  de  Jésus  con- 
templait d*an  œil  de  triomphe  les  milliers  de  kozaks,  ou  mois- 
sonnés pendant  la  guerre,  ou  émigrés  à  Ia8uite,les  sociniens 
expulsés,  tous  les  dissidents  humiliés  ;  elle  se  saisit  presque 
exclusivement  de  l'éducation  et  de  ^instruction  de  la  géné- 
ration entière,  car,  si  quelque  part  son  esprit  ne  touchait  pas 
directement,  là  son  esprit  pénétra.  Une  inculcation  mécanique 
de  quelques  connaissances  assorties  et  réduites  à  des  formu- 
les controuvées,  animées  par  la  fustigation,  émoussait  le  sen- 
timent et  les  capacités.  Le  système  pernicieux  de  détourner 
l'attention  ées  objets  de  retigion ,  de  la  morale,  et  de  tontes 
les  sciences  qni  forment  le  cœur  et  l'état  social,  hébétait  les 
facultés  de  la  conviction  en  y  substituant  la  crédulité  et  l'obs- 
curantisme. 

176.  LA  LÉTHARGIE  ET  LE  RÉVEIL,  DEPUIS  1717  JUSQU'A 
1795  ;  80  ANS. 

Les  conséquences  de  toutes  ces  calamités  et  de  l'esclavage 
de  l'esprit,  se  firent  sentir  bientôt.  La  superstition  etrirritalioh 
fanatique  aigrirent  et  avilirent  le  génie  national.  Les  classes 
inférieures,  et  mémo  toute  la  masse  de  la  nob'esse  indigente 
sont  abruties.  Par  conséquent ,  l'esprit  de  l'ordre  équestre, 
possédant  toujours  la  domination  e^t  incapable  de  marcher 
avec  le  progrès  de  l'humanité.  Son  sentiment  et  son  activité 
paralysés.  Tombé  dans  l'insouciance  ,  il  ne  cherchait  dans 
les  retraites  que  des  distractions  étourdissantes ,  de  boissons, 
de  procédures  interminables  avec  toutes  les  chicanes  du  bar- 
reau. On  applaudissait  aux  ruptures  des  diètes  répétées  sans 
but,  on  se  réjouissait  que  ce  fût  le  désordre  qui  soutint 
l'existence  de  la  Pologne.  L'impassibilité  détruisit  pour  long- 
temps tout  sentiment  de  douleur  à  la  vue  de  l'avilissement  de 
la  république.  La  Pologne  fut  un  don  de  récompense  à  la  mai- 
son  de  Saxe  pour  sa  renonciation  au  droit  de  succession  aux 
états  de  l'Autriche.  L'influence  impérieuse  des  étrangers 
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plaçait  des  rois  dur  le  trône  ;  les  élections  sont  soutcnDcs  par 
leurs  armées.  Qoand  Tactlvité  politique  se  constitua  en  une 
unité  bien  compacte,  où  l'indifférence  devenait  une  faute  pins 
grave qoe des  mesures  mal  choisies,  alors  la  Pologne  cessa  de 
bonne  heure  de  figurer  dans  la  diplomatie.  Bien  que  spa- 
tiaux, elle  n*offraiC  à  la  politique  générale  qu*un  désert  mort 
qui  séparait  la  Russie  de  la  Turquie,  de  rAntriehe  et  de  la 
Prusse;  ette  n'était  qu'un  glle  pour  chaque  étranger  qui  pouvait 
ûnpunéttont  commettre deà  violences  dans  la  capitale  même. 
I>e  la  longue  dispute  dans  la  chrétienneté,  la  cause  romaine 
de  la  papauté  ne  gagnait  presqoe  rien,  mais  l'humanité  y  res- 
tait souffrante»  Cependant ,  de  tous  les  états  indépendants,  la 
Pologne  seule^  avec  l'Espagne  (dont  l'iexisience  est  sauvée  par 
sa  position  géographique)  se  ressentit  le  plus  des  conséquen- 
ces. La  Pologne,  insensible,  sans  forces,  désarmée,  triste  vic- 
time de  cette  cause,  méprisée  par  ses  adversaires,  négligée 
de  tous  les  autres  états,  regardait  »es  voisins  limitrophes  d'an 
œil  hautain,  bien  que  leur  situation  prit  une  direction  toute 
opposée  à  son  affaissement.  A  mesure  qu'elle  marchait  vers 
sa  chute ,  ses  voisins  grandissiaient  en  puissance.  La  Russie, 
renforcée  parla  défection  des  kozaks  couvrait  ses  frontières 
de  deux  côtés;  l'Autriche  paralysait  l'engourdissement  na- 
tional de  deux  autres.  La  maison  de  Brandebourg  menaçait 
d'un  bout  seulement,  mais  elle  possédait  une  forte  position 
presque  an  centre  de  la  Pologne  en  y  tenant  la  Prnsse:  Le 
Turc  est  devenu  indolent.  La  Pologne  touchait  à  peine  la  mer 
dans  un  coin  déjà  rétréci  ;  de  toutes  parts  ses  frontières  sont 
ouvertes  à  Tinvasion;  aucun  appui,  aucune  position  forte 
pour  résister.  £i  quel  bras  pouvait  détourner  la  destinée  ?... 
Effectivement,  il  n'y  avait  que  son  inaction  et  sa  faiblesse  qui 
prolongeaient  son  existence ,  sa  nallité ,  était  la  cause 
qu'elle  était  négligée  et  oubliée  jusqu'à  l'époque  où  sa  nation 
se  réveillant  de  la  léthargie,  donna  signe  de  vie. 

Depu  is  les  longues  calamités  jusqu'à  la  ehûte  (depuis  1717  jus- 
qu'à 1705) ,  80  ans  se  sont  écoulés ,  dont  la  plus  grande  partie 
offrait  une  sécurité  paisible,  bien  que  dangereuse.  Ces  années 
donnaient  à  la  nation  le  temps  de  se  reposer,  de  se  repeupler  et 
de  reprendre  quelques  forces.  Les  chaînes  imposées  pendant 
nn  siècle  et  demi ,  à  la  raison  nationale,  n'en  ont  pas  réussi 
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à  détruire  ses  souples  iDcUnations ,  facile  à  suivre  et  imiter  les 
exemples.  Au  milieu  des  malheurs  et  de  la  dépravation,  bril- 
laieut  les  vertus  etla  loyauté, la  douceur  etle  courage  qui  s'adap- 
tent à  de  bonnes  institutions»  et  long-temps  n'étaient  pas  dispo- 
sés à  les  éluder.  Aussi  le  sentiment  qui  n'abandonnait  point  les 
bonnes  voies,  conserva  les  dispositions  honnêtes,  malgré  la  cré- 
dulité et  le  déraisonnement  extravagant.  La  nation  ,  dans  son 
état  de  stupeur,  conserva  heureusement  les  bonnes  qualités  de 
son  caractère,  qui  allait  se  ranimer.  On  sentit  la  nécessité  de  la 
lumière,  ce  qui  fit  aimer  les  nouveautés  étrangères.  Les  pia-  ' 
ristes  rectifiaient  les  conceptions,  dirigeaient  les  penchants. 
Les  jésuites,  devenant  leurs  ennemis,  contribuaient  à  pro- 
pager les  connaissances.  Plusieurs  citoyens,  parmi  les  na- 
tionaux, et  le  roi ,  parvenu  au  trône ,  coopérai eat  au  pro- 
grès de  la  lumière.  La  régénération  de  la  nation  commençait 
et  avançait  à  grands  pas ,  mais  il  était  difficile  de  trouver  les 
circonstances  propices  qui  auraient  secondé  les  espérances 
trompeuses.  Au  courant  des  efforts  pour  relever  le  pays 
de  son  état  déplorable ,  les  voisins  trop  puissants  accompli- 
rent le  premier  essai  de  la  spoliation.  En  même  temps  ,  la 
révolution,  ouvrant  ses  progrès  sur  le  globe  terrestre,  s'al- 
lia avec  la  cause  polonaise ,  et  hâta  sa  chute. 

On  ne  peut  guère  s'attendre  que  la  providence  envoie  à 
chaque  occasion  ces  hommes  extraordinaires,  qui  sont  ca- 
pables de  devenir  sauveur  des  nations  en  décadence.  L'hu- 
manité a  ses  causes  et  ses  résultats,  elle  subit  ses  phases  que 
les  événements  accomplissent  irrévocablement.  Certes,  la 
faute  de  la  nation  développait  la  décadence  et  consommait  la 
chute,  mais  dans  la  marche  de  ses  erreurs  et  de  ses  transgres- 
sions ,  les  mutations  s'opéraient  en  dehors  de  sa  volonté , 
elles  changeaient  sa  position.  Survinrent  les  événements, 
qui ,  débordant  de  tous  c6tés,  l'ioondèrent  et  la  submergèrent. 
En  succombant,  elle  suivit  le  sort  des  autres  peuples.... 


FIN. 
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